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DE  LA 

SOCM  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  E'AHÏERS 


Protecteur  : 

S.  M.  le  Roi. 


Membre  d'honneur  : 

S.  A.  Albert,  prince  régnant  de  Monaco. 


Présidents  honoraires  : 

M.  le  baron  Osy  de  Zegwaart,  gouverneur  de  la 
province  d’Anvers. 

M.  J.  Van  Rijswijck,  bourgmestre  d’Anvers. 


Bureau  : 

Président:  M.  H.  Wauwermans,  (‘)  lieutenant-général  à 
Anvers. 

M.  Maurice  de  Eamaîx,  fi  membre  de 
\ la  Chambre  des  Représentants. 
Vice-presidents  : < ^ ^ Christophersen,  (')  consul- 

( général  de  Suède  et  Norwège  à Anvers. 

Secrétaire  générât  : M.  P.  Génard,  (^)  archiviste  de  la  ville 
d’Anvers. 

M.  Edm.  Grandgaignage,  directeur  de  l’Institut  supérieur 
de  commerce, 

Secrétaire  de  l'administration:  M.  J.  de  Bom,  (^)  à Anvers. 
Trésorier:  M.  le  comte  Oscar  Le  Grelle,  (b  à Anvers. 
Bibliothécaire  : M.  Edm.  Lombaerts,  (^)  à Anvers. 

(1)  Rééligible  en  1894. 

(2)  Rééligible  en  1895. 


Conseil  : 

Série  sortant  en  1894:  ; ^ ; 

MM.  DE  BOM. 

DE  GOGQUIEL. 

ROYERS. 

SERMON. 

Baron  O.  van  ERTBORN. 

N... 

Série  sortant  en  1896: 

MM.  GHRISTOPHERSEN. 

DELGOURT. 

GÉNARD. 

GRANDGAGNAGE. 

LANGLOIS. 

SMEKENS. 

Série  sortant  en  1898: 

MM.  BAQUET. 

DE  BOE. 

DE  RAMAIX. 

Gomte  O.  LE  GRELLE. 

LOMBARTS. 

WAUWERMANS. 

LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOGIÉTÉ. 

Membres  honoraires  : (’) 

MM.  G.-B.  AIRY,  astronome,  directeur  de  l’observatoire 
royal  de  Greenwich. 

Rutherford  ALGOGK,  président  de  la  société  royale 
de  géographie  de  Londres. 

A.  BASTIAN,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Berlin. 


(1)  Sans  rétribution.  Art  7 des  Statuts. 


MM.  le  général  J. -A.  BESIER,  à Nimègaie. 

le  prince  ROLAND  BONAPARTE,  à.  Paris. 

Gabriel  BONVALOT,  explorateur,  à Paris, 
le  lieutenant-g-énéral  BOUCHER,  ancien  commandant 
de  la  première  circonscription  militaire. 

E.  ROUILLAT,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire, à Paris, 
le  major  E.-F.  GAMBIER,  à Bruxelles. 

J.  GAPELLINI,  directeur  du  musée  géologique  et 
paléontologique  à Tuniversité  de  Bologne  (Ralie). 
HermenectIlde  GAPELLO,  capitaine  de  vaisseau,  à 
Lisbonne. 

Francesco  GOELLO,  colonel  du  génie,  président 
honoraire  de  la  société  de  géographie  de  Madrid. 
Ant.  D’ABBADIE,  membre  de  l’institut  de  France,  à 
Paris. 

Aug.  de  GASTILHO,  capitaine  de  frégate  et  ancien 
gouverneur  de  Mozambique. 

Père  Constant  de  DEKEN,  missionnaire  de  la  Mis- 
sion belge  au  Congo. 

A.-M.-E.  DE  LAGERBERG,  chambellan  de  S.  M.  le 
roi  de  Suède  et  Norwège,  à Gothembourg. 
DELESSE,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à Paris, 
le  comte  Ferdinand  de  LESSEPS,  directeur  de  la  com- 
pagnie de  l’isthme  de  Suez,  à Paris, 
le  comte  de  MARSY,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à Gompiègne. 

le  vicomte  de  SAN  JANUARIO,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne, 
le  prince  de  TEANO,  ancien-président  de  la  société  de 
géographie  italienne,  à Rome, 
le  comte  de  TOULOUSE-LAUTREC,  directeur  de  l’insti- 
tut des  provinces  de  France,  château  de  St. -Sauveur, 
par  Lavaur  (Tarn). 
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MM.  le  Laron  de  WATTEVILLE,  directeur  de  la  division 
des  sciences  et  lettres  au  ministère  de  l’instruction 
publique,  à Paris. 

Oscar  DICKSON,  à Stockholm. 

S.  A.  Mgr.  le  prince  Henri  d’ORLÈANS,  à Paris. 

GORDON-BENNETT,  propriétaire  du  New-  YorkHerald, 
à New- York. 

G.  GRAVIER,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Rouen. 

le  baron  J.  GREINDL,  ministre  plénipotentiaire,  à 
Berlin. 

J.-V.  HAYDEN,  géologue  des  États-Unis,  à Washington. 

H.  HERTOGHE,  ancien  professer  à l’École  de  navi- 
gation à Anvers,  et  ancien  Bibliothécaire  de  la 
société. 

le  baron  LAMBERMONT,  ministre  d’État,  secrétaire 
général  du  ministère  des  affaires  étrangères,  à 
Bruxelles. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l’institut,  à Paris. 

J.  B.  MAGNAGHI,  capitaine  de  vaisseau,  directeur  du 
bureau  hydrographique  de  la  marine  royale  d’Italie, 
à Gênes. 

William  MARTIN,  chargé  d’affaires  d’Hawaï,  à Paris. 

MASSARI,  lieutenant  de  vaisseau  explorateur,  à Naples. 

Ch.  MAUNOIR,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris. 

MEURAND,  ministre  plénipotentiaire,  ancien-directeur 
des  consulats  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
président  de  la  société  de  géographie  commerciale, 
à Paris. 

le  baron  Ghristophoro  de  NEGRI,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire,  à Turin. 

le  baron  A.-E.  NORDENSKIOLD,  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Suède,  à Stockholm. 
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MM.  le  vice-amiral  OMMANNEY,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Londres,  à Yarmoiith. 
le  baron  OSTEN-SAGKEN,  membre  de  la  direction  de 
la  société  I.  russe  de  géographie,  à St.Pétersbourg. 
le  major-général  Henry  RAWLINSON,  membre  du 
conseil  de  l’Inde,  à Londres. 

El.  reclus,  géographe,  à Paris, 
le  baron  REILLE,  commissaire  général  au  congrès  de 
géographie  de  Paris,  à Paris, 
le  contre-amiral  Geo.  Henry  RICHARDS,  à Londres. 
Gerhard  ROHLFS,  explorateur,  à Weimar, 
le  comte  SAA'ORGNAN  de  RRAZZA,  à Paris. 
Waldemar  SCHMIDT,  archéologue,  à Copenhague, 
le  commandant  SELFRIDGE,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  à Washington. 

SIRIRIAKOFF,  à Irkutsk. 

Henry-M.  STANLEY,  explorateur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  de  géographie,  à Londres. 

W.-F.  VERSTEEG,  colonel  du  génie  en  retraite,  à 
Amsterdam. 

P.  VETH,  professeur  à l’université  de  Leyde,  président 
de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Vivien  de  S.  MARTIN,  géographe,  à Versaille. 
le  chevalier  M.-A.  von  DECKER,  secrétaire  général  de 
la  société  1.  et  R.  de  géographie,  à Vienne  (Autriche), 
le  baron  von  HELFERT,  président  de  la  société  1. 

et  R.  de  géographie  de  Vienne, 
le  baron  VON  RICHTHOFEN,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  ReiTin,  à Leipzig. 
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Membres  protecteurs  : (^) 

MM.  René  MORETüS  de  THEUX,  à Anvers. 

le  baron  H.  van  de  WERVE  et  de  SGHILDE,  à Anvers. 


Membres  effectifs: 

1.  MM.  Ad.  de  ROË,  membre  de  l’association  scientifique 

de  France,  conseiller. 

2.  G DELCOURT,  ingénieur  en  chef  des  constructions 

navales,  id. 

3.  J.  DE  ROM,  secrétaire  de  l’institut  supérieur  de 

commerce  d’Anvers,  id. 

4.  P.  GÉNARD,  archiviste  de  la  ville,  ancien  secrétaire 

général  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  id. 

5.  J.  LANGLOIS,  dispacheur,  ancien  professeur  à 

l’école  de  navigation,  conseiller. 

G.  H.  WAUWERMANS,  lieutenant-général,  président. 

7.  Th.  GALLAERTS,  directeur  d’assurances. 

8.  E.  GRANDGAIGNAGE,  directeur  à l’institut  supé- 

rieur de  commerce,  conseiller. 

9.  Raymond  GEELHAND. 

10.  J.-W.  HUNTER,  courtier  de  navires. 

11.  Émile  de  KEYSER,  ingénieur  et  directeur  de  la 

société  anonyme  du  sud  d’Anvers. 

12.  G.  ROYERS,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  d’Anvers, 

conseiller. 

13.  le  R'  Th.  SGHORBENS. 

14.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  ancien  conseiller  pro- 

vincial, conseiller. 

(1)  Rétribution  annuelle  50  fr.  au  moins.  Art.  8 des  Statuts. 
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15.  MM.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil,  conseiller,  élu 

le  14  avril  1877. 

16.  Jos.-M.  DE  TILLY,  colonel  d’artillerie,  membre  de 

l’académie  royale  de  Belgique,  élu  le  26  juillet 
1877. 

17.  H.  LEDOUX,  capitaine  du  port,  élu  le  10  octobre  1877. 

18.  P.  GHESQUIERE,  capitaine  d’état-major,  élu  le  8 

mai  1878. 

19.  JoviTE  DELOGNE,  lieutenant-colonel  du  Génie,  élu 

le  8 mai  1878. 

20.  le  général  Richard  BREWER,  élu  le  8 mai  1878. 

21.  Jos.  BERNARD,  ingénieur,  à Wyneghem,  élu  le 

10  avril  1880. 

22.  Louis  MERTENS,  ancien  conseiller  communal,  élu 

le  7 mars  1882. 

23.  E.  DE  H ARYEN,  élu  le  5 novembre  1883. 

24.  Arthur  van  den  NEST,  échevin  d’Anvers,  élu  le 

5 novembre  1883. 

25.  Th.  SMEKENS,  président  honoraire  du  tribunal  de 

P®  instance,  conseiller  élu  le  30  janvier  1884. 

26.  P.  VAN  DEN  BOGAERT,  colonel  du  génie,  élu  le 

15  juillet  1885. 

27.  P.  GOGELS,  élu  le  24  janvier  1887. 

28.  P.  J.  VAN  DEN  GHEYN,  de  la  Société  de  Jésus,  élu 

le  13  mai  1887. 

29.  GORNELIS-LYSEN,  élu  le  10  octobre  1887. 

30.  Le  comte  Oscar  LE  CxRELLE,  conseiller,  élu  le  22 

novembre  1888. 

31.  H.  SERMON,  professeur,  conseiller,  élu  le  22 

novembre  1888. 

32.  W.  GHRISTOPHERSEN,  consul-général  de  Suède 

et  de  Norwège,  conseiller,  élu  le  16  mars  1890. 

33.  E.  DE  GOGQUIEL,  avocat,  conseiller,  élu  le  19 

novembre  1891. 
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34.  MM.  Maurice  de  RAMAIX,  membfe  de  la  Chambre  des 

représentants,  conseiller,  élu  le  19  novembre 
1891. 

35.  Henri  DUMEIZ,  banquier,  élu  le  19  novembre  1891. 

36.  E.  GRISAR-VAN  DEN  NEST,  élu  le  19  novembre 

1891. 

37.  Edm.  LOMBAERTS,  conseiller,  élu  le  19  novembre 

1891. 

38.  A.  DE  BARY,  consul-général  de  la  République 

Argentine,  élu  le  5 janvier  1893. 

39.  Fréd.  de  LAET,  greffier  de  la  Province,  élu  le 

5 janvier  1893. 

40.  Emm.  de  MEESTER,  avocat,  élu  le  5 janvier  1893. 

41.  Fern.  GEORLETTE,  chancelier  du  consul-général 

du  Brésil,  élu  le  5 janvier  1891. 

42.  Auc.  HERMAN,  agent  de  change,  élu  le  5 janvier 

1893. 

43.  Alp.  HERTOGS,  échevin  de  la  ville  d’Anvers,  élu 

le  5 janvier  1893. 

44.  Emile  JACOBS,  substitut  du  Procureur  du  Roi 

à Anvers,  élu  le  5 janvier  1893. 

45.  Hipp.  MASS  ART,  ingénieur  des  mines,  élu  le  5 

janvier  1893. 

46.  Ed.  PROP,  commissionnaire  en  fonds  publics, 

élu  le  5 janvier  1893. 

47.  Maurice  VAN  PEBORGH,  dispacheur  à Anvers, 

élu  le  5 janvier  1893. 

48.  N.... 

49.  N.... 

50.  N.... 
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Membres  coDXsponda^its  belges:  (^) 

1.  MM.  E.  BANNING,  directeur  au  Ministère  des  affaires 

étrangères  à Bruxelles,  élu  le  28  février  1877. 

2.  J.  VAN  RAEMDONGK,  docteur  en  médecine  à 

St. -Nicolas  (Waes)  élu  le  28  février  1877. 

3.  Gu.  F.  DE  GAZENAVE,  inspecteur-général  du 

cadastre  du  Royame  à Bruxelles,  élu  le  5 mai 

1877. 

4.  le  comte  GOBLET  d’ALVIELLA,  sénateur,  à Bruxel- 

les, élu  le  6 juillet  1877. 

5.  P.-J.-G.  VAN  BENEDEN,  professeur  à l’université 

de  Louvain,  élu  le  6 juillet  1877. 

G.  E.  VARENBERGH,  archéologue  à Gand,  élu  le  26 
juillet  1877. 

7.  A.  WAUTERS,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles, 

élu  le  26  juillet  1877. 

8.  A.  DE  MAERE,  ancien  membre  de  la  chambre  des 

représentants,  à Gand,  élu  le  6 octobre  1877. 

9.  Alfred  RONSE,  membre  de  la  chambre  des  repré- 

sentants, à Bruges,  élu  le  6 octobre  1877. 

10.  E.  GÉRARD,  préfet  des  études  à l’athénée  royal 

de  Liège,  élu  le  10  octobre  1877. 

11.  E.  DE  BORGHGRAVE,  chargé  d’affaires  de  Bel- 

gique à Belgrade  (Serbie),  élu  le  22  février 

1878. 

12.  E.-L.-J.  FISGO,  directeur  général  au  ministère  des 

finances,  à Bruxelles,  élu  le  22  février  1877. 

13.  E.  DE  BRAUWERE,  secrétaire  communal,  à Os- 

tende,  élu  le  8 mai  1878. 

14.  Gust.  MUSELY,  conseiller  provincial,  à Gourtrai, 

élu  le  8 mai  1878. 

15.  Jules  de  PETIT,  attaché  à la  bibliothèque  royale, 

à Bruxelles,  élu  le  8 mai  1878. 


(1)  Titre  honorifique.  Le  nombre  des  titulaires  estfixéà  50.  Art.  5 des  Statuts. 
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16.  MM.  Ernest  van  den  BROECK,  géologue,  à Bruxelles, 

élu  le  13  septembre  1878. 

17.  L.  HENNEQUIN,  colonel  d’état-major,  directeur 

de  l’institut  cartographique  militaire,  à Bru- 
xelles, élu  le  18  mars  1879. 

18.  l’Intendant  en  chef  STRAUGH,  à Bruxelles,  élu 

le  18  mars  1879. 

19.  Alb.  THYS,  major  d’état-major,  attaché  à la  mai- 

son militaire  du  Roi,  à Bruxelles,  élu  le  10 
avril  1880. 

20.  Aug.  Hipp.  van  de  WAELE,  lieutenant  au  14® 

régiment  de  ligne,  élu  le  8 novembre  1880. 

21.  Gust.  BEGKX,  consul  de  Belgique  en  Australie, 

élu  le  7 mars  1882. 

22.  Léon  JANSSENS,  à Bruxelles,  élu  le  23  novembre 

1883. 

23.  JANSSENS,  ancien  gouverneur  général  du  Gongo. 

24.  le  D'’  ALLART,  consul  général  à Ténéritfe,  élu  le 

16  novembre  1885. 

25.  Gérard  HARDY,  à Bruxelles,  élu  le  6 mai  1890. 

26.  Henry  JALHAY,  consul  de  la  République  de 

Golombie  à Bruxelles,  élu  le  5 janvier  1893. 


Membres  correspondants  étrangers. 

I. 

(Consuls  dR  differentes  puissances). 

MM.  D.  AGELASTO,  consul  de  Grèce,  à Anvers. 

E.  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

R.  GATEAUX,  consul  de  Siam,  à Anvers. 

W.  GHRISTOPHERSEN,  consul  général  de  Suède  et 
Norwège,  à Anvers.  (Membre  effectif.) 
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MM.  L.  GOETERMANS,  consul  général  de  Perse,  à Anvers. 

J.  d’ANGELIS,  consul  général  de  France,  à Anvers. 

A.  PiETRi  DAUDET,  consul  de  Venezuela,  à Anvers. 

A.  DE  BARY,  consul  de  la  République  Argentine,  à 
Anvers.  (Membre  effectif.) 

T.  DE  BROWN E DE  TIÈGE,  consul  de  l’Équateur,  à 
Anvers. 

G.  R.  DE  GOURGY-PERRY,  consul  de  S.  M.  Britan- 
nique, à Anvers. 

E.  DE  GOTTAL,  consul  de  Nicaragua,  à Anvers. 

Le  chevalier  H.  de  GUBERNATIS,  consul  général 
d’Italie,  à Anvers. 

G.  DE  KUYPER,  consul  général  des  Pays-Bas,  à Anvers. 

Baron  de  LAMEZAN,  consul  général  d’Allemagne,  à 
Anvers. 

F.  DE  SERRA  Y LARREA,  consul-général  d’Espagne  à 
Anvers. 

Le  baron  A.  de  STEIN,  consul  général  de  Liberia  et 
près  l’État  indépendant  du  Gongo,  à Anvers. 

V.  FORGE,  consul  général  des  îles  Hawaï,  à Anvers. 

L.  P.  GARGIA,  consul  général  du  Brésil,  à Anvers. 

M.  GRISAR,  consul  de  San-Salvador,  à Anvers. 

J.  W.  HUNTER,  consul  général  de  St.-Domingue,  à 
Anvers. 

George  LINGOLN,  consul  des  États-Unis  d’Amérique, 
à Anvers. 

J.  M.  LOPES,  consul  général  du  Portugal,  à Anvers. 

Victor  LYNEN,  consul  du  Ghili,  à Anvers. 

G.  MENDL,  consul  de  Roumanie,  à Anvers. 

H.  OOSTENDORP,  consul  du  Paraguay,  à Anvers. 

E.  PRUDHOMME,  consul  de  Bolivie,  à Anvers. 

RAGANIÉ-EFFENDI,  consul  de  Turquie,  à Anvers. 

P.  ROELANTS,  consul  de  Monaco,  à Anvers. 

J.  ROELS,  consul  de  Guatemala,  à Anvers. 

F.  ROM,  vice-consul  de  Haïti,  à Anvers. 
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MM.  F.  SGHAGK  de  BROGKDORFF,  consul  da  Danemark, 
à Anvers. 

Daniel  STEINMANN,  consul  de  la  Gonfédération  Suisse, 
à Anvers. 

Com^D.  M.  TOLMOS,  consul  général  du  Pérou,  à Anvers. 

Ed.  van  DER  STRAETEN,  consul  du  Japon,  à Anvers. 

F.  VAN  DYGK,  consul  de  Gosta-Rica,  à Anvers. 

Em.  VERELLEN,  consul  de  Golombie,  à Anvers. 

Le  baron  L.  WEBER  d3  TREUENFELS,  consul  d’Au- 
triche-Hongrie, à Anvers. 

IL 

MM.  O.-M.  ANDERSEN,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  et 
du  port  de  Ghristiania. 

BAIN  1ER,  directeur  de  l’école  supérieure  de  commerce 
et  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie, 
à Marseille. 

BARBIER,  secrétaire  général  de  la  société  de  géogra- 
phie de  l’Est  (Nancy). 

BOUTILLIER  de  BEAUMONT,  président-fondateur  de 
la  société  de  géographie  de  Genève. 

P. -J.  BUA'SKENS,  capitaine  de  vaisseau,  chef  du  service 
hydrographique  au  ministère  de  la  marine,  à La 
Haye. 

François  GOILLARD,  missionnaire  dans  l’Afrique  cen- 
trale. 

Arghibald  R.  GOLQUHOUN,  à Londres. 

Guido  GORA,  directeur  de  la  revue  : Cosmos,  à Turin. 

Luciano  GORDEIRO,  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lisbonne. 

E.-J.  DAVIS,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
britannique,  à Londres. 

DE  BAS,  capitaine  d’état-major  et  membre  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam. 
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MM.  le  lieutenant-colonel  de  BIZE,  secrétaire  g’énéral  de 
la  société  de  géographie  de  Lyon. 

Maurice  DEGHY,  membre  de  la  société  de  Buda-Pesth. 

le  marquis  de  GROIZIER,  président  de  la  société 
indo-chinoise,  à Paris. 

M.-H.  de  GRAAFF,  lauréat  au  concours  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  à La  Haye. 

A.  DE  LA  ROQUETTE,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  à Paris. 

Gharles  DELAVAUD,  ancien  président  de  la  société 
de  géographie  de  Rochefort. 

Louis  DELAVAUD,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Rochefort. 

DESTOURNELLES,  conservateur  adjoint  du  musée  des 
colonies. 

de  TOGORÉS,  général  du  génie  maritime  et  membre 
de  la  société  de  géographie  de  Madrid. 

Jacob- A.  de  WITTE,  lieutenant  du  génie,  à Ghristiania. 

J.  DORNSEIFFEN,  recteur  du  gymnase,  à Amsterdam. 

le  colonel  FERRERO,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
à Florence. 

J.-D.  FRANSSEN  van  de  PUTTE,  président  du  comité 
nautique  néerlandais  : Veî^eeniging  Willem  Barents. 

Ludwig  FRIEDERIGHSEN,  secrétaire  de  la  société 
de  géographie  de  Hambourg. 

GAUTHIOT,  secrétaire  général  de  la  société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Paris. 

GERMAIN,  membre  de  l’institut,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences,  président  de  la  société  languedocienne 
de  géographie,  à Montpellier, 

G.  GUILLEMINE,  secrétaire  général  de  la  société 
khédiviale  de  géographie,  au  Gaire. 

le  colonel  W.-J.  HAVENGA,  de  l’armée  des  Indes 
néerlandaises,  à Bruxelles. 
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MM.  HENNEQUIN,  président  de  la  société  de  topographie, 
à Paris. 

HOWGATE,  capitaine,  aux  États-Unis. 

le  D"'  W.-J.-A.  HUBERTS,  directeur  de  l’école  moyenne 
de  l’État,  à Zwolle. 

le  D’’  S.-E.  HUPPÉ,  attaché  à la  lég-ation  allemande, 
à Pékin. 

le  D*’  G.-M.  KAN,  professeur  à l’université  d’ütrecht, 
secrétaire  de  la  société  de  géog-raphie  d’Amsterdam. 

Mlle  Caroline  RLEINHANS,  officier  d’académie,  déléguée 
de  la  France  au  congrès  de  géographie  commer- 
ciale de  Bruxelles,  à Paris. 

MM.  le  commandeur  LAZZARO, vice-président  de  la  société 
africaine  de  Naples. 

Alexandre  LOMBARD,  vice-président  de  la  société 
de  géographie  de  Genève. 

Clément  MARKHAM,  secrétaire  général  de  la  société 
de  géograhpie  de  Londres. 

Joseph  MARTIN,  explorateur  en  Sibérie. 

E.  MASQUERAY,  directeur  de  l’école  de  lettres,  à 
Alger. 

MENOGAL,  ingénieur,  explorateur  du  Nicaragua. 

Aug.  MEULEMANS,  homme  de  lettres,  à Paris. 

MULHAUPT  DE  STEIGER,  secrétaire  de  la  société  de 
topograhie  de  Paris. 

Diamilla  MULLER,  ingénieur,  à Florence. 

H.-P.-N.  MULLER,  directeur  de  la  compagnie  de 
l’Afrique  orientale,  à Rotterdam. 

NOIROT,  explorateur. 

le  général  PARMENTIER,  membre  des  sociétés  de 
géographie  de  Paris  et  de  Lyon,  à Paris. 

PEIFFER,  chef  d’escadron  d’artillerie,  à Nancy. 

Rodrigo  A.  PEQUITO,  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lisbonne. 
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MM.  QUINETTE  de  ROGHEMONT,  ing'énieur  des  ponts  et 
chaussées,  au  Havre. 

RECLUS,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  fran- 
çaise, explorateur  du  Darien. 

George  REVOIE,  ancien  officier  et  explorateur. 

Ignage-Jos.  SILBERMAN,  professeur  de  physique  au 
collège  de  France,  à Paris. 

Frangis-A.  stout,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  New- York. 

A.  THOUAR....  à Paris. 

P.-A.  TIELE,  bibliothécaire  de  l’université,  à Utrecht. 

TROTABAS,  lieutenant  de  vaisseau,  président  de  la 
société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

Gharles-W.  WILSON,  major  du  génie,  à Dublin. 

WYSE,  lieutenant  de  vaisseau  delà  marine  française, 
explorateur  du  Darien. 

le  D’’  Est.  ZEBALLOS,  président  de  la  société  de 
géographie  de  la  République  Argentine. 


Membres  adhérents:  (*) 

MM.  H.  AEBY,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 
Edmond  AGIE,  à Anvers. 

Auguste  ANDRÉ,  courtier  maritime,  à Anvers. 

J.  ANTHONY,  à Anvers. 

Georges  BAVAIS,  à Anvers. 

PoLYDORE  BEAUFAUX,  artiste-peintre,  à Wavre. 
le  colonel  BEGH,  directeur  du  génie,  à Anvers. 

Ed.  BEGH,  professeur  principal  à l’école  de  navigation, 
à Anvers. 

J.  BECKER,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 

Alp.  BELLEMANS,  à Anvers. 


G)  Rétribution  : 10  fr.  Art.  6 des  Statuts. 
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MM.  Louis  BELLEMANS,  à Anvers. 

Peter  BENOIT,  à Anvers. 

G.  Lionel  BPIRRÉ,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
John  P.  BEST,  à Anvers. 

BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  (service  de  la  bibliographie 
de  Belgique),  à Bruxelles. 

La  BIBLIOTHÈQUE  du  7®  régiment  d’artillerie,  à 
Anvers. 

G.  BIRKENSTOGK,  agent  commercial,  à Anvers. 
Louis  BISSGHOPS,  à Bercbem-lez-Anvers. 

Rich.  BOGKING,  à Anvers, 
le  général  BOGQUET,  à Anvers. 

Édouard  BORNISGHE,  à Anvers, 
le  Lieutenant-Général  BOUYET,  à Anvers. 

A.  BULCKE,  à Anvers. 

F.  BULGKE,  ancien  Gapitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
Jagq.  BULENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

G.  GARDON-KRAMP,  à Anvers. 

Léopold  GATEAUX,  à Anvers. 

Félix  GLAESSENS,  à Anvers. 

A.  GLAEYS,  ancien  Gapitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
Robert  GOMBERBAGH,  docteur  en  médecine,  à 
St.-Josse-ten-Noode,  Bruxelles. 

J.  F.  GOUDERE,  à Anvers. 

M«”«  GUYLITS,  à Anvers. 

MM.  Léopold  DANGO,  à Anvers. 

Liévin  DANEEL,  tils,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Mme  Veuve  DE  BAGKER,  à Anvers. 

MM.  J.  1.  DE  BEUGKER,  à Anvers. 

le  baron  Alphonse  de  BORREKENS,  à Anvers, 
le  baron  Gonstantin  de  BORREKENS,  à Anvers. 

DE  BREYNE,  à Anvers. 

le  lieutenant-général  DE  GALLATAY,  à Liège, 
le  baron  Amédée  DE  GATERS,  Bercbem-lez-Anvers. 
A.-M.  DE  GOGK,  à Rotterdam. 


MM.  L.  DE  DEKEN,  notaire,  à Anvers. 

L.  DE  DEKEN,  agent  d’assurances,  à Anvers. 

Max.  DEFRENNE,  à Anvers, 
le  Rév.  Père  F.  de  HERT,  à Alost. 
le  baron  de  JAMBLINNE  de  MEUX,  capitaine  d’ar- 
tillerie, à Anvers. 

J.-L.  DEKKERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Alf.  DEL.ANGLE,  courtier  en  bois,  à Anvers. 

L.  DE  LEZ  A A CK,  à Anvers. 

le  comte  DELLA  FAILLE-DE  LEVERGHEM,  séna- 
teur, à Anvers. 

René  DELLA  FAILLE-DE  WAERLOOS,  à Anvers. 

DE  MAERE-LIMNANDER,  à Tliourout. 

Louis  de  MAHIEU,  à Anvers, 
le  capitaine  Léon  de  NEEFF,  à Anvers, 
le  vicomte  Armand  de  NIELLANT,  à Anvers, 
le  dépôt  de  la  guerre,  à Ixelles  (Bruxelles). 

Charles  de  ROOS,  à Liège. 

J.  DE  ROEY-de  BEUGKER,  à Anvers. 

Albert  de  VLEESGHOUWER,  à Anvers, 
le  marquis  de  WAVRIN,  à Ronsele  (par  Somerghem). 
le  major  de  VÈZE,  commandant  du  génie,  à Anvers. 
Norbert  DIERGKSENS,  directeur  de  la  Compagnie 
d’assurance  L Escaut,  à Anvers. 

Victor  DIEGERICK,  docteur  en  médecine,  à Anvers. 
Jos.  DINEUR,  directeur  d’assurances,  à Anvers. 

DULAU  & G°,  libraires,  à Londres.  AV. 

Jos.  DURSELEN,  à Anvers. 

Alfred  ELSEN,  à Anvers. 

Léon  ELSEN,  à Anvers. 

Maurice  ELSEN,  à Anvers. 

Mme  P plSEN,  a Anvers. 

AIM.  Louis  EVENEPOEL,  à Bruxelles. 

Théodore  FALK-FABIAN,  à Bruxelles. 

Victor  FORGE,  Consul  de  S.  M.  Hawaïenne,  à Anvers. 
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MM.  0.  FORST,  à Anvers. 

le  Docteur  Christian  FRELLSEN,  à Anvers. 

Auo.  GÉNARD,  à Anvers. 

A LP.  GÉNIGOT,  à Anvers. 

H.  GERLING,  à Anvers. 

François  GITTENS,  courtier  de  navires,  à Anvers, 
le  vicomte  Armand  GOUPY  DE  BEAUVOLERS,  à Hasselt. 
Armand  GRISA  R,  à Anvers. 

Edmond  GRISAR,  à Anvers. 

M.  J.  GUYOT,  à Anvers. 

Stanislas  H.  HAINE,  agent  d’assurances,  à Anvers. 
Frédéric  HALL,  à Anvers. 

A.  HALLWAGHS,  à Anvers. 

Alb^red  HAVENITH,  consul  du  Japon,  à Anvers. 
HEIMBURGER,  major  d’artillerie,  à Anvers. 

G.  HENNEQUIN,  colonel  d’état-major,  à Ixelles  (Bru- 
xelles). 

Jos.  HENRARD,  à Liège. 

Aimé  HESBAIN,  à Anvers, 
le  N.  HESEMANS,  à Anvers. 

J.  M.  HOEFKENS,  à Anvers. 

Alexis  JOFFROY,  à Anvers. 

Charles  KESTELOOT,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Herman  KLEIN,  négociant,  à Anvers. 

KÔNIGS,  négociant,  à Anvers. 

Alph.  LAMBREGHTS,  à Anvers. 

Gonst.  LAMBREGHTS,  à Anvers. 

E.  LAMBREGHTS,  à Anvers. 

Louis  LANDTMETERS,  directeur-gérant  du  Cercle,  à 
Anvers. 

Gh.  LEJEUNE,  négociant,  à Anvers. 

Frédéric  LOESGHNER,  à Anvers. 

Alphonse  LYSEN,  à Anvers. 

Désiré  MA  AS,  à Anvers. 

A.  MAETERLINCK,  avocat,  à Anvers. 


23 


j\lM.  Charles  MAIBUGHER,  à Anvers. 

J.  MAGNAT,  lieutenant  d’infanterie,  à Bruxelles. 

G.  E.  A.  M AQUIN  AT,  à Anvers. 

Henri  MARMILLON,  négociant,  à Anvers. 

Henri  MAYER,  à Anvers. 

MAA^ER-VAN  DEN  BERGH,  à Anvers, 
le  capitaine  J.-E,  MERSGH,  à Anvers. 

J.  J.  MELGES-FALCON,  à Anvers. 

Otto  MENZEL,  à Anvers. 

A MOLS,  à Anvers. 

H.  MONET,  fonctionnaire  de  l’Ètat  indépendant  du 
Congo,  à St. -Gilles  (Bruxelles). 

MOREL  DE  TANGRY,  à Anvers. 

Paul  MORIN,  à Anvers. 

F.  MULLER,  à Anvers. 

Adolphe  MUND,  à Anvers. 

le  major  NOTEBAERT,  adjoint  d’état-major  au  8^ 
régiment  de  ligne,  au  Camp  de  Beverloo. 

Ad.  OEDENKHOVEN,  industriel,  à Anvers. 
OOSTENDORP,  consul  général  du  Paraguay,  à Anvers. 
Alfred  OSTERRIETH,  à Berchem-lez-Anvers. 

Ernest  OSTERRIETH,  à Anvers, 
le  baron  OSA^  de  ZEGWAART,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, à Anvers. 

H.  PAASGH,  inspecteur  du  Lloyds  Register,  à Anvers. 
Florent  PAUAVELS,  à Anvers. 

Jules  PECHER,  statuaire,  à Anvers. 

AActor  PECHER,  à Anvers. 

Camille  PELGRIMS,  à Anvers. 

P.  PERIER,  Fils,  à Anvers. 

J.  F.  POURVEUR,  à Anvers. 

le  baron  PRISSE,  directeur-gérant  du  chemin  de  fer 
d’Anvers  à Gand,  St. -Nicolas. 

F.  A.  RETSIN,  à Anvers. 

Ch.  renard,  à Anvers. 
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MM.  John  D.  RUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Jos.  SCHADDE,  à Anvers. 

Max  SGHNITZLER-SELB,  à Anvers. 

Gérard  SGHOIERS,  à Anvers. 

Jules  SGHOONHEYDT,  à Anvers. 

Edouard  SGHWENN,  à Anvers. 

François  STEENVELD,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Daniel  STEINMANN,  à Anvers. 

Gustave  STOOP,  avocat,  à Anvers. 

L.  STRAUSS,  à Anvers. 

Edouard  STRIEES,  à Anvers. 

Paul  STRYBOS,  à Anvers. 

J.  SWERTS,  à Anvers. 

Cl.  THIBAUT,  à Anvers. 

Léon  THIÉBAUT,  agent  de  change,  à Anvers. 
Benjamin  THOMAS,  à Anvers. 

J.  B.  THYS,  major  d’état-major,  attaché  à la  maison 
militaire  du  Roi,  à Bruxelles. 
TIBERGHIEN-DELEVOY,  à Anvers. 

André  TILLEMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Jules  van  BEYLEN,  à Anvers. 

E.  VAN  CRAENENBROEIGK,  à Anvers. 

Edmond  VAN  DEN  ABEELE,  à Anvers. 

Jag.  van  DEN  BEMDEN,  à Anvers. 

J.  Ph.  van  DEN  BEMDEN,  à Anvers. 

Gonst.  van  DEN  BERGH,  à Anvers. 

Paul  VAN  DEN  BOSSGHE,  négociant,  à Anvers. 
Louis  VAN  DEN  BROEGK,  expéditeur,  à Anvers. 
Léon  VAN  DEN  MEERSGH,  courtier  d’assurances,  à 
Anvers. 

Albert  van  de  PUT,  avocat,  <à  Anvers. 

Jules  VAN  DER  VOORT,  à Anvers. 

Florent  van  der  WEE,  à Anvers. 

Auo.  VAN  DE  WERVE,  à Anvers. 

Ludovic  van  de  WERVE,  à Anvers. 
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MM.  le  Docteur  VAN  DE  WIELE,  à Anvers. 

Maurice  van  de  ZANDEN,  à Anvers. 

François  VAN  DYGK,  consul  de  la  république  de 
Gosta-Rica,  à Anvers. 

Édouard  van  EETEN,  dispaclieur,  à Anvers. 

Gh.  P.  VAN  GEERT,  à Anvers. 

Gh.  van  RAM,  à Anvers. 

le  baron  Henri  van  HAVRE,  à Anvers. 

Jos.  VAN  HILLE,  à Anvers. 

VAN  NA"LEN-de  REUGKER,  agent  de  change,  à Anvers. 
Ed.  VAN  PEBORGH,  à Anvers. 

Edm.  van  SANTEN,  à Anvers. 

G.  A.  VAN  TRIGT,  libraire,  à Bruxelles. 

Jos.  VAN  TRIGHT,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

0.  WAGHSMUTH,  pharmacien,  à Anvers. 

Georges  P.  WALFORT,  à Anvers, 
le  général  major  WAUTERS,  à Anvers. 

Mme  H.  WAUWERMANS-de  FRANGQUEIN,  à Anvers. 

MM.  P.  WEISSENBRUCK,  éditeur,  à Bruxelles. 

B.  WOOD,  à Anvers. 

William  WOOD,  à Anvers. 


Membres  associés  : (^) 

MM.  l’abbé  F.  GORLLW,  curé  de  St. -Charles,  à x\nvers. 

Corneille  GOX,  instituteur  communal,  à Rixingen- 
lez-Tongres. 

l’abbé  DE  THIERRE,  professeur  à l’institut  St. -Louis, 
à Bruxelles. 

M^'®  Adèle  ELEBAERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  à Anvers. 


(1)  Classe  instituée  par  décision  du  8 juillet  1877,  pour  les  membres 
appartenant  à l’instruction  primaire  et  moyenne.  Cotisation  annuelle.  5 fr. 
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MM.  Frère  AlexIs  Marie  GOGH  ET,  professeur  de  géogra- 
pliie  à rétablissement  de  Carlsbourg-Paliseul,  à 
Luxembourg. 

Fr.  HAVERMANS,  professeur  à l’institut  St, -Norbert, 
à Anvers. 

M’i®  Elisa  LOPPENS,  directrice  de  l’école  moyenne  de 
demoiselles,  à Anvers. 

M.  F.  MAES,  instituteur  primaire,  à Anvers. 

.M”®  Aug.  PETERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de  de- 
moiselles, à Anvers. 

MM.  Joseph  ROM,  instituteur,  à Hemixem. 

Aug.  van  HERSTRAETEN,  instituteur  communal,  à 
Borgerhout. 

Fr.  van  DEN  BLEEKEN,  instituteur  communal,  à 
Anvers. 

F.  WILLEMS.  instituteur  communal,  à Anvers. 

M”®  Jeanne  WITTEMANS,  institutrice  à l’école  moyenne 
de  demoiselles,  longue  rue  d’Argile,  à Anvers. 


SOCIÉTÉS  C:-RRESPOND ANTES. 


ALLEMAGNE. 

La  société  de  géographie  de  Berlin. 

La  direction  des  Mittheihingen  der  Afrikanischen  Gesell- 
schaft  in  Deiitschland,  à Berlin. 

La  direction  du  Deutsche  Kolonialverein,  à Berlin. 

La  direction  de  la  revue  Deutsche  Weltpost,  à Berlin. 

La  société  de  géographie  de  Brême. 

La  direction  du  Zeitschrift  fïir  loissenschaftliche  Geo- 
graphie,  à Carlsrulie. 

l.a  société  de  géographie  de  Darmstadt. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort 
sur-Main. 
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La  direction  de  \ Almanach  de  Gotha,  à Gotha. 

La  société  de  g’éographie  de  Halle. 

L’académie  impériale  Leopoldino-Carolina  des  natura- 
listes, cà  Halle- sur- Saa le. 

La  société  de  géographie  de  Hambourg. 

La  société  de  géographie  de  Hanovre. 

La  société  de  géographie  de  la  Thuringe,  à Jéna. 

La  société  de  géographie  de  Wurtemberg. 

La  société  de  géographie  { Verein  filr  Erdkunde) , à Metz. 
La  société  de  géographie,  à Munich. 

La  société  de  géographie,  à Leipzig. 

ANGLETERRE  ET  POSSESSIONS  ANGLAISES. 

La  société  de  géographie  de  l’Australasie,  à Brisbane. 
La  société  de  géographie  d’Ecosse,  à Edimbourg. 

The  Liverpool  géographical  Society,  à Liverpool. 

La  société  royale  de  géogràphie,  à Londres. 

La  direction  de  la  revue  Nature,  à Londres. 

La  société  de  géographie,  à Manchester. 

L’observatoire  de  Melbourne,  (Australie). 

Tyneside  Géographical  Society,  à Newcastle-upon-Tyne. 
L’institut  canadien-français,  à Ottawa. 

La  société  Linnéenne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à 
Sydney. 

La  société  de  géographie  d’Australasie,  à Sydney. 

The  Governement  Statician  Office,  à Sydney. 

AUTRICHE-HONGRIE. 

La  société  1.  et  R.  de  géographie,  à Vienne. 

La  direction  du  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie 
und  Statistik,  à Vienne. 

La  direction  des  annales  du  Musée  T.  et  R.  dliistoire 
turelle,  à Vienne. 


28  — 


La  « Magyar  Fôldrajzi  Tarsulat,  à Budapest. 

BELGIQUE. 

La  société  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

La  société  belge  de  géologie,  à Bruxelles. 

L’académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgi- 
cpie,  à Bruxelles. 

La  commision  centrale,  de  statistique,  à Bruxelles. 

La  direction  du  Mouvement  antiesclavagiste,  à Bruxelles. 

L’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à Anvers. 

Section  anversoise  du  Deutsch  Kolonial  Gesellschaft,  à 
Anvers. 

La  société  de  médecine,  à Anvers. 

La  société  d’archéologie,  à Bruxelles. 

Le  cercle  des  anciens  étudiants  de  l’institut  supérieur 
de  commerce,  à Anvers. 

La  société  d’histoire  et  de  géographie  à l’université,  cà 
Liège. 

La  société  de  géologie  de  Belgique,  à Liège. 

La  direction  des  Analectes  'pour  servir  à T histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  à Louvain. 

La  direction  de  la  revue  Ciel  et  Terre,  à St.-Josse-ten- 
Noode. 

La  société  industrielle  et  commerciale,  à Verviers. 

La  direction  de  la  revue  De  Dietsche  Warande,  à Vlier- 
beck  près  Louvain. 


BRÉSIL. 

L’institut  historique  et  géographique  de  Rio-Janeiro. 

La  section  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne,  à 
Rio-Janeiro. 

La  société  de  géographie,  à Rio-Janeiro. 
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DANEMARK. 


La  société  de  géographie  de  Copenhague. 

ÉGYPTE. 

La  société  khédiviale  de  géographie  du  Caire. 

ESPAGNE. 

La  société  de  géographie,  à Madrid. 

ÉTATS-UNIS  d’AMÉRIQUE. 

La  direction  de  la  revue  Appalachia,  organe  de  VAp)pa- 
lachian  mountain  club,  à Boston. 

La  direction  du  Kansas-City  review,  à Kansas-Gity. 

La  société  de  géographie  américaine,  à New-York. 
L’académie  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 
à Madison. 

La  direction  du  Bureau  de  la  Statistique,  à La  Plata. 
The  Geographical  Society  of  Quebec,  à.  Quehec. 

La  direction  de  la  revue  Science,  à New- York. 
L’académie  des  sciences  naturelles,  à Philadelphie. 
American  Philosophical  Society,  à Philadelphie. 

The  Geographical  Club  of  Philadelphia,  à Philadelphie. 
La  société  géographique  du  Pacifique,  San-Francisco. 
L’académie  des  sciences,  à San-Francisco. 

La  société  géographique  de  l’Oneida,  à Utica. 

Le  «Smithsonian  institution,  « à Washington. 

Unités  States  Geological  Survey,  à Washington  D.  G. 

FINLANDE. 


La  société  de  géograhie  de  Finlande,  à Helsingfors. 
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FRANGE  ET  COLONIES. 

La  société  de  géographie  de  Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

La  direction  centrale  du  club  alpin,  cà  Paris. 

La  société  de  topographie,  à Paris. 

L’institution  ethnographique  de  Paris  et  ses  trois  sec- 
tions: la  société  des  études  japonaises,  la  société  améri- 
caine et  l’athénée  oriental. 

La  direction  de  la  Revue  géographique  internatiale , à 
Paris. 

La  direction  de  la  revue  La  géographie,  à Paris. 

La  direction  de  la  Revue  de  géographie,  à Paris. 

La  direction  du  Journal  des  chambres  de  commerce,  à 
Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale,  à Bordeaux. 

La  société  de  géographie  de  Brest. 

Id Union  géographique,  à Douai. 

La  société  de  géographie  de  Dunkerque. 

La  société  de  géographie  commerciale  du  Havre. 

La  société  de  géographie  de  Lille. 

La  société  de  géographie  de  Lyon. 

La  société  de  géographie  de  Marseille. 

La  société  Languedocienne  de  géographie,  à Montpellier. 
La  société  de  géographie  de  l’Est,  à Nancy. 

La  section  vosgienne  de  la  société  de  géographie  de 
l’Est,  à Nancy. 

La  société  de  géographie  de  Rheims. 

La  société  de  géographie  de  Rochefort. 

La  société  normande  de  géographie,  à Rouen. 

La  société  de  géographie,  à Saint-Vallery-en-Caux. 

La  société  de  géographie,  à Toulouse. 

La  société  d’histoire  naturelle,  à Toulouse. 

La  société  académique  franco-hispano-portugaise,  à Tou- 
louse. 
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La  société  de  géographie  de  Tours. 

Le  comité  de  publication  du  Bulletin  de  co7^resi:)ondance 
africaine,  à Alger. 

La  société  de  géographie  de  Constantine. 

La  société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

La  société  des  études  indo-chinoises,  à Saigon. 

ITALIE. 

La  société  d’exploration  commerciale  en  Afrique,  à Milan. 
La  société  africaine  d’Italie,  à Naples. 

La  société  italienne  de  géographie,  à Rome. 

La  direction  de  la  revue  Cosmos,  à Turin. 

Rassegna  delle  Scienze  geologiche,  à Rome. 

MEXIQUE. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  mexicaine, 
à Mexico. 

Sociétad  cientiflca  Antonio  Alzate,  à Mexico. 

La  direction  de  l’observatoire  météorologique  et  magné- 
tique contrai,  à Mexico. 

MOZAMBIQUE. 

La  société  de  géographie,  à Mozambique. 

PAYS-BAS. 

L’institut  royal  pour  la  philologie  et  l’ethnographie  des 
Indes  néerlandaises,  à La  Haye. 

La  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

La  bibliothèque  royale,  à la  Haye. 

PÉROU. 

Sociedad  Geografica  de  Lima,  à Lima. 
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PORTUGAL 

La  société  de  géographie,  à Lisbonne. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

Vinstituto  geographico  argentino,  à Buenos- Ayres. 
L’académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Ar- 
tine,  à Cordoba. 


ROUMANIE . 


L’institut  météorologique  de  Roumanie,  à Bucbarest. 
La  société  roumaine  de  géographie,  à Bucbarest. 


RUSSIE. 

La  société  impériale  russe  de  géographie,  à St.-Péters- 
bourg. 

La  section  sibérique  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Irkoutsk. 

La  section  de  la  société  impériale  russe  de  géographie, 
à Orenburg. 

La  section  caucasienne  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Tiflis. 

La  section  nord-ouest  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Wilna. 

La  rédaction  du  Pantobihlion,  à St.-Pétersbourg. 

SUÈDE  ET  NORWÈGE. 

La  société  suédoise  d’anthropologie  et  de  géographie, 
à Stockholm. 
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SUISSE. 

Géographische  Commercielle  Gesellschaft,  à Aarau. 

La  société  de  géographie  de  Genève. 

La  société  des  anciens  élèves  de  l’école  supérieure  de 
commerce,  à Genève. 

La  direction  du  journal  Y Afrique,  à Genève. 

La  société  de  géographie,  à Neufchâtel. 
Naturforschende  Gesellschaft,  à Zürich. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  9 JUIN  4893. 


Ordre  du  jour:  — 1.  Procès-verbal.  — 2.  Correspondance.  — 3.  Sociétés 
correspondantes.  — 4.  Conférence  sur  les  voyages  de  l'avenir,  par  M.  De 
Keyser,  membre  de  la  société. 


La  séance  se  tient  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 
Prennent  place  au  bureau:  MM.  le  lieutenant-général 
Wauwermans,  président;  Edm.  Grandgaignage  ff.  secré- 
taire; J.  De  Bom,  secrétaire  de  l’administration;  E.  Lom- 
baerts,  bibliothécaire;  A.  Baguet,  Th.  Smekens,  conseillers; 
E.  De  Keyser,  ingénieur. 

Absent  excusé  : M.  de  Ramaix. 


1.  — Le  procès  verbal  de  la  séance  est  lu  et  adopté. 


2.  ~ M.  le  marquis  de  Bonchamp,  M.  G.  Lemarinel, 
au  nom  de  son  frère  Paul,  M.  Thomas  Robinson  remer- 
cient la  société  de  leur  nomination  de  membres  corres- 
pondants et  de  la  médaille  qui  leur  a été  remise. 
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3.  — La  Deutscher  geographentag  de  Stuttgart  envoie 
son  ordre  du  jour  de  la  dernière  réunion. 

— La  Smithsonian  institution  de  Washington  envoie 
le  programme  du  concours  Thomas  George  Hodgkins  de 
Schauket,  Etat  de  New-York.  Divers  prix  de  10.000,  2000  et 
1000  dollars  seront  décernés  à des  ouvrages  faisant  connaî- 
tre des  découvertes  nouvelles  et  importantes  sur  la  nature 
des  propriétés  de  l’air  atmosphérique  ou  traitant  des 
propriétés  de  l’air  en  rapport  avec  les  questions  d’hygiène. 

— La  commission  organisatrice  d’un  congrès  de  géogra- 
phie à Chicago  invite  la  société  à déléguer  un  de  ses 
membres.  Ce  congrès  aura  lieu  le  27  juillet. 


4.  — M.  De  Keyser  donne  une  conférence  sur  le  Tour 
du  monde  en  50  jours  et  sur  les  voyages  de  l’avenir.  Il 
traite  d’abord  de  l’historique  des  modes  de  transport  par 
terre  et  par  eau  et  expose  ensuite,  avec  des  détails  nom- 
breux et  illustrés  par  des  diagrammes  et  des  cartes,  les 
parcours  par  océan  et  continent,  qui  lui  permettent  d’établir 
sa  thèse  du  voyage  autour  du  globe  en  50  jours,  à 
la  tin  de  ce  siècle. 

Le  président  remercie  M.  De  Keyser  de  l’intéressant 
travail  communiqué  par  lui  à la  société  et  à ses  membres. 


LE 


SOL  DU  KATANGA 


au  point  de  vue  ageieole. 


par  M.  le  D’'  CORNET,  membre  correspondant. 


Les  vastes  territoires  de  TÉtat  du  Congo,  qui  s’étendent 
sur  deux  mille  kilomètres  du  nord  au  sud  et  sur  plus 
de  deux  mille  cent  de  Test  à l’ouest  sont  loin  de  pré- 
senter dans  toutes  leurs  parties  le  même  degré  de  fertilité. 
La  végétation  spontanée,  savanes  et  forêts,  varie  d’aspect 
selon  les  régions,  et  les  ressources  que  présente  le  sol 
à l’agriculture  ne  sont  pas  partout  identiques.  Les  diffé- 
rences de  latitude,  d’altitude  et  de  composition  du  sol 
arable,  partagent  cette  immense  surface  en  plusieurs 
régions  distinctes  sous  le  rapport  de  l’utilisation  agricole. 

L’influence  de  la  latitude,  avec  les  conséquences  qu’elle 
entraîne  au  point  de  vue  de  la  température  et  du  régime 
des  pluies  se  comprend  aisément. 

L’action  de  l’altitude  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
parties  périphériques  de  la  grande  cuvette  du  bassin  du 
Congo,  précisément  là  où  interviennent  aussi  des  conditions 
de  composition  du  sol  différentes  de  celles  qui  régnent 
dans  la  plus  grande  partie  du  bassin. 
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La  chaîne  côtière  qui  définit  ce  bassin  du  côté  de 
l’Atlantique  est  formée  de  roches  massives,  schisto-cris- 
tallines,  schisteuses  ou  siliceuses,  affleurant  souvent  à la 
surface  du  sol  sous  de  minces  couches  de  dépôts  superficiels. 
Il  en  est  de  même  de  la  ligne  de  hauteurs  qui  se  détache 
de  la  chaîne  côtière  dans  la  colonie  de  Benguella, 
constitue  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  du  Congo 
et  celui  du  Zamhèse,  et  va  rejoindre  la  grande  arrête  du 
continent  entre  le  Tanganyika  et  le  Nyassa.  Celle-ci, 
formée  en  grande  partie  de  schistes  cristallins  et  de 
roches  éruptives  anciennes  ou  modernes,  délimite  le  bassin 
du  Congo  à l’est  du  Tanganyika. 

Quant  à la  ligne  de  faîte  qui  sépare  les  eaux  du  Congo 
de  celles  du  Nil  et  du  lac  Tchad,  nous  ne  connaissons  que 
peu  de  chose  sur  sa  nature  géologique,  sauf  dans  sa  partie 
orientale,  vers  les  lacs  Albert  et  Albert-Edward,  où  elle 
est  formée  de  roches  volcaniques. 

En  dedans  des  limites  de  cette  large  ceinture  de  terrains 
anciens  et  de  roches  éruptives,  s’étend  la  vaste  dépression 
centrale  du  bassin  du  Congo  occupée  par  des  dépôts 
beaucoup  plus  récents  qui  donnent  aux  régions  qu’ils 
recouvrent  un  caractère  de  fertilité  tout  différent  de  celles 
où  affleurent  les  roches  primaires  de  la  zone  périphérique. 
Ces  dépôts  sont  d’origine  incontestablement  lacustre;  ils 
sont  adossés  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  aux  massifs 
de  roches  anciennes  qui  le  délimitent  et  en  quelques 
endroits  de  l’intérieur  du  bassin,  dans  certaines  vallées 
encaissées,  ils  laissent  voir  à leur  hase  des  pointements 
du  substratum  de  roches  dures  qu’ils  recouvrent.  Leur 
importance  et  leur  signification  ont  été  jadis  mises  en 
lumière  par  M.  E.  Dupont  (Qiiartzites  et  Grés  du  Haut- 
Congo).  Nous  croyons  qu’on  devra  les  rapporter  à quelque 
partie  de  la  formation  de  Karoo,  dans  l’Afrique  australe. 
Ils  consistent  essentiellement  en  un  grés  tendre  à grain 
fin,  très  peu  cohérent,  ordinairement  assez  pur,  souvent 
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un  peu  arg-ileüx  et  quelquefois  légèrement  calcarifère. 
La  teinte  primitive  de  la  roche  est  le  rouge  brique,  mais 
elle  est  souvent  décolorée  en  jaune,  en  gris  et.  même 
en  blanc. 

Il  constitue  des  bancs  épais  dont  on  voit  admirablement 
la  tranche  dans  beaucoup  de  vallées  de  rivières  notamment 
aux  falaises  qui  bordent  le  Sankulu  en  amont  de  Lusambo. 
Des  éléments  accessoires,  notamment  des  grés  ou  quartzites 
très  durs  en  bancs  ou  en  énormes  noyaux,  y sont  souvent 
subordonnés,  mais  ils  ont  moins  d’importance  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

L’extension  de  ces  grés  tendres  est  énorme  et  leur  conti- 
nuité remarquable.  Sur  la  route  de  Matadi  à Léopoldville,  on 
en  rencontre  des  vestiges  à partir  des  environs  du  Lukungu 
et  même  plus  à l’ouest,  et  à mesure  qu’on  se  rapproche 
du  Pool,  ils  tendent  de  plus  en  plus  à prédominer.  Bien- 
tôt, ce  n’est  plus  que  dans  la  gorge  du  Congo  et  dans 
le  fond  des  ravins  latéraux  que  l’on  retrouve  les  roches 
dures  qui  forment  la  charpente  de  la  région.  Au  Stanley- 
Pool  celles-ci  ont  même  disparu  et  les  grés  tendres  régnent 
exclusivement;  on  les  voit  en  couches  épaisses,  aux  falai- 
ses de  la  pointe  Gallina  et  aux  Dover  Gliffs.  En  remon- 
tant de  Léopoldville  à Lusambo,  nous  les  avons  suivis 
le  long  du  Congo,  du  Kassaï  et  du  Sankulu. 

Sur  notre  itinéraire  par  terre  de  Lusambo  au  Katanga, 
nous  les  avons  rencontrés,  ininterrompus,  mais  laissant 
souvent  voir  les  roches  sous-jacentes  dans  des  vallées 
profondes,  jusqu’aux  abords  du  Lufoï,  où  ils  se  terminent 
contre  le  massif  granitique  qui  borde  la  rive  droite  de 
cette  rivière.  De  ce  point  jusqu’à  Bunkea,  et  de  là  jus- 
qu’aux limites  sud  et  est  du  bassin,  nous  n’en  avons 
plus  vu  trace.  Lors  de  notre  voyage  de  retour,  nous  les 
avons  vus  reparaître  sur  le  Lubudi,  à une  trentaine  de 
kilomètres  à l’ouest  du  Lualaba,  vers  25®  35’  J g.  est.  En  cet 
endroit  ils  s’appuyent  sur  les  terrains  primaires  par  l’in- 
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termédiaire  de  puissantes^^  couches  de  conglomérats  qui 
indiquent  comme  le  rivage  du  lac  qui  les  a déposés. 

^ Les  grés  tendres  manquent  donc  dans  la  partie  sud-est 
du  bassin,  notamment  sur  la  rive  droite  du  Lualaba,  du 
moins  au  sud  du  9®  parallèle.  On  ne  les  rencontre  donc 
pas  dans  la  région  du  Katanga  .proprement  dit,  soit  qu’ils 
aient  été  emportés  par  la  dénudation,  soit  que  le  lac  qui 
les  a déposés  ne  se  soit  jamais  étendu  jusque  là,  ce  qui 
est  sans  doute  le  cas  pour  la  plus  grande  partie  du  pays. 
En  effet  une  grande  partie  de  la  région  appartient  au 
massif  qui  sépare  le  bassin  du  Congo  de  celui  du  Zam- 
bèse.  Ce  massif  surmonté  du  vaste  plateau  indécis  d’où 
descendent  le  Lualaba,  la  Lufela,  le  Lubudi  et  nombre 
d’affluents  du ^Luapula,.  est,  comme  nous  l’avons  dit,  formé 
de  roches  schisteuses  ou  siliceuses,  quelquefois  calcaires, 
recouvertes  de  produits  d’altération  sur  place  souvent  en 
couche  très  mince  et  rarement  d’une  grande  fertilité. 
L’extrême  sécheresse  qui  règne  de  mai  à octobre  contribue 
encore  à rendre  peu  fertile  le  sol  des  régions  élevées. 
Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que  cet  état  soit  celui 
de  toute  la  région.  Si  les  collines,  où  la  roche  se  montre 
souvent  à nu,  et  les  plateaux  élevés  à surface  régulière, 
sont  peu  productifs,  on  peut  dire  que  partout  où  existe 
un  ruisseau  non  torrentiel,  on  trouve  sur  ses  rives  des 
dépôts  d’alluvions  d’une  réelle  fertilité,  même  dans  les 
régions  les  plus  élevées  et  en  apparence  les  plus  arides, 
comme  par  exemple  dans  le  système  de  hauteurs  qui 
existe  entre  Ntenke  et  Bunkeia.  Dans  cette  région  acci- 
dentée, on  passe  constamment  d’une  colline  schisteuse 
recouverte  d’un  mince  dépôt  sablonneux  à une  vallée  dont 
le  fond  est  occupé  par  une  épaisse  couche  de  fertiles 
alluvions.  C’est  le  long  de  ces  cours  d’eaux  bienfaisants, 
étendant  à chaque  crue  sur  leurs  rives  une  nouvelle 
couche  _ d’alluvions,  que  se  forment  les  populeuses  agglo- 
mérations des  Bassangas  qui  habitent  le  sud  du  pays. 
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La  Lufîla,  la  Lualaba  et  le  Luapula,  coulent  à partir 
d’un  certain  point  de  leurs  cours,  chacun  dans  une  vallée 
extrêmement  large  occupée  par  une  immense  plaine 
alluviale.  La  Lufila,  à la  latitude  du  Poste  du  Lufoï,  s’est 
creusé  une  vallée  d’érosion  de  cent  kilomètres  de  large 
où  elle  coule  en  commun  avec  la  Bunkeia,  la  Dikulué 
et  nombre  de  leurs  affluents.  Cette  vaste  vallée,  limitée 
à l’est  et  à l’ouest  par  une  haute  falaise,  est  occupée  par 
une  nappe  d’alluvions  argilo-sableuses.  Chaque  année,  à 
la  saison  des  pluies,  les  rivières  débordent  et  transfor- 
ment pour  plusieurs  mois  la  grande  vallée  en  un  vaste 
lac  qui  dépose  sur  la  plaine  de  nouvelles  couches  de  limon 
fertilisant  qui,  jointes  à l’humidité  qui  persiste  même 
pendant  la  saison  sèche,  font  de  cette  plaine  un  terrain 
d’une  fertilité  extrême. 

Avant  de  dire  un  mot  de  la  végétation  spontanée  et 
des  cultures  du  Katanga,  je  reviendrai  un  instant  sur  les 
pays  dont  le  sous-sol  est  formé  de  grés  tendres  dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

Dans  ces  régions,  les  actions  atmosphériques,  vents, 
pluies,  etc.,  l’influence  de  la  végétation,  voire  celle  de 
certains  animaux  (termites  etc.)  ont  donné  lieu,  en  agis- 
sant sur  le  grés  facile  à désagréger,  à un  sol  superficiel 
meuble,  de  nature  sableuse.  Si  le  sable  qui  le  constitue 
est  pur,  il  est  naturellement  peu  fertile.  Mais  c’est  là  le 
cas  exceptionnel.  Généralement  il  est  légèrement  argileux 
et  souvent  même  un  peu  calcarifère.  S’il  est  en  outre 
mélangé  d’une  petite  quantité  d’humus  ou  de  matière 
végétale  en  décomposition  qui  lui  apportent  les  autres 
éléments  nécessaires,  il  constitue  un  sol  d’une  extrême 
fertilité,  propre  à toutes  les  cultures.  C’est  ce  qu’on  trouve 
sur  des  espaces  considérables,  le  long  du  Sankulu  et  du 
Luembe,  entre  ces  rivières,  et  le  Lomani  et  du  Lomami 
au  Lufoï. 
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La  région  comprise  entre  le  Sankulu  et  le  Lomami,  du 
quatrième  au  septième  parallèle,  peut  être  rangée  parmi 
les  plus  fertiles  de  l’Afrique  et  est  incontestablement 
appelée  à un  grand  avenir  dans  l’exploitation  agricole  de 
l’État  du  Congo. 

La  population,  bien  que  décimée  naguère  encore  par 
quelques  chefs  ambitieux  et  sanguinaires,  aux  razzias 
desquels  on  a heureusement  mis  fin,  est  très  nombreuse 
et  habite  un  grand  nombre  de  centres  extrêmement  peuplés 
et  prospères;  tels  sont  Pania  Mutombo,  Ngandu  (Gongo 
Lutita),  Kolomoni,  Lupungu,  Mpafu,  Batu  Bengi,  pour  ne 
citer  que  les  plus  considérables.  Ce  sont  là  de  véritables 
villes,  d’immenses  agglomérations  de  cases  confortablement 
bâties  entourées  de  champs  en  pleine  culture  qui  s’étendent 
souvent  pendant  des  lieues.  Il  règne  dans  ces  centres  une 
prospérité,  une  abondance  de  vivres  de  toutes  sortes  que 
nous  n’avons  retrouvées  nulle  part  dans  de  telles  propor- 
tions. Les  animaux  domestiques,  moutons,  chèvres,  cochons, 
y abondent  ; on  y trouve  d’excellents  pâturages  où  le  gros 
bétail  pourrait  s’élever  en  troupeaux  nombreux;  les  essais 
faits  dans  ce  sens  à la  station  de  Lussambo  depuis  plusieurs 
années  ont  d’ailleurs  totalement  réussi.  Le  maïs  est  la 
principale  culture  des  indigènes  de  ces  régions;  il  faut  y 
ajouter  le  millet,  le  manioc,  les  arachides,  les  haricots, 
le  bananier. 

Cette  contrée  a été  autrefois  occupée  en  grande  partie 
par  une  vaste  forêt  dont  il  reste  d’ailleurs  des  lambeaux 
importants:  on  en  traverse  entre  autres  de  grandes  éten- 
dues de  Lusambo  à Pania  Mutombo  et  de  cette  localité  à 
Ngandu.  On  voit  là  de  vrais  types  de  la  forêt  tropicale  : 
des  arbres  de  haute  taille  entremêlant  leurs  branches  en 
un  toit  continu  et  reliés  par  de  nombreuses  lianes  qui 
rendent  souvent  la  marche -très  pénible;  le  sol  est  nu  ou, 
dans  les  endroits  un  peu  plus  éclairés,  porte  quelques 
plantes  herbacées.  Ces  débris  de  l’ancienne  forêt  sont 
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destinés  à disparaître  dans  un  avenir  prochain;  les  indi- 
gènes les  défrichent  activement,  leur  sol,  chargé  d’humus, 
étant  d’une  fertilité  étonnante. 

La  plus  grande  partie  du  plateau  qui  constitue  la  région 
qui  nous  occupe  est  couverte  de  savanes  formées  de 
hautes  herbes  entremêlées  de  buissons,  ou  d’arbrisseaux 
chétifs.  Quelquefois  ces  arbres  acquièrent  une  taille  assez 
grande  et  deviennent  assez  nombreux  pour  donner  à la 
savane  l’aspect  d’une  sorte  de  verger  rappelant  la  savane 
boisée  telle  qu’elle  existe  auKatanga.  Les  indigènes  mettent 
à profit  l’enrichissement  du  sol  qui  résulte  nécessairement 
de  la  présence  d’une  végétation  ligneuse  un  peu  serrée  ; 
ils  mettent  en  culture  ces  espaces  boisés  dont  le  sol, 
quoique  moins  riche  que  celui  des  forêts  est  cependant 
beaucoup  plus  productif  que  celui  de  la  savane  herbue. 
La  cause  unique  de  la  stérilité  relative  de  la  savane 
proprement  dite  réside  dans  l’incendie  annuel  dont  elle  est 
l’objet  de  la  part  des  indigènes  ; par  suite  du  défriche- 
ment continuel  des  zones  boisées  et  de  l’abandon  des 
parties  défrichées  dès  que  leur  fertilité  commence  à dimi- 
nuer, le  domaine  de  la  savane  tend  sans  cesse  à s’ac- 
croître. On  comprend  qu’il  y a là  un  problème  dont  on 
aura  à se  préoccuper  dans  l’avenir. 

Les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  de  cette  région 
sont  en  général  couverts  d’une  étroite  zone  d’une  végé- 
tation forestière,  très  touffue.  C’est  le  rideau  forestier  des 
cours  d’eau,  le  Galeriewald  des  Allemands.  On  y trouve 
en  abondance  l’ananas,  cette  plante  d’origine  américaine 
qui  s’est  si  bien  acclimatée  sur  la  terre  d’Afrique;  c’est 
là  aussi  que  prospère  le  pendamus  et  qu’en  quelques 
endroits,  se  présentent  de  magnifiques  fougères  arbores- 
centes. Le  rideau  forestier  est  souvent  disposé  sur  les 
parois  raides  de  ravins  extrêmement  profonds;  ce  n’est 
que  quand  il  s’étend  sur  des  versants  en  pente  douce 
que  les  habitants  le  défrichent  et  en  mettent  le  sol  en  culture; 
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Ce  sol  se  rapproche  en  fertilité  de  celui  des  forêts  propre- 
ment dites. 

Ce  pays  favorisé  produit  plusieurs  palmiers.  Le  Raphia 
vinifera  se  rencontre  sur  les  rives  du  Sankulu  jusqu’à 
Pania  Mutomho.  On  trouve  partout  l’Elaïs,  qui  fournit 
l’huile  de  palme  ; en  certains  endroits  il  existe  en  quantité 
prodigieuse  au  point  de  former  de  véritables  forêts.  Le 
palmier  hamboo  ou  bourdon  existe  vers  le  Saukulu.  On 
rencontre  en  outre  un  dattier  sauvage  à tige  grêle  et  un 
palmier  à feuilles  en  éventail  (Borassus  ffahelliformis) 
que  l’on  retrouve  tous  deux  dans  le  Sud  et  le  Sud-Est 
jusqu’au  Katanga.  Près  de  Batu  Bengi,  non  loin  du 
Sankulu  nous  avons  trouvé  une  curieuse  espèce  de  palmier 
nain,  acaule,  à feuilles  pennées  rudes  et  coriaces. 

La  riche  région  que  nous  venons  de  décrire  n’a  pas  à 
subir  les  longues  périodes  de  sécheresse  qui  régnent 
annuellement  dans  le  Sud  du  bassin,  les  pluies  y sont  plus 
régulièrement  distribuées  et  il  est  rare  qu’une  période  de 
plusieurs  semaines  se  passe  sans  averse,  même  à la  saison 
sèche.  On  comprendra  de  quelle  importance  est  cette 
circonstance  au  point  de  vue  agricole.  On  trouve  partout 
dans  les  champs,  des  maïs  à tous  les  états  de  croissance; 
dès  qu’un  champ  a fourni  tous  ses  épis,  on  enlève  les 
tiges  et  on  sème  de  nouvelles  graines. 

Si  l’on  joint  à tous  ces  avantages  la  proximité  d’une 
voie  navigable  telle  que  le  Sankulu,  on  comprendra  que 
ces  territoires  sont  destinés  à devenir  un  jour  le  siège 
d’importantes  exploitations  agricoles. 

Si  l’on  remonte  dans  le  sud  des  bassins  du  Sankulu  et 
du  Lomani  on  trouve  partout  des  conditions  à peu  près 
identiques  quant  au  sol  et  à la  végétation.  On  n’y  rencontre 
cependant  plus  la  véritable  forêt;  mais  les  rideaux  fores- 
tiers du  cours  d’eau  ont  à certains  endroits  une  surface 
considérable  et  sont  soumis  à un  défrichement  actif  dans 
ces  régions  populeuses.  Le  long  de  beaucoup  de  cours 
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d’eau,  ils  ont  même  déjà  totalement  disparu.  Le  type  de 
végétation  dominant  est,  jusqu’à  une  certaine  distance,  la 
savane  herbue,  partant  des  arbrisseaux  chétifs  et  ça  et  là 
des  réunions  d’arbres  plus  vigoureux.  Cette  région,  habitée 
par  diverses  tribus  de  la  race  de  Baluba,  ne  le  cède  guère 
à la  précédente  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  de  l’impor- 
tance des  cultures  indigènes  et  de  la  densité  de  la 
population,  La  principale  culture  est  celle  du  manioc. 

Dès  qu’on  pénètre  dans  le  bassin  du  Lufoï  ou  dans 
celui  du  Lubudi,  on  voit,  presque  subitement,  la  savane 
herbue  se  boiser  d’une  façon  extraordinaire.  C’est  en  réalité 
un  nouveau  type  de  végétation  qui  apparaît  et  ce  type 
règne,  exclusivement  pour  ainsi  dire,  vers  l’est  et  vers  le 
sud,  dans  toute  la  région  du  Katanga.  Sauf  les  grandes 
plaines  alluviales  herbues  qui  bordent  les  rivières  impor- 
tantes, la  savane  boisée  ou  tenda  s’étend  partout,  sur  les 
plateaux  et  sur  les  collines.  Ce  n’est  pas  la  forêt  avec  ses 
arbres  hauts  et  serrés,  ses  lianes  et  son  sol  nu  chargé 
d’humus.  On  pourrait  plutôt  comparer  ce  type  à un  bois 
clairsemé  ou  à un  verger  un  peu  serré;  les  arbres  y sont 
toujours  assez  espacés  pour  qu’on  puisse  librement  circuler 
entre  eux,  on  n’y  voit  pas  de  lianes  et  le  sol  y est 
couvert  de  graminées  de  prairie  généralement  moins  ser- 
rées et  moins  hautes  que  dans  la  savane  sans  arbres.  On 
peut  trouver  d’ailleurs  tous  les  cas  intermédiaires  entre 
des  types  comparables  à de  vrais  bois  de  haute  futaie  et 
la  savane  herbue  portant  quelques  arbres  chétifs  et  ma- 
lingres ; l’aspect  de  taillis  est  aussi  assez  fréquent. 

Les  herbes  de  la  savane  boisée  sont  presque  partout 
soumises  à l’incendie  annuel  ; ce  fait  contrarie  la  croissance 
des  arbres  et  surtout  nuit  à la  formation  de  l’humus.  Si 
l’on  se  rappelle  qu’une  portion  importante  du  pays  situé 
à l’Est  du  Lualaba  est  douée  d’un  sol  de  nature  schisteuse 
recouvert  seulement  de  minces  dépôts  superficiels,  on 
comprendra  qu’une  grande  partie  de  la  savane  boisée,  sur 
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les  collines  et  les  plateaux,  ne  peut  fournir  un  sol  bien 
fertile.  La  longue  durée  de  la  saison  sèche  contribue  aussi 
à rendre  peu  productifs  les  terrains  non  situés  au  voisi- 
nage immédiat  d’un  cours  d’eau.  Mais  dans  les  endroits 
rendus  quelque  peu  humides  par  la  présence  d’un  cours 
d’eau  si  peu  important  qu’il  soit,  là  où  une  certaine 
épaisseur  d’alluvions  s’est  accumulée,  s’établissent  des  vil- 
lages dont  les  habitants  se  livrent  à un  défrichement  actif. 
Des  localités  importantes  du  Sud  du  pays  sont  établies 
ainsi  le  long  de  cours  d’eau  insignifiants,  mais  qui  ont 
suffi  à créer  une  bande  de  terres  alluviales  fertiles.  Telles 
sont  Ntenke,  Kilassa,  Moipe,  Katete,  Moa  Guba  etc.  C’est 
pendant  la  saison  sèche  que  se  font  les  défrichements.  Les 
arbres  sont  coupés  à la  hache  à quelques  pieds  du  sol, 
jamais  à la  base.  Le  bois  abattu  est  débité  et  accumulé 
en  tas:  il  servira  au  chauffage  et  à la  construction  des 
cases.  Cette  grosse  besogne  appartient  aux  hommes;  la 
suite  du  défrichement,  la  préparation  de  la  terre  et  la 
culture  proprement  dite  sont  plus  particulièrement  réservées 
aux  femmes. 

Mais  les  vraies  terres  agricoles  du  Katanga,  celles  dont 
l’Européen  pourra  un  jour  tirer  parti,  ne  sont  pas  celles 
du  haut  pays.  Ce  sont  les  riches  et  immenses  plaines  allu- 
viales du  Lualaba,  de  la  Lufîla  et  du  Luapula  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Leur  sol  est  en  général  formé 
d’épaisses  couches  argilo-sableuses  des  plus  productives. 
Chaque  année  les  crues  couvrent  la  plaine  d’une  nappe 
bienfaisante  et  même  après  la  baisse  des  eaux  y laissent 
une  humidité  qui  persiste  toute  l’année  et  permet  souvent 
de  faire  les  semailles  peu  après  la  récolte. 

La  plaine  du  Lualaba  aux  environs  du  Kabele  et  sur  la 
rive  opposée,  est  formée  d’une  terre  grasse  noirâtre,  parfois 
d’un  véritable  terreau  sur  lequel  le  maïs,  le  pied  sous 
plusieurs  décimètres  d’eau,  arrive  rapidement  à une  taille 
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inusitée  et  donne  un  rendement  énorme.  C’est  mn  des 
endroits  les  plus  étonnamment  fertiles  que  nous  ayons  vus. 

La  vallée  de  la  Lufila,  avec  laquelle  se  confondent  celles 
du  Dikulué,  de  la  Bunkeia,  etc.  ne  le  lui  cède  guère  sous 
ce  rapport.  On  sait  quel  degré  de  prospérité  a atteint 
l’agglomération  de  Bunkeia  à la  belle  époque  du  règne 
de  Msiri  ; le  centre  où  régnait  le  chef  Katanga,  dans  une 
dépendance  de  la  plaine  de  la  Lufila  peut  lui  être  com- 
paré comme  étendue  du  territoire  mis  en  culture.  Les 
plantes  alimentaires  cultivées  au  Kantanga  sont  très  variées; 
je  ne  citerai  que  le  sorgho,  le  maïs,  le  riz,  l’éleusine,  le 
sésame,  la  patate  douce,  le  manioc,  l’arachide,  les  haxficots. 

Le  sorgho,  qui  croît  une  bonne  partie  de  la  saison  sur 
un  terrain  détrempé  et  même  submergé,  atteint  une  taille 
énorme,  souvent  plus  de  quatre  mètres,  et  donne  des  épis 
véritablement  géants.  Le  riz,  relativement  peu  cultivé  par 
les  indigènes,  pourra  plus  tard  l’être  en  grand,  ces  terres 
riches  et  humides  étant  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux. 

Le  palmier  êlaïs  n’existe  pas  sur  la  rive  droite  du 
Lualaba  au  sud  du  9^  parallèle,  mais  l’huile  peut  être 
fournie  en  abondance  par  d’autres  plantes.  Le  bananier 
est  rare  dans  le  pays,  mais  on  pourrait  le  cultiver  partout. 

Le  tabac  se  rencontre  dans  la  plupart  des  villages  du 
Katanga  à l’état  mi-cultivé,  mi-sauvage.  Il  est  généralement 
d’excellente  qualité  et  la  culture  pourrait  beaucoup  l’amé- 
liorer. 


LE  TOUR  DU  MONDE  AU  XX-  SIÈCLE. 


LES  VOÏAfiES  DAIS  L’ AVENIR 

par  M.  l’ingénieur  Emile  De  Keyser, 

: membre  de  la  Société. 


Faire  le  tour  du  monde  était  au  siècle  dernier  une 
entreprise  de  longue  durée  et  pleine  de  périls. 

Ce  n’était  pas  sans  hésitation  que  l’on  se  hasardait  à 
s’embarquer  pour  un  aussi  long  voyage,  car  la  voie  mari- 
time seule  s’offrait  à l’aventureux  voyageur  comme  rnoyen 
facile  de  communication,  et  encore  n’avait-il  à sa  disposition 
que  des  navires  à voiles  plus  ou  moins  bien  emménagés 
pour  le  transport  des  passagers,  et  qui,  partant  à des 
intervalles  souvent  fort  éloignés,  n’arrivaient  aux  diverses 
escales  qu’à  des  dates  incertaines,  forcés  qu’ils  étaient  de 
compter  avec  les  courants,  les  calmes  plats,  les  vents  et 
les  tempêtes. 

Les  routes  de  terre  étaient  le  plus  souvent  impraticables 
et  les  moyens  de  transport  des  plus  primitifs,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  lents. 

Avant  de  constater  les  progrès  merveilleux  qui  ont  été 
accomplis  dans  le  courant  du  XIX®  siècle  dans  le  transport 
des  hommes  et  des  choses,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
jeter  un  coup  d’œil  en  arrière  et  de  rappeler  les  glorieuses 
découvertes  faites  il  y a quelques  siècles  par  de  hardis 


— 48  — 


voyageurs,  découvertes  qui  ont  permis  d’abréger  considé- 
rablement les  distances  qui  séparent  notre  ancien  continent 
européen  des  contrées  alors  peu  connues  de  l’Extrême 
Orient,  et  qui  pour  l’époque  semblaient  être  la  dernière 
limite  de  notre  Terre. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  trouver  une  route 
commerciale  vers  le  pays  des  épices^  c’est-à-dire  vers  les 
Indes  et  les  Moluques,  ont  été  dirigées  vers  l’est  dans  la 
partie  connue  sous  le  nom  de  Monde  des  anciens. 

Il  suffira  de  citer  le  nom  du  plus  célèbre  voyageur,  le 
vénitien  Marco  Polo,  qui  de  1253  à 1324  visita  successi- 
vement, la  Géorgie  et  la  Perse,  la  Chine  et  la  Tartarie, 
le  Thibet,  le  Bengale,  le  Japon,  Sumatra,  Java,  Geylan 
et  Madagascar. 

Les  résultats  de  ces  divers  voyages  sont  suffisamment 
connus  pour  ne  pas  insister  davantage. 

Bornons  nous  à dire  qu’au  point  de  vue  des  relations 
commerciales  les  distances  à franchir  étaient  énormes,  les 
routes  terrestres  peu  sûres  et  les  moyens  de  transport  des 
plus  onéreux. 

Aussi  les  recherches,  dès  le  XV®  siècle,  se  firent-elles 
dans  un  autre  ordre  d’idées. 

Les  regards  se  tournèrent  vers  les  vastes  espaces  mari- 
times encore  inconnus  qui  s’étendaient  au  midi  et  à 
l’occident  du  continent  européen,  et  l’on  chercha  à ouvrir 
au  commerce  de  l’Europe  avec  l’Orient  des  routes  maritimes 
plus  praticables,  plus  rapides  et  surtout  moins  coûteuses 
que  les  chemins  terrestres. 

Henri  le  navigateur  entra  le  premier  dans  cette  voie  en 
lançant  ses  capitaines  à la  découverte  des  terres  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique. 

Bartholoméo  Diaz,  envoyé  par  le  roi  Jean  II  de  Portugal, 
poussa  plus  loin  ses  excursions  aventureuses  et  finit  vers 
1487  par  découvrir  le  cap  des  Tempêtes  ou  cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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Dix  ans  plus  tard  Vasco  de  Gaina,  le  héros  du  célèbre 
poème  du  Gamoëns,  partit  de  Lisbonne  avec  une  flottille 
dont  le  vaisseau-amiral  le  San  Gabriel  ne  jaugeait  que 
120  tonneaux,  doubla  le  19  novembre  1497  le  Gap  des 
Tempêtes,  entrevu  par  B.  Diaz,  et  remontant  la  côte 
orientale  d’Afrique,  débarqua  aux  Indes  à Galicut  le  20 
mai  1498,  après  une  traversée  de  198  jours. 

Le  premier  pas  vers  la  découverte  de  la  terre  était  fait. 
On  avait  trouvé  la  route  maritime  des  Indes  par  l’Est. 

Il  appartenait  à Christophe  Colomb  de  découvrir  un 
nouveau  monde  en  cherchant  à atteindre  par  l’Ouest  les 
Indes,  dites  Occidentales,  ou  le  Japon,  le  Cipango  décrit 
par  Marco  Polo. 

L’escadrille  de  Golomb  était  composée  de  trois  misérables 
caravelles  montées  par  120  hommes  d’équipage  qu’on  eut 
beaucoup  de  peine  à recruter. 

Le  navire  amiral  la  Santa  Maria,  d’environ  100  à 150 
tonneaux,  était  seul  complètement  ponté. 

Gette  glorieuse  flottille  s’aventura  le  3 août  1492  sur 
les  flots  de  l’Atlantique  et  après  une  traversée  de  70 
jours  atteignit  San  Salvador  aux  Antilles  où  Gbristopbe 
Golomb  débarqua  le  12  octobre  1492,  cinq  ans  avant  que 
Vasco  de  Gama  n’eût  doublé  le  Gap  de  Bonne  Espérance. 

Le  premier  tour  du  monde.  Trente  ans  après  la  décou- 
verte de  Gbristopbe  Colomb,  on  s’obstinait  encore  à 
chercher  sur  les  côtes  d’Amérique,  qu’on  supposait  tou- 
jours former  plusieurs  îles,  le  fameux  détroit  secret  qui 
devait  permettre  de  pénétrer  dans  l’Océan  Pacifique  reconnu 
dès  1513  par  Vasco  Nunez  de  Balboa,  recherche  qui  ne 
pouvait  aboutir  comme  on  le  vit  pins  tard  que  par  le 
percement  de  l’isthme . de  Panama,  entreprise  devenue 
légendaire  et  dont  aujourd’hui  encore  on  poursuit  vaine- 
ment l’exécution  à grands  coups  de  millions  ! 
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Mieux  inspiré  que  ses  prédécesseurs,  Fernand  de  Magel- 
lan eût  l’idée  de  chercher  un  passage  par  le  Sud  du 
nouveau  continent  pour  aller  conquérir  les  Moluques,  hut 
principal  de  son  excursion. 

Sa  llotille  composée  de  5 navires  dont  le  vaisseau  Amiral 
la  Trinidad,  n’avait  que  120  tonneaux,  était  montée  par 
237  hommes  d’équipage. 

Elle  prit  la  mer  le  20  septembre  1519  et  atteignit  la 
côte  du  Brésil  à Santa  Lucia  (Rio  de  Janeiro)  le  13  décembre 
après  84  jours  de  navigation. 

Magellan  après  avoir  hiverné  dans  la  haie  de  St. -Julien, 
se  dirigea  vers  le  Sud  en  longeant  la  côte  du  nouveau 
continent  et  entra  dans  le  détroit  qui  porte  son  nom,  le 
21  octobre  1520. 

Il  mit  22  jours  à le  traverser  et  déboucha  enfin  dans 
le  Pacifique,  hut  de  ses  espérances. 

Après  136  jours  de  navigation  sur  l’océan  Pacifique  on 
toucha  le  6 mars  1521  aux  îles  Mariannes.  — Dix  jours 
après  on  atteignit  les  îles  Philippines  où  la  fiottille  séjourna 
à Gehu. 

C’est  pendant  cette  relâche  que  l’amiral  Magellan  fut 
tué  le  27  avril  1521  dans  une  échatfourée  avec  les  indigènes 
d’une  île  voisine. 

Ce  ne  fut  que  le  8 novembre,  que  la  fiotte  réduite  à 
trois  navires,  atteignit  les  Moluques  et  pût  débarquer  à 
Tidor,  hut  d’un  voyage  qui  avait  duré  383  jours. 

Le  vaisseau  amiral  “ la  Trinidad  en  mauvais  état,  fut 
dirigé  vers  le  Darien  et  fût  capturé  par  les  Portugais. 

Le  dernier  navire  de  l’expédition,  « la  Yictoria  « de  85 
tonneaux,  l’un  des  plus  petits  de  l’escadre,  mais  le  meilleur 
marcheur,  monté  par  le  nouveau  chef  de  l’expédition,  le 
pilote  Sébastien  del  Cano,  reprit  la  route  d’Europe  par  le 
Gap  de  Bonne  Espérance  et  après  de  nombreuses  péripéties 
abordait  le  6 septembre  1522  en  Espagne  avec  un  équipage 
réduit  à 17  hommes,  tous  malades,  mais  qui  eurent  l’in- 
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signe  honneur  d’avoir  pour  la  première  fois  effectué  le 
tour  complet  du  monde. 

La  durée  de  cette  expédition  avait  été  d'environ  trois  ans. 

On  peut  dire  qu’à  dater  de  ce  moment  le  problème  de 
la  découverte  de  la  terre  était  complètement  résolu. 

Le  tonnage  total  des  cinq  navires  de  Magellan  n’attei- 
gnait pas  500  tonneaux. 

De  nos  jours  le  dernier  transatlantique  de  la  Gunard 
line,  le  Campania,  jauge  13,000  tonneaux  et  aurait  pu 
contenir  dans  ses  flancs  26  fois  toute  la  flotte  de  Magellan! 

Ce  sera  l’éternel  étonnement  de  notre  génération,  habituée 
à considérer  et  à faire  tout  en  grand,  de  voir  ces  hardis 
aventuriers  de  la  première  heure  accomplir  de  si  grandes 
choses  avec  un  si  pauvre  matériel  et  avec  d’aussi  faibles 
ressources  ! 

D après  le  Globus,  le  coût  de  l’expédition  de  Colomb 
n’aurait  pas  dépassé  1,440,000  maravedis,  ce  qui  équivaut 
à environ  fr.  35,000  de  notre  monnaie. 

Avouons  que  même  en  tenant  compte  de  la  différence 
de  la  valeur  de  l’argent,  c’est  pour  rien! 

La  solde  annuelle  de  Colomb,  paraît-il,  n’excédait  pas 
1600  francs  et  celle  de  ses  deux  capitaines  fr.  960, — 
Quant  aux  marins  ils  recevaient  en  sus  de  leur  subsistance 
environ  fr.  12,25  par  mois. 

Il  est  vrai  que  si  ces  illustres  navigateurs  n’eurent  pas 
à se  louer  de  la  générosité  pécuniaire  de  ceux  qui  les 
avaient  commissionnés,  ils  furent  tous  largement  payés... 
d’ingratitude  ! 

Le  deuxième  tour  du  monde.  Une  cinquantaine  d’années 
plus  tard  le  Tour  du  monde  fut  accompli  pour  la  seconde 
fois  par  l’aventurier  Francis  Drake  qui,  avec  une  flottille 
de  5 petits  navires  jaugeant  ensemble  275  tonneaux  (un 
peu  plus  de  la  moitié  de  celle  de  Magellan)  montée  par' 
164  hommes  d’équipage,  partit  de  Plymoutb  le  15  novembre 
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1577,  suivit  la  route  ouverte  par  Magellan,  traversa  le 
détroit  en  17  jours  et  croisa  dans  l’Océan  Pacifique,  sur 
les  cotes  du  Chili  et  du  Pérou,  où  elle  fit  de  nombreuses 
prises. 

Drake  remonta  ensuite  dans  l’Océan  Pacifique  jusqu’au 
49^^  degré,  cingla  vers  les  Moluques,  gagna  Java,  et  doublant 
le  cap  de  Bonne  Espérance,  débarqua  à Plymouth  le  26 
septembre  1580,  ayant  effectué  le  Tour  du  monde  en  2 ans 
et  10  1/2  mois. 

Plus  de  quatre  siècles  se  sont  écoulés  depuis  les  débuts 
de  ces  glorieux  voyageurs. 

Si  nous  avons  cru  devoir  rappeler  ces  épisodes,  c’est 
pour  que  l’on  puisse  mieux  apprécier  le  contraste  qui 
existe  entre  ces  voyages  primitifs  si  périlleux,  accomplis 
au  moyen  de  véritables  coquilles  de  noix,  et  les  voyages 
modernes  qui  se  font  avec  toute  la  sécurité  et  le  confort 
désirables,  dans  des  steamers  immenses  que  l’on  peut 
comparer  à des  palais  flottants. 

La  pensée  dominante  du  siècle,  son  idéal,  est  d’aller 
vite  en  tout  et  pour  tout,  et  il  semble  que  tous  les  efforts 
de  nos  contemporains  ne  tendent  qu’à  rendre  le  mouve- 
ment de  plus  en  plus  actif  pour  satisfaire  ce  goût  du 
jour,  cette  passion  effrénée  de  vitesse. 

C’est  surtout  la  rapidité  des  transports  à longue  distance 
que  l’on  vise  actuellement;  le  mot  d’ordre  est  de  courir 
vite,  toujours  plus  vite  et  plus  vite  encore,  en  supprimant, 
il  est  vrai,  tout  l’agrément  des  voyages. 

Nous  allons  examiner  comment  au  moyen  des  vitesses 
acquises  sur  terre  et  sur  mer,  du  développement  des 
voies  ferrées  transcontinentales,  des  grands  travaux  exé- 
cutés pour  raccourcir  les  distances,  on  est  arrivé  à établir 
des  communications  rapides  qui  auraient  paru  irréalisables 
aux  premiers  promoteurs  des  chemins  de  fer  et  de  la 
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navigation  à vapeur,  et  comment  le  XX®  siècle  nous  mé- 
nagera la  surprise  de  nous  permettre  de  faire  le  Tour  du 
monde  en  moins  de  25  jours. 

Les  voyages  d’autrefois. 

Boutes  et  diligences.  Pour  apprécier  par  comparaison 
les  progrès  immenses  réalisés  dans  le  confort  et  la  vitesse 
il  ^n’est  pas  nécessaire  de  remonter  à une  époque  fort 
reculée. 

Nous  ne  rappellerons  donc  pas  les  radeaux  des  popu- 
lations lacustres,  — les  chariots  trainés  par  les  boeufs  de 
l’époque  mérovingienne,  — les  destriers  et  les  haquenées 
du  moyen  âge,  — encore  moins  les  mules,  les  litières,  les 
carrosses,  les  fourgons,  les  coches  et  les  pataches  d’une 
époque  plus  contemporaine. 

Passons  sur  le  temps  où  madame  de  Sévigné,  cette 
spirituelle  bavarde,  nous  raconte  qu’elle  mettait  deux  mois 
à se  rendre  de  Paris  à Marseille  pour  aller  voir  sa  fille, 
trajet  que  le  rapide  fait  aujourd’hui  en  quatorze  heures, 
et  bornons  nous  à nous  reporter  à un  siècle  en  arrière  à 
l’époque  des  diligences 

En  1763,  on  mettait  encore  15  jours  pour  aller  en  dili- 
gence de  Londres  à Edimbourg,  villes  distantes  de  650 
kilomètres.  On  faisait  2 kilomètres  à l’heure.  On  allait  plus 
vite  à pied!  Aujourd’hui  cette  distance  est  franchie  en  8 
heures  par  les  Express  anglais  à des  vitesses  commerciales 
de  78  à 80  kilomètres  à l’heure. 

A la  même  époque  le  trajet  de  Paris  à Strasbourg 
s’effectuait  en  12  jours  par  diligence.  Aujourd’hui  le  train 
de  Y Orient  express,  parcourt  cette  distance  de  500  kilo- 
mètres en  moins  de  9 heures,  à des  vitesses  variant  de 
60  à 64  kilomètres  à l’heure. 

En  Belgique  la  situation  était  identique. 

En  1763  la  diligence  de  Bruxelles  à Anvers  partait  une 
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fois  par  jour.  Celle  de  Bruxelles  à Namur  trois  fois  par 
semaine.  Celle  de  Bruxelles  à Luxembourg  le  lundi  tous 
les  quinze  jours. 

Enfin  la  diligence  de  Bruxelles  à Paris  partait  de  jour 
à autre.  Elle  arrivait  en  été  en  3 jours,  en  hiver  en 
4 jours.  Aujourd’hui  on  a de  Bruxelles  à Paris  dix  départs 
par  jour  et  le  trajet  des  311  kilomètres  se  fait  en  5 heures, 
soit  à des  vitesses  de  60  kilomètres  à l’heure. 

La  fin  du  XVIIP  siècle  vit  apparaître  les  diligences  des 
messageries , les  célérifères  et  les  voitures  de  poste  qui 
remplacèrent  avec  avantage  les  lourdes  et  informes  voitures 
jusqu’alors  en  usage. 

Les  plus  employées  pouvaient  contenir  16  voyageurs, 
savoir  : 3 dans  le  coupé,  6 dans  l’intérieur,  4 dans  la 
rotonde,  3 sur  la  banquette  ou  l’impériale.  Elles  pesaient 
chargées  4500  kilos.  Les  relais  étaient  de  2 lieues. 

En  1810  on  parcourait  une  lieue  à l’heure  ! 

En  1830  on  faisait  2 à 2 1/2  lieues  pendant  le  même 
temps,  ce  qui  correspond  à une  vitesse  de  8 à 10  kilo- 
mètres à l’heure. 

En  1835  au  moment  de  l’apparition  des  chemins  de  fer 
sur  le  continent,  les  courriers  de  la  malle,  ces  express 
de  l’époque,  partaient  de  Paris  régulièrement  tous  les  soirs 
à 6 heures  dans  diverses  directions. 

On  ne  mettait  plus  que  48  heures  pour  aller  de  Paris 
à Strasbourg  ou  de  Paris  à Bordeaux. 

Le  trajet  de  Paris  à Calais  s’effectuait  en  29  ou  30  heures. 
Aujourd’hui  le  Club  train  brûle  ces  300  kilomètres  en 
moins  de  4 heures  à des  vitesses  de  73  à 75  kilomètres 
à l’heure. 

En  Belgique  au  moment  de  l’ouverture  du  chemin  de 
fer  de  Bruxelles  à Malines  on  mettait  encore  12  heures 
pour  aller  d’Anvers  à Liège. 

D’AnVers  à Bruxelles  il  y avait  par  jour  4 départs,  dits 
accélérés  et  l’on  mettait  encore  4 1/2  heures  pour  faire 
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un  trajet  qui  aujourd’hui  s’eifectue  en  moins  d’une  heure. 

Il  n’était  pas  facile  à cette  époque  de  se  rendre  en 
Angleterre  et  de  traverser  le  détroit. 

En  1789  le  paquebot  à voiles  ne  partait  de  Calais  que 
deux  fois  par  semaine. 

En  1815  on  faisait  4 traversées  par  semaine,  — la  durée 
de  la  traversée  variait  selon  les  circonstances  de  G à 
12  heures. 

En  1822  le  premie}^  bâteau  à vapeur  le  “ Rob  Roy  « 
partit  de  Douvres  pour  Calais  et  réduisit  la  durée  de  la 
traversée  à 3 heures  (^). 

A cette  époque  on  n’avait  encore  par  semaine  que  4 
courriers  dits  accélérés  et  4 courriers  ordinaires. 

Il  fallait  plus  de  2 jours  pour  aller  de  Paris  à Lon- 
dres. — Aujourd’hui  le  Club  train  accomplit  ce  trajet  en 
7 1/2  heures,  y compris  la  traversée  du  détroit  qui  s’effectue 
en  une  heure  et  quelquefois  moins. 

Chemins  de  /cr.  Telle  était  la  situation  des  transports 
sur  les  voies  de  terre  de  l’ancien  continent  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  lorsqu’après  bien  de  tâtonnements  et 
des  essais  infructueux  les  chemins  de  fer  vinrent,  grâce 
aux  efforts  des  Stephenson  et  de  leurs  collaborateurs, 
remplacer  victorieusement  les  voies  pavées  ou  empierrées 
livrées  à l’industrie  des  transports. 

Le  premier  train  à voyageurs  roula  en  Angleterre  le  27 
septembre  1825  de  Stockton  à Darlington,  transportant  450 
voyageurs  à des  vitesses  qui  varièrent  de  8 à 19  kilomètres 
à l’heure. 

On  avait  atteint  à peine  la  vitesse  des  diligences. 

Mais  c’est  en  réalité  de  l’ouverture  du  railway  de 
Liverpool  à Manchester  en  1830  que  date  l’ère  des  chemins 
de  fer,  lorsque  Stephenson,  vainqueur  du  célèbre  concours 


(1)  La  ligne  belge  d’Ostende  à Douvres  ne  fut  fondée  qu’en  1846. 
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de  Rainhill,  eut  inventé  la  locomotive  à grande  vitesse, 
réalisant  des  vitesses  de  34  à 48  kilomètres  à l’heure. 

Rappelons  à l’honneur  de  notre  pays  que  c’est  par  la 
Relgique  que  la  nouvelle  invention  prit  pied  sur  le  con- 
tinent. 

Le  5 mai  1835  le  premier  train  de  voyageurs  du  vieux 
continent  quitta  l’Allée  verte  à Rruxelles  et  roula  de 
Bruxelles  à Malines  à des  vitesses  de  22  à 26  kilomètres 
à l’heure. 

En  1836  on  mettait  encore  1 heure  3/4,  arrêts  déduits, 
pour  franchir  la  distance  de  44  kilomètres  de  Bruxelles 
à Anvers,  ce  qui  correspond  à une  vitesse  de  25  kilomètres 
à l’heure,  qui  est  encore  actuellement  la  vitesse  normale 
des  trains  russes  dans  les  parties  reculées  de  l’Empire. 

La  locomotive  depuis  ses  premiers  pas  dans  le  monde  a 
progressé  rapidement  et  l’on  est  parvenu  aujourd’hui  à 
obtenir  des  efforts  de  traction  considérables  et  à réaliser 
des  vitesses  qui  auraient  paru  fabuleuses  il  y a cinquante 
ans. 

De  même  le  matériel  s’est  successivement  transformé 
pour  répondre  à toutes  les  exigences  modernes. 

Ces  divers  progrès  peuvent  se  résumer  en  quelques  lignes. 

Les  premiers  trains  qui  circulèrent  de  1840  à 4850  en 
Belgique  n’étaient  guère  plus  confortablement  installés  que 
les  anciennes  diligences. 

Les  premières  classes  ou  « diligences  -,  comme  on  les 
appelait  alors,  étaient  de  petites  voitures  très  courtes  et 
très  basses,  divisées  dans  le  sens  de  la  largeur  par  un 
étroit  couloir,  en  deux  compartiments  distincts,  suffisam- 
ment clos  et  capitonnés. 

Les  « chcu^s  à bancs  »,  ou  2®  classes  ouvertes  latéralement 
n’avaient  pour  défendre  les  voyageurs  contre  les  intem- 
péries que  des  rideaux  glissant  sur  des  tringles. 

Enfin  les  3®  classes  ou  wagons  « étaient  complètement 
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découvertes  laissant  les  malheureux  voyageurs  exposés  à la 
fumée,  au  vent,  à la  pluie,  avec  la  satisfaction  d’étre  gelés 
en  hiver  et  d’étre  en  même  temps  brûlés  par  les  flam- 
mèches qui  s’échappaient  de  la  locomotive. 

On  s’imagine  aisément  quelles  devaient  être  les  consé- 
quences inévitables  d’un  pareil  régime. 

Le  matériel  des  premiers  chemins  de  fer  des  autres  pays 
du  continent  fut  en  général  construit  d’après  les  mêmes 
principes. 

Alphonse  Karr,  dans  ses  « Guêpes  «,  a réagi  fréquem- 
ment contre  la  situation  intolérable  que  l’on  imposait  aux 
déshérités  de  la  fortune,  et  conseillait  ironiquement  aux 
Grandes  Compagnies  françaises  d’avoir  soin  de  faire  gar- 
nir les  banquettes  de  pointes  de  clous  afin  de  bien  faire 
sentir  aux  misérables  prolétaires  que  c’était  un  crime  de 
ne  pas  avoir  les  moyens  de  voyager  en  1®  classe. 

Le  confort  dans  ces  premiers  temps  laissait  donc  beaucoup 
à désirer. 

Ajoutons  qu’en  hiver  les  L®®  classes  étaient  munies  de 
bouillottes  à eau  chaude,  qu’on  changeait  de  temps  en 
temps,  tandis  que  les  2®  et  3®  classes  n’avaient  que  du 
foin  pour  garantir  les  voyageurs  du  froid. 

Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  de  meme,  heureusement, 
et  l’on  peut  constater  dans  le  matériel  nouveau  de  grandes 
améliorations,  tant  au  point  de  vue  du  luxe  des  voitures 
que  du  bien  être  des  voyageurs  en  général. 

Cependant  le  succès  technique  des  chemins  de  fer  était 
complet  et  l’on  put  bientôt  apprécier  les  progrès  incon- 
testés que  l’on  parvint  à réaliser  pratiquement  dans  la 
vitesse  des  trains  et  dans  les  efforts  de  traction  des  lo- 
comotives. 

En  1840  on  remorquait  14  voitures  d’un  poids  de  90 
tonnes  à des  vitesses  de  40  kilomètres  à l’heure,  vitesses 
vertigineuses  pour  l’époque. 

A dater  de  1850  le  matériel  à voyageurs  affecte  à peu 
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près  la  forme  actuelle,  — les  voitures  sont  plus  spacieuses, 
mais  deviennent  plus  lourdes  et  exigent  des  engins  de 
traction  plus  puissants. 

La  vitesse  pourtant  n’augmente  pas  sensiblement  sur  le 
continent. 

En  1860  on  remorque  jusqu’à  24  voitures  d’un  poids  de 
200  tonnes  à des  vitesses  moyennes  de  45  à 50  kilomètres 
à l’heure. 

En  1880  certains  express  roulent  déjà  à des  vitesses 
moyennes  de  70  kilomètres  à l’heure  avec  une  charge  de 
plus  de  150  tonnes  de  matériel  à voyageurs. 

Mais  le  public  trouve  cette  vitesse  encore  insuffisante. 

Il  veut  aller  vite,  toujours  plus  vite  et  avoir  en  même 
temps  toutes  ses  aises. 

Il  réclame  des  compartiments  plus  spacieux,  des  plafonds 
plus  élevés,  des  sièges  plus  commodes  et  pour  les  longs 
trajets,  des  lits,  des  cabinets  de  toilette,  enfin  des  restau- 
rants, des  salons,  des  promenoirs,  des  sytèmes  de  chauffage 
et  d’éclairage  perfectionnés. 

De  là  la  construction  de  ces  énormes  palace-cm's  ou 
voitures  à intercommunication,  montées  sur  trains  à bogies 
et  luxueusement  meublées  qui  composent  nos  trains  inter- 
nationaux du  continent. 

La  poids  mort  d’une  de  ces  voitures  dépasse  30,000  kilos 
et  leur  coût  s’élève  à plus  de  fr.  75,000. 

Enfin  en  1890  on  arrive  à remorquer  un  train  de  luxe 
de  9 voitures  d’un  poids  de  225  tonnes  à des  vitesses 
moyennes,  arrêts  déduits,  de  75'  à 80  kilomètres  à 
l’heure. 

Les  vitesses  di aujourd'hui.  Les  progrès  réalisés  sont 
sensibles,  mais  la  vitesse  n’a  pas  dit  son  dernier  mot. 

On  entend  citer  fréquemment  que  tel  train-rapide  ou 
tel  train-éclair  réalise  une  vitesse  de  cent  kilomètres  à 
l’heure.  (0 

(1)  L’unité  adoptée  pour  mesurer  la  vitesse  est  le  nombre  de  kilomètres 


— 59  - 


Un  train  marchant  à une  vitesse  commerciale  de  cette 
allure,  c’est  à dire  arrêts  compris,  nous  ferait  franchir  la 
distance  d’Anvers  à Bruxelles  (44  kil.)  en  20  minutes,  et 
effectuerait  en,  3 heures  le  trajet  de  Bruxelles  à Paris 
(311  kil.) 

On  peut  affirmer  que  pareille  vitesse  n’est  actuellement 
atteinte  nulle  part  d'une  manière  continue. 

Les  express  internationaux,  les  seuls  dont  nous  aurons 
à nous  préoccuper  pour  le  moment,  ne  dépassent  pas  en 
général  une  vitesse  de  60  kilomètres  à l’heure  sur  des 
parcours  d’une  certaine  importance,  et  pour  de  longs 
parcours  cette  vitesse  commerciale  s’abaisse  à 50  kilomètres 
à l’heure  et  même  moins  (\). 

On  comprend  aisément  que  plus  le  parcours  est  long, 
plus  la  vitesse  commerciale,  la  seule  qui  intéresse  le 
voyageur,  doit  se  réduire  proportionnellement  à cause  de 
la  fréquence  des  arrêts,  des  visites  des  douanes  et  d’autres 
circonstances. 

Ainsi  de  Calais  à Paris  (298  kil.)  la  Malle  des  Indes 
roule  à une  vitesse  de  73  kilomètres  à l’heure,  tandis  que 

pai'courus  en  une  heure.  On  distingue,  — la*  vitesse  commerciale  qui 
représente  la  rapidité  réelle  du  transport  entre  deux  points  extrêmes  et 
qui  s’obtieni  en  divisant  le  nombre  de  kilomètres  parcourus  par  le  temps 
employé  au  trajet  total,  arrêts  compris.  C’est  la  seule  qui  intéresse  le 
voyageur.  — 2°  la  vitesse  moyenne  de  marche  qui  représente  le  nombre 
de  kilomètres  parcourus  dans  un  temps  donné  entre  deux  points  donnés, 
mais  en  défalquant  les  ari-êts  aux  gares  intermédiaires.  — 3®  la  vitesse 
réelle  ou  de  pleine  marche  qui  est  la  vitesse  en  pleine  voie,  variable  à 
chaque  moment  selon  les  rampes,  les  pentes,  la  pression  de  la  vapeui-. 
C’est  la  vitesse  technique  qui  peut  se  mesurer  à chaque  instant  au  tachy- 
mètre. 

(1)  Les  vitesses  des  chemins  de  fer.  Autrefois  et  aujourd’hui. 

Etudes  statistiques  sur  les  chemins  de  fer  par  E.  De  Keyser,  ingénieur  à 
Anvers. 

Revue  Universelle  des  Mines  etc.  Tome  XXI  1803. 
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de Calais  à Brindisi  (2191  kil.)  cette  vitesse  commerciale 
se  réduit  à 50  kilomètres  à l’heure. 

De  Paris  à Orléans  (121  kil.)  le  Sud  Ex'press  réalise 
une  vitesse  de  82  1/2  kilomètres  à l’heure. 

De  Paris  à Bordeaux  (1082  kil.)  il  ne  fait  plus  que  67 
kilomètres  pendant  le  même  temps,  tandis  que  de  Paris 
à Madrid  (1452  kil.)  la  vitesse  tombe  à 52  kilomètres  à 
l’heure. 

Le  Méditerranée  express  prend  19  heures  pour  aller  de 
Paris  à Nice  (1088  kil.)  roulant  à 57  kilomètres  à l’heure 
en  moyenne. 

De  Paris  à Berlin  (1082  kil.  en  21  heures)  le  Rapide  ne 
fait  que  51 1/2  kilomètres  à l’heure. 

De  Berlin  à St.-Pétershourg  (1636  kil.  en  32  heures)  le 
train  Courrier  n’a  plus  qu’une  vitesse  commerciale  de  51 
kilomètres. 

De  St.-Pétershourg  à Moscou  (650  kil.)  la  vitesse  se 
réduit  à 47  1/2  kilomètres. 

Prenons  XOrient  Express  de  Paris  à Vienne  et  Con- 
stantinople. 

De  Paris  à Avricourt  (410  kil.)  le  parcours  s’effectue 
en  6 1/2  heures  soit  à une  vitesse  de  63  kilomètres  à 
l’heure. 

De  Paris  à Vienne  (1402  kil.)  on  met  26  1/2  heures  ce 
qui  réduit  la  vitesse  commerciale  à 53  kilomètres. 

De  Paris  à Constantinople  (3062  kil.)  le  trajet  prend  67 
heures  et  la  vitesse  commerciale  n’est  plus  que  de  45  kil.  7 
à l’heure. 

Enfin  en  Amérique  le  fameux  train  Transcontinental  de 
New-York  à San  Francisco,  met  5 jours  ou  120  heures 
pour  parcourir,  une  distance  de  plus  de  5200  kilomètres, 
ce  qui  ne  donne  qu’une  vitesse  commerciale  de  43  kilo- 
mètres à l’heure. 

On  voit  donc  qu’il  y beaucoup  à rabattre  de  la  vitesse 
vertigineuse  attribuée  aux  grands  express  internationaux 
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et  des  légendaires  cent  kilomètres  à V heure  dont  on  fait 
si  grand  étalage! 

Gela  veut  il  dire  que  par  moment  les  vitesses  réelles 
ou  de  pleine  marche  ne  soient  pas  excessives.  Evidem- 
ment non  ! 

Pour  arriver  à des  moyennes  déjà  considérables,  eu 
égard  aux  vitesses  d’autrefois,  il  a bien  fallu  augmenter 
dans  une  forte  proportion  la  vitesse  de  pleine  marche,  ce 
qui  a provoqué  insensiblement  la  consolidation  des  voies, 
le  remplacement  des  rails  ordinaires  en  fer  par  des  rails 
lourds  en  acier,  l’amélioration  des  véhicules  et  surtout 
l’augmentation  de  puissance  des  moteurs. 

On  est  arrivé  ainsi  à atteindre  des  vitesses  réelles  mais 
momentanées,  de  100  kilomètres  à l’heure  et  même 
davantage. 

Les  derniers  records.  Des  essais  de  trains  rapides  ont 
été  entrepris  récemment  par  diverses  compagnies  en  vue 
de  donner  satisfaction  à cette  fièvre  de  vitesse  qui  affole 
nos  contemporains. 

En  Angleterre,  sur  la  ligne  de  Londres  à Edimbourg, 
dans  un  concours  de  vitesse  ouvert  en  1888,  on  a obtenu 
en  service  courant,  pendant  un  mois,  sur  un  parcours  de 
650  kilomètres,  des  vitesses  commerciales,  arrêts  compris, 
de  80  à 90  kilomètres  à l’heure,  avec  des  vitesses  de 
pleine  marche  de  104  à 123  kilomètres. 

En  France,  on  a effectué  en  1889  et  en  1890  sur  la 
ligne  de  Paris  à Lyon,  à titre  d’essai,  des  courses  sans 
charges  sur  un  parcours  de  22  kilomètres,  à des  vitesses 
de  120  à 144  kilomètres  à l’heure.  Avec  une  remorque 
d’un  train  de  240  tonnes,  on  a obtenu  en  se  maintenant 
dans  l’horaire  d’un  rapide,  des  vitesses  variant  de  90  à 
98  kilomètres  à l’heure. 

C’est  la  plus  grande  vitesse  compatible  avec  la  sécurité, 
qu’on  puisse  réaliser  sur  les  voies  françaises  actuelles, 
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qui,  sur  ce  parcours,  avaient  même  du  être  consolidées 
pour  les  besoins  de  cette  expérience. 

Enfin  en  Amérique,  lé  pays  de  toutes  les  audaces,  on 
est  arrivé  à des  résultats  plus  extraordinaires  encore. 

Dans  des  expériences  pratiques  de  traction  faites  en  1891 
et  1892  on  a obtenu  des  vitesses  de  135  à 153  kilomètres 
à l’heure. 

Une  locomotive  d’un  nouveau  type  aurait  fait  récemment, 
mais  à vide,  c’est  à dire,  sans  charge,  162  kilomètres  à 
l’heure. 

A l’ouverture  de  la  Philadelphia  and  Reading  road,  le 
1®^  Septembre  1892,  on  a réalisé  pendant  6 minutes,  sur 
le  parcours  de  Philadelphie  à City  Jersey,  une  vitesse  de 
145  kilomètres  à l’heure  avec  un  train  complet  de  voya- 
geurs composé  de  4 palace-cars  et  d’un  fourgon. 

Le  “ record  de  la  vitesse  utile  appartient  en  ce  moment 
à la  Compagnie  du  New-York  and  Hudson  railway  qui 
a lancé  cette  année  un  train  régulier  de  4 voitures, 
quittant  chaque  matin  New- York  et  accomplissant  le  par- 
cours jusqu’à  Buffalo,  soit  707  kilomètres,  à une  vitesse 
commerciale  de  84  kilomètres  à l’heure  avec  4 arrêts. 

Lors  des  essais  en  1891  on  obtint  une  vitesse  commer- 
ciale de  96  kilomètres  à l’heure  avec  une  vitesse  moyenne 
générale  de  99  kilomètres  à l’heure  et  des  vitesses  de  pleine 
marche  atteignant  114  kilomètres. 

C’est  la  plus  grande  vitesses  constatée  officiellement  dans 
ces  conditions. 

En  suite  de  ces  expériences  d’accroissement  de  vitesses, 
les  Compagnies  américaines  ne  désespèrent  pas  de  pouvoir 
donner  bientôt  pratiquement  à certains  trains  de  luxe  une 
vitesse  de  près  de  150  kilomètres  à ce  qui  repré- 

sente pour  nous  la  distance  de  Bruxelles  à Paris  franchie 
en  2 heures. 

Aller  vite  est  désirable  mais  il  ne  faut  pas  que!  l’amour 
de  la  vitesse  nous  fasse  rompre  le  cou.  • , 
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Bornons  nous  à souhaiter  qu’avant  la  fin  du  siècle  la 
vitesse  commerciale  de  90  à 100  kilomètres  à l’heure  puisse 
sans  danger  devenir  usuelle  et  normale  sur  le  continent 
européen.  Ce  sera  déjà  un  joli  succès  ! 

Terminons  ce  petit  aperçu  historique  en  disant  qu’ac- 
tuellement  le  développement  des  chemins  de  fer  du  monde 
entier  a atteint  le  chiffre  de  640,000  kilomètres.  Alignés 
bout  à bout  les  réseaux  exploités  du  globe  feraient  10  fois 
le  Tour  de  la  Terre. 

En  1875  les  chemins  de  fer  transportaient  par  jour 
4 millions  de  voyageurs.  — En  1885,  6 millions.  — En  1890 
le  nombre  de  voyageurs  transportés  dans  le  monde  entier 
était  de  2 milliards  650  millions,  soit  un  mouvement  jour- 
nalier de  7 millions  250  mille  voyageurs. 

Grâce  aux  progrès  de  la  traction  à vapeur  nous  sommes 
parvenus  à raccourcir  considérablement  les  distances  sur 
terre  ferme  et  à voyager  à des  vitesses  prodigieuses  dans 
des  voitures  commodes  et  luxueuses,  parfaitement  emme- 
nagées  et  pourvues  de  toutes  les  installations  désirables 
au  point  de  vue  du  confort. 

Examinons  maintenant  si  l’application  de  la  vapeur  à la 
navigation  transocéanique  a donné  des  résultats  aussi 
favorables  que  ceux  que  nous  venons  de  constater  pour 
les  chemins  de  fer. 

Navigation  transatlantique.  Pour  se  rendre  d’Angleterre 
aux  États-Unis,  les  navires  à voiles  mettaient  en  moyenne 
une  trentaine  de  jours  et  quelquefois  moins  suivant  les 
circonstances  (^). 

Grâce  aux  bateaux  à vapeur  le  trafic  de  continent  à 

(l)  Le  service  régulier  entre  New-York  et  Liverpool  au  moyen  de  navires 
à voiles  date  de  1816  et  a été  inauguré  par  la  ligne  de  la  Bloch  Bail. 

Il  y avait  un  départ  par  mois.  — La  traversée  prenait  23  jours  à l’aller  , 
et  40  jours  en  moyenne  au  retour. 
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continent,  jadis  si  peu  régulier,  peut  se  faire  aujourd’hui, 
comme  pour  les  chemins  de  fer,  à heure  fixe  pour  le  départ 
et  à jour  fixe  pour  l’arrivée,  car  il  faut  toujours  compter 
plus  ou  moins  avec  les  éléments. 

C’est  cà  New-York,  après  les  expériences  de  Fulton  en 
4807,  que  la  navigation  à vapeur  prit  pour  la  première 
fois  un  caractère  industriel. 

Ce  furent  aussi  les  États-Unis  qui  en  1819  prirent  l’ini- 
tiative de  la  navigation  transatlantique  en  lançant  sur 
l’Océan  le  trois  mats-barque  à vapeur  Savannah  de  390 
tonneaux,  à aubes  démontables,  qui  faisant  usage  de  ses 
voiles  concurremment  avec  la  vapeur,  fit  en  25  jours  le 
voyage  de  Savannah  à Liverpool. 

Mais  la  démonstration  pratique  de  l’utilité  de  cette 
application  de  la  vapeur  à la  navigation  maritime  restait 
encore  à faire. 

On  peut  dire  que  l’ère  des  paquebots  commence  seule- 
ment en  1838,  le  jour  où  deux  bateaux  â aubes,  construits 
en  Angleterre,  abordèrent  le  même  jour  à New-York 
établissant  le  premier  record  ou  lutte  de  vitesse  sur 
l’Atlantique. 

Le  ShHus  de  700  tonneaux  et  de  320  chevaux  de  force, 
fit  la  traversée  de  Cork  à New-York  en  17  jours,  et  le 
Great  Western  de  1340  tonneaux  et  de  450  chevaux  mit 
14  jouî's  pour  effectuer  la  traversée  de  Bristol  à New- 
York. 

Dès  cette  expérience  définitive  le  problème  de  la  navi- 
gation transatlantique  était  résolu  et  le  Great  Western  fit 
le  trajet  régulier  des  malles  et  des  voyageurs. 

La  durée  moyenne  de  la  traversée  était  de  15  jours  avec 
des  vitesses  de  8 à 9 nœuds,  (^)  soit  de  15  à 16  kilomètres 

(1)  Le  nœud  exprime  la  vitesse  d'un  navire  par  rapport  à la  surface  de 
la  mer.  — C’est  une  des  divisions  du  loch.  — Celui-ci  est  fixé  à une 
corde  divisée  par  des  nœuds  espacés  de  15  en  15  mètres,  et  par  d’autres 
intermédiaires  espacés  de  môO. 


— 05  — 


à l’heure,  ce  qui  est  encore  aujourd’hui  la  vitesse  d’un 
g*rand  nombre  de  Cargo-hoats  ou  pionniers  ordinaires  des 
lignes  commerciales,  correspondant  à nos  trains  de  mar- 
chandises. 

Deux  ans  après  cette  expérience  se  fondait  la  Cunard 
line  qui  est  restée  une  des  plus  importantes  des  lignes 
r égiil i ères  t r a n sa t la n tiques. 

Sa  flotte  de  l’Atlantique  a nécessité  la  construction  depuis 
ces  cinquante  dernières  années,  de  61  steamers  d’un  ton- 
nage total  de  190,000  tonneaux  et  d’une  force  de  230,000 
chevaux  indiqués. 

Le  premier  service  régulier  fut  établi  au  moyen  de  4 
steamers  à aubes  dune  force  remarquable  pour  l’époque. 

Le  premier  voyage  eut  lieu  le  4 juillet  1840  par  le 
Britannia  de  1150  tonneaux  de  jauge  et  de  710  chevaux 
qui  effectua  la  traversée  de  l’Angleterre  à Boston  en  14 
jours,  8 heures,  réalisant  une  vitesse  de  8 ll2  nœuds. 

Le  Britannia  chargeait  224  tonneaux  utiles  et  pouvait 
embarquer  115  passagers. 

Nous  n’avons  pas  à faire  ici  l’historique  de  la  navigation 
transatlantique.  Gela  nous  mènerait  trop  loin. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  pour  le  voyage 
que  nous  allons  entreprendre,  ce  sont  les  progrès  réalisés 
successivement  dans  la  vitesse  de  ces  magnifiques  steamers, 
qu’on  a,  à juste  titre,  appelés  les  lévriers  de  T Océan, 
vitesse  qui  a permis  de  réduire  considérablement  la  durée 
des  courses  transatlantiques. 

Nous  nous  bornerons  donc  à résumer,  comme  nous  l’avons 
fait  pour  les  chemins  de  fer,  les  diverses  transformations 
subies  par  les  paquebots  transocéaniques  et  à enregistrer 

Le  loch  jeté  à la  mer  reste  à peu  près  en  place  et  le  nombre  de 
nœuds  dont  la  ligne  se  déroule  en  30  secondes  sur  le  navire  donne  la 
vitesse. 

10  X 15"’ 

Ainsi  un  navire  qui  file  10  nœuds  parcourt  — — = 5 mètres  par 

OÜ 

seconde,  ce  qui  donne  une  vitesse  de  5 X 00  X 60  — 18,000  mètres  par  heure. 
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les  progrès  accomplis  dans  la  rapidité  des  transports  par 
les  voies  maritimes. 

Dès  1850  la  ligne  américaine  Collins  entra  en  lutte  avec 
la  Cunard-line  et  cette  lutte  eut  pour  résultat  de  réduire 
le  record-time  ou.  durée  de  la  traversée  à 12  et  11  jours. 

En  1856  le  Persia  de  la  Cunard-line,  steamer  à aubes 
de  3600  chevaux,  réalisa  des  vitesses  de  13  nœuds  et  établit 
le  record-time  à 9 jours  et  3 heures. 

Enfin  le  Scotia  qui  fut  le  dernier  grand  transatlantique 
à aubes  réduisit  la  traversée  à 8 jours  22  heures. 

Ainsi  en  16  ans  la  vitesse  avait  augmenté  de  50  % et 
la  durée  de  la  traversée  a été  diminuée  d’une  semaine. 

On  filait  13  nœuds,  mais  pour  obtenir  ce  résultat  il 
avait  fallu  quintupler  la  force  des  machines  et  la  consom- 
mation en  charbon  avait  augmenté  dans  des  proportions 
considérables. 

Tel  fut  le  début  de  cette  lutte  de  vitesse  qui  continue 
encore  de  nos  jours  et  qui  a provoqué  la  création  d’une 
série  de  compagnies  maritimes  concurrentes  des  plus 
importantes. 

Dès  1860  on  voit  déjà  apparaître  les  steamers  à hélice 
de  V Inman-line.  Ce  fut  un  progrès  remarquable. 

Le  tonnage  était  un  peu  moindre  que  dans  les  steamers 
à aubes,  la  force  en  chevaux  était  également  diminuée, 
mais  dépassait  encore  le  tonnage,  — la  vitesse  en  nœuds 
s’accentue  et  la  consommation  en  charhon  se  réduit  con- 
sidérablement par  suite  de  l’introduction  du  système 
Gompound  dans  la  construction  des  machines. 

On  réalise  14  nœuds  et  la  durée  de  la  traversée  n’est 
plus  que  de  8 jours  environ. 

Dès  lors  les  Compagnies  rivales  s’ingénient  à construire 
annuellement  des  steamers  concurrents,  chacun  de  ceux-ci 
marquant  un  progrès  signalé  sur  son  prédécesseur,  sous 
tous  les  rapports,  — en  dimensions  et  par  conséquent  en 
tonnage,  — en  vitesse,  — en  augmentation  de  pression  de 


vapeur  et  en  économie  de  charbon  relativement  à la  force 
développée. 

De  cette  lutte  à outrance  est  sorti  le  paquebot  à grande 
vitesse  ou  V Atlantic-eæpress , sorte  de  cité  flottante  où  le 
voyageur  trouve  toutes  les  installations  les  plus  luxueuses 
et  tout  le  confort  des  meilleurs  hôtels  des  grandes 
capitales. 

Le  Germanie  et  le  Britannic  de  la  White  Star  line,  " 
de  5000  tonneaux  et  de  5500  chevaux,  construits  pour  faire 
concurrence  au  City  of  Rome,  le  plus  grand  de  l’époque 
après  le  Great  Eastern  (‘)  de  triste  mémoire,  sont  le  point 
de  départ  d’une  nouvelle  ère  de  progrès. 

La  vitesse  atteint  16  noeuds  et  la  durée  de  la  traversée 
n’est  plus  que  de  7 ll2jou7^s. 

C’est  en  1879  qu’on  voit  apparaître  les  lévriers  de 
l’Atlantique  : 

VA7‘izona  (Guion-line)  de  5147  tonneaux  et  6300  chevaux 
indiqués,  puis  en  1881,  V Alaska  (de  la  Guion  line)  de  6932 
tonneaux  et  10500  chevaux,  le  Servia  (Gunard  line)  7392 
tonneaux  et  10300  chevaux,  et  le  City  of  Rome  (Inman 
line)  de  8141  tonneaux  et  11900  chevaux. 

Le  tonnage  a augmenté  considérablement  en  même 
temps  que  la  vitesse,  mais  la  dépense  en  combustible  est 
proportionnellement  plus  forte. 

La  vitesse  est  de  17  nœuds  en  moyenne  et  la  durée 
de  la  traversée  se  réduit  à moins  de  7 jours. 

En  1883  la  Guion  line  produisit  YOrégon  d’un  tonnage 
de  7375  tonneaux,  muni  de  machines  pouvant  développer 
13300  chevaux. 

Ce  steamer  conserva  longtemps  le  championnat  de 
l’Atlantique,  réalisant  des  vitesses  de  18  à 19  nœuds. 

(I)  Le  Great  Eastern  construit  en  1858  avait  un  tonnage  brut  de  24360 
tonneaux.  La  force  de  ses  machines  était  de  7650  chevaux  indiqués.  U 
n’avait  réalisé  aux  essais  qu’une  vitesse  de  14  1/2  nœuds  et  faisait  la  ti-a- 
versée  en  14  à 15  jours. 
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Le  record-time  s’établit  à:  — 6 jours,  9 heures,  42  minutes 
l)our  l’aller,  —6  jours,  10  heures,  40  minutes  pour  le  retour. 

En  1884  la  Gunard-line  lança  sur  l’Océan  deux  magni- 
fiques paquebots  en  acier,  navires  de  luxe  uniquement 
destinés  à transporter  des  passagers  de  cabine;  ce  sont 
VEtruria  et  YUmhria.  Leur  tonnage  est  de  7718  tonneaux 
et  la  force  de  leurs  machines  est  portée  à 14321  chevaux 
/ indiqués. 

Pendant  cinq  ans  ces  splendides  bateaux  maintinrent 
leur  suprématie  sur  l’Océan.  — Leur  vitesse  moyenne  a 
dépassé  19  nœuds. 

En  1888  le  record-time  s’établissait  par  — 6 jours,  1 
heure,  44  minutes  à l’aller,  6 jours,  3 heures,  12  mi- 
nutes au  retour. 

Tout  récemment  VUmbria  a effectué  la  traversée  de 
retour  en  5 jours,  22  heures,  20  minutes. 

A dater  de  1888  la  vitesse  progresse  encore. 

La  compagnie  Inman  inaugure  le  système  des  steamers 
à double  hélice  avec  des  machines  à triple  expansion,  ce 
qui  permet  de  réduire  considérablement  la  dépense  en 
combustible. 

Ces  steamers  en  acier  furent  le  « City  of  Paris  ^ et  le 
« City  of  New-York  » dont  le  tonnage  atteint  10499  ton- 
neaux tandis  que  la  force  motrice  est  portée  à 20600 
chevaux  indiqués. 

Ces  steamers  sont  passés  actuellement  à VA  merican  line 
sous  les  noms  de  “ Paris  « et  « New- York  55. 

Deux  ans  après  en  1890  la  White  Star  line  produisit 
deux  steamers  en  acier  du  même  système  que  les  précé- 
dents : le  Teutonic  et  le  Majestic  de  9686  tonneaux  et  de 
19500  chevaux  indiqués. 

Ces  nouveaux  navires  ont  abaissé  le  record-time  à moins 
encore. 

En  1891  le  Teutonic  a effectué  la  traversée  de  l’Atlan- 
tique en  5 jours  et  16  heures. 
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Actuellement  le  championnat  appartient  aux  steamers 
jumeaux  de  \' American  line,  le  Paris  et  New-York. 

Le  Paris  a fait  en  octobre  1892  la  traversée  à l’aller  de 
Queenstown  à New-York  en  5 jours,  14  heures,  24  minutes, 
ce  qui  donne  pour  la  distance  parcourue  (5152  kil.)  une 
vitesse  moyenne  de  20.7  nœuds,  soit  de  37.26  kilomètres 
à l’heure.  La  plus  grande  vitesse  maintenue  pendant  24 
heures  a été  de  kilomètres  à l’heure. 

Le  steamer  jumeau  le  New-York  avait  fait  au  mois 
d’août  1892  la  plus  courte  traversée  au  retour,  soit  en 
5 jours,  19  heures,  57  minutes,  la  vitesse  moyenne  ayant 
été  de  20.10  nœuds  pour  5211  kilomètres  parcourus,  soit 
une  vitesse  de  36.18  kilomètres  à l’heure. 

En  résumé  pendant  ces  dernières  années  le  tonnage  des 
express  transatlantiques  s’est  maintenu  entre  7800  tonneaux 
(Umhria)  et  10500  tonneaux  (Paris)  tandis  que  la  force  en 
chevaux  varie  de  14000  à 20000  chevaux  indiqués,  mais 
on  a réalisé  en  service  courant  une  vitesse  moyenne 
dépassant  20  nœuds,  ce  qui  correspond  à une  vitesse  de 
36  à 37  kilomètres  à l’heure,  soit  celle  de  nos  trains 
ordinaires  sur  le  continent. 

La  durée  de  la  traversée  a été  abrégée  de  moitié  depuis 
cinquante  ans. 

Les  progrès  constatés  sont  énormes  et  pourtant  l’art  de 
l’ingénieur  n’a  pas  dit  son  dernier  mot  ! 

Poussé  par  la  passion  de  vitesse  qui  le  dévore,  le  voyageur 
moderne  recherchera  toujours  le  steamer  qui  arrive  le 
premier  au  port. 

C’est  ce  qui  a décidé  la  G'®  Gunard  à continuer  la  lutte 
de  vitesse  et  à construire  deux  nouveaux  steamers  en  acier 
à double  hélice,  le  Camjiania  et  le  Lucania  qui  dépassent 
en  dimensions,  en  force  et  en  installations  de  luxe  tout 
ce  qui  a été  fait  jusqu’à  ce  jour  (^). 


(1)  Engineering  du  21  avril  1893  (The  Canard  line). 


i 
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Le  premier  de  ces  steamers,  le  Campania,  lancé  le 
8 septembre  1892  des  chantiers  de  la  G'®  Fairfield  sur  la 
Glyde,  a fait  au  mois  de  mars  dernier  son  trial-trip  ou 
course  d’essai  et  a réalisé  23,18  nœuds,  ce  qui  corres- 
pond à une  vitesse  d’environ  42  kilomètres  à l’heure. 

Ge  steamer  qui  à une  longueur  totale  de  189'"58  sur  une 
largeur  de  19'"90,  jauge  12950  tonneaux  et  ses  machines 
du  type  Gompound  à 5 cylindres  peuvent  développer  31050 
chevaux  indiqués,  soit  40  fois  la  force  du  premier  pionnier 
de  la  ligne,  le  Britannia. 

Pour  alimenter  pendant  une  semaine  (durée  maxima 
du  voyage)  les  102  fourneaux  de  ses  24  chaudières  il 
faudrait  12  bateaux  de  charbon  d’une  capacité  égale  à 
celle  du  Britannia  et  encore  cet  approvisionnement  ne 
représente-t-il  que  le  tiers  de  la  quantité  de  charbon  qui 
eut  été  exigée  il  y a cinquante  ans  pour  un  bateau  de 
cette  force. 

Get  approvisionnement  pour  un  voyage  du  Campania 
s’élève  à environ  3000  tonneaux  de  charbon,  soit  une 
rame  de  300  wagons  de  10  tonnes  alignés  sur  le  quai, 
et  occupe  dans  les  soutes  environ  le  double  de  la  capacité 
du  chargement  utile  des  cales  qui  n’est  que  de  1020 
tonneaux,  le  navire  étant  spécialement  emménagé  pour  le 
transport  des  passagers. 

Il  peut  embarquer:  600  passagers  de  1®  classe,  — 400 
passagers  de  2®  classe,  — 700  à 1000  passagers  de  3®  classe, 
soit  de  1700  à 2000  passagers,  alors  que  le  Britannia,  il 
y a cinquante  ans,  n’en  pouvait  transporter  que  115. 

L’équipage  comprend  415  hommes,  savoir:  61  hommes 
pour  l’équipage  du  pont,  officiers,  quartiers-maîtres, 
timonniers  et  matelots,  et  195  hommes  pour  la  conduite 
des  machines  et  le  service  des  chaudières,  mécaniciens, 
chauffeurs  et  soutiers. 

Le  service  des  passagers  est  assuré  par  un  personnel 
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(le  106  stewards,  8 stewardesses  et  45  cuisiniers,  boulan- 
gers et  aides. 

Les  installations  pour  passagers  sont  des  plus  luxueuses 
et  comprennent  : 

Une  vaste  salle  à manger  de  30  mètres  de  long  sur 
18'“60  de  large  et  3 mètres  de  hauteur  sous  plafond, 
décorée  en  style  italien,  et  éclairée  par  un  immense  lan- 
terneau en  forme  de  dôme  ayant  10  mètres  de  hauteur. 
Un  salon  à coupoles  en  style  renaissance  garni  de  glaces, 
contenant  piano  à queue,  orgue  harmonium,  etc.  Une 
tabagie  avec  bar  installée  sur  le  pont-promenade,  avec 
tout  le  confort  désirable.  Un  salon  de  lecture  également 
sur  le  pont  supérieur  renfermant  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  choisie. 

Les  cabines  installées  sur  le  pont  principal  sont  admi- 
rablement emménagées,  bien  aérées,  pourvues  d’eau  chaude 
et  d’eau  froide.  A proximité  se  trouvent  des  cabinets  de 
bain  avec  douches  et  toutes  les  installations  sanitaires 
requises. 

Tout  le  navire  est  aéré  artificiellement  au  moyen  de 
puissants  ventilateurs  et  chauffé  au  besoin  par  des  tuyaux 
à circulation  de  vapeur. 

Le  bâtiment  est  entièrement  éclairé  à l’électricité  par 
1350  lampes  ayant  un  pouvoir  éclairant  de  22000  bougies. 

Toutes  les  précautions  les  plus  minutieuses  ont  été  prises 
pour  assurer  aux  voyageurs  une  sécurité  parfaite. 

Un  projecteur  d’une  force  de  2000  bougies  permet 
d’éclairer  la  route  et  de  fouiller  au  loin  la  surface  de 
la  mer. 

La  co(jue  en  acier  est  à double  fond  et  divisée  en 
compartiments  étanches.  Ce  double  fond  peut  contenir 
2000  tonnes  de  water-ballast  pour  remédier  à l’allégement 
produit  par  la  consommation  de  charbon  pendant  la  tra- 
versée et  qui  représente  environ  400,000  kilogrammes  par 
jour  ou  40  wagons  de  10  tonnes. 
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Le  sauvetage  est  assuré  par  une  flottille  de  20  embar- 
cations arrimées  sur  le  pont  supérieur,  chaque  embarcation 
étant  suspendue  à des  porte-manteaux  spéciaux. 

Enfin  les  eaux  d’alimentation  pour  le  service  du  steamer 
sont  fournies  par  4 évaporateurs  pouvant  produire  chacun 

30.000  litres,  soit  1,200,000  litres  d’eau  fraiche  par  jour. 

Un  mot  encore  au  sujet  du  coût  de  ces  palais  des  mers. 

Les  steamers  de  l’importance  de  \ Orégon,  de  XUmhria 

ou  du  Teutonic  valent  de  8 à 10  millions  de  francs.  Le 
prix  de  revient  du  steamer  Campania  peut  être  estimé 
à une  douzaine  de  millions,  ce  qui  n’est  encore  que  la 
moitié  de  la  valeur  d’un  cuirassé  de  premier  rang,  mais 
combien  plus  utile  ! 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  la  navigation  transatlan- 
tique moderne,  disons  encore  que  les  relations  du  port  de 
New-York  avec  l’ancien  continent  sont  établies  actuellement 
par  29  lignes  de  paquebots  régulières,  représentant  une 
flotte  de  236  bateaux  dont  141  pour  l’Angleterre,  40  pour 
l’Allemagne,  20  pour  la  France  et  35  pour  les  autres  pays. 

Le  trafic  entre  New- York  et  l’Europe  a donné  lieu  en 
1891  à un  transport  de  105,000  passagers  de  cabine  et 

445.000  émigrants,  soit  en  tout  550,000  passagers  transportés. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l’époque  du  « Great  Western  » 
et  du  « Britannia  « ! 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  le  XX®  siècle  pour  ses 
débuts  nous  mettra  à même  de  faire  la  traversée  de 
l’Atlantique  en  moins  de  5 jours  à des  vitesses  probables 
d’environ  24  nœuds,  soit  de  43  kilomètres  à l’heure,  c’est-à- 
dire  à une  vitesse  égale  à celle  de  la  traversée  actuelle 
du  continent  Américain  par  le  chemin  de  fer  du  « Central 
Pacific.  55 

Quels  progrès  réalisés  depuis  la  première  traversée  de 
l’Atlantique  par  Christophe  Golomh  ! 

Le  ])aquebot  Campania  a dix  fois  la  longueur  de  la 


caravelle  la  Santa-Maria  qui  n’avait  que  19  mètres,  et 
est  aussi  large  que  la  caravelle  était  longue.  Son  tonnage 
est  de  cent  fois  supérieur  à celui  du  vaisseau  amiral  de 
Colomb,  — enfin  la  durée  de  la  traversée  est  réduite  à 
5 jours,  alors  qu’il  avait  fallu  70  jours  à l’illustre  navi- 
gateur pour  franchir  l’Atlantique  et  atteindre  le  nouveau 
monde. 

Voyages  à longue  distance.  Nous  venons  de  passer  en 
revue  les  différents  moyens  de  transport  sur  terre  et  sur 
mer  que  l’industrie  moderne  à mis  à notre  disposition. 

Examinons  maintenant  dans  quelles  conditions  on  accom- 
plissait autrefois  un  voyage  à longue  distance  et  comment, 
grâce  aux  progrès  de  la  science,  on  est  arrivé  à abréger 
la  durée  d’un  pareil  voyage. 

Prenons  pour  exemple  le  parcours  de  la  « Malle  des 
Indes  w de  Londres  à Calcutta. 

Ce  sera  la  première  étape  de  notre  voyage  autour  du 
monde. 

En  1837  le  steamer  à aubes  « Atlanta  « de  650  tonneaux 
quittait  Southampton  transportant  la  Malle  des  Indes,  et 
aborda  à Calcutta  après  avoir  effectué  cette  traversée  en 
91  jours,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Puis 
le  steamer  se  rendit  à Bombay. 

Il  quitta  Bombay  le  2 octobre  1837  avec  les  malles, 
prit  le  chemin  de  la  mer  Rouge  et  aborda  à Suez  le 
16  octobre,  après  une  traversée  de  14  jours. 

Les  malles  furent  transportées  à travers  le  désert  à dos 
de  chameau  et  descendirent  le  Nil  en  4 jours  jusqu’à 
Alexandrie,  où  elles  attendirent  jusqu’au  7 novembre.  Un 
navire  de  l’État  le  « Vulcano  » les  prit  à bord  et  les  dirigea 
sur  Malte  en  9 jours,  où  elles  furent  transbordées  sur  le 
YidiVim  F ire  fty  qui  les  déposa  à Londres  le  4 décembre. 

La  malle  avait  mis  62  jours  pour  venir  de  Bombay  en 
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Angleterre,  c’est-à-dire,  le  temps  que  met  une  carte 
postale  pour  faire  actuellement  le  tour  du  monde. 

Mais  on  avait  déjà  g'agné  un  tiers  sur  la  durée  du 
trajet  primitif. 

En  1856  s’ouvrit  en  Egypte  le  chemin  de  fer  d’Alexandrie 
au  Caire,  raccordé  plus  tard  à Suez.  La  Malle  prit  alors 
la  voie  de  terre. 

Le  trajet  se  fit  de  Londres  par  Galais-Paris  jusqu’à 
Marseille.  On  traversait  la  Méditerranée  pour  aborder  à 
Alexandrie,  puis  on  empruntait  la  voie  ferrée  de  l’isthme 
jusqu’à  Suez  où  l’on  s’embarquait  pour  Bombay. 

Le  trajet  était  notablement  raccourci  et  ne  prenait  plus 
que  24  jours. 

En  1869,  le  16  novembre,  fut  inauguré  le  Canal  de  Suez 
qui  devait  révolutionner  la  navigation  maritime  vers  l’ex- 
trême Orient. 

La  malle  abandonna  alors  la  voie  ferrée  de  Paris  à 
Marseille,  fut  dirigée  par  Maçon  à Chambéry,  traversa  le 
mont  Cenis  à ciel  ouvert  par  le  chemin  de  fer  Fell,  pour 
parcourir  ensuite  la  ligne  de  la  péninsule  italienne  jusqu’à 
Brindisi.  Le  trajet  était  réduit  à 21  jours. 

Le  9 juillet  1872  la  malle  traversa  le  tunnel  du  mont 
Cenis  ce  qui  permit  encore  de  gagner  plusieurs  heures 
sur  le  parcours. 

Aujourd’hui  ce  trajet  s’effectue  en  16  jours  et  17  heures 
par  le  Peninsular  Express  qui  part  tous  les  vendredis  de 
Londres  à 3 heures  du  soir. 

On  arrive  à Brindisi  le  dimanche  soir  à 4 heures  après 
avoir  accompli  un  trajet  de  2350  km.  en  49  heures,  soit 
à une  vitesse  commerciale  de  50  km.  à l’heure. 

On  s’embarque  à Brindisi  2 heures  après  l’arrivée  du 
train,  à 6 heures  du  soir,  sur  un  steamer  de  la  Peninsular 
and  Oriental  Cy  et  l’on  arrive  à Port-Saïd  le  jeudi  à 
6 heures  du  matin  après  une  traversée  de  1722  km.  effectuée 
en  84  heures,  soit  à une  vitesse  de  11  nœuds. 
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On  passe  le  canal  de  Suez  à une  vitesse  maxiina  permise 
de  10  km.  à l’heure,  soit  en  17  heures,  l’on  touche  à 
Aden  le  mardi  et  l’on  débarque  à Bombay  le  lundi  de 
la  semaine  suivante  à 8 heures  du  matin,  ayant  effectué 
la  traversée  de  Pord-Saïd  à Bombay  en  11  jours,  à une 
vitesse  moyenne  de  11  à 12  nœuds  ou  de  21  km.  à l’heure. 

La  malle  des  Indes  a parcouru  depuis  Londres  jusqu’à 
Bombay  9736  km.  en  401  heures  ou  en  16  jours  et  17  heures, 
ce  qui  donne  une  vitesse  commerciale  de  parcours  d’un 
peu  plus  de  24  km.  à l’heure,  équivalente  à la  vitesse  de 
nos  premiers  chemins  de  fer. 

De  Bombay  à Calcutta  on  met  en  chemin  de  fer  60 
heures  pour  franchir  à une  vitesse  commerciale  de  38  km. 
à l’heure,  les  2260  km.  qui  séparent  ces  deux  villes. 

Le  voyageur  qui  s’est  embarqué  à Londres  le  vendredi 
à 3 heures  du  soir  arrive  à Calcutta  le  mercredi  de  la 
3®  semaine,  soit  le  19®  jour  après  son  départ,  ayant  effectué 
l’énorme  parcours  de  plus  de  12,000  km.  ou  plus  du  1/4  de 
la  circonférence  du  globe,  en  19 jours  et  5 heures. 

Si  on  tient  compte  de  la  différence  de  l’heure  entre  ces 
deux  points,  ce  qui  revient  à déduire  6 heures  de  la 
durée  du  voyage,  on  a effectué  le  trajet  en  moins  de  19 
jours  alors  qu’il  fallait  autrefois  91  jours  pour  atteindre 
Calcutta  en  doublant  le  Cap  de  Bonne  Espérance. 

Phileas  Fogg  vingt  ans  auparavant  avait  mis  23  jours 
pour  effectuer  le  même  trajet  par  l’isthme  de  Suez. 

Nous  avons  donc  obtenu  aujourd’hui  un  gain  de  4 
jours  ou  de  20  ®/o  sur  la  durée  du  parcours  décrit  par 
Jules  Verne. 

Chemin  de  fer  du  Pacifique.  Nous  aurons  tantôt  à tra- 
verser le  Continent  Nord-Américain. 

Avant  de  nous  lancer  à toute  vapeur  sur  les  immenses 
lighes  transcontinentales,  examinons  dans  quelles  circons- 
tances elles  ont  vu  le  jour. 
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Autrefois  les  émigrants  mettaient  six  mois,  d’Avril  en 
Octobre,  pour  parcourir  l’immense  distance  qui  séparait 
la  Californie  des  postes  avancés  du  Missouri. 

Dès  1865  les  Etats-Unis  possédaient  une  série  de  voies 
ferrées  qui,  après  s’être  éloignées  de  New-York  dans  la 
direction  du  Far  West,  s’étendaient  le  long  du  lac  Ontario 
et  du  lac  Erié  jusqu’à  Chicago  et  atteignaient  Omaha 
dans  l’Etat  de  Nebraska,  point  extrême  de  la  civilisation 
dans  le  nouveau  monde,  situé  à plus  de  2500  km.  de 
New- York. 

Avant  l’ouverture  de  l’immense  ligne  qui  devait  réunir 
cette  dernière  ville  à San-Francisco,  des  communications 
avaient  été  établies  dès  1859  par  les  postes  américaines  de 
la  Société  Oherland,  qui  partant  de  St.  Louis  sur  le  Missi- 
sipi,  roulaient  sur  San-Francisco  par  le  territoire  Indien,  le 
Nouveau-Mexique,  l’Arizona  et  la  Californie  du  Sud. 

Les  départs  avaient  lieu  trois  fois  par  semaine  et  le  service 
se  faisait  par  260  voitures  et  6000  chevaux.  La  durée  du  trajet 
était  en  moyenne  de  21  jours. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  ce  mode  de  transport  que  la 
tournée  en  Europe  de  Buffalo  Bill  nous  a suffisamment  fait 
connaître. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1869,  une  Société  rivale,  le  Pony 
express,  organisa  un  nouveau  transport  entre  St.  Joseph 
sur  le  Missouri  et  San-Francisco,  sur  une  distance  de  3212 
kilomètres  et  effectuait  le  trajet  en  9 jours. 

C’est  en  1862  qu’on  décréta  la  construction  du  Central 
Pacific  qui,  de  Omaha  jusqu’à  San-Francisco,  s’étend  à travers 
d’immenses  prairies,  des  forêts  vierges,  des  plaines  désertes, 
pour  franchir  ensuite  la  chaîne  des  montagnes  rocheuses 
au  col  d’Evans  à une  hauteur  double  de  celle  du  St.  Gothard, 
gagner  le  Lac  Salé  et  s’élever  de  nouveau  le  long  des  flancs 
escarpés  de  la  Sierra  Nevada  pour  redescendre  à Sacra- 
mento  et  atteindre  enfin  San-Francisco. 

L’étendue  de  cette  ligne,  qui  termine  la  jonction  des  deux 


Océans,  est  de  2870  kilomètres,  c’est-à-dire  égale  à la  distance 
qui  sépare  St.  Petersbourg  de  Lisbonne.  Elle  fut  construite 
en  7 ans. 

Aujourd’hui  on  met  5 jours  pour  parcourir  les  5412  kilo- 
mètres qui  relient  directement  New- York  à San-Francisco. 

Le  Central  Pacific  fut  ouvert  au  trafic  le  10  mai  1869 
quelques  mois  avant  l’inauguration  du  Canal  de  Suez. 

Ces  dates  mémorables  compteront  dans  l’histoire  des 
transports  sur  terre  et  sur  mer. 

Gomme  nous  l’avons  dit  précédemment,  l’Europe  ne 
pouvait  communiquer  autrefois  avec  les  Indes  et  l’Extrême 
Orient  que  par  la  longue  route  du  Gap  de  Bonne-Espérance 
ou  du  Gap  Horn. 

L’ouverture  du  Central  Pacific  et  le  percement  de  l’isthme 
de  Suez  ont  complètement  changé  les  rapports  des  nations 
séparées  par  les  immenses  espaces  des  Océans  et,  en 
rapprochant  les  distances,  ont  donné  aux  transactions 
commerciales  des  facilités  qu’on  n’eut  osé  espérer  il  y 
a cinquante  ans. 

Depuis  l’ouverture  du  Central  Pacific  d’autres  voies  ferrées 
transcontinentales  se  sont  construites,  principalement  de 
1880  à 1885.  On  en  compte  aujourd’hui  cinq  principales 
auxquelles  viennent  se  raccorder  divers  autres  tronçons, 
de  sorte  que  par  suite  de  ces  embranchements  qui  s’entre- 
croisent on  ne  peut  même  en  fixer  actuellement  le  nombre. 

La  Puissance  du  Ganada  possède  aussi  une  ligne  prin- 
cipale de  mer  à mer  au  Nord  du  continent  Américain, 
d’une  importance  au  moins  égale  à celle  du  Central 
Pacific,  — G’est  le  Canadian  Pacific  rail  road  ouvert  au 
trafic  en  novembre  1885,  reliant  Québec  à Van  Gouver 
par  une  voie  ininterrompue  de  4932  kilomètres,  que  la 
locomotive  franchit  actuellement  en  5 1/2  jours. 

Cet  aperçu  sommaire  des  divers  moyens  de  transport 
que  la  science  moderne  a créés  pour  faciliter  les  relations 
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mutuelles  des  peuples,  autrefois  séparés  par  l’immensité 
des  espaces,  nous  permettra  d’accomplir  plus  rapidement 
notre  voyage  autour  du  monde  sans  devoir  entrer  suc- 
cessivement dans  des  détails  qui  ne  feraient  que  retarder 
notre  marche. 

Nous  voici  donc  armés  de  toutes  pièces  pour  nous  lancer 
à toute  vitesse  sur  les  voies  ferrées  des  continents  et 
fendre  les  vagues  des  Océans  contre  vents  et  marées. 

Pour  apprécier  la  durée  d’un  long  trajet  et  à plus  forte 
raison  d’un  voyage  autour  du  monde,  il  y a lieu  de  tenir 
compte  de  l’influence  de  la  rotation  de  la  Terre  sur 
l’heure  locale. 

En  effet,  en  allant  vers  l’Est,  c’est  à dire  au  devant  du 
cours  du  soleil,  les  jours  diminuent  pour  le  voyageur 
d’autant  de  fois  4 minutes  qu’il  franchit  de  degrés  de 
longitude  dans  cette  direction. 

L’inverse  se  produit  lorsqu’on  marche  vers  l’Ouest,  c’est- 
à-dire  en  suivant  le  cours  du  soleil. 

Il  s’ensuit  que  tous  les  quinze  degrés  l’heure  change. 
Elle  avance  ou  elle  retarde  selon  que  l’on  se  dirige  vers 
l’Est  ou  vers  l’Ouest,  et  si  l’on  parcourt  les  360  degrés  de 
la  circonférence  terrestre,  on  gagne  un  jour  dans  le  premier 
cas,  tandis  qu’on  le  perd  dans  le  second. 

C’est  au  milieu  de  l’Océan  Pacifique  que  passe  la  ligne 
conventionnelle  entre  les  deux  moitiés  du  monde  indiquées 
par  le  180®  degré  à l’Est  et  à l’Ouest  du  méridien  de 
Greenwich.  C’est  là  que  par  un  usage  constant  des  marins 
s’opère  le  saut  du  jour  ou  le  changement  de  date,  c’est-à-dire 
qu’en  traversant  le  Pacifique  de  l’ancien  monde  dans  le 
nouveau  monde,  du  Japon  et  du  littoral  chinois  vers 
l’Amérique,  on  compte  le  même  jour  deux  fois,  tandis 
qu’en  faisant  le  passage  inverse  de  la  Californie  ou  du 
Far  West  vers  l’extrême  Orient  on  saute  un  jour  du 
calendrier. 

Cette  nécessité  de  compter  ainsi  fut  démontrée  pour  la 
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première  fois  par  Piga-fitta,  l’historien  attaché  à l’expé- 
dition de  Magellan,  qui  lors  de  la  relâche  de  la  Victoria 
aux  îles  du  cap  Vert,  au  retour  de  l’expédition,  fit  demander 
à terre  à quel  jour  de  la  semaine  on  était,  afin  de  contrôler 
si  le  journal  du  bord  avait  été  bien  tenu. 

« On  répondit  que  c’était  jeudi,  ce  qui  nous  surprit 
55  beaucoup  55,  dit-il,  « parce  que  suivant  nos  journaux, 
55  nous  n’étions  qu’au  mercredi.  Nous  apprîmes  ensuite 
« qu’il  n’y  avait  pas  d’erreur  dans  notre  calcul  parce  que 
55  ayant  toujours  voyagé  vers  l’Ouest,  on  suivait  le  cours 
55  du  soleil  et  étant  revenus  au  même  point,  nous  devions 
55  avoir  gagné  vingt-quatre  heures  sur  ceux  qui  étaient 
55  restés  en  place,  et  il  ne  faut  qu’y  réfléchir  pour  en 
55  être  convaincu.  55 

La  carte  planisphérique  ci-jointe,  dressée  d’après  la 
méthode  des  projections  de  Mercator,  indique  vers  le  bas 
les  degrés  de  longitude  espacés  de  15®  en  15®,  tandis  que 
vers  le  haut  les  chiffres  renseignent  les  différences  d’heure, 
calculées  d’après  l’heure  du  méridien  de  Greenwich.  (PI.  I). 

Nous  avons  tenu  compte  de  ces  différences  d’heure  locale 
dans  le  calcul  de  la  durée  de  nos  voyages  autour  du  monde. 

En  combien  de  temps  peut-on  faire  actuellement  le  voyage 
autour  du  monde  accompli  il  y a vingt  ans  par  Phileas 
Fogg? 

Pour  répondre  à cette  question  il  suffit  de  prendre  les 
guides  des  chemins  de  fer  transcontinentaux  et  de  com- 
biner les  départs  et  les  arrivées  tels  qu’ils  les  renseignent.  (•) 

Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  le  domaine  des  hypo- 
thèses. Ce  sont  des  chiffres  sérieux,  des  chiffres  faciles  à 
contrôler  qu’il  faut  présenter. 

(1)  Juillet  1892.  — Livret  Chaix-Guide  officiel  des  voyageurs.  Services 
franco-internationaux  et  étrangers.  — Bradsliaios  Continental  railway 
steam  transit  and  general  Guide.  — Reichs  Karsbuch.  Uebersickt  der 
Eisenbahn-i  Post-  und  Dampfschiff-verbindiingen. 
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Il  ne  s’agit  pas  du  transport  d’un  colis  postal,  mais  d’un 
voyageur  voulant  se  déplacer  avec  toutes  ses  aises,  débar- 
quant et  s’embarquant  à temps  fixe  aux  escales  régulières 
des  lignes  transocéaniques. 

Or  voici  le  résultat  auquel  on  arrive  en  combinant  les 
dates  les  plus  favorables  qui  nous  donnent  les  meilleurs 
correspondances  sans  perte  de  temps  aux  escales  des 
paquebots  postaux. 

Les  départs  de  Londres  vers  l’Extrême  Orient  se  font 
tous  les  quinze  jours  par  le  Peninsular  eœp^^ess,  dont  nous 
avons  déjà  décrit  la  marche. 

Quittons  donc  Londres  un  vendredi  à 3 heures  de  l’après- 
midi,  le  29  juillet  1892  par  exemple,  et  le  guide  continental 
en  mains,  voyons  quel  est  le  parcours  que  nous  aurons 
accompli  pour  revenir  à notre  point  de  départ. 

1.  Le  tour  du  monde  par  la  malle  des  Indes  et  le  Central 
Pacifique  en  67  jours  et  63  jours. 


Kilomètres  Duiee  du  trajet 
parcourus,  en  jours. 


Londres. 


Départ  le  vendredi  29  juil- 
let, à 3 heures  du  soir, 
par  le  Peninsular  Ex- 
press. 


Brindisi. 


Arrivée.  Dimanche  31  juil- 
let, 4 heures  soir . . . 2349  km.  2 


Brindisi. 


Dép.  Dimanche  31  juillet, 
6 heures  soir.  Embarque- 
ment sur  un  steamer  de 
ldi  Peninsular  and  Orien- 
tal Company. 


Port-Saïd. 


Ait.  Jeudi  4 août  . . . 1722  km.  4 


Traversée  du  canal  de 
Suez. 


Aden. 


Ait.  Mardi  9 août  . . . 2583  km.  5 

les  voyageurs  continuant 


"T- 


AbA.SKA 


Iakoutsk 


l'-fetmbourÿ 


fohohk 


Moscou 


Krasnolorif^ 

'^udin^k 

Irkhousk't^ 


Strelensk 


(;.A.\A31IA 


Santara 


Orenbourg 


MOKCOLIE  (.rofttoo/ 
Vladivostuki 
PEm  ^ 


UostOkend 


EW  YORK 


OCÉAN  PAC] 


ATI.AXTIOL’l 


WKOHAWAi 


jHagellfo. 


AD£^ 


t ù>c  c'ioenioicfV'’ . 


Midi 


Minuit 


ÀhASKA 


Iakoutsk 


Krasr.Qlarskj^ 

'Wynfvpurfc/ipA 

Irkhousk'fA 


itschat 


ZlMmiisti  ■ Ichilab'msk]  

Qrnsh  J(ouhvan 


tAKAÏîA 


Orenbourg 


ichübûrovlo 


MoW^OLIE  QrahkmJ 
PEKW 


ETATS 


haiiUkend 


SAW-YORK , 


SA.VJ’iïAA^CrS 


OCÉAN  PACJ 


fflOVE 


OCÉAN  ATLANTiaUi 


Sitan^ai 


iVK0H.A>fA| 


lue<5/tr  t^ïÇCUVV'icA. 


Midi 


Minuit 

13 


Aden. 

— 81  — 

Kilomètres  Duiée  tlulrajïl 
pai'courus.  en  jours. 

sur  Bombay  sont  trans- 
bordés sur  un  autre  stea- 
mer de  la  P.  and  0. 

Dép.  mardi  9 août,  par  le 
même  steamer. 

Colombo  (Geylan).  Ait.  mardi  16  août.  Le 
steamer  continue  vers 


Colombo. 

l’Australie.  . . , . . 3876km.  7 

On  transborde  les  voya- 
geurs sur  un  autre  stea- 
mer de  la  même  ligne  P. 
and  0.  Perte  pour  trans- 
bordement  1 

Dép.  mercredi  17  août  vers 

Hong-Kong. 

Penang*. 

Singapore. 

Ait.  lundi  22  août,  escale.  2366km,  5 

Ait.  mercredi  24  août, 
escale 583  km.  2 

Hong-Kong. 

Arr.  mardi  30  août,  escale 
et  transbordement.  . . 2661km.  6 

Le  même  steamer  continue 
vers  Sliangaï. 

Les  voyageurs  s’embarquent 
sur  un  steamer  delà  Paci- 
fic maü  qui  les  conduit 
sans  changement  vers 

San-Francisco. 

Hong-Kong. 

Durée  du  voyage  de  Lon-  

dres  à Hong-Kong  . . 32  jours. 

Longueur  du  parcours  . 16140  km. 

Dép.  Mardi  30  août  pour 

Yokohama. 
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Yokohama. 

Yokohama. 

San-Francisco. 


San- Francisco. 

New-York. 

New- York. 

Queenstown. 


Kilomètres  Durée  du  trajet 


Ait.  Jeudi  8 septembre, 

escale  

Dep.  Jeudi  8 septembre 
vers  San-Francisco. 

Arr.  Jeudi  22  septembre. 
On  a traversé  le  180® 
degré  de  l’ouest  vers  l’est 
et  l’on  a du  compter 
deux  fois  le  même  jour. 
La  durée  de  la  traversée 
n’est  donc  que  14-1  jour 
Durée  du  trajet  de  Lon- 
dres à San-Francisco  . 
On  prend  le  même  jour 
l’express  du  Central  Pa- 
cific qui  traversant  tout 
le  continent  Nord-Améri- 
cain arrive  à New-York 


parcoui'us,  en  jours. 


3000  km.  9 


8797  km. 


13 

54  jours. 


le  5®  jour 5412  km.  5 

Arr.  Mardi  27  septembre 
pour  s’embarquer  le  len- 
demain mercredi,  jour 
fixé  pour  le  départ  des 
transatlantiques  de  la 
Cunard-line.  perte  . . 1 

Dép.  Mercredi  matin  28 
septembre  pour  Liver- 
pool  par  un  des  lévriers 
de  l’Atlantique  Wmbria 
ou  YEtruria. 

Ait.  mardi  4 octobre,  dé- 
barquement des  malles  et 
des  passagers  ....  5180  km.  0 


Kilometl’os  Puin',  dulinjet 
l)arconi‘us.  enjoiifs. 


Queenstown. 

Dép.  Transport  par  clie- 
min  de  fer  sur  Dublin, 
Holybead  et  Londres,  à 
moins  que  l’on  ne  préfère 
dél) arquer  à Liverpool. 
Le  trajet  de  Queenstown 
à Londres  (825  km.)  est 
accompli  en  16  heures, 
soit  à une  vitesse  com- 

merciale de  70  km.  à 
l’heure. 

Londres. 

Ait.  le  mardi  soir  4 octobre 

825  km.  1 

Tour  du  monde  accom- 

— 

pli  en  . 

67  jours 

Longueur  totale  du  par- 

— 

cours  

39360  km. 

Partis  de  Londres  le  vendredi  29  juillet  1892  à 3 heures 
du  soir,  nous  sommes  revenus  à notre  point  de  départ 
le  mardi  soir  4 octobre,  ayant  mis  67  fois  ving-t-quatre 
heures  ou  61  jours  pleins,  à accomplir  un  trajet  de  39360 
kilomètres,  soit  640  km.  de  moins  que  le  tour  complet 
de  la  Terre  en  suivant  l’Equateur. 

Voilà  Phileas  Fogg  bien  distancé  ! Nous  enrégistrons  à 
notre  avantage  une  avance  bien  constatée  de  13  jours  sur 
la  durée  attribuée  par  Jules  Verne  à son  intéressant  voyage 
autour  du  monde. 

Faisons  remarquer  que  nous  avons  perdu  un  jour  à 
New- York  pour  attendre  la  correspondance  des  bateaux 
transatlantiques,  et  que  nous  avons  mis  neuf  jours  pour 
faire  la  traversée  de  Hong-Kong  à Yokohama  qui  peut 
s’effectuer  directement  en  six  jours  puisque  d’autres  stea- 
mers le  font  régulièrement  dans  ce  laps  de  temps. 
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La  durée  de  cette  traversée  pourrait  donc  être  diminuée 
de  trois  jours. 

Il  en  résulte  que  l’on  pourrait  éventuellement  obtenir 
un  gain  de  quatre  jours  sur  la  durée  totale  du  parcours, 
ce  qui  réduirait  celui-ci  à 63  jours. 

Cette  h5q3otliôse  se  vérifie  du  reste  par  le  fait  qu’une 
carte  correspondance  ne  met  aujourd’hui  que  03  jours 
pour  faire  le  tour  du  monde,  j) 

II.  Le  tour  du  monde  par  le  Canadian  Pacific  en  73 
et  64  jours. 

La  Compagnie  du  Canadian  Pacific  Railway  a fait 
annoncer  dernièrement  que  par  suite  d’une  nouvelle  com- 
binaison faite  avec  la  ligne  anglaise  de  navigation  du 
Nord  de  l’Atlantique,  ainsi  qu’avec  la  C'®  Péninsulaire  et 
Orientale,  elle  offrait  en  vente  des  billets  circulaires  pour 
faire  en  73  jours  le  Tour  du  monde,  sans  interruption 
dans  les  deux  sens,  et  ce  au  prix  réduit  de  125  livres, 
soit  3125  francs  par  tête. 

Un  journal  allemand  le  Prometheus  nous  a fait  connaitre 
la  façon  dont  on  peut  effectuer  ce  voyage  de  plaisir  (^). 

Faisons  comme  lui.  Achetons  un  billet  circulaire,  em- 
barquons-nous à Liverpool  à 6 heures  du  soir,  cinq  heures 
après  avoir  quitté  Londres,  et  prenons  place  sur  un  des 
paquebots  à grande  vitesse  de  la  Allan  line,  le  « Parisian  « 
par  exemple. 

La  traversée  de  l’Atlantique  de  Liverpool  à Québec  par 


(1)  Une  carte  postale,  mise  à la  poste  à Anvers  le  12  juillet  1892  à 
10  heures  du  matin,  est  rentrée  au  même  bureau  le  13  septembre  à 11  heures 
du  soir,  soit  63  jours  après  l’expédition.  Le  voyage  s’est  fait  d’Anvers  à 
Chicago,  de  là  viâ  San-Francisco  et  Bombay  et  retour  par  la  malle  des 
Indes. 

(2)  « Prometheus.  « Berlin,  Novembre  1892.  Um  die  Erde  in  64  Tagen. 
Nach  englischen  Quellen  bearbeitet  van  Capitàn  lieutenant  a.  D,  Georg. 
Wislicenus. 
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le  détroit  de  Belle-isle  (5184  km.)  nous  prendra  7 1/2  jours 
si  le  temps  est  favorable. 

Nous  montons  ensuite  dans  le  Canadian  Pacific  Raihoay 
qui  en  5 1/2  jours  nous  transporte  à l’autre  extrémité  du 
Canada,  à Van  Couver,  port  situé  sur  la  cote  du  Pacifique 
et  distant  de  Québec  de  4694  kilomètres. 

Nous  avons  traversé  successivement  les  villes  de  Ottawa, 
capitale  de  l’Etat  du  Canada,  — Port  Arthur,  sur  le  lac 
supérieur,  — Winnijpeg,  capitale  du  Manitoba.  Nous  sommes 
à plus  de  mille  mètres  d’altitude  et  continuons  à monter 
encore  plus  haut  jusqu’à  Stephen  où  nous  atteignons  le 
point  culminant  de  la  ligne  à 1764  mètres  audessus  du 
niveau  de  la  mer. 

A partir  de  ce  point  la  voie  ferrée  descend  en  serpen- 
tant vers  la  côte  du  Pacifique,  longeant  une  série  de  pics 
escarpés,  de  précipices,  traversant  de  profonds  ravins  pour 
arriver  ainsi  dans  les  plaines  jusqu’à  New -Westminster, 
puis  à Yan  Couver. 

Il  n’y  a que  13  jours  que  nous  avons  quitté  l’Angleterre 
et  nous  avons  déjà  parcouru  environ  10,000  kilomètres 
soit  le  quart  de  la  circonférence  du  globe 

Il  est  3 heures  du  soir.  La  malle  chauffe  dans  le  port, 
attendant  les  voyageurs  transportés  par  le  Canadian  Pacific. 

Nous  nous  embarquons  immédiatement  sur  un  des  ma- 
gnifiques paquebots  de  la  Compagnie,  YEmpress  of  India, 
qui  font  la  traversée  du  Japon  et  de  la  Chine. 

Ces  paquebots  luxueusement  emménagés  jaugent  7500  ton- 
neaux. — Leurs  machines  qui  peuvent  développer  une  force 
de  10,000  chevaux,  actionnent  une  double  hélice,  et  leur 
vitesse  atteint  généralement  en  service  courant  17  1/2  nœuds. 

De  Van  Couver  nous  mettons  4 heures  pour  gagner  le 
port  de  Victoria  d’où  nous  filons  à toute  vapeur  vers 
Yokohama  que  l’ont  atteint  généralement  au  bout  d’une 
dizaine  de  jours  de  navigation.  — Nous  faisons  escale  à 
Shangai,  sur  le  littoral  Chinois,  et  nous  débarquons  à 
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Hong-Kong  22  jours  après  avoir  quitté  Van  Couver,  ayant 
parcouru  6140  milles  marins,  soit  11371  kilomètres. 

Nous  voici  arrivés  au  35^  jour  de  notre  voyage  et  nous 
avons  fait  plus  de  la  moitié  du  tour  du  Globe. 

A Hong-Kong  nous  changeons  de  steamer  et  prenons 
place  sur  un  des  pionniers  de  la  Peninsular  and  oriental  Cy 
qui,  sans  transbordement,  va  nous  transporter  directement 
à Londres  par  les  routes  maritimes  déjà  décrites.  Nous 
touchons  successivement  à Singapore,  Penang  et  Colombo 
où  nous  arrivons  en  13  jours.  — Nous  nous  dirigeons 
ensuite  toujours  à bord  du  même  bateau  sur  Aden  et 
Suez,  et  traversons  le  Canal  jusqu’à  Port-Saïd,  mais  au 
lieu  de  gagner  Brindisi  et  la  route  de  terre  de  la  Malle 
des  Indes,  le  steamer  se  dirige  sur  Yîle  de  Malte  où  il 
fait  une  dernière  escale,  traverse  le  détroit  de  Gibraltar, 
puis  rentre  dans  l’Atlantique  pour  nous  débarquer  à 
Londres,  25  jours  après  avoir  quitté  Colombo,  ayant  effectué 
un  dernier  parcours  maritime  sans  transbordement  de 
Hong-Kong  à Londres  de  plus  de  9800  milles  marins  ou 
18147  kilomètres  en  38  jours. 

En  résumé  nous  avons  mis  73  jours  pour  faire  le  tour 
du  monde  en  franchissant  tant  sur  terre  que  sur  mer 
une  distance  de  39400  kilomètres. 

Nous  avons  eu  l’avantage  de  ne  devoir  être  transbordés 
que  trois  fois  au  cours  de  notre  route,  à Qitehec  pour 
prendre  le  chemin  de  fer  Canadien,  à Van  Couver  pour 
traverser  l’Océan  Pacifique  jusqu’au  littoral  de  la  Chine 
et  à Hong-Kong  pour  prendre  la  ligne  Péninsulaire  et 
Orientale  jusqu’aux  cotes  d’Angleterre. 

Tout  ce  voyage  s’étant  effectué  sous  pavillon  anglais 
nous  n’avions  eu  à subir  ni  les  vexations  de  la  douane 
ni  les  ennuis  des  quarantaines. 

Avouons  franchement  que  c’est  là  un  assez  singulier 
voyage  d’agrément!  Nous  avons  roulé  pendant  six  jours 
à toute  vapeur  sur  le  territoire  Canadien  et  pendant  67 
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jours,  soit  pendant  les  neuf  dixièmes  du  parcours,  nous 
n’avons  eu  d’autres  horizons  que  le  ciel  et  l’eau  avec  les 
variations  d’un  calme  plat  ou  d’une  tempête  et  les  sensa- 
tions désagréables  d’un  mal  de  mer  plus  ou  moins  accentué. 

Il  est  douteux  que  beaucoup  de  touristes  s’empressent 
de  faire  cette  course  sportive  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Si  l’on  veut  aller  plus  vite,  il  y a moyen  de  raccourcir 
encore  ce  trajet,  tout  en  empruntant  la  voie  ferrée  Cana- 
dienne. 

Il  suffirait  de  traverser  l’Atlantique  sur  un  des  steamers 
express  que  nous  avons  décrits,  pour  débarquer  à Nev^- 
York  et  de  là  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu’à  Montréal. 
On  gagnerait  ainsi  un  jour.  Puis  au  lieu  d’aller  de 
Colombo  à Londres  via  Gibraltar,  ce  qui  prend  25  jours, 
ou  pourrait  utiliser  la  route  de  la  Malle  des  Indes  via 
Brindisi,  pour  faire  le  trajet  de  Colombo  à Londres  en 
17  jours,  d’où  une  économie  de  8 jours.  On  obtiendrait 
ainsi  un  gain  total  de  9 jours  ce  qui  réduirait  la  durée 
du  trajet  à 64  jours,  mais  le  parcours  ne  pourra  plus 
s’accomplir  entièrement  sur  le  territoire  Anglais,  ce  que 
l’on  avait  chercbé  à obtenir  en  traçant  l’itinéraire  de  ce 
singulier  train  de  plaisir. 

Notons  ici  un  voyage  rapide  qui  va  nous  permettre  de 
faire  le  tour  du  monde  en  moins  de  temps  encore. 

Au  mois  d’août  1891  la  Malle  du  Japon  embarquée  à 
bord  de  VEmpress  of  India,  a effectué  la  traversée  de 
Yokohama  au  port  de  Victoria  (Canada)  en  9 jours  et  20 
heures. 

Transbordée  à Van  Couver  sur  le  grand  Express  du 
Canadian  Pacific,  elle  a traversé  le  continent  canadien 
jusqu’à  Brookville,  sur  l’Ontario,  à une  vitesse  de  58  km. 
à l’heure,  puis  empruntant  le  train  du  New-York  central 
roulant  à une  vitesse  de  78  km.  à l’heure,  elle  arriva  à 
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New-York  Gle  grand  malin,  assez  à temps  pour  être  mise 
à bord  du  courrier  transatlantic|ue  le  City  of  New-  York^ 
en  partance  pour  Liverpool. 

Le  trajet  de  Van  Couver  à New- York  (5087  km.)  s’est 
accompli  en  3 jours  et  13  heures,  soit  à une  vitesse 
moyenne  de  60  km.  à l’heure. 

Le  City  of  New-York  effectua  la  traversée  en  5 jours  et 
22  heures,  et  la  malle  fut  débarquée  à Liverpool  21  jours 
(exactement  20  jours  et  21  heures)  après  avoir  quitté 
Yokohama. 

C’est  un  gain  d’environ  6 jours  réalisé  sur  le  trajet  de 
Yokohama  à Londres,  viâ  San-Francisco. 

Or  ce  qui  s’est  accompli  alors  peut  encore  se  faire 
aujourd’hui  et  nous  aurons  à retenir  ce  chiffre  pour  l’ap- 
pliquer tantôt  à un  nouveau  voyage. 

On  constate  actuellement  dans  le  monde  des  voyageurs 
une  tendance  générale  à vouloir  abréger  autant  que  possible 
les  trajets  par  mer,  et  c’est  ce  qui  a amené  dans  ces 
derniers  temps  les  ingénieurs  à étudier  de  nouveaux  tracés 
pour  mettre  l’Europe  occidentale  en  contact  direct  par 
voie  de  terre  avec  le  littoral  de  l’océan  Pacifique  et  l’Ex- 
trême Orient. 

C’est  en  quelque  sorte  la  création  d’un  central  Asiatique 
que  l’on  vise,  tracé  monstre  ininterrompu,  destiné  à mettre 
Londres  et  Paris  en  communication  directe  avec  Pékin  et 
Tien-Tsin  d’une  part,  avec  Calcutta  et  toute  l’Inde  d’autre  part. 

Déjà  l’Amérique  du  Nord  est  sillonnée  de  voies  ferrées 
transcontinentales.  L’Amérique  du  Sud  inaugurera  sous 
peu  son  chemin  de  fer  transandin.  Pourquoi  l’immense 
continent  Asiatique  n’aurait-il  pas  aussi  son  transcontinental? 

Aujourd’hui  la  science  de  l’ingénieur  ne  semble  plus 
avoir  de  limites.  On  coupe  les  isthmes,  on  franchit  les 
fleuves  ou  les  bras  de  mer  par  des  ponts  gigantesques,  ou 
l’on  passe  par  dessous  au  moyen  de  voies  sous-marines 
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on  réunit  les  sommets  des  collines  par  des  viaducs 
immenses,  on  perce  les  montagnes  par  des  tunnels  inter- 
minables, ou  on  les  escalade  par  des  voies  funiculaires 
ou  à crémaillère,  — on  est  même  arrivé  à consolider  les 
sables  mouvants  des  déserts.  — Rien  ne  peut  arrêter  cet 
élan  irrésistible  qui  pousse  nos  contemporains  à niveler 
tous  les  obstacles  pour  raccourcir  les  distances. 

Aucune  considération  technique  ne  peut  donc  empêcher 
la  réalisation  de  cet  intéressant  problème  de  réunir  l’At- 
lantique au  Pacifique  par  une  immense  voie  ferrée  tracée 
à travers  le  continent  asiatico-européen. 

Bien  des  tracés  ont  été  étudiés  et  proposés  dans  ces 
derniers  temps  pour  chercher  à établir  une  communication 
rapide  entre  l’Angleterre  et  son  grand  empire  des  Indes. 

Mais  leur  réalisation  est  des  plus  problématiques,  rien 
qu’au  point  de  vue  des  concessions  à obtenir  des  divers 
pays  orientaux  soumis  alternativement  aux  influences  russes 
ou  anglaises.  — De  là,  une  lutte  diplomatique  qui  enraie 
toute  tentative  sérieuse. 

Seule  la  Russie,  poursuit  tranquillement  son  but  en 
prolongeant  son  chemin  de  fer  transcaspien,  prenant  ainsi 
insensiblement  possession  des  contrées  de  l’Asie  centrale 
soumises  à son  influence. 

Poussés  par  la  civilisation,  les  Anglais  marchent  fatale- 
ment à leur  rencontre,  de  sorte  que  la  question  des  grandes 
voies  de  l’Inde  pourrait  bien  être  résolue  plus  promptement 
qu’on  ne  le  pense. 

Mais  ce  n’est  pas  ce  point  là  qui  doit  nous  occuper  pour 
le  moment. 

Le  projet  du  Grand  transcontinental  asiatique  vient 
d’entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  et  c’est  à la  Russie 
seule  qu’il  était  donné,  par  suite  de  sa  situation  géogra- 
phique, de  pouvoir  trancher  la  question  dans  l’état  actuel 
des  relations  diplomatiques  des  diverses  puissances  inté- 
ressées. 
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La  solution  du  problème  nous  est  donnée  par  la  construction 
du  Transsibérien.  (Planche  IL) 

En  effet  si  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  on  est  frappé 
de  l’immense  étendue  en  longitude  de  l’Empire  russe 
d’Asie  qui  embrasse  environ  la  moitié  de  la  circonférence 
terrestre. 

Mais  on  remarque  que  malgré  cette  étendue  en  terri- 
toire, la  Russie  n’a  presque  pas  de  débouchés  maritimes. 
En  effet  au  Nord  les  mers  sont  commercialement  im- 
praticables à cause  des  glaces.  Les  ports  de  la  Baltique 
gelés  pendant  une  partie  de  l’hiver  sont  politiquement 
fermés  par  le  Sund.  Il  en  est  de  même  pour  les  ports 
de  la  mer  Noire  auxquels  politiquement  les  Dardanelles 
coupent  tout  accès. 

Il  ne  reste  que  la  partie  Orientale  de  ce  colossal  em- 
pire où  l’on  puisse  librement  aborder;  encore  les  glaces 
empêchent-elles  tout  trafic  pendant  une  grande  partie  de 
l’année,  sur  la  plupart  des  côtes. 

Seul  le  port  de  Vladivostock  situé  sur  la  mer  du  Japon 
peut  presqu’en  toute  saison  rester  ouvert  au  trafic. 

Il  a donc  pour  la  Russie  une  importance  capitale.  Aussi 
ce  débouché  est-il  destiné  à devenir  la  tête  de  ligne  de 
la  nouvelle  voie  projetée  qui  sera  construite  entièrement 
sur  le  territoire  russe. 

Notons  qu’actuellement  le  voyage  de  Moscou  à Vladi- 
vostock en  traversant  la  Sibérie,  ne  peut  s’effectuer,  dans 
les  meilleurs  conditions  et  aux  prix  de  mille  fatigues, 
qu’en  trois  mois,  par  voie  de  terre. 

La  construction  du  Transsibérien  traversant  une  immense 
étendue,  aujourd’hui  isolée  du  reste  du  monde,  se  pré- 
sentait donc  pour  la  nation  Russe  comme  une  nécessité 
économique,  politique  et  en  même  temps  stratégique. 

Le  tracé  monstre  de  cette  voie  ferrée  qui  aura  une 
étendue  de  plus  de  8000  kilomètres,  soit  quatre  fois  la 
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longueur  de  la  ligne  de  Calais  à Brindisi,  a été  très  judi- 
cieusement choisi. 

Etabli  à un  millier  de  kilomètres  de  distance  parallèle- 
ment au  Nord  de  la  frontière  Chinoise,  il  parcourt  une 
zone  centrale,  fertile  et  riche,  déjà  peuplée,  située  entre 
les  zones  glacées  et  improductives  du  Nord  et  les  déserts 
stériles  de  la  Mongolie. 

La  ligne  prend  son  origine  au  pied  du  versant  oriental 
de  l’Oural,  à Tchelabinsk,  première  station  transsibérienne 
reliée  récemment  par  un  tronçon  de  150  kilm  à Zlatooicst, 
point  extrême  de  la  ligne  ferrée  de  Moscou  à Samara 
qui  la  rattache  au  réseau  Européen. 

Cette  traversée  de  l’Oural  a été  inaugurée  au  mois 
d’octobre  1892. 

La  station  de  Tchelabinsk  aura  une  grande  importance. 

C’est  à cet  endroit  que  se  bifurque  l’ancienne  route  de 
terre  de  la  Sibérie  en  deux  embranchements,  dont  l’un 
se  dirige  au  Nord  vers  Tiûmen  et  Tobolsk,  — l’autre  au 
Sud  vers  To^oïtzk  où  la  route  entre  dans  le  désert  et  va 
rejoindre  le  chemin  ^Orcnbourg  à Taschkent,  sillonné 
par  les  caravanes  de  chameaux  apportant  aux  caravan 
— séraï  de  Troïtzk  et  d’Orenhourg  les  produits  commer- 
çahles  de  la  partie  de  l’Asie  centrale  située  en  deçà  du 
Pamir. 

Les  travaux  de  la  section  de  Tchélahinsk  à Tomsk 
sont  entamés  sur  plusieurs  points. 

D’autre  part  le  premier  coup  de  pioche  a été  donné  à 
Vladivostock  en  1891  par  le  Grand  Duc  héritier  de  la 
Couronne,  lors  de  son  retour  du  Japon. 

Ce  projet  grandiose  est  donc  actuellement  en  voie  d’exé- 
cution à ses  deux  extrémités  et  les  travaux  sont  rapidement 
menés. 

Des  publications  spéciales  qui  ont  paru  récemment  ont 
donné  au  sujet  du  tracé  de  cette  ligne  et  de  son  avenir 
tous  les  renseignements  désirables. 
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Nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  nos  lecteurs.  Entrer  ici 
dans  plus  de  détails  nous  mènerait  trop  loin.  (^) 

Bornons-nous  à indiquer  sommairement  le  tracé  suivi 
actuellement  et  à apprécier  le  délai  endéans  lequel  on 
peut  espérer  que  les  travaux  pourront  être  complètement 
terminés. 

Il  y a lieu  de  distinguer  entre  l’exécution  complète  et 
définitive  du  chemin  de  fer  Transsibérien  et  les  aména- 
gements provisoires  qui  consistent  à faire  entrer  dans  la 
voie  projetée  des  tronçons  fluviaux  longeant  le  tracé  défi- 
nitif. On  obtient  ainsi  un  transport  mixte  permettant 
d’exploiter  la  ligne  dans  un  délai  plus  court,  en  attendant 
que  la  voie  ferrée  définitive  et  ininterrompue,  de  8000 
kilomètres,  puisse  être  complètement  achevée. 

Tracé  de  la  ligne  définitive.  — La  voie  part  de  Tché- 
labinsk,  au  pied  du  versant  orientai  de  l’Oural,  traverse 
une  grande  étendue  de  steppes  fertiles  et  gagne  ümsk, 
siège  du  Gouvernement  général  des  Steppes,  après  avoir 
traversé  les  villes  de  Kourgân  et  de  Petràpolowsk. 

La  ligne  ne  touchera  pas  à Tomsk,  capitale  de  la  Sibérie 
occidentale,  pour  éviter  les  frais  considérables  de  la  con- 
struction des  immenses  ponts  qu’il  aurait  fallu  jeter  à cet 
endroit  sur  l’Ob  et  le  Tom.  La  correspondance  avec  cette 
ville  sera  établie  par  un  service  spécial  de  bateaux  à 
vapeur  et  peut-être  plus  tard  par  une  voie  de  raccordement. 

Le  tracé  se  dirige  vers  la  région  minière  de  l’Ob,  traverse 
ce  fleuve  plus  en  amont  sur  un  pont  de  600  mètres  de 
longueur,  près  de  Koulivan,  s’infléchit  vers  le  Sud-Est  pour 
s’approcher  du  bassin  bouiller  de  Kouznetsk  et  remonte 
vers  Krasnoïarsk,  sur  l’Ienisséï,  chef  lieu  du  Gouvernement 

(1)  Revue  Univeraelle  des  Mines  et  de  la  Métallurgie.  — Annuaire  de 
l’Associatien  des  Ingénieurs  sortis  de  l’Ecole  de  Liège. 

Tome  XX.  Octobre  1892.  — Le  chemin  de  fer  Transsibérien  par  G.  D.  C. 

Tome  XXL  Février  1893.  La  Russie  Industrielle,  2«  partie,  — La  Sibérie 
et  le  chemin  de  fer  Transsibérien  par  J.  Couharevitch,  ingénieur. 
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de  ce  nom.  La  traversée  de  ce  fleuve  fort  large  s’opérera 
par  ferry  boat. 

La  ligne  descend  ensuite  vers  la  partie  méridionale  du 
lac  Baïkal,  touche  à Kansk,  puis  à Nijni-Ouclinsk,  sur  la 
grand’route  de  Moscou,  pour  atteindre  Irkoutsh,  capitale 
de  la  Sibérie  Orientale. 

De  là,  elle  contourne  la  pointe  sud  du  lac,  franchit  la 
crête  de  partage  des  eaux  de  l’Océan  Pacifique  et  de  l’Océan 
Glacial  pour  se  rapprocher  ensuite  de  la  frontière  chinoise 
et  de  la  ville  jumelle  de  Kiakhta-Mdimatchin,  à laquelle  la 
ligne  principale  sera  rattachée  par  une  voie  de  raccor- 
dement. Cette  ville  située  à cheval  sur  la  frontière  chi- 
noise et  communiquant  avec  celle-ci  par  une  bande  neutre 
de  200  mètres  de  largeur,  est  l’un  des  points  les  plus 
importants  de  la  nouvelle  ligne  par  suite  des  grandes 
transactions  commerciales  qui  s’y  opèrent  avec  la  Chine, 
(thé,  porcelaine,  soies,  et  tissus  spéciaux). 

C’est  de  là  que  partira,  selon  toutes  probabilités,  l’em- 
branchement destiné  à rattacher  plus  tard  le  réseau 
Russo-Sibérien  et  l’Europe  à Pékin  et  à la  Chine  centrale, 
pour  remplacer  la  route  des  caravanes  actuelles  qui  mettent 
en  moyenne  18  mois  pour  gagner  Nijni-Novogorod. 

La  ligne  ferrée  suit  alors  le  versant  Sud  de  la  chaîne 
des  Monts  Jahlonovoï,  traverse  une  contrée  minière  fort 
riche,  passe  par  Verschne-OucUnsk,  au  confluent  de  l’Ouda 
et  de  la  Selenga,  qui  a pour  port  sur  le  Baïkal  le  village 
de  Posolkoë,  puis  par  Tchita,  capitale  de  la  Transbaïkalie, 
ensuite  par  Nertsçhinsk,  ville  de  commerce  qui  est  devenue 
le  marché  de  toute  cette  région  minière,  et  pénètre  enfin 
dans  le  bassin  du  fleuve  Amour  pour  gagner  la  bourgade 
de  Stretensli,  tête  de  ligne  actuelle  de  la  navigation  sur 
la  Chilka  et  l’Amour. 

Le  tracé  longe  ensuite  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
jusqu’à  Khabarovka  point  commercial  de  grand  avenir 
par  suite  de  sa  situation  au  confluent  de  l’Amour  moyen, 
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(le  l’Amour  inférieur  et  de  l’Oussouri,  son  principal  affluent. 
— Après  avoir  franchi  l’Amour  à Khabarovka,  la  ligne 
s’incline  brusquement  vers  le  Sud,  remonte  la  vallée  de 
l’Oussouri  jusqu’à  la  colonie  de  Grafshdia,  pour  aboutir 
enbn  sur  l’Océan  Pacifique  au  port  militaire  de  Vladivostock, 
station  terminale  de  l’ancien  monde,  destinée  à devenir 
le  port  commercial  le  plus  important  de  tout  le  littoral 
asiatique. 

Disons  encore  ici  que  des  ingénieurs  américains  ont 
projeté  de  relier  ce  chemin  de  fer  Sibérien  aux  lignes 
américaines,  par  une  voie  de  transit  contournant  la  mer 
d’Okhotsk  au  nord  du  Kamtchatka,  pour  se  diriger  vers 
le  détroit  de  Behring  et  atteindre  ainsi  le  chemin  de  fer 
du  Canadian  Pacific. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  on  compte  utiliser, 
mais  à tit7^e  p^^ovisowe  seulement,  les  sections  fluviales 
parallèles  au  tracé  définitif,  en  y créant  un  transport  par 
eau  qui  permettra  de  hâter  l’ouverture  au  trafic  de  cette 
immense  ligne. 

On  traverserait  par  bateau  à vapeur  le  lac  Baïkal  pour 
reprendre  la  ligne  ferrée  à Verschne-Oudinsk,  jusqu’à 
Stretensk,  où  l’on  organiserait  un  service  régulier  de 
transport  par  eau  sur  la  partie  inférieure  de  la  Ghilka, 
sur  l’Amour  jusqu’à  Khabarovka,  et  sur  l’Oussouri  jusqu’à 
la  colonie  de  Grafskaïa,  où  l’on  rejoindrait  la  voie  ferrée 
jusqu’à  Vladivostock. 

Les  sections  exploitées  par  voie  ferrée  représenteraient 
une  longueur  de  4754  kilomètres,  et  les  sections  sur 
lesquelles  le  trafic  se  ferait  provisoirement  par  eau  mesu- 
reraient 2450  kilomètres,  soit  ensemble  7204  kilomètres, 
ce  qui  réduit  d’environ  800  kilomètres  ou  de  10  % la  lon- 
gueur totale  de  la  ligne  définitive;  mais  il  faudra  compter 
avec  les  interruptions  de  la  navigation  par  suite  des 
glaces,  et  l’on  ne  sera  réellement  assuré  d’un  transport 


rég'ulier  pendant  toute  rannée,  que  lorsque  la  voie  terree 
sera  complétée  sur  toute  l’étendue  du  parcours.  — On 
gagnera  aussi  au  point  de  vue  de  la  rapidité  du  trajet, 
car  outre  la  suppression  de  nombreux  transbordements, 
on  pourra  obtenir  des  vitesses  plus  réguiliéres  et  plus 
grandes  que  ne  le  permet  la  navigation  liuviale. 

Le  Gouvernement  russe  a décidé  que  la  construction  du 
chemin  de  fer  transsibérien  serait  effectuée  entièrement 
par  l’Etat. 

La  distance  entre  les  stations  sera  d’environ  50  verstes 
(53  kilomètres)  et  la  vitesse  des  trains  a été  fixée  à une 
moyenne  de  21  à 22  kilomètres  à l’heure,  ce  qui  n’est 
guère,  eu  égard  à la  vitesse  de  nos  trains  européens. 

En  se  basant  sur  J es  données  du  réseau  actuel  de  la 
Russie  d’Europe,  on  estime  que  l’exploitation  de  la  ligne 
nécessitera  l’emploi  de  640,000  tonnes  de  rails  et  acces- 
soires et  un  matériel  roulant  composé  de  2000  locomotives, 
3000  voitures  à voyageurs  et  36000  wagons  à marchan- 
dises. 

Le  coût  de  cette  colossale  entreprise  est  estimé  à 875 
millions  de  francs,  mais  il  s’élèvera  certainement  à plus 
d’un  milliard. 

Ce  sera  sans  contredit  le  plus  grand  chemin  de  fer 
du  monde  l 

La  distance  de  St.-Petersbourg  à Tchélabinsk  par  Moscou, 
Samara,  Ulïa  et  Zlatooust  est  de  2673  kilomètres. 

Si  l’on  y ajoute  la  longueur  de  la  voie  définitive  du 
Transsibérien  qui  est  de  8000  kilomètres,  on  aura  de 
8t.~Petershourg  à Vladivostock  une  ligne  immense  non 
interrompue,  située  entièrement  sur  le  territoire  russe,  de 
10,673  kilomètres , mesurant  environ  deux  fois  le  tracé  de 
New-York  à San-Francisco,  ou  plus  du  quart  de  la  cir- 
conférence du  globe! 

Avec  le  maintien  du  trafic  par  eau  sur  l’Amour  et 


rOiissouri  les  ingénieurs  estiment  que  la  distanee  de  St.- 
Pétersbourg  à Vladivostock  réduite  à 0877  kilomètres 
pourra  être  franchie  en  20  à 24  jours. 

Les  travaux  de  la  ligne  sont  entamés  sur  plusieurs 
points  à la  fois,  et  l’on  peut  constater  partout  de  rapides 
progrès,  tant  est  bien  dirigée  la  main  d’œuvre  pénale, 
militaire  et  chinoise  qu’on  utilise  simultanément  à ces 
divers  travaux. 

On  compte  pouvoir  inaugurer  dans  le  courant  de  l’au- 
tomne de  1894  la  section  de  Tchelabinsk  à Omsk.  — On 
vient  de  commencer  les  travaux  de  la  section  de  Omsk 
à Tomsk  en  prenant  pour  point  central  des  travaux  la 
ville  de  Koulivane  et  l’on  estime  que  l’on  pourra  ouvrir 
au  trafic  dès  l’année  1900,  la  grande  ligne  de  TcJiélabinsk 
à Irkoiitsk  sur  une  longueur,  de  3229  kilomètres. 

D’autre  part  le  chemin  de  fer  de  VOussouri,  de  Vladi- 
vostock à la  Colonie  de  Grafskaïa,  d’une  longueur  de  420 
kilomètres  sera,  selon  toute  vraisemblance,  inauguré  dans 
le  courant  de  l’année  1895  et  raccordé  à le  section  fluviale, 
ce  qui  mettra  Vladivostock  en  communication  directe  avec 
Stretensk  sur  un  parcours  d’environ  2870  kilomètres. 

Reste  la  section  transbaïkalienne  dilrkoutsk  à Stretensk 
d’une  longueur  de  1105  kilomètres,  qui  doit  souder  entre 
elles  ces  lignes  importantes,  mais  qui  présente  plus  de 
difficultés  d’exécution.  — On  espère  néammoins  triompher 
facilement  des  obstacles  et  voir  tous  les  travaux  de  cette 
partie  plus  montagneuse  terminés  vers  la  fin  de  1903. 

Dans  une  dizaine  d’années  on  pourra  donc  voir  la  fin 
de  cette  colossale  entreprise  qui  mettra  Paris  et  Londres 
à 25  jours  du  littoral  oriental  de  l’ancien  monde. 

III.  Le  tour  du  monde  en  50  jours.  C’est  au  moyen  de 
cette  voie  nouvelle  que  nous  allons  tenter  de  faire  le 
tour  du  monde. 

Supposons  que  nous  soyons  au  début  du  XX®  siècle  et 
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sans  rien  cliang’er  aux  vitesses  que  nous  constatons  au- 
jourd’hui officiellement  sur  les  réseaux  des  différents  pays 
que  nous  aurons  à traverser,  examinons  en  combien  de 
temps  nous  pourrons  accomplir  en  1903  un  voyage  qui 
ne  s’effectue  actuellement  qu’en  67  jours  par  les  voies 
normales  les  plus  rapides. 

Prenons  nos  billets  et  quittons  Londres  pour  nous  diriger 
en  droite  ligne  vers  l’Est  de  l’ancien  continent. 

Pour  arriver  au  pied  des  Monts  Ourals  voici  le  trajet 
que  nous  aurons  a faire: 


Distance  en 

Durée  du 

kilomètres. 

trajet. 

Lo7idres  à Berlin  via  Ostende, 
Cologne,  Hanovre 

1173  km. 

26  heures 

Berlin  à Varsovie  via  Schneide- 
Mülile,  Bromberg,  Alexandrowno. 

625  5’ 

15 

Varsovie  a Moscou  par  Brest- 
Litewski,  Minsk,  Smolensk,  Wjasma 

1964  n 

43  '/2 

Moscou  à Zlatooust  par  Samarn , 
Uffa 

1941  ». 

86 

Transbordements  à Berlin,  Var- 
sovie et  à Moscou 

4 

Ensemble 

5703  km. 

174  '/2  heures 

Soit  un  parcours  de  5703  kilomètres  effectué  en  7 jours 
et  61/2  heures. 

Pour  franchir  la  chaîne  de  l’Oural,  de  Zlatooust  à 
TcJielahinsk,  on  met  actuellement  en  chemin  de  fer  7 1/2 
heures,  la  distance  kilométrique  étant  de  150  kilomètres. 

Nous  arrivons  donc  à la  tête  de  ligne  occidentale  du 
Transsibérien  le  huitième  jour  après  notre  départ  de 
Londres,  ayant  parcouru  cet  immense  trajet  de  5853  kilo- 
mètres, exactement  en  7 1I2  jours  en  tenant  compte  de  la 
différence  de  temps  qui  est  de  4 heures  entre  Londres 
et  TOural. 


* 
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Les  vitesses  commerciales  que  nous  avons  réalisées  sur 
ce  parcours  sont  les  suivantes: 
d’Ostende  à Berlin  47  kilomètres  à l’heure; 

de  Berlin  à Moscou  43  5. 

de  Moscou  à Zlatooust  23  « « 

de  Zlatooust  à Tclielabinsk  20  « 

La  vitesse  commerciale  moyenne  d’Ostende  cà  Moscou  est 
de  45  kilomètres  à l’heure  pour  un  parcours  de  3527 
kilomètres,  mais  elle  se  réduit  à 32  i\2  kilomètres,  tous 
arrêts  compris,  pour  la  longueur  totale  d’un  parcours 
d’environ  6000  kilomètres  équivalant  aux  trois  quarts  de 
la  longueur  qu’atteindra  la  voie  ferrée  transsibérienne. 

Ici  s’arrête  la  réalité  des  faits  et  nous  entrons  dans  le 
champ  des  hypothèses. 

Prenons  place  dans  le  train  du  futur  Transsibérien  à la 
station  de  Tclielabinsk.  Nous  roulerons  sur  les  voies  ferrées 
à une  vitesse  moyenne  de  2i  à 22  kilomètres  cà  l’heure, 
vitesse  provisoire  de  la  ligne,  passant  sur  les  ponts  jetés 
sur  le  Tohol,  richim,  et  Tlrtysch,  pour  arriver  à Omsk. 
Nous  franchissons  ensuite  sur  un  pont  de  600  mètres  le 
fleuve  l’Oh,  près  de  Koulivane,  puis  la  rivière  Tom  à 
80  kilomètres  de  Tomsk,  pour  gagner  Krasnoïarsk,  sur 
l’Ienisseï,  où  le  train  sera  transporté  par  ferry-hoat  sur 
l’autre  rive  du  fleuve.  Nous  arrivons  ainsi  à Irkoutsk, 
terminus  de  la  première  ligne  ferrée.. 

Après  avoir  effectué  la  traversée  du  lac  Baïkal,  par 
bateau  à vapeur,  nous  reprenons  la  voie  ferrée  à Verschne- 
Oudinsk  pour  gagner  Stretensk,  sur  la  Ghilka,  où  nous 
nous  embarquons  sur  l’un  des  bateaux  à vapeur  qui 
descendent  la  Ghilka  et  l’Amour  jusqu’à  Khabarovka,  puis 
nous  remontons  TOussouri  pour  débarquer  à la  colonie  de 
Grafskaïa,  où  pour  la  dernière  fois  nous  reprenons  la  voie 
ferrée  qui  nous  conduit  jusqu’au  port  de  Vladivostock, 
station  terminale  du  réseau  sibérien. 

Ge  parcours  mixte  nécessitant  de  fréquents  transborde- 
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ments  pourra  s’effectuer  en  moins  de  18  jours  au  dire 
des  ingénieurs  russes. 

Admettons  donc  une  durée  de  18  jours,  qui  n’est  certes 
pas  exagérée,  puisque  nous  ne  réaliserons  qu’une  vitesse 
moyenne  d’environ  16  kilomètres  à l’iieure. 

C’est  la  vitesse  de  nos  anciennes  malles  postes  en  service 
accéléré  avant  l’ouverture  des  chemins  de  fer  sur  le  con- 
tinent. 

Nous  voici  donc  arrivés  à Vladivostock  25  ll2  jours  après 
avoir  quitté  Londres,  ayant  parcouru  plus  de  13 ,000  kilomètres 
entièrement  sur  l’ancien  continent. 

Lorsque  la  ligne  transsibérienne  sera  complète,  c’est-à- 
dire,  lorsque  la  voie  ferrée  ininterrompue  sera  construite 
sur  les  8000  kilomètres  de  son  parcours,  et  en  ne  comptant 
que  sur  une  vitesse  commerciale  de  25  kilomètres  à l’heure 
pour  l’horaire  des  futurs  express  transsibériens,  ce  qui 
n’est  encore  que  la  moitié  de  ce  que  réalisent  nos  express 
internationaux  d’Europe,  la  durée  du  trajet  à travers  la 
Sibérie  sera  réduite  à 12  112  jours  et  la  distance  de  Lon- 
dres Cl  Vladivostock  pourra  être  franchie  en  moins  de 
21  jours. 

En  attendant  que  des  lignes  nouvelles  transocéaniques 
se  créent  pour  mettre  le  port  de  Vladivostock  en  com- 
munication directe  avec  Van  Couver  ou  San-Francisco, 
utilisons,  pour  continuer  notre  voyage  autour  du  monde, 
les  moyens  de  communication  dont  nous  disposerons  sous 
peu  et  cherchons  à gagner  le  plus  rapidement  un  des 
grands  ports  d’escale  de  l’extrême  Orient  desservi  par  des 
lignes  régulières  de  navigation. 

La  solution  de  cette  question  nous  sera  donnée  par  les 
chemins  de  fer  Japonais. 

Embarquons  nous  à Vladivostock  sur  un  des  vapeurs 
réguliers  japonais,  qui,  filant  i2  nœuds  ou  22  kilomètres 
à l’heure,  nous  permettent  de  franchir  en  35  heures  les 
770  kilomètres  qui  séparent  le  port  sibérien  du  port 
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japonais  de  Awomori,  situé  à l’extrémité  nord  de  l’ile  de 
Nippon. 

Prenons  place  ensuite  dans  le  train  de  la  ligne  ferrée, 
en  construction,  qui  traversera  l’ile  du  nord  au  sud  dans 
toute  sa  longueur,  et  nous  conduira  à Yedclo  et  Yokohama. 

Supposons  que  la  vitesse  moyenne  commerciale  de  la 
ligne  de  Awomori  à Yokohama  qui  aura  une  longueur  de 
716  kilomètres,  soit  de  35  kilomètres  à l’heure,  vitesse  encore 
inférieure  à celle  du  chemin  de  fer  transcontinental  de 
Bombay  à Calcutta,  nous  ne  mettrons  que  20  heures  pour 
atteindre  le  port  d’escale  de  Yokohama,  où  nous  trouve- 
rons la  correspondance  des  malles  du  Pacifique,  soit  pour 
San- Francisco,  soit  pour  Van  Couver. 

Ce  trajet  nous  aura  pris  environ  2 1/2  jours.  — Admettons 
encore  une  perte  de  temps  de  24  heures  pour  les  trans- 
bordements à Vladivostock,  à Awomori  et  à Yokohama, 
et  nous  pourrons  être  à bord  d’un  des  steamers  du  Paci- 
fique à Yokohama,  29  jours  après  avoir  quitté  Londres, 
et  avoir  parcouru  14543  kilomètres,  gagnant  12  jours  sur 
le  trajet  de  Londres  à Yokohama  par  la  voie  de  Brindisi 
Suez  et  Colombo  (41  jours.) 

Nous  avons  renseigné  plus  haut  que  de  Yokohama  à 
Londres,  via  Van  Couver,  le  Canadian-Pacific,  New-York 
et  Liverpool,  la  malle  du  Japon  n’avait  mis  que  21  jours 
pour  effectuer  cet  énorme  parcours  de  18784  kilomètres. 

Admettons  que  nous  fassions  le  trajet  dans  le  même 
temps  et  nous  obtiendrons  le  résultat  suivant: 

De  Londres  ci  Yokohama  par  le  transsibérien 
et  le  Japon 29  jours. 

De  Yokohama  à Londres  par  Van  Couver, 
Brookville,  New -York  et  Liverpool 21  » 

Total  50  jours. 

Nous  aurons  donc  employé,  en  tenant  compte  de  la 
différence  des  heures  locales,  cinquante  jours  pour  faire 
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le  Tour  du  monde  sur  un  parcours  de  38S27  kilomètres. 
Cet  horaire  peut  se  résumer  dans  le  tableau  ci-dessous: 


Parcours  : sur  terre  et  sur  mer. 

Distances. 

Durée  en 

Londres  à Tcbelabinsk,  voie  ferrée 

5853  km. 

jours. 

7 ‘/2  jours. 

Tcbelabinsk  à Vladivostock,  par- 
cours mixte 

7204 

18 

Vladivostock  à Awomori,  par  mer 

770 

55 

1 % 5, 

Awomori  à Yokohama,  voie  ferrée 

716 

n 

1 

Transbordements  aux  ports  de  mer, 
perte 

55 

1 

Yokohama  à Victoria  et  Van 
Couver,  par  mer 

7778 

55 

10  '/2  « 

Van  Couver  à Brookville  (Ontario), 
voie  ferrée 

4508 

55  ' 

, 4 

Brookville  à New-York,  voie  ferrée 

579 

V 

New- York  à Liverpool,  par  mer. 

5608 

” ] 

; 6 V2  55 

Liverpool  à Londres,  voie  ferrée 

311 

. J 

Totaux  33327  km. 

50  jours. 

Le  parcours  par  voie  de  terre  s’effectue  sur  19171 
kilomètres,  tandis  que  le  trajet  par  mer  s’opère  sur  14156 
kilomètres,  en  d’autres  termes,  nous  avons  82  jours  de 
chemin  de  fer  ou  de  navigation  fluviale  pour  18  jours  de 
mer  seulement,  — tandis  que  par  la  voie  de  Suez  et 
Colombo  on  utilise  la  voie  ferrée  sur  8586  kilomètres  et 
la  voie  maritime  sur  80774  kilomètres,  soit  18  jours  de 
chemin  de  fer  pour  54  jours  de  mer. 

Il  y aura  donc  un  double  avantage  à employer  le  réseau 
transsibérien. 

On  abrège  la  durée  de  la  traversée  par  mer  de  plus 
des  2/3,  ce  qui  sera  spécialement  apprécié  par  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  le  pied  marin  et  préfèrent  le  plancher  des 
vaches  à toutes  les  splendeurs  des  mers  et  à la  contem- 
plation de  la  voûte  céleste. 
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En  outre  on  gagne  sur  le  parcours  par  Suez  et  Colombo 
plus  de  6000  kilomètres  et  on  économise  17  jours  pleins 
sur  la  durée  du  trajet  le  plus  réduit,  estimée  à 67  jours. 

Notons  encore  que  lorsque  la  voie  ferrée  transsibérienne 
sera  établie  sur  tout  son  parcours  définitif  et  qu’on 
aura  supprimé  le  transport  fluvial,  le  parcours  par 
chemin  de  fer  sera  augmenté,  il  est  vrai  d’environ  800 
kilomètres,  mais  par  contre,  on  pourra  réduire  d’en- 
viron 5 jours  la  durée  du  trajet,  ce  qui  nous  permettra 
de  faire  le  tour  du  monde  en  45  jours,  en  restant  dans 
la  limite  des  vitesses  usitées  sur  les  lignes  actuelles  des 
différents  pays. 

Les  voyages  dans  l’avenir. 

Nous  avons  apprécié  plus  haut  les  différents  progrès 
réalisés  au  point  de  vue  de  la  rapidité  des  transports  tant 
sur  terre  que  sur  mer. 

Quelles  conquêtes  pourrons  nous  encore  enregistrer  dans 
l’avenir  à l’actif  de  la  vitesse  dans  la  lutte  qui  s’est  en- 
gagée entre  le  voyageur  qui  veut  courir  toujours  plus 
vite  et  l’ingénieur  qui  cherche  à inventer  de  nouveaux 
moyens  de  transport  pour  tâcher  d’assouvir  cette  passion 
effrénée  de  notre  siècle? 

Pourrons  nous  aller  plus  vite  encore  au  moyen  des 
locomotives  à vapeur  actuelles  et  des  paquebots  trans- 
océaniques que  nous  avons  déjà  passés  en  revue? 

C’est  ce  que  nous  allons  examiner  afin  de  faire  au  XX® 
siècle  un  dernier  voyage  autour  du  monde  fuit  spead, 
c’est  à dire  à toute  vitesse. 

Malgré  les  perfectionnements  apportés  dans  ces  derniers 
temps  aux  locomotives  à vapeur  il  ne  sera  guère  possible 
de  dépasser  pratiquement  des  vitesses  de  pleine  marche 
de  cent  kilomètres  à l’heure,  parce  que  nos  voies  actuelles 
se  prêtent  mal  à des  vitesses  excessives. 
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En  effet  pour  accélérer  la  marche  des  trains  rapides  il 
faudrait  employer  des  machines  encore  plus  puissantes  et 
par  conséquent  plus  lourdes  que  nos  locomotives  actuelles 
qui  pèsent  déjà  de  50  à 70  tonnes. 

Or  les  locomotives  fatiguent  considérahlement  les  voies 
par  leurs  souhresauts  hrusques  et  leurs  mouvements 
anormaux  produits  par  le  jeu  alternatif  des  pistons  agis- 
sant sur  les  manivelles,  par  les  bielles  d’accouplement 
qui  montent  et  descendent,  par  les  roues  qui  se  soulèvent 
et  frappent  les  rails,  par  le  défaut  d’attelage  des  voitures  ; 
de  là  des  mouvements  de  galop,  de  lacet  et  de  recul  qui 
se  propagent  dans  tout  le  train,  fatiguent  le  voyageur 
horriblement  cahoté,  détraquent  le  matériel  et  sont  pour 
la  machine  une  cause  perpétuelle  de  déraillement.  Or  les 
chances  de  déraillement  étant  en  raison  directe  de  la 
vitesse,  il  n’y  a qu’à  conclure! 

Il  faudrait  pour  assurer  la  sécurité,  élargir  les  voies 
actuelles,  les  renforcer  et  les  remanier  complètement,  ce 
qui  permettrait  d’augmenter  quelque  peu  la  vitesse,  mais 
ferait  accroître  considérahlement  les  frais  d’exploitation. 
On  comprend  aisément  que  dans  ces  circonstances  les 
exploitants  hésitent  à entreprendre  pareille  réforme. 

Il  semble  donc  que  la  bonne  vieille  locomotive  à vapeur 
de  Stephen  son,  qui  a produit  une  si  merveilleuse  révo- 
lution pacifique  au  début  de  notre  siècle,  soit  arrivée  au 
terme  de  sa  glorieuse  carrière,  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  transjoorts  ra/pides  dont  la  nécessité  s’impose 
tous  les  jours  davantage  et  que  le  public  réclame  à cor 
et  à cri. 

Aujourd’hui,  au  déclin  de  ce  même  siècle  si  laborieux, 
nous  pouvons  assurer  qu’une  vitesse  de  200  kilomètres  à 
l’heure  pourra  être  aisément  atteinte  dès  que  l’on  aura 
substitué  au  mouxement  alternatif  des  pistons  de  la  loco- 
motive, un  mouvement  de  rotation  continu  (^). 

(1)  Max  de  Nansouty.  Janvier  1893. 
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Cette  importante  moditication  dans  la  locomotion  nous 
sera  fournie  par  Xélectricité  qui  va  ouvrir  une  ère  nou- 
velle à l’exploitation  des  voies  ferrées  et  nous  permettre 
d’accélérer  la  marche  des  trains  sans  nuire  à leur  sécurité. 

De  toutes  parts  en  effet  la  traction  électrique  est  à 
l’étude.  Des  expériences  sont  en  cours  aux  Etats-Unis,  en 
Autriche,  en  France  et  les  résultats  obtenus  qui  sont  déjà 
merveilleux,  permettent  d’espérer  que  l’invention  nouvelle 
est  entrée  définitivement  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Ainsi  dès  1889,  à Laurel  aux  Etats-Unis,  on  a marché 
expérimentalement  à une  vitesse  de  186  kilomètres  à 
l’heure  sur  une  voie  d’essai  circulaire,  et  de  192  à 240 
kilomètres  sur  une  voie  en  ligne  droite  de  6 1/2  kilomètres 
de  longueur. 

Les  Américains  comptent  exploiter  la  nouvelle  ligne  de 
St. -Louis  à Chicago,  établie  à 4 voies  presqu’en  ligne 
droite  sur  420  kilomètres  de  longueur,  par  des  trains 
électriques  munis  d’un  avant-bec  pour  vaincre  la  résistance 
de  l’air,  roulant  au  début  à une  vitesse  commerciale  de 
160  kilomètres  à l’heure,  vitesse  qui  pourra  être  portée 
plus  tard  à 200  et  250  kilomètres  lorsque  les  conditions 
pratiques  de  ce  nouveau  mode  de  locomotion  seront  suffi- 
samment approfondies. 

Sans  insister  sur  les  nombreux  avantages  que  présente 
la  traction  électrique,  tant  au  point  de  vue  de  l’économie 
à réaliser  dans  la  dépense  en  force  motrice  que  de  la 
sécurité  qu’elle  donnera  aux  voyageurs,  il  est  certain  que 
cette  nouvelle  application  de  l’électricité  aux  moteurs  nous 
permettra  pratiquement  et  sans  danger  les  vitesses 

vertigineuses  que  le  public  ne  cesse  de  réclamer. 

En  effet  cette  vitesse  dépend  directement  du  nombre  de 
tours  de  la  dynamo  qui  fait  corps  avec  les  essieux  des 
locomotives  et  des  véhicules  composant  le  train.  Or  comme 
cette  dynamo  mise  en  mouvement  par  le  courant  électrique 
peut  faire  500,  1000,  2000  tours  par  minute  et  davantage. 
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il  est  permis  d’affirmer  que  la  vitesse  des  trains  électriques 
est  théoriquement  illimitée  ! 

Prenons  par  exemple  un  moteur  à roues  de  2 mètres 
de  diamètre.  Ce  moteur  à 500  tours  par  minute  parcourra 
180  kilomètres  à l’heure,  à 1000  tours  360  kilomètres,  à 
2000  tours  720  kilomètres  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’infini  ! 

Mais  restons  dans  des  limites  pratiques.  Il  ne  s’agit  pas 
encore  de  lancer  le  voyageur  dans  l’espace  à la  vitesse 
d’un  obus. 

Nous  pourrons  nous  contenter  pour  la  fin  du  siècle 
d’utiliser  la  traction  électrique  pour  augmenter  dans  de 
modestes  proportions,  de  50  ®/o  pour  commencer,  la  vitesse 
de  nos  trains  rapides  qui  ne  marchent  aujourd’hui  à la 
vapeur  qu’à  raison  de  60  à 80  kilomètres  à l’heure.  Nous 
pourrons  rouler  ainsi  transitoirement  sur  nos  voies  actuelles, 
sans  y devoir  rien  changer,  et  avec  toute  sécurité,  à des 
vitesses  réelles  de  90  à 120  kilomètres  à l’heure,  vitesses 
que  nous  pourrions  réaliser  au  besoin  avec  nos  locomotives 
à vapeur  et  notre  matériel  lourd,  remuant  et  peu  adhé- 
rent aux  voies;  mais  ces  vitesses  en  même  temps  qu’elles 
sont  coûteuses  et  anormales  ne  pourraient  s’obtenir  sans 
danger. 

On  pourra  donc  se  rendre  de  Bruxelles  à Paris  en  2 1/2 
heures,  de  Paris  à Nice  en  10  heures,  de  Paris  à Con- 
stantinople en  33  heures,  de  Calais  à Brindisi  en  21  heures. 

Mais  le  voyageur  agacé  et  nerveux  s’irritera  bientôt  de 
cette  lenteur  et  voudra  courir  encore  plus  vite.  Rien  ne 
s'opposera  plus  à lui  donner  cette  satisfaction,  mais  il 
faudra  renforcer  les  voies  existantes  dans  une  certaine 
limite  et  se  servir  d’un  matériel  électrique  complet. 

On  pourra  réaliser  alors  aisément  et  pratiquement,  sans 
danger,  les  vitesses  de  200  à 250  kilomètres  à l’heure,  au 
moyen  de  trains  électriques  légers,  munis  à l’avant  d’un 
taille-vent  en  forme  de  bec  ou  de  proue,  composés  de 
voitures  de  modèle  uniforme,  attelées  sans  intervalles 


— lOC)  - 


ouverts  entre  les  wagons,  de  façon  à diminuer  la  résis- 
tance de  l’air,  formant  enfin  un  tout  complet  avec  adhérence 
totale  de  toutes  les  roues  sur  les  rails  et  filant  sans 
secousses  sur  les  voies  à des  vitesses  qui  auraient  paru 
insensées  il  y a cinquante  ans. 

üeæpress  électrique  du  XX®  siècle  développant  ses  200 
kilomètres  à l'heure,  mettra  Paris  à 1 1/2  heure  de  Bru- 
xelles, à 5 heures  de  Berlin  ou  de  Nice,  à 10  heures  de 
Lisbonne,  cà  15  heures  de  St.-Petersbourg  ou  de  Con- 
stantinople. 

C’est  à ces  trains  électriques  qu’appartiennent  les  vitesses 
de  l’avenir! 

En  est-il  de  même  pour  la  navigation  à vapeur? 

Pourra-t-on  doubler  dans  un  avenir  prochain  les  vitesses 
de  20  nœuds  ou  de  36  kilomètres  à l’heure  pratiquement 
acquises  de  nos  jours  ? 

Ici  le  problème  est  tout  autre,  et  l’on  peut  affirmer 
pratiquement  et  économiquement  cette  vitesse  ne  pourra 
être  réalisée  de  sitôt. 

En  eftét  il  faudra  pour  obtenir  ce  résultat  accroître 
considérablement  la  force  motrice  des  paquebots,  augmenter 
les  dimensions  de  la  coque  de  façon  à diminuer  la  ré- 
sistance au  mouvement,  mais  on  est  limité  pratiquement  et 
économiquement,  d’un  côté  par  la  consommation  de  charbon 
des  machines  et  de  l’autre  côté  par  le  tirant  d’eau  des 
ports  qui  empêchent  les  paquebots  de  profiter  de  l’avan- 
tage de  leurs  dimensions  en  utilisant  toute  leur  capacité 
de  chargement. 

Sans  entrer  dans  d’autres  détails  techniques,  examinons 
seulement  l’influence  que  peut  avoir  la  consommation  de 
charbon  qui  croit  très  rapidement  avec  la  vitesse  du 
navire.  (*) 

(1)  Aux  Etats-Unis.  Notes  de  voyag-e  d’un  ingénieur  par  Paul  Trasenster. 
1885. 
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Le  travail  de  la  machine  augmente  comme  le  cube  de 
la  vitesse,  ce  qui  revient  à dire  que  pour  obtenir  une 
vitesse  deux  fois  plus  grande,  il  faudra  développer  une 
force  motrice  8 fois  plus  grande  et  brûler  par  conséquent 
8 fois  plus  de  charbon.  Mais  comme  la  durée  du  voyage 
est  réduite  de  moitié,  la  consommation  totale,  sera  moindre 
de  moitié,  de  sorte  que  pour  doubler  la  vitesse  on  ne 
devra  consommer  en  réalité  que  quatre  fois  plus  de 
charbon,  et  l’on  pourra  dire  que  la  consommation  aug- 
mente comme  le  carré  de  la  vitesse  du  navire. 

Ainsi  le  steamer  Umhria  de  la  Ciinard  line,  filant  ses 
20  nœuds  (36  kilomètres  à l’heure)  peut  effectuer  le  trajet 
de  Queenstown  à New-York  (5185  km.)  en  6 jours,  avec 
une  consommation  de  combustible  d’environ  2000  tonnes 
en  développant  avec  ses  machines  une  force  de  14300 
chevaux. 

Son  déplacement  à charge  complète  est  de  10500  ton- 
neaux avec  un  tirant  d’eau  de  22  1/2  pieds. 

Dans  ces  conditions  il  ne  peut  prendre  dans  ses  cales 
qu’un  chargement  utile  de  1000  tonnes  de  marchandises. 

Si  l’on  voulait  doubler  cette  vitesse,  c’est-à-dire  filer 
40^  nœuds  (72  km.  à l’heure)  on  pourrait  effectuer  la  tra- 
versée de  l’Atlantique  en  3 jours,  mais  il  faudrait  porter  la 
force  des  machines  à plus  de  115,000  chevaux  et  embarquer 
8000  tonnes  de  combustible  pour  la  durée  du  voyage. 

D’autre  pai't  le  tonnage  devrait  augmenter  dans  des 
proportions  si  considérables  que  le  navire  ne  pourrait 
plus  entrer  dans  aucun  port  d’attache  actuel,  et  encore 
le  résultat  à obtenir  sous  le  rapport  de  la  vitesse  serait-il 
pratiquement  fort  douteux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dans  l’état  actuel  de  la  science  des 
constructions  navales,  songer  à réaliser  sur  mer  ces  grandes 
vitesses  que  nous  atteignons  sur  terre  au  moyen  de  nos 
voies  ferrées. 

La  limite  de  la  vitesse  à laquelle  il  faudra  forcément 
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s’arrêter  ])our  les  grandes  courses  transocéaniques  est  pour 
le  moment  toute  indiquée.  Elle  sera  atteinte  le  jour  où 
le  combustible  nécessaire  à la  durée  d’un  voyage  sans 
escale,  absorbera  toute  la  capacité  de  chargement  du  navire. 

Peut-être  pourrait-on  encore  reculer  cette  limite  en 
remplaçant  le  charbon  par  un  combustible  d’un  grand 
pouvoir  calorifique  tel  que  le  pétrole  brut.  Cette  substi- 
tution a déjà  produit  de  bons  résulats  pour  les  locomo- 
tives à vapeur  notamment  en  Russie  et  tout  récemment, 
il  y a quelques  jours  à peine,  le  steamer  anglais  James 
Brand  grand  cargo-boat  en  acier  de  3780  tonnes  muni 
de  machines  à triple  expansion  du  type  le  plus  récent  et 
le  plus  perfectionné,  a tenté  pour  la  première  fois  la 
traversée  de  l’Atlantique,  mû  par  la  vapeur  produite  par 
la  combustion  du  pétrole.  On  ignore  encore  le  résultat 
pratique  de  cet  essai  (‘). 

Quoiqu’il  en  soit,  la  limite  de  la  vitesse  d’un  trans- 
atlantique tel  que  VUmbria  par  exemple,  serait  atteinte 
en  doublant  la  force  de  ses  machines  et  en  la  portant  à 
28000  chevaux  ce  qui  absorbera  toute  la  capacité  utile 
du  navire,  mais  d’après  les  principes  que  nous  venons 
d’exposer,  la  vitesse  dans  ce  cas  n’augmentera  que  d’un 
quart,  de  manière  à produire  tout  au  plus  25  nœuds,  soit 
45  kilomètres  à l’heure. 

(I)  Il  pat'aitrait  que  l’on  va  procéder,  dans  la  flotte  française,  à de 
curieuses  expériences  d’essai  de  chauffe  des  machines  avec  des  briquettes 
de  pétrole  solidifié,  dont  l’inventeur  est  un  lieutenat  de  vaisseau. 

Ces  briquettes  ont  été  déjà  employées,  mais  en  quantité  insignifiante,  sur 
des  remorqueurs  de  commerce.  A poids  égal,  elles  fournissent  trois  fois 
plus  de  chaleur  que  les  briquettes  de  charbon  ordinaire  et  ne  laissent 
aucun  déchet-  Ce  résultat  pourrait  s’accroître  avec  une  légère  modification 
des  foyers  actuels  en  supprimant  totalement  la  fumée. 

La  production  de  chaleur  équivaudrait  alors,  au  point  de  vue  écono- 
mique, à quatre  kilogrammes  de  houille  pour  un  kilogramme  de  pétrole. 

La  réussite  de  ces  essais  ouvrirait  de  nouveaux  horizons  à l’art  des  con- 
sti'uctions  navales  (La  Nature^  1893). 
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Nous  avons  dit  que  le  Campania,  le  dernier  steamer 
construit  par  la  Gunard-line  avait  avec  un  déplacement 
de  14000  tonneaux  et  des  machines  d’une  force  motrice 
de  2Ô000  chevaux,  réalisé  aux  essais  une  vitesse  de  plus 
de  23  nœuds. 

La  première  traversée  de  l’Atlantique  a été  etfectuée  en 
mai,  en  5 jours  et  21  heures,  mais  on  ne  peut  encore  tirer 
aucune  conséquence  pratique  de  cette  première  épreuve 
faite  avec  un  navire  dont  les  machines  neuves  n’ont  pu 
encore  donner  tout  leur  rendement.  Il  est  pourtant  hors  de 
doute  que  g’râce  aux  perfectionnements  apportés  aux  con- 
structions de  ce  genre,  on  finira  avant  la  fin  du  siècle  à 
effectuer  la  traversée  de  l’Atlantique  en  moins  de  cinq  jours. 

Le  dernier  progrès  que  nous  pourrons  enregistrer  dans 
l’histoire  de  la  navigation  maritime  de  ce  siècle  sera 
probablement  la  mise  en  service  sur  les  Océans  de  véri- 
tables express,  steamers  de  luxe  qui  pourront  filer  leurs 
25  nœuds  mais  ne  prendront  plus  de  marchandises  et 
seront  réservés  uniquement  au  transport  des  passagers  et 
des  colis  postaux. 

On  pourra  dans  ces  conditions  réaliser  le  maximum  de 
la  vitesse  compatible  avec  le  tonnage,  forcément  réduit, 
des  steamers  qui  fréquentent  les  ports  servant  actuelle- 
ment d’attache  aux  grandes  lignes  interocéaniques. 

En  résumé,  voici  quelles  seront,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  les  vitesses  de  l'avenir. 

Sur  terre,  au  moyen  de  la  traction  électrique  nous 
serons  à même  d’obtenir  des  vitesses  presqu’illimitées, 
mais  qui  dans  les  débuts  ne  dépasseront  pas  150  à 200 
kilomètres  en  pleine  marche  à cause  de  l’état  actuel  des 
voies  ferrées. 

On  pourra  tout  au  plus  doubler  la  vitesse  des  trains 
internationaux  qui,  comme  nous  l’avons  démontré,  ne 
marchent  en  général  qu’à  une  allure  de  45  kilomètres  à 


110 


l’heure  en  moyenne  pour  les  long  parcours.  — Nous  ar- 
riverons ainsi  à doubler  cette  vitesse  commerciale  et  à 
réaliser  dans  ces  cas  une  vitesse  moyenne  de  90  kilomètres 
à riieure,  équivalente  à celle  que  l’on  obtient  aujourd’hui 
avec  les  locomotives  à vapeur  de  nos  rapides  européens, 
sur  des  parcours  réduits. 

Sur  mer,  on  ne  pourra  pratiquement  et  économiquement 
dépasser  des  vitesses  de  25  nœuds  ou  de  45  kilomètres  à 
l’heure,  soit  le  double  de  la  vitesse  des  pionniers  ordi- 
naires des  routes  maritimes,  qui  ne  filent  que  10  à 15 
nœuds. 

La  vitesse  des  paquebots  rapides  actuels  qui  font  20 
nœuds,  ne  pourra  donc  être  accrue  que  d’un  quart. 

Nous  voilà  bien  fatig’ués  d’avoir  fait  d’aussi  longs  par- 
cours sur  terre  et  sur  mer,  et  pourtant  il  est  nécessaire 
que  nous  nous  mettions  encore  en  route  pour  effectuer 
un  dernier  voyage  rapide  autour  du  monde  mais  qui  sera 
d’autant  plus  court  que  nous  connaissons  mieux  la  route 
à suivre. 

Reprenons  la  route  du  Transsibérien  et  voyons  quel 
résultat  va  nous  donner  dans  l’avenir  l’application  des 
vitesses  que  nous  venons  d’énumérer. 

Et  d’abord,  sans  nous  servir  de  la  traction  électrique, 
ne  pouvons  nous  raccourcir  encore  le  tour  du  monde  que 
nous  avons  fait  en  50  jours. 

Il  suffirait  pour  cela  d’accélérer  la  vitesse  des  chemins 
de  fer  russes  orientaux  en  la  mettant  en  rapport  avec  les 
vitesses  que  nous  avons  constatées  en  Europe  et  en 
Amérique. 

En  effet  d’Ostende  à Moscou'  nous  avons  roulé  à une 
vitesse  moyenne  de  45  kilomètres  à l’heure,  arrêts  com- 
pris, de  New-York  à San-Francisco  nous  avons  réalisé 
cette  même  vitesse  commerciale,  qui  est  aussi  celle  de 
« l’Orient  express  » de  Paris  à Constantinople. 
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Appliquons  cette  vitesse  de  45  km.  à l’iieiire  sur  tout 
le  parcours  de  Londres  à Vladivostock  en  su[)posant  la 
voie  ferrée  transsibérienne  complétée. 

Nous  aurons  effectué  ce  trajet  d’environ  14,000  kilomètres 
en  12 12  jours  au  moyen  de  nos  bonnes  vieilles  locomo- 
tives à vapeur,  réalisant  une  économie  de  13  jours  sur 
la  partie  russe  du  parcours  précédent  et  réduisant  le  tour 
du  monde  à 37  jours  en  restant  dans  les  limites  des 
vitesses  commerciales  dont  nous  disposons  aujourd’hui  sur 
terre  et  sur  mer. 

Supposons  maintenant  que  d’ici  à cinquante  ans  la 
traction  électrique  soit  substituée  sur  nos  grandes  lignes 
internationales  à l’ancienne  locomotion  à vapeur,  et  que 
l’on  soit  parvenu  à doubler  les  vitesses  actuelles  comme 
nous  venons  de  l’exposer.  Notre  vitesse  transcontinentale 
qui  n’était  que  de  45  km.  à l’heure  sera  ainsi  portée  à 
90  kilomètres,  tous  arrêts  compris,  par  l’emploi  des  trains 
électriques. 

Admettons  d’autre  part  que  les  perfectionnements  apportés 
aux  constructions  navales  aient  permis  de  mettre  à la 
disposition  des  passagers  des  express  transocéaniques  réa- 
lisant en  service  courant  une  vitesse  de  25  nœuds  ou  de 
45  kilomètres  à l’heure.  Nous  pourrons  traverser  les  mers 
à une  vitesse  moyenne  égale  à la  moitié  de  celle  que 
nous  obtenons  sur  terre. 

Si  nous  décomposons  le  parcours  total  que  nous  avons 
fait  dans  notre  dernier  tour  du  monde  en  supposant  la 
voie  transsibérienne  complétée,  ce  qui  augmente  la  distance 
parcourue  de  796  km.  nous  aurons  à franchir  par  voie 
de  terre  19,967  km.,  et  par  voie  de  mer *14,156  km.,  soit 
en  chiffres  ronds  20,000  km.  sur  terre  et  14,000  km.  sur 
mer  ou  un  total  de  34,000  km.  pour  faire  le  tour  du  monde. 

Appliquons  à ces  distances  les  vitesses  que  nous  venons 
d’énumérer  et  nous  obtiendrons  comme  durée  du  trajet  : 
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Sur  terre  20,000  km.  à 90  km.  à l’iieure  environ  9 jours. 

Sur  mer  14^000  km.  à 45  km.  ^ 13  jours. 

Total  22  jours. 

Soit  environ  9 jours  de  chemin  de  fer  pour  13  jours 
de  paquebot,  et  la  durée  totale  du  trajet  sera  réduite  a 
22  jours. 

Mais  il  faut  encore  tenir  compte  du  temps  nécessaire 
pour  mettre  en  relation  les  lignes  ferrées  transcontinen- 
tales avec  les  services  des  paquebots  transocéaniques.  De 
là  des  transbordements  obligés  aux  ports  d’attache  de  ces 
lignes  et  des  pertes  de  temps  à prévoir  pour  l’attente  des 
correspondances  maritimes  qui  sont  restées  tributaires  des 
éléments. 

Nous  pouvons  de  ce  chef  compter  encore  deux  jours, 
ce  qui  porterait  à 24  jours  la  durée  totale  du  trajet 
précité. 

Nous  voici  arrivés  au  bout  de  nos  multiples  excursions 
tant  réelles  qu’hypothétiques. 

Nous  avons  pu  apprécier  les  progrès  réalisés  dans  le 
transport  des  hommes  et  des  choses  pendant  ce  siècle 
qui  a vu  éclore  tant  de  merveilles  et  nous  avons  pu 
entrevoir  les  surprises  que  pourra  nous  ménager  l’avenir. 

Il  appartient  au  XX""  siècle,  qui  ne  voudra  pas  rester 
en  arrière  de  son  ainé,  de  réaliser  ces  espérances  et  de 
mettre  notre  jeune  génération  à même  de  pouvoir  faire 
le  Tour  du  monde  en  moins  de  25  jours. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  20  OCTOBRE  ISOÔ. 


Ordre  du  jour  : 1°  Pi’ocès-verbal.  — 2®  Annonce  du  décès  de  M.  Arents, 
membre  effectif.  — 3°  Sociétés  correspondantes.  — 4°  Conférence  sur  le 
Japon  pittoresque,  par  M.  A.  Marischal,  ancien  professeur  à l’école  supé- 
rieure du  commerce  à Tokio. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  à l’Hôtel 
de  ville. 

Sont  présents  au  Bureau: 

MM.  le  lieutenant-g'énéral  H.  Wauwermans,  président, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  E.  Lombaerts,  bibliothécaire, 
J.  De  Bom,  secrétaire  de  l’administration,  D*"  Schobbens 
et  A.  Bagiiet,  membres  et  E.  Grandgaignage,  secrétaire 
ad  intérim. 


1.  — Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9 juin  1893  est 
lu  et  approuvé. 


2.  — Le  Président  informe  l’assemblée  du  décès  de  M. 
Arents,  directeur  honoraire  de  l’école  moyenne  diAnvers. 
Le  défunt  a été  depuis  onze  ans  l’un  des  membres  les 
plus  dévoués  et  les  plus  actifs  de  la  société;  la  perte  de 
cet  homme  distingué  laisse  dans  nos  rangs  un  vide 
regrettable. 
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3.  — Sociétés  correspondantes: 

— La  société  de  géographie  de  Lima  demande  l’échange 
des  publications. 

Mêmes  demandes  de  la  société  des  sciences  naturelles 
de  Zurich,  de  la  société  des  sciences  géologiques  de  Rome 
et  du  géographical  club  of  Philadelphia. 

Ces  échanges  sont  consentis. 

— La  Deutsche  Kolonial  Gesellschaft,  section  d’Anvers, 
invite  les  membres  de  notre  société  à sa  séance  du  21 
courant  dans  laquelle  l’explorateur  Otto  E.  Elilers  parlera 
de  son  voyage  en  Indo-Ghine. 


4.  — M.  Arthur  Marischal,  ancien  professeur  de  l’école 
commerciale  de  Tokio,  donne  une  conférence  sur  le  Japon 
pittoresque  ; après  une  introduction  historique  sur  la  trans- 
formation opérée  au  Japon  depuis  1853,  il  parle  des 
mœurs  et  coutumes,  de  l’art  japonais,  de  la  religion  et  du 
rôle  de  la  femme  japonaise;  il  fait  passer  ensuite  sous 
les  yeux  des  spectateurs,  au  moyen  de  projections,  quel- 
ques-uns des  sites,  des  ports  et  des  temples  japonais. 

Le  conférencier  est  remercié  et  félicité  par  le  président. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


LA  FAILLE  DE  C.  COLOMB 

Traduit  par  A.  BAGUET. 

Il  est  peu  d’existence  humaine  qui  prête  autant  aux  légendes  que  celle 
de  Colomb.  Le  doute  sur  sa  naissance,  — le  mystère  de  travaux  qui  lui 
inspii’èrent  une  assez  forte  conviction  pour  y exposer  sa  vie,  — l’antithèse  de 
sa  réception  triomphale  de  Barcelone  en  1493  et  de  son  retour  de  1503 
enchaîné  à fond  de  cale  comme  un  malfaiteur,  — l’ingratitude  de  la 
reine  Isabelle  qui  le  prive  de  la  fortune  et  des  honneurs  acquis  par  de 
glorieux  travaux,  — la  persécution  du  roi  Ferdinand  laissant  mourir 
dans  la  misère  l’homme  qui  avait  enrichi  son  règne,  — ont  été  exploités 
par  les  écrivains  contemporains  pour  voiler  la  vérité,  soit  par  patriotisme, 
soit  par  servilité  envers  la  Cour,  L’histoire,  qui  est  la  vengeresse  des 
opprimés,  demande  encore  la  vérité  sur  ces  faits;  nul  doute  quelle 
jaillisse  un  jour  des  précieuses  Archives  des  Indes  de  Séville.  En  attendant 
nous  reproduisons,  tout  en  regrettant  le  caractère  de  revendication  trop 
personnelle  que  lui  donne  son  auteur,  une  protestation  de  son  derniei* 
descendant  le  duc  de  Vei’agua  publiée  dans  le  Journal  di  Commercia 
et  que  l’un  de  nos  membres  les  plus  dévoués  a bien  voulu  traduire. 

(La  Rédaction). 


Toutes  les  nations  ont  à cœur  de  célébrer  les  hauts 
faits  de  ceux  qui  ont  contribué  à leur  gloire  et  à servir 
d’exemple  et  de  stimulant  aux  générations  futures. 

L’œuvre  de  G.  Colomb  a été  un  grand  bienfait  pour 
tout  le  genre  humain.  C’est  sous  le  règne  d’Isabelle  de 
Castille  et  de  Ferdinand  d’Aragon  qu’eut  lieu  le  grand 
évènement  de  la  découverte  des  Indes  Occidentales.  Mal- 
heureusement les  immenses  trésors  recueillis  en  Amérique, 
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loin  de  favoriser  l’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce, 
ne  servirent  qu’à  alimenter  les  guerres  extérieures  et  à 
enrichir  des  hidalgos  et  des  aventuriers. 

Inutile  de  relater  les  fêtes  qui  eurent  lieu,  lors  du  quatre 
centième  anniversaire  de  la  découverte  de  l’Amérique.  Ces 
faits  sont  trop  présents  à la  mémoire  de  tous  pour  en 
reproduire  la  description. 

Le  lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que  son  âge,  ont  été 
jusqu’ici  l’objet  de  controverses  entre  les  auteurs.  Son 
séjour  en  Espagne  avant  son  premier  voyage,  son  inti- 
mité avec  les  théologiens  de  Salamanque,  ses  allégations 
au  sujet  de  ses  découvertes,  son  prétendu  mariage  avec 
D.  Beatriz  Henriquez  afin  de  légitimer  son  fils,  autant 
d’erreurs,  autant  de  fables.  On  n’a  même  pas  pu  préciser, 
dans  quelle  hôtellerie  de  Vallodolid  il  rendit  le  dernier 
soupir,  et  on  a été  jusqu’à  prétendre  que  ses  restes  ne 
reposaient  pas  à la  Havane,  (i) 

Les  titres  de  noblesse,  que  possède  la  maison  de  Veragua 
ne  furent  pas  octroyés  à Colomb  en  récompense  de  ses 
services,  mais  en  compensation  de  dignités  et  de  charges 
auxquelles  il  avait  droit  et  que  Ferdinand  V lui  avait 
injustement  ôtées. 

Si  Colomb  quitta  la  Cour  de  Castille  pour  se  rendre  en 
France  ou  en  Angleterre,  ce  fut  parce  que  la  reine  Isabelle 
ne  pouvait  pas,  pour  des  raisons  politiques,  souscrire  aux 
conditions  que  lui  avait  soumises  Colomb.  La  reine  ayant 
appris  son  départ  revint  ensuite  ^ur  sa  décision,  le  fit 
rappeler  et  lui  accorda  tout  ce  qu’il  avait  demandé. 


(1)  Dans  la  notice  sur  Christophe  Colomb,  ainsi  que  dans  le  récit  de  ses 
voyages,  nous  avons  reproduit  les  détails  des  faits  que  le  duc  de  Veragua 
traite  de  fables.  A cet  effet  nous  avons  consulté  la  vie  du  grand  navigateur  par 
son  fils  Fernanda,  issu  de  son  union  avec  Dona.  Beatriz-Henriquez,  ainsi  que 
les  anciens  historiens  Espagnols  qui,  au  commencement  du  VXI«  siècle,  ont 
donné  une  relation  des  découvertes  de  C.  Colomb. 


(Note  du  Trad.) 
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Ferdinand  V,  adepte  de  Machiavel,  nourrissait  une  haine 
sourde  contre  Colomb.  Tant  quTsabelle  vécut,  il  ne  se 
prononça  pas  ouvertement,  mais,  après  sa  mort  Ferdinand 
jeta  le  masque,  et  Colomb  dut  lutter  contre  ce  prince 
hypocrite  et  haineux. 

D.  Diego  fils  du  grand  amiral,  nonobstant  ses  efforts 
multipliés,  ne  put  parvenir  à être  réintégré  dans  les  cliarges 
et  privilèges,  qui  avaient  été  accordés  à son  père  par  le 
traité  de  Santa  Fé.  Tout  ce  que  la  veuve  de  1).  Diego  put 
obtenir,  fut  une  concession  pour  son  fils  D.  Luiz  de  25 
lieues  carrées  sur  la  côte  de  Veragua.  En  même  temps  on 
lui  donna  des  propriétés  à La  Vega  de  San  Domingue.  Ce 
ne  fut  qu’en  1537,  que  Don  Luiz  Colomb,  petit  fils  de  C. 
Colomb,  obtint  les  titres  de  duc  de  Veragua  et  de  la  Veg-a, 
en  compensation  de  son  désistement  aux  droits  et  privi- 
lèges, octroyés  par  le  roi  et  la  reine  de  Castille  avant  la 
découverte  de  l’Amérique. 

Vingt  années  après,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  en  1557, 
lorsque  cette  concession  commença  à porter  ses  fruits,  on 
y apporta  une  modification.  Les  propriétés  sises  à Veragua 
et  à San  Domingue,  retournèrent  à la  couronne  et  D.  Luiz 
Colomb  reçut  en  toute  propriété  Tlle  de  Jamaïque  avec  le 
titre  de  marquis  de  la  Jamaïque. 

En  1713  l’Espagne,  en  vertu  du  traité  d’Utreclit,  ayant 
cédé  cette  île  à l’Angleterre,  les  descendants  de  Colomb 
furent  frustrés  de  leurs  droits  et  de  leurs  propriétés  et  ne 
conservèrent  que  les  titres  honorifiques  d’amiral,  de  gou- 
verneur général  des  Indes,  de  duc  de  la  Veragua  et  de  la 
Vega,  marquis  de  la  Jamaïque  etc.  On  leur  accorda,  il  est 
vrai  certains  revenus  qui  à chaque  génération,  furent 
répartis  entre  les  descendants  de  Colomb. 

D.  Luiz  Colomb  et  sa  famille  ne  laissèrent  que  de  tristes 
souvenirs.  De  son  vivant  on  égara  les  preu^’es  les  plus 
palpables  concernant  l’iiéritage  de  famille  et  après  sa  mort 
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commencèrent  les  difficultés  légales  qui  se  perpétuèrent 
pendant  deux  siècles. 

Le  duc  de  Veragua  donne  ici  une  longue  description 
des  alliances  et  des  mésalliances  des  descendants  de  Colomb 
durant  deux  siècles.  Ges  détails  prouvent  qu’il  a dû  faire 
beaucoup  des  recherches  pour  reconstituer  les  diverses 
branches  de  la  descendance  de  son  ancêtre,  mais  ont  peu 
d’intérêt  pour  le  public. 

En  1867  le  duc  de  Veragua  recueillit  l’héritage  de  Don 
Pedro  fils  de  D.  Martano  Colomb.  D.  Pedro  fut  ti-ès  versé 
dans  l’agriculture  et  dans  l’élève  du  bétail.  Plusieurs  fois 
il  fut  nommé  député  et  occupa  un  siège  de  sénateur. 
Peu  avant  sa  mort,  on  lui  conféra  l’Ordre  de  la  Toison 
d’Or,  honneur  que  le  roi  d’Espagne  n’accorde  que  dans 
des  cas  bien  exceptionnels. 

Le  duc  de  Veragua  finit,  en  rendant  un  juste  hommage 
au  grand  peuple  Américain  qui  l’accueillit  avec  beaucoup 
d’aménité  et  le  combla  de  prévenances  et  d’honneurs, 
lors  des  fêtes  du  quatrième  centenaire  de  son  illustre 
ancêtre  Christophe  Colomb. 


HISTOIRE  DE  L’ÉCOLE  CARTOGRAPHIQUE  ANVERSOISE. 

(suite:  voir  T.  XVII  r.  259.) 


CHAPITRE  VIII. 

Origines  du  Commerce  d’Anvers. 

Au  siècle  dernier  Téminent  historien  anglais,  William 
Robertson,  traçant  d’une  manière  magistrale  le  tableau 
de  l’état  politique  de  l’Europe,  qui  sert  de  prélude  à son 
histoire  de  Gharles-Quint,  disait:  « C’est  dans  les  ténèbres 
w des  temps  antérieurs  qu’il  faut  recherch^er  les  semences 
îî  d’ordre  et  tâcher  de  découvrir  les  germes  des  gouver- 
« nements  et  des  lois  qui  fleurissent  par  la  suite.  » En 
effet,  si  dans  la  succession  des  évènements  historiques  il  est 
impossible  de  méconnaître  l’importance  exercée  par  cer- 
tains faits,  par  des  idées,  par  des  hommes,  qui  surgissent 
tout  à coup  et  dominent  leurs  contemporains,  cette  succes- 
sion ne  forme  pas  moins  une  suite  logique  d’évènements, 
qui  tous  s’expliquent  par  la  préparation  des  esprits  dans 
les  temps  antérieurs,  à subir  l’action  des  grandes  impulsions 
vers  le  progrès,  données  de  temps  à autre  et  souvent  suivies 
d’accalmies.  Notre  grand  Simon  Stévin,  l’un  des  hommes 
du  XVP  siècle  qui  embrassa  le  champ  d’étude  lè  plus 
vaste,  caractérisait  parfaitement  ce  mouvement  des  idées 
en  admettant  la  succession  de  siècles  de  sagesse  et  de 
siècles  de  barbarie  (*).  Naturellement  il  croyait  appartenir 
à un  siècle  sage. 

Avant  Stevin  déjà,  les  chronologistes  avaient  adopté  une 
division  des  temps  historiques  en  âge  d'or,  âge  d'a^'gent, 
âge  de  fer,  etc.  ; les  philosophes  avaient  admis,  comme 
base  de  la  division,  les  progrès  de  la  philosophie  et  divisé 

(I)  Simon  Stevin.  Œuv>res  mathématiques  (publiées  par  Albert  Girard), 

p.  106. 
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l’histoire  en  époque  du  platonisme,  de  V aristotélisme,  de 
V épicurisme,  du  stoïcisme,  etc.,  ainsi  que  de  nos  jours 
encore  nous  disons  siècle  de  François  de  Louis  XIV,  etc. 

Gomme  la  supputation  de  la  durée  de  chaque  période 
se  réglait  par  les  années,  c’est-à-dire  par  des  intervalles 
basés  sur  les  mouvements  sidéraux,  les  astrologues  en 
arrivèrent  à croire  à certaine  périodicité  régulière  dans 
les  évènements  historiques,  analogue  à celle  des  évolutions 
planétaires,  et  prédisaient,  (toujours  d’ailleurs  avec  beau- 
coup de  pédantisme  mélé  à beaucoup  de  charlatanisme  et 
de  prestidigitation),  les  événements  de  l’avenir  par  l’exemple 
du  passé  en  se  basant  sur  les  conjonctions  célestes  ('). 

La  science  n’a  pas  confirmé  cette  hypothèse  de  pério- 
dicité régulière  dans  les  événements  humains  ; tout  au 
moins  si  elle  existe,  est-elle  voilée  par  tant  de  perturbations 
qu’il  est  encore  impossible  d’en  dégager  les  lois.  Dans  son 
ensemble  l’histoire  nous  apparaît  très  semblable  au  mouve- 
ment chaotique  d’une  mer  agitée  où  les  ondes  succèdent  aux 
ondes  avec  des  amplitudes  variables,  sans  que  l’on  puisse 
remonter  aux  causes  précises  de  leur  différence  ; à peine 
peut-on  établir  un  certain  rapprochement  entre  deux  ondes 
successives  qui  obéissent  évidemment  à une  action  commune, 
à une  même  conjonction  d’attraction.  De  même  qu’en  dépit 
des  lois  de  la  pesanteur  la  vague  s’élève,  grandit  sous 
l’empire  d’une  force  extérieure  et  poursuit  son  mouvement 
par  l’influence  de  la  vitesse  acquise,  puis  se  brise  et 
déferle  tout  à coup  dans  un  mouvement  confus,  pour 
renaître  avec  une  force  nouvelle  empruntée  en  partie  à 
l’action  précédente,  de  même  dans  l’histoire  des  époques 
chaotiques  succèdent  à des  époques  de  progrès  continu, 
répondant  aux  variations  que  Stevin  qualifiait  déépoques  de 
sagesse  et  de  barbarie,  nous  disons  aujourd’hui  de  progrès 


(1)  Nos  temps  modernes  ont  encore  des  ph5"siciens,  véritables  astrologues 
prédisant  l'avenir  par  les  évolutions  du  méridien  magnétique. 
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et  de  décadence.  Néanmoins  entre  deux  ondes,  des  analo- 
gies indiquent  bien  que  l’une  procède  de  l’autre  et  per- 
mettent avec  une  certaine  probabilité  d’augurer  de  l’avenir, 
(ambition  incessante  de  l’infirmité  humaine),  par  l’exemple 
du  passé.  C’est  ainsi  qu’on  a pu  dire  avec  raison  que 
Xhistoire  est  la  leçon  des  peuples.  Il  est  d’ailleurs  inévitable 
que  les  idées  d’une  époque  se  reflètent  sur  celles  qui 
suivent,  et  c’est  par  la  connaissance  du  passé,  comme  le 
constate  Robertson,  que  l’on  peut  vraiment  juger  les  évène- 
ments ultérieurs. 

Ces  prolégomènes  historiques  offrent  au  moins  autant 
d’importance  pour  l’bistoire  des  sciences  que  pour  l’iiistoire 
générale.  On  comprendrait  mal  la  naissance  de  la  chimie, 
par  exemple,  après  les  remarquables  découvertes  de  Lavoi- 
sier, si  l’on  ne  connaissait  les  travaux  des  alchimistes  qui 
préparèrent  le  champ  de  culture  sur  lequel  les  chimistes 
modernes  ont  fait  une  abondante  récolte. 

Longtemps  on  s’est  demandé  quelle  pouvait  être  l’origine 
de  la  célèbre  école  cartographique  belge  qui  tout  à coup 
apparaît  au  XVP  siècle,  comme  un  fait  de  génération 
spontanée.  Ses  rapports  avec  la  géographie  de  l’antiquité, 
dont  nous  avons  essayé  de  résumer  l’histoire  dans  les 
chapitres  précédents,  sont  évidents;  mais  tout  d’abord 
l’histoire  ne  nous  a conservé  que  sous  forme  de  fugitifs 
linéaments,  les  traces  des  relations  de  l’École  belge  avec  les 
centres  où  florissait  la  science  ancienne,  principalement 
l’Allemagne.  Tout  au  plus  peut-on  supposer  qu’elle  fut 
importée  chez  nous  par  quelques  marchands  allemands 
instruits,  tels  que  Martin  Behaïm,  et  cela  dans  un  milieu 
ingrat,  car  nous  verrons  dans  notre  pays  se  produire  d’abord 
chez  les  véritables  savants,  ou  du  moins  réputés  tels,  un 
grand  dédain  pour  cette  science  nouvelle.  C’est  en  effet 
plutôt  dans  la  pratique  du  commerce  qu’il  faut  chercher 
son  origine  que  dans  les  écoles.  De  même  nous  l’avons 
vu  chez  les  Grecs  de  l’antiquité  et  chez  les  Italiens  du 
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moyen  âge  naître  et  s’élever  avec  les  progrès  du  mer 
cantilisme. 

Gomme  nous  avons  cru  nécessaire  de  résumer  Thistoire 
de  la  géographie  ancienne,  nous  croyons  indispensable  de 
résumer  celle  des  origines  du  commerce  d’Anvers,  où  la 
géographie  renait  par  les  mêmes  causes  qui  avaient 
présidé  à sa  naissance  dans  le  passé,  en  d’autres  temps 
ou  d’autres  lieux.  Nous  compléterons  ce  tableau,  par  celui 
des  institutions,  des  mœurs  et  de  l’état  intellectuel  d’une 
population,  que  nous  montrerons  capable  d’élever  de  simples 
pratiques  commerciales  à la  hauteur  d’une  vraie  science; 
plus  tard  seulement,  celle-ci  adoptée  par  des  hommes 
instruits,  s’assimilera  les  données  de  la  scolastique  supé- 
rieure, à peine  apparue  à son  berceau. 

Dans  son  introduction  à la  Géographie  comparée^  (écrite 
malheureusement  dans  le  style  nuageux  propre  aux  alle- 
mands et  qui  attend  encore  la  plume  vulgarisatrice  d’un 
français),  le  grand  Karl  Ritter  ouvre  à l’étude  de  la  géo- 
graphie des  horizons  tout  nouveaux  et  prépare  son  avenir 
scientifique.  Il  pose  en  principe  la  corrélation  intime  qui 
s’établit  entre  riiomme  et  la  nature;  il  montre  comment  de 
la  forme  primitive  du  sol  où  riiomme  établit  sa  demeure,  on 
peut  augurer  de  son  état  social  et  comment  aussi  aux 
transformations  du  sol,  soit  naturelles,  soit  artificielles, 
se  lient  les  transformations  de  sa  civilisation.  L’histoire 
de  la  nature  physique  de  la  terre  devient  ainsi  la  chaîne 
qui  unit  entre  eux  les  évènements  principaux.  Dans  sa 
philosophie  sereine  Ritter  trace,  en  quelques  traits  remar- 
quables, la  voie  à la  science  géographique  à peine  nais- 
sante, qui  tout  le  promet,  sera  féconde  au  siècle  prochain.  — 
« Tel  est  le  résultat  auquel  on  arrive  sur  la  liaison  pro- 
« fonde  de  l’histoire  des  peuples  avec  la  nature  vivante,  » 
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îî  ditRitter:  « D’un  côté  on  les  voit  dans  la  dépendance 
fatale  de  la  nature,  dépendance  d’autant  plus  forte 
w que  l’homme  est  plus  près  de  l’état  sauvage  et  que  les 
” peuples  vivent  en  hordes;  de  l’autre  il  se  manifeste 
•5  une  tendance  progressive  des  peuples  à s’affranchir,  et 
à mesure  qu’ils  gagnent  en  liberté,  l’influence  de  la 
nature  qui  les  entoure  diminue  dans  une  égale  progres- 
« sion.  Les  habitants  des  villes,  arrivant  à la  satisfaction 
« de  leurs  besoins  par  des  moyens  arliflciels,  sortent 
î’  entièrement  de  l’influence  de  la  nature;  mais  l’homme 
« individuel  peut  s'élancer  de  lui-même  au  dessus  d’elle, 
55  s’il  a présente  devant  lui,  l’idée  du  vrai  sage,  telle  que 
55  le  divin  Platon,  l’a  mise  sous  nos  yeux...  Les  idées 
55  de  peuple  et  de  patrie  considérées  du  côté  de  la  nature, 
55  dans  leur  individualité  et  leurs  variétés,  y reçoivent 
55  leur  justification...  (‘).  » 

Ces  beaux  principes  s’appliquent  tout  particulièrement  à 
l’histoire  d’Anvers.  Nous  ne  reproduirons  pas  les  recherches 
faites  ailleurs,  sur  l’origine  des  premiers  habitants  de 
cette  localité;  nous  avons  essayé  de  démontrer  combien 
tout  indique  que  ceux  de  cette  contrée  pauvre  et  sauvage, 
située  aux  confins  des  marais  de  la  Zélande,  étaient  de 
malheureux  transfuges  repoussés  par  leurs  frères,  pour 
des  motifs  plus  ou  moins  légitimes,  et  contraints  de  vivre 
du  produit  de  la  pêche  fluviale.  Les  nécessités  de  la 
vie  en  firent  des  marins  et  des  défricheurs  de  marais; 
ils  y engagèrent  laborieusement  la  lutte  avec  la  nature 
elle  même,  dont  ils  triomphèrent  (^).  Nous  voudrions 
seulement  résumer  à titre  de  preuve,  l’histoire  des  temps 
qui  suivirent  et  donnèrent  naissance  à la  ville. 

(1)  Karl  Ritter  (traducfcien  de  Biiret  et  Dei-oi).  Géographie  générale  et 
comparée,  t.  I,  p.  25. 

(2)  La  légende  d’Anvers.  — Les  oiâgines  d’Anvers.  {Annales  de  V Aadémie 
d’archéologie  de  Belgique,  3®  série,  t.  VI,  p.  5,  et  t.  IX,  p 5). 
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Au  temps  de  Charlemagne,  le  site  où  devait  plus  tard 
s’élever  Anvers,  se  trouvait  à l’extrême  limite  de  l’Em- 
pire con(|uis  par  la  puissante  confédération  de  peuples 
germains  venus  d’outre  Rhin,  qui  prirent  le  nom  de  Francs. 
Très  accessibles  à la  civilisation,  les  francs  avaient  adopté 
peu  à peu  les  mœurs  des  latins,  leur  gouvernement,  en 
jiartie  leur  langage  et  n’avaient  conservé  leurs  institutions 
nationales,  sans  mélange  d’influence  latine,  que  dans  les 
régions  situées  en  dehors  de  la  grande  voie  de  communi- 
cation de  la  Germanie  vers  la  Gaule,  qui  court  le  long 
de  la  Meuse,  de  Maestricht  à Bavay,  c’est-à-dire  dans  le 
Brabant  confinant  au  Nord  à la  Meuse  et  au  Waal,  et  dans 
les  pays  arides  et  inaccessibles  du  Luxembourg.  Ainsi  s’est 
formée  la  division  de  notre  pays  en  flamands  et  wallons, 
se  fondant  les  uns  dans  les  autres  par  des  nuances  dont 
la  limite  reste  encore  insaisissable. 

Au  nord  du  Waal,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  vivaient 
encore  les  peuples  presque  sauvages  de  la. Frise,  habitant 
les  pays  qu’on  nommait  les  marches  (marken),  domptés 
par  l’énergie  de  Charles-Martel  et  organisés  en  colonies 
militaires  sous  l’autorité  presque  absolue  des  Paladins 
(Palatins)  de  l’empire.  A l’intérieur  les  pays  francs  étaient 
divisés  en  provinces  ou  comlés  soumis  à des  chefs  nationaux 
francs,  comtes  dépendant  directement  de  l’Empereur;  les 
))iarches  confiés  également  à des  chefs  indigènes,  comtes 
des  frontières  (markgraven)  ou  marquis,  mais  avec  des 
pouvoirs  plus  limités,  dépendaient  des  grands  commande- 
ments militaires.  Tout  l’effort  de  Charlemagne  tendait  à 
s’assimiler  ces  peuples  conquis,  vivant  encore  sous  un 
régime  exceptionnel.  Sous  le  grand  Empereur  les  comtés 
ou  marquisats  de  Frise  (depuis  Hollande),  de  Marsum,  de 
Zeeland  (pays  maritimes),  de  Teisterhand,  de  Batua  (Batua 
ou  Betuive),  de  Moilla,  de  Westergo,  dèOstergo  (^),  situés 

(1)  A.  Van  R Belgique  et  Hollande  (Coll,  de  l’Univers  pittoresque) 
p.  170, 
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outre  Meuse  et  W^inl  et  couvrant  toute  la  frontière  du  Nord, 
opposèrent  une  résistance  invincible  aux  tentatives  d’inva- 
sion venant  du  Nord.  Aux  points  de  passag'e  les  plus 
dangereux  de  la  frontière,  l’un  vers  Maestricht,  pas^-age 
qu’avaient  franchi  les  Francs,  l’autre  dans  le  nord  de  la 
Flandre,  mal  couvert  par  l’archipel  de  la  Zélande,  les 
comtés  intérieurs  limitrophes,  la  et  la  Manc^rc, 

avaient  conservé  l’organisatiou  toute  militaire  des  marches. 
Le  nom  de  Forestier  encore  attribué  en  Flandre  à Ingel  ram 
le  père  de  Baudouin-bras-de-fer  (très  improprement  com- 
paré à un  garde  de  bois,)  trouve  son  étymologie  dans  un 
mot  teuton  dont  il  est  resté  en  anglais  foreigner,  en  italien 
forestieri,  étranger,  et  indique  un  clief  d’origine  étrangère. 

Enervée  par  les  dissensions  des  fils  du  grand  Karl,  la 
forte  organisation  des  marches  devint  un  danger  pour 
l’empire.  Les  peuples  du  Nord,  les  Frisons,  les  Danois,  les 
Scandinaves  étaient  attirés  vers  les  lâches  provinces  du 
Waat  land  (dont  on  a fait  depuis  Wallonie),  non  dans  un 
but  de  conquête,  mais  pour  y recueillir  du  butin  et  l’em- 
porter dans  leur  sauvage  patrie  du  Nord.  Ils  trouvèrent 
un  appui  dans  leurs  congénères  des  marches,  firent  di Anvers, 
de  Dorestad  (Wyli  by  Durstede),  (['Elsloo  (près  de  Venloo),  le 
long  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  leurs  bases  d’opérations  et 
les  entrepôts  de  pillages  qu’ils  continuèrent,  avec  une  audace 
extraordinaire,  pendant  plus  d’un  siècle.  Ils  résistaient  à 
tout  effort  civilisateur  et  méprisaient  la  civilisation  ainsi 
que  la  religion  des  Francs. 

Les  comtes  de  Flandre  et  de  Mansuarie,  furent  gagnés  à la 
civilisation  franque  par  le  procédé  quelque  peu  barbare 
qui  avait  déjà  gagné  Clovis  à la  foi  chrétienne  lors  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Clothilde  et  qui  devint  tradition- 
nel dans  la  famille  Carolingienne.  Ils  fournirent  à l’Empire 
ses  meilleurs  défenseurs  en  Baudouin-bras-de-fer  et  Regnier 
au-Long-Col,  unis  tous  deux  à des  princesses  de  sang  impé- 
rial, filles  de  Charles-le-Chauve  et  de  Lothaire.  La  victoire 
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remportée  sur  les  Normands  à Louvain  le  septembre  911 
par  l’empereur  Arnulf,  le  dernier  descendant  de  Charle- 
magne (^),  rendit  pour  un  temps  le  calme  à la  contrée.  Les 
Normands  portèrent  leurs  efforts  ailleurs,  non  sans  laisser 
des  traces  de  leur  sang  dans  les  populations  voisines  de 
la  Meuse  et  surtout  en  Flandre,  où  ils  avaient  rencontré 
une  plus  grande  affinité  de  race. 

Cependant  après  l’extinction  de  la  famille  Carolingienne 
la  tranquillité  ne  devait  pas  tarder  à être  troublée  par 
l’avènement  à l’Empire  de  princes  de  la  maison  de  Saxe, 
en  dépit  des  espérances  caressées  par  plusieurs  familles 
nationales  issues  par  les  femmes  de  Charlemagne,  notam- 
ment les  comtes  de  Flandre  dont  les  possessions  s’éten- 
daient outre  Escaut  jusque  dans  le  Brabant  actuel.  L’alliance 
des  comtes  de  Flandre  et  des  comtes  de  Hollande,  était  surtout 
redoutable  pour  l’Empire  et  donna  naissance,  au  commence- 
ment du  XF  siècle,  à la  création  du  Marquisat  d'Anvers, 
gouvernement  essentiellement  militaire  confié  à un  sei- 
gneur national  de  la  famille  des  Ardennes,  Gothelon-le- 
Grand,  allié  également  par  le  sang  aux  Carolingiens,  mais 
rallié  à l’empire.  Ce  fut  l’origine  d’Anvers  ; la  position 
géographique,  en  face  de  la  limite  des  possessions  hollan- 
daises et  flamandes,  commandant  l’immense  réseau  fluvial 
tributaire  de  l’Escaut,  qui  couvre  toute  la  Belgique,  était 
naturellement  indiquée  pour  l’établissement  d’un  poste 
militaire. 

* 

L’affaiblissement  du  pouvoir  impérial  à la  suite  de  la 
longue  querelle  des  investitures,  flt  passer  au  XIF  siècle 
le  marquisat  d’Anvers  dans  les  domaines  du  duc  de 
Brabant. 

L’industrie  de  la  Flandre  avait  reçu  un  immense  déve- 


(1)  Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  t.  I.  p.  223. 
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loppenient  ; Bruges  en  contact  avec  la  mer  par  le  Zwyn, 
avait  pris  un  puissant  essor  et  monopolisait  le  commerce 
avec  l’Angleterre.  Bruges  occupait  une  position  géographi- 
que contre  laquelle  Anvers,  encore  dépourvue  de  honnes 
communications  avec  l’océan,  ne  pouvait  rivaliser.  Néan- 
moins les  ducs  de  Brabant,  jaloux  de  la  prospérité  de  la 
Flandre,  paraissent  avoir  eu  une  juste  compréhension  de 
l’avenir  réservé  à Anvers.  Si  le  commerce  maritime  devait 
se  concentrer  à Bruges,  Anvers  formait  le  nœud  des  rela- 
tions du  centre  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  des 
pays  Rhénans.  Ils  y établirent  une  étape  de  marchan- 
dises, y fondèrent  deux  foires  annuelles,  l’une  le  8ixen- 
marlit,  commençant  le  dimanche  avant  la  Pentecôte,  l’autre 
Bamismarkt,  le  second  dimanche  avant  l’Assomption,  et 
y attirèrent  les  forains  étrangers  par  des  sauvegardes  ou 
assurances  de  protection  accordées  à leur  personne  et  à 
leurs  biens,  franchises  foraines  d’une  durée  de  six  semaines 
désignées  sous  le  nom  de  marckt  V7^yheid.  Des  relations 
suivies  s’établirent  non  seulement  entre  Anvers,  Cologne 
et  les  pays  rhénans,  mais  avec  la  France.  Les  agran- 
dissements successifs  de  la  ville  attestent  le  succès  de  ces 
efforts.  En  1225  son  commerce  forain  avait  pris  une 
telle  extension  que  le  pape  Honorius  III  pourvut  par  une 
Bulle  aux  dispenses  de  mariage,  pour  les  forains  qui 
dans  leurs  pérégrinations,  ne  pouvaient  en  accomplir  les 
formalités  ordinaires  (^). 

Un  évènement  politique  considérable  contribua  à ces 
progrès.  Edouard  III  avait  résolu  d’entreprendre  une 
campagne  contre  la  France  pour  revendiquer  les  droits 
de  sa  femme  Philippine  à la  couronne  de  France;  elle 
était  hile  de  Wiilippe-le-Bel,  et  sœur  de  trois  rois,  Louis- 
le-Hutin,  Philippe-le-Long  et  Gharles-le-Bel,  morts  sans 
postérité  mâle  ; Philippe  de  Valois,  hls  d’un  frère  puiné 


(1)  Gens.  Histoire  d'Anvers,  p.  127  et  135. 
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rie  Philippe-le-Bel,  s’était  emparé  du  trône  avec  l’assen- 
timent des  grands  du  royaume.  Edouard  était  appuyé  dans 
sa  revendication  par  Robert  d’Artois.  A la  tête  d’une  flotte 
de  400  voiles  il  s’était  présenté  au  port  de  l’Ecluse  avec 
le  projet  d’y  débarquer,  mais  d’après  les  conseils  de  Jac- 
ques d’Artevelde,  qui  craignait  de  compromettre  la  Flandre, 
il  avait  poursuivi  son  voyage  jusqu’à  Anvers  où  il  débarqua 
le  22  juillet  1838.  Préparant  la  campagne  de  France,  il 
y séjourna  pendant  plusieurs  mois  avec  toute  sa  cour, 
d’abord  au  Burg,  puis  après  l’incendie  de  celui-ci  à l’ab- 
baye de  Saint  Michel.  Il  y eut  même  un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  Lionel  cï Anvers  et  devint  plus  tard  duc  de 
Adarence. 

A défaut  de  ressources  financières  pour  faire  la  guerre, 
Edouard  III,  avec  le  concours  du  Parlement  d’Angle- 
terre, avait  levé  un  impôt  de  20,000  sacs  de  laine  qu’il 
avait  fait  diriger  sur  Anvers.  Il  chargea  un  facteur 
anglais  établi  dans  cette  ville,  Guillaume  de  la  Pôle,  d’en 
faire  la  vente  et  fit  même  frapper  une  monnaie  à son 
effigie.  De  la  Pôle  s’acquitta  de  sa  mission  avec  tant  de 
succès  qu’il  fut  élevé  à la  dignité  de  chevalier  banneret 
et  de  baron  de  l’Echiquier  et  que  plus  tard  encore  son 
fils  fut  fait  comte  de  Suffblk.  Ce  fut  le  début  d’une  grande 
prospérité  et  d’un  commerce  très  suivi  entre  Anvers  et 
l’Angleterre  (^). 

* 

A cette  époque  Anvers  ne  communiquait  avec  la  mer, 
que  par  ia  voie  tortueuse  de  l’Escaut  Oriental,  passant 
devant  Berg-op-Zoom  (aujourd’hui  complè'ement  oblitérée). 
Quoique  les  historiens  d’Anvers  fassent  grand  état  de 
l’arrivée  dans  leur  ville  de  deux  galères  Vénitiennes  en 


(1)  Gens,  p.  158. 

(2)  id.  p.  136. 
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1318,  et  d’une  galère  Génoise  en  1324,  auxquelles  on  fît 
brillant  accueil,  il  est  certain  qu’on  ne  pouvait  considérer 
cette  ville  que  comme  une  place  d'étape  intérieure,  incapable 
de  faire  concurrence  à Bruges. 

Bruges  beaucoup  mieux  située  sous  le  rapport  géogra- 
phique, avec  son  magnifique  avant-port  de  l’Ecluse  sur  le 
golfe  du  Zwyn,  attirait  tout  le  commerce  du  centre  de 
l’Europe  et  méritait  le  beau  surnom  de  Venise  du  Nord. 
De  nombreux  étrangers  y avaient  établi  leurs  comptoirs 
et  leur  industrie.  La  coutume  de  Damme  faisait  loi  pour 
régler  les  relations  commerciales  de  toutes  les  nations 
du  Nord  (‘).  « Bruges  « dit  M.  James  Waele,  « était  le 
marché  où  se  rendaient  les  commerçants  de  toutes  les 
•5  parties  du  monde,  dans  le  but  de  vendre  et  d’échanger 
r leurs  marchandises.  Les  négociants  de  dix-sept  nations 
« (Venise,  Florence,  Gênes,  Lucques,  Milan,  la  Sicile, 
’’  l’Espagne,  l’Aragon,  la  Biscaye,  le  Portugal,  l’Angleterre, 
l’Ecosse,  l’Irlande,  les  villes  Hanséatiques,  Amiens  (Pi- 
cardie).  Calais)  y avaient  des  comptoirs  et  des  com- 
missionnaires  ; vingt  consuls  y fixaient  leur  résidence. 
« Les  commerçants  de  Lombardie  et  de  Venise  venaient 
T5  y échanger  les  riches  tissus  de  l’Italie  et  du  Levant, 
ainsi  que  les  raretés  de  la  Perse  et  des  Indes,  contre 
« les  industrieux  produits  de  la  Néerlande  et  les  grosses 
55  marchandises  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  tout  le 
55  Nord.  On  trouvait  dans  tous  les  magasins  des  gerfaucons 
5’  d’Islande,  des  fourrures  de  Russie  et  de  Bulgarie,  des 
55  métaux  d’Angleterre,  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de 
55  Bohême;  de  la  laine,  du  fromage,  du  charbon  de  la 
55  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  ; des  figues,  des  raisins, 
55  des  amandes  de  Grenade  et  de  la  Navarre;  des  dattes 
55  de  l’Egypte;  des  épices  de  l’Arménie  et  de  l’Arabie;  du 
55  miel  du  Portugal,  des  huiles  de  l’Andalousie,  le  sucre  du 

(1)  Cantü.  Histoire  Universelle,  t.  VII,  p.  26. 
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« Maroc  et  de  Tunis;  les  vins  des  iDords  du  Rhin;  enfin 
r tous  les  trésors  du  Nord  et  du  Midi,  par  coi  dit  un 
55  ancien  écrivain  « nulle  terre  n’est  comparée  de  marchan- 
55  dises  encontre  la  terre  de  Flandre  55  ('). 

55  En  1436  on  vit  en  un  seul  jour  à Bruges,  entrer  dans 
5^  ses  bassins  jusqu’à  cent  cinquante  navires  étrangers. 
55  La  ville  (alors  rivale  de  Londres  et  de  Novogorod), 
55  comptait  cinquante  deux  gildes  et  selon  les  chroniqueurs 
55  cent  cinquante  mille  habitants.  Cinquante  mille  ouvriers 
55  trouvaient  du  travail  dans  son  enceinte;  la  circulation 
55  à certain  moments  de  la  journée,  était  si  grande  que 
55  pour  prévenir  les  malheurs  qui  accompagnaient  l’entrée 
55  et  la  sortie  des  ouvriers,  le  magistrat  ordonna  de  sonner 
55  une  cloche  (Were  cloche)  pour  inviter  les  mères  à retirer 
55  leurs  jeunes  enfants  des  luies;  les  ponts  sur  les  canaux 
55  ne  pouvaient  être  levés  pendant  qu’elle  sonnait.  Cette 
55  cloche  annonçait  encore  les  heures  de  travail  et  de  repos, 
55  qui  variaient  avec  les  saisons  (^)  55. 

Cependant  l’imprévoyance  politique,  qui  frappe  constam- 
ment les  peuples  trop  confiants  dans  leurs  destinées,  autant 
que  les  forces  de  la  nature,  avait  marqué  Bruges  d’un 
sceau  fatal.  Le  Zwyn  et  le  port  de  Damme  qui  pouvaient 
recevoir  la  flotte  de  Philippe-le-Bel  composée  de  plus  de 
1600  voiles,  le  port  de  l’Ecluse  qui  en  1380  abritait  plus  de 
1287  navires  de  la  flotte  combinée  de  Charles  VI  de  France 
et  du  comte  de  Flandre,  s’ensablaient  au  grand  préjudice 
du  commerce  de  Bruges.  En  vain  le  duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Téméraire,  ordonna  de  grands  travaux  pour  parer 
au  désastre  en  1488;  les  caraques,  les  galères  et  autres  gros 
navires  ne  pouvaient  plus  arriver  dans  la  crique  dès  1470. 
Aucun  curage,  aucune  chasse  artificielle  ne  se  faisait  dans 
le  chenal  obstrué  et  impraticable;  l’envasement  devint  géné- 

(1)  Waele.  Bruges  et  ses  environs,  p.  8. 

(2)  id.  p.  13. 
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ral,  le  duc  de  Bourgogne  prescrivit  d’y  remédier  par  une 
ouverture  du  poldre  de  Zwartegut,  mais  le  remède  fut 
insuffisant  (^).  — A ces  causes  physiques  vint  se  joindre  la 
révolte  des  communes  contre  Maximilien  d’Autriche,  tuteur 
de  son  fils  Philippe-le-Beau  héritier  de  Marie  de  Bourgogne. 
Les  riches  marchands  étrangers  se  résolurent  à l’émigra- 
tion ; le  signal  en  fut  donné  par  les  Fugger  d’Augshourg 
bientôt  suivis  des  Gualteroti,  des  Spagnoli  de  Florence,  des 
Buononi  de  Lucques.  La  désertion  fut  si  rapide  qu’en  1495 
on  comptait  à Bruges  quatre  à cinq  mille  maisons  aban- 
données. Les  habitations  princières  des  riches  banquiers 
étrangers,  trop  considérables  pour  la  fortune  des  habi- 
tants demeurés  à Bruges,  furent  partagées  en  deux  ou 
trois  maisons,  puis  par  le  temps,  quand  on  les  vit  se 
délabrer,  on  les  remplaça  par  des  constructions  plus 
modestes  (^). 

* 

* H'  t 

Anvers  bénéficia  d’autant  mieux  de  cette  désastreuse  émi- 
gration, que  sa  situation  géographique  s’était  notablement 
améliorée  par  des  causes  opposées  à celles  qui  avaient 
préparé  le  désastre  de  Bruges.  En  effet  l’action  des  eaiix 
avait  ouvert  à l’Escaut  un  nouveau  lit,  au  travers  des 
terrains  d’alluvion  de  la  Zélande  et  créé  le  bras  occidental 
de  l’Escaut  nommé  le  Hondt.  La  date  de  cet  évènement, 
qu’il  faut  fixer  cà  la  première  moitié  du  XV*"  siècle,  est 
très  exactement  indiquée  par  une  sentence  de  la  Cour 
de  Malines  du  11  octobre  1504  commençant  en  ces  termes  : 
“ Feue  Dame  Jacques  comtesse  de  Hollande  et  de  Zeelande 
” (Jacqueline  de  Bavière)  voyant  que  pour  les  grandes  inon- 
w dations  qui  advinrent  en  son  temps,  et  aussi  au  paravant, 

(1)  ViFQUAiN.  Les  voies  navigables  en  Belgique,  p.  29.  — Alph.  BKLPAikE, 
Etude  sur  la  plaine  maritime,  p.  191. 

(2)  Waele,  p.  15. 
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tant  en  Flandre  qu’en  Hollande,  la  dite  rivière  de  la 
•r  Honte,  qui  paravant  avait  été  petite,  estroite  et  peu  pro- 
55  fonde,  estait  devenue  si  grande  large  et  profonde  que 
tous  les  bateaulx,  tant  karakes  que  galères  y pouvaient 
franchement  navier  et  passer,  que  les  marchands  estran- 
55  gers  commençaient  à prendre  leur  chemin  pour  tirer 
55  en  Brabant  par  icelle  Honte,  en  délaissant  le  chemin  de 
55  l’Escault  de  tous  temps  accoutumé  en  fraudant  par  ce  notre 
55  tonlieu  de  Yerseekervoort...  (^)55. 

L’ouverture  de  ce  bras  de  l’Escaut  transformait  Anvers 
en  un  excellent  port,  peu  distant  de  la  mer  et  offrant 
aux  bâtiments  du  commerce  un  abri  plus  sûr  qu’autrefois 
celui  du  Zwyn.  Anvers  se  trouvait  par  la  force  des  choses, 
désignée  pour  devenir  au  XVP  siècle,  à la  fois  une  impor- 
tante place  de  commerce  et  une  importante  place  de  guerre, 
deux  choses  en  apparence  disparates  mais  dont  la  con- 
nexcité  est  d’autant  plus  inévitable  que  les  mêmes  condi- 
tions géographiques  s’imposent  pour  créer  l’une  et  l’autre  : 
la  viabilité  des  voies  d’accès  aussi  indispensables  aux 
caravanes  qu’aux  armées.  Dans  une  belle  page  empreinte 
d’une  haute  philosophie  géographique,  Houzeau  l’a  fait 
ressortir  en  termes  éloquents  : “ Toutes  les  rivières  de  la 
55  Basse  Belgique  55  dit-il,  « se  rendent  aux  deux  grandes 
55  artères  qui  limitent  cette  région  fertile  (le  Rupel  et 
55  l’Escaut)  et  toutes  convergent  vers  le  débouché  final, 
55  l’Escaut.  Celle  disposition  remarquable  a fait  d’Anvers 
55  le  point  commercial  et  le  point  stratégique  du  pays. 

55  U emplacement  des  métropoles  n'est  jamais  V effet  du 
55  tiazard.  Paris  et  Londres  ne  sont  pas  situés  sur 
55  les  sols  rocheux  et  ingrats  du  centre  de  la  France 
55  ou  de  l’Angleterre;  ces  capitales  se  sont  élevées  au 
55  milieu  de  bassins  meubles  et  fertiles  et  sur  les  bords 
55  de  deux  grands  fleuves...  Aussi  est-ce  la  nature  qui 


(])  Belfaire,  Plaine  maritime,  p.  194. 
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fait  les  grandes  villes.  C’est  elle  aussi  qui  a fait  et  assuré 
« l’importance  de  la  situation  d'Anvers.  Là  se  trouvent 
^ en  effet  le  lien  entre  le  continent  et  la  mer,  le  point 
T’  de  concours  entre  toutes  les  parties  de  l’intérieur  (^).  « 
A ces  considérations  géographiques  on  peut  ajouter  que 
la  nature  assigne  en  quelque  sorte  à Anvers  le  rôle 
spécial  de  d' Importation.  Marseille,  l’ancienne  colonie 

Phocéenne,  située  au  fond  du  golfe  du  Lion,  fut  de  tous 
temps  un  des  grands  ports  d’importation  de  l’Orient  vers 
l’Europe  Occidentale;  plus  tard  Gènes  et  Venise  au  fond 
de  la  mer  Tyrhénéenne  et  de  la  mer  Adriatique  jouent 
un  rôle  analogue.  C’est  de  Brinde  (Brindisi)  et  d’Amalfi 
sur  la  pointe  de  pénétration  de  l’Italie  dans  la  Méditerranée 
au  contraire,  que  nous  voyons  partir  les  expéditions  qui 
tendent  aux  conquêtes  de  l’Orient  et  de  Carthage.  Ne 
peut-on  dire  par  l’analogie  des  positions  en  Occident,  que 
Brest,  Cherbourg  dans  la  Bretagne,  Plymouth,  Portsmouth, 
et  même  Liverpool  dans  le  pays  de  Galle,  presque  ports 
forains,  semblent  réservés  par  leur  position  géographique 
au  rôle  déports  d’expansion,  d’exportation,  tandis  qu’ Anvers 
et  Londres,  ports  intérieurs,  resteront  ports  d’importation  ? 

Les  troubles  qui  accompagnèrent  la  minorité  de  Philippe- 
le-Beau,  l’emprisonnement  de  Maximilien  à Bruges,  eurent 
peut-être  une  part,  ainsi  qu’on  l’a  affirmé,  au  déplacement 
du  commerce  de  Bruges  vers  Anvers  ; mais  le  commerce  par 
essence  est  routinier,  et  l’expérience  prouve  tous  les  jours 
qu’il  fallait  des  causes  plus  puissantes  pour  produire  un 
évènement  aussi  considérable  ; nous  n’hésitons  pas  à croire 
que  la  cause  principale  fut  la  transformation  du  sol  lui- 
même  et  l’ouverture  de  l’Escaut  à la  navigation  maritime. 
Ce  fait  mérite  encore  de  fixer  notre  attention,  si  nous 
voulons  conserver  à notre  métropole  commerciale,  le  bril- 
lant avenir  que  la  nature  elle- même  lui  a assigné. 


(1)  Houzeau.  Essai  de  géographie  physique  de  la  Belgique,  p.  1S3. 
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Tous  les  bonheurs  à la  fois  attendaient  Anvers.  Devenue 
l’une  des  grandes  villes  les  mieux  situées,  au  centre  d’un 
véritable  royaume  créé  par  la  concentration  des  provinces 
belges  sous  les  ducs  de  Bourgogue,  elle  faillit  un  instant 
être  érigée  en  capitale  politique  et  devint  la  capitale 
militaire  sans  que  par  ce  fait  sa  prospérité  subit  aucune 
entrave,  malgré  l’affirmation  pessimiste  très  légèrement 
émise  de  nos  jours,  qui  déclare  ces  qualités  inconciliables. 
Aussi  longtemps  qu’on  fera  le  commerce  pour  gagner  de 
l’argent,  il  y aura  des  voleurs  pour  chercher  à s’en  emparer 
violemment,  et  il  faudra  des  coffres-forts  solidement  bardés 
de  fer  pour  le  garder.  Dans  les  heureux  loisirs  de  la  paix 
on  oublie  trop  que  de  bons  remparts  gardés  par  une  armée 
nationale  sont  les  coffres-forts  des  nations,  destinés  à les 
défendre  contre  les  convoitises  des  voisins  et  que  jamais 
ils  n’ont  réellement  nui  au  commerce;  ces  remparts  Font 
souvent  même  protégé  contre  les  troubles  de  l’intérieur  et 
de  l’extérieur. 

* - - 
* * 

D’autres  causes  non  moins  influentes  contribuèrent  au 
progrès  rapide  de  l’établissement  nouveau  qui  se  fonda  à 
Anvers,  des  ruines  de  Bruges.  « L’an  1503  et  1504,  « dit 
Louis  Guicciardin,  « lorsque  les  Portugais  eurent  après 
r une  merveilleuse  et  effroyable  navigation,  à grands  frais 
« et  appareil  de  guerre,  pris  et  occupé  Galicut,  ils  com- 
« mencèrent  aussi  à conduire  l’épicerie  et  la  droguerie 
« des  Indes  en  Portugal  et  puis  de  Portugal  en  cette 
w ville  (Anvers)  lesquelles  denrées  on  souloit  auparavant 
« aller  quérir  sur  la  mer  Rouge,  et  de  là  conduire  à 
îî  Parut  (Beyrouth)  et  en  Alexandrie  (d’Egypte),  et  de  ces 
5^  lieux  faire  partir  à Venise  pour  les  fournir  à l’Italie, 
w la  France,  l’Allemagne  et  autres  provinces  chrétiennes. 
5^  Mais  ce  trafic  ayant  été  pris  et  saisi  par  les  Portugais, 
et  iceux  ayant  envoyé  un  Facteur  au  nom  de  leur  Roi, 
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« se  trouve  de  là,  petit  à petit,  attirer  les  Allemands  à ce 
« train  de  marchandises  et  peu  à peu  y introduit  les 
« Fokker  (Fugger),  les  Welser,  les  Oostetter  (Rochstetter) , 
« tous  d’Augsbourg  et  peu  avant  très  tous^  Nicolas  van 
« Rechtergem  (*)  fut  le  premier  qui  prit  part,  de  par  deçà, 
« avec  le  Facteur  du  Roi  de  Portugal,  pour  le  fait  de 
« l’épicerie  et  qui  en  envoya  en  Allemagne.  Auquel  pays, 
« comme  il  n’y  eut  aucun  qui  sut  rien  du  nouveau  voyage 
« des  Portugais  aux  Indes,  on  fut  si  étonné  qu’on  mit  en 
« doute  la  bonté  de  ces  épices,  soupçonnant  qu’elles  fussent 
« fausses  ou  fabriquées.  Et  ceci  pour  autant  qu’ils  avaient 
« coutume  d’en  fournir  ceux  de  ce  pays  des  drogues 
» même  qui  leur  venaient  de  Venise  avant.  En  même 
« temps  il  y avait  quelques  familles  d’Espagnols  en  cette 
« ville  telle  que  celle  de  Diego  d’Aro,  de  Diego  de 
« Salnian,  de  Ferrand  de  Bernuy  et  d’Antoine  de  Vaglio 
» et  encore  vers  l’an  1516,  tous  les  marchands  étrangers, 
« se  suivaient  les  uns  et  les  autres,  avec  grand  profit  pour 
« Anvers  fl  «. 

Sous  l’influence  de  ce  commerce  colonial,  en  relation 
directe  avec  les  pays  de  production.  Anvers  prit  tout  son 
essor.  « On  n’a  point  coutume  à Anvers,  « écrivait  encore 
en  1560  Guicciardin,  « ni  en  tous  ces  pays,  ainsi  qu’on 
« le  fait  en  Italie,  de  faire  le  dénombrement  et  de  savoir 
« le  compte  des  habitants  et  citoyens.  Toutefois  j’ai  calculé 
« diligeamment,  et  fesant  un  compte  curieux,  j’ai  trouvé 
» qu’à  Anvers  pour  le  présent  il  y a près  de  100,000  per- 
«.  sonnes  P)  «.  Les  recherches  faites  par  le  jésuite  italien 
Charles  Scribani  à la  même  époque,  d’après  un  régistre 
de  recensement  des  quartiers,  confirment  le  chiffre  de 

(1)  Aieul  maternel  de  la  famille  Schetz,  originaire  de  Maestricht,  qui 
acquit  la  seigneurie  de  Grobbendonck  et  fit  souche  des  barons  d’Hoboken 
et  des  ducs  d'Ursel. 

(2)  Guicciardin.  Description  des  Pays-Bas,  p.  130. 

(3)  Guicciardin.  Description  des  Pays-Bas,  p.  168. 
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Guicciardin  ; il  estime  à 89996  le  dénombrement  des  habi- 
tants de  la  ville  : « Les  étrangers  habitants  de  la  ville,  « 
dit  M.  Thys,  « s’élevaient  à la  même  époque  à 14985;  aussi 
r il  y avait  en  tout  144,981  habitants  et  cela  en  dehors  des 
» marins  dont  un  grand  nombre  était  sur  des  navires.  Les 

faubourgs  et  les  villages  suburbains  comptaient  50,000 
» habitants,  qui  avaient  le  droit  de  bourgeoisie  absolument 
« comme  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  ville.  Ajoutez  à cela 

les  personnes  venues  du  dehors.  Je  lis  que  dans  les  années 
55  1549,  1556,  1559  et  1561,  on  a compté  au  delà  de  200,000 
55  bourgeois  et  étrangers.  Personne  ne  s’en  étonnera  quand 
55  on  sait  le  grand  nombre  d’Allemands,  d’Espagnols,  de 
55  Portugais,  d’Anglais,  de  Génois,  de  Florentins,  de  Mila- 
55  nais,  de  Lucquois,  de  Français,  etc.  qui  demeuraient  ici. 
55  Ainsi  par  exemple,  300  familles  espagnoles,  riches  et 
55  opulentes,  avaient  leur  domicile  fixe  à Anvers  (*)  5,. 
— L’ambassadeur  italien  Gontarini  estimait  la  population  à 
100,000  âmes  et  Marino  Gavalli  à 70,000  à 80,000  habitants, 
tandis  que  le  baron  de  Reiffenberg,  croit  pouvoir  porter 
son  chiffre  au  delà  de  200,000  âmes,  comme  celui  de 
Venise  ('). 

Le  mouvement  commercial  était  énorme;  « Scribani  écrit 
55  qull  a vu  jusqu’à  2500  navires  dans  l’Escaut,  dont  les 
55  derniers  restaient  deux  à trois  semaines  à l’ancré  avant 
55  de  pouvoir  approcher  des  quais  et  d’échanger  leurs 
55  cargaisons.  Il  n’était  pas  de  jour  qu’il  n’entrât  dans  le 
55  port  et  qu’il  n’en  sortit,  plus  de  500  bâtiments;  j’ai  même 
55  entendu  dire  qu’une  seule  marée  amenait  parfois  400 
55  voiles.  Les  arrivages  s’élevaient  chaque  année  à environ 
55  92,000  navires  de  toutes  espèces,  grands  et  petits,  venant 
55  de  la  mer  ou  des  eaux  intérieures.  55  Le  mouvement 
du  roulage  n’était  pas  moins  considérable  ; le  même  auteur 

(1)  Thys.  Histoire  des  rues  et  places  d’Anvers,  p.  256. 

(2)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  II  (1555-1565),  p.  44. 
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affirme  « que  1000  chariots  remplis  de  marchandises  arri- 
w vaient  chaque  semaine  de  l’Allemagne,  de  la  Lorraine, 
« de  la  France,  des  villes  Hanséatiques.  Plus  de  1000 
« charrettes  de  paysans  amenaient  chaque  semaine  des 
îî  vivres  de  toute  nature  (’).  ^ 

‘‘  Anvers  a été  en  peu  de  temps  tellement  augmentée 
55  et  agrandie,  que  Paris  excepté,  5,  s’écrie  Guicciardin 
dans  son  enthousiasme  pour  la  ville  où  il  avait  reçu  un 
cordial  accueil,  « à peine  trouverez-vous  une  cité,  de  ça 
55  les  monts,  qui  la  surpasse  en  puissance  et  en  richesse, 
55  laquelle  par  plusieurs  voies  et  manières,  donne  saveur, 
55  force  et  vigueur  à tout  le  reste  des  Pays-Bas.  C’est  une 
55  cité  qu’on  peut  mettre,  en  quelque  manière  qu’on  la 
55  considère,  entre  les  principales  de  l’Europe,  mais  la 
55  première  presque  du  monde,  quant  à ce  qui  concerne 
55  le  fait  du  trafic  des  marchandises  (-).  55 

Une  circonstance  toute  spéciale,  en  dehors  des  évènements 
qui  avaient  amené  la  ruine  de  Bruges  et  l’amélioration 
du  port  d’Anvers,  contribua  à ce  rapide  développement. 
Nous  avons  raconté  ailleurs  l’histoire  de  Martin  Behaïm, 
élève  de  Régiomontanus,  qui,  poussé  par  son  amour  des 
aventures,  dans  sa  vie  vagabonde  visita  Anvers  en  1477, 
concourut  à la  découverte  du  Congo  en  Afrique,  devint 
le  conseiller  des  rois  de  Portugal  et  acheva  sa  carrière 
dans  un  rang  quasi-souverain  aux  îles  Açores  ('^).  A l’é- 
poque des  grandes  découvertes  accomplies  en  Afrique  par 
les  chevaliers  du  Christ,  sous  la  direction  du  prince  Henri, 
le  commerce  colonial  du  Portugal  se  faisait  entièrement 
au  profit  de  la  couronne  et  servait  à couvrir  les  dépenses 

(1)  Thys,  p.  253  et  254. 

(2)  Guicciardin,  p.  131. 

(3)  Henri  le  Navigateur,  p.  110. 
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des  expéditions  maritimes,  le  luxe  de  la  cour  et  les 
gratifications  généreuses  données  par  le  roi  à ses  prin- 
cipaux serviteurs  et  sujets;  La  population  du  pays  n’y 
avait  aucune  part.  Une  contrée  nouvelle  était-elle  décou- 
verte, on  lui  imposait  une  forte  rançon  de  capitulation, 
qui  était  livrée  à un  facteur  royal  chargé  d’en  tirer  profit 
au  bénéfice  de  la  cassette  royale.  A l’époque  de  la  décou- 
verte des  Indes  par  Vasco  de  Gama,  Martin  Behaïm  fut 
consulté  par  le  roi  Jean  II,  sur  le  parti  qu’il  y aurait  à 
adopter  pour  amener  le  placement  avantageux  des  richesses 
qu’on  allait  conquérir.  Behaïm,  né  dans  les  pays  du  Nord, 
lui  conseilla  d’y  créer  un  grand  entrepôt  colonial  capable 
de  faire  concurrence  à Venise,  qui  jusqu’alors  avait  ex- 
clusivement alimenté  le  commerce  des  épices  dans  ces 
contrées.  Envoyé  en  mission  en  1491  près  de  D.  Jorge, 
le  fils  naturel  du  roi  qui  se  trouvait  en  Angleterre,  il  fut 
amené  dans  les  péripéties  de  ce  voyage,  à visiter  de 
nouveau  Bruges  et  Anvers  en  1495.  Behaïm  fut  très  frappé 
des  avantages  qu’offrait  Auvers  avec  son  beau  port  inté- 
rieur à l’abri  des  tempêtes  et  conseilla  au  roi  de  faire 
choix  de  cette  ville  et  d’y  envoyer  un  facteur,  ce  qui  fut 
exécuté  en  1503  comme  nous  l’avons  rappelé.  Ce  fut  là 
certainement  une  des  hases  essentielles  de  la  transformation 
d’Anvers  en  l’une  des  plus  importantes  places  de  commerce 
du  globe. 

Les  historiens  d’Anvers,  négligeant  l’influence  des  causes 
physiques  et  géographiques  que  nous  avons  essayé  de  faire 
ressortir,  sont  à peu  près  unanimes,  à la  suite  de  Guicciàrdin, 
pour  attribuer  la  décadence  de  Bruges  aux  troubles  qui  se 
produisirent  dans  la  cité  flamande  en  1488,  au  sujet  de 
la  minorité  des  enfants  de  Marie  de  Bourgogne.  Les 
conséquences  de  ces  événements  sont  indéniables;  puisque 
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l’exode  rapide  et  presque  général  des  marchands  étrangers 
de  Bruges,  coïncide  avec  cette  date,  et  l’on  conçoit  aisément, 
que  le  chroniqueur  italien,  presque  contemporain  de  ce  fait 
extraordinaire,  ait  pu  en  exagérer  la  portée.  La  prospérité 
à\mQ  place  commerciale  naît  d’une  longue  confiance  inspirée 
par  ses  relations  avec  les  marchands,  nous  dirions  aujour- 
d’hui de  son  crédit,  qu’un  trouble  passager  tel  que  celui 
causé  par  l’emprisonnement  de  Maximilien  ne  suffisait  pas 
à altérer  ; il  faut  rechercher  l’explication  de  cette  décadence 
dans  l’ensemble  des  évènements.  Le  commerce  de  Flandre, 
si  merveilléusement  prospère  au  moyen-âge,  décline  pro- 
gressivement à partir  de  Philippe  le  Bel,  durant  les  désordres 
incessants  qui  accompagnent  les  luttes  entre  la  noblesse 
et  les  communes  se  disputant  la  suprématie  du  pouvoir. 
L’émigration  des  foulons  d’Ypres  en  Angleterre  et  en 
Hollande  fut  le  premier  symptôme  de  sa  chûte,  et  nous 
croyons  que  les  événements  très  caractéristiques  de  1488 
ne  furent  que  la  goutte  d’eau  qui  fit  déborder  le  vase. 

A côté  de  faits  très  défavorables  à la  Flandre  il  en  faut 
rappeller  d’autres,  favorables  au  Brabant  et  à Anvers  : 
nous  voulons  parler  du  progrès  du  règne  de  la  bourgeoisie 
se  substituant  peu  à peu  à la  féodalité  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Dans  toutes  les  nations  occidentales,  la  noblesse 
abusant  du  pouvoir  qu’elle  avait  arraché  à la  monarchie, 
contribuait  à l’amoindrissement  de  la  royauté  ; et  déjà 
celle-ci  par  une  juste  réaction  s’appuyant  sur  le  tiers-état, 
s’était  efforcée  de  ressaisir  son  autorité  en  favorisant  le 
développement  des  communes.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  se  passa  dans  nos  contrées,  nous  voyons  Louis  XI 
triompher  par  ce  moyen  de  la  féodalité  en  France,  mais 
fourbe  et  cauteleux,  arrêter  dans  la  Flandre  sa  vassale,  l’essor 
et  le  développement  des  communes,  en  excitant  par  ses 
intrigues,  des  rivalités  entre  elles,  dans  l’espoir  de  lui  ar- 
racher l’Artois,  objet  de  ses  convoitises.  Son  fougueux 
adversaire,  Charles  le  Téméraire  qui  entendait  régner  par 
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la  noblesse  et  méprisait  les  communes,  provoqua  un  résultat 
contraire  par  l’excès  des  exactions  destinées  à couvrir  les 
dépenses  de  ses  expéditions  militaires  incessantes,  de  son 
ambition  désordonnée.  Les  communes  s’unirent  pour  lui 
résister  et  de  leur  union  naquît  dans  la  Bourgogne  im- 
périale, une  force  nouvelle  qui  se  développa  dans  le 
Brabant  et  le  marquisat  d’Anvers  d'une  manière  beaucoup 
plus  paisible,  non  cependant  sans  troubles  et  émeutes  popu- 
laires, mais  laissant  au  commerce  une  sécurité  que  ne  lui 
offrait  plus  la  Flandre. 

Telle  est,  nous'  paraît-il,  la  véritable  cause  politique  qui, 
au  XVI®  siècle  fît  triompher  Anvers  de  sa  rivale  flamande, 
et  nous  n’hésitons  pas  à affirmer  que  sa  prospérité  dût  son 
origine  à l’avènement  au  pouvoir,  de  la  hoiirgeoisie  dont 
elle  fût  en  quelque  sorte  le  triomphe;  des  institutions 
très  libérales  et  très  hospitalières,  firent  de  cette  ville  une 
véritable  cité  cosmopolite,  l’un  des  centres  privilégiés  du 
commerce  de  l’Europe. 


CHAPITRE  IX. 


Anvers  au  XVP  siècle. 

Ses  institutions. 


Dans  son  Cours  de  droit  coutumier,  professé  à TUniver- 
sité  de  Bruxelles  de  1834  à 1840,  Eugène  Defacqz,  Tun 
des  législateurs  qui  contribua  à la  fondation  de  la  Belgique 
indépendante,  conseiller  à la  Cour  de  cassation  (mort 
président  de  cette  cour  suprême  en  1871)  disait  : « Observer 
« les  vicissitudes  de  la  législation  d’un  peuple  n’est-ce  pas 
^ étudier  à ses  sources  les  plus  sûres,  l’bistoire  morale 
d’un  peuple  ? Quels  monuments  reproduisent  avec  une- 
» exactitude  égale  à celle  des  lois,  l’esprit,  les  mœurs  et 
» pour  ainsi  dire  la  pli3^sionomie  de  chaque  époque?  Elles 
sont  l’expression  des  besoins  qui  agitent  la  société,  des 
w vues  de  ceux  qui  la  gouvernent,  de  leurs  efforts,  soit 
pour  seconder  le  progrès,  soit  quelquefois  pour  le  com- 
« primer...  (*)  « 

L’âme  patriotique  de  l’éminent  magistrat-historien  se 
révoltait  à l’opinion  souvent  émise  par  des  écrivains  étran- 
gers, que  la  Belgique  morcelée  d’abord  en  petites  princi- 
pautés indépendantes  au  XV^  siècle,  puis  gouvernée  ensuite 
de  loin  par  les  souverains  d’Espagne  ou  d’Autriche  comme  de 
véritables  colonies  espagnoles  ou  autrichiennes,  avait  cessé 
d’avoir  un  esprit  national.  (^)  C’était  en  effet  une  thèse  com- 


(1)  Defacqz.  Ancien  droit  de  Belgique  ou  précis  analytique  des  lois  et 
coutumes,  t.  I,  p.  3. 

!2)  Defacqz.  T.  I.  p.  10. 
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mode  qui  servait  à justifier  les  nombreuses  amputations 
faites  dans  le  passé,  par  des  voisins  qui  se  prétendaient  ses 
amis  et  ses  protecteurs  et  ne  cessaient  de  convoiter  de 
nouvelles  fractions  de  son  territoire,  « opinion  d’étrangers 

frivoles  « dit-il,  7?  qui  suppléent  aux  connaissances  réelles, 
77  par  l’imagination  et  l’effronterie,  et  qui  écrivent  l’his- 
57  toire  d’après  l’idée  qui  convient  à leurs  vues  (•).  “ Il 
ajoutait  : « (Dans  les  Pays-Bas)  quels  changements  depuis 
77  Gharles-Quint  ! Combien  ces  belles  provinces  ont  été 
r mutilées  après  lui  ! Au  midi,  de  la  Moselle  à la  mer, 

comme  à l’est,  comme  au  nord,  pas  une  province  qui 

5*  soit  restée  entière Depuis  deux  siècles  et  demi,  il 

77  n’est  pas  pour  ainsi  dire  une  paix  que  nos  souverains 
7’  n’ait  achetée  aux  dépens  de  la  Belgique  57  1^). 

Demeurant  dans  les  limites  du  cadre  tracé  pour  son  livre, 
Defacqz  démontre  avec  une  remarquable  netteté,  l’existence 
d’un  esprit  à'unité  nationale  s’affirmant  depuis  Philippe- 
le-Bon  au  XV®  siècle,  démonstration  que  nous  essaierons 
de  résumer,  en  la  recommandant  à l’attention  des  esprits 
imprudents  qui,  sous  prétexte  des  langues  parlées  dans 
les  diverses  parties  du  pays,  n’hésitent  pas  à provoquer 
un  partage  de  nos  populations  en  une  Flandre  (ou  pays 
fiarnand)  et  en  une  Wallonie,  mots  nouveaux  inventés 
dans  l’intérêt  de  leur  thèse. 

Béunis  sous  la  main  puissante  de  Philippe-le-Bon  et 
de  Charles  le  Téméraire,  ducs  de  Bourgogne,  plus  par 
liéritages  que  par  conquêtes  (circonstance  qui  prouve  que 
leur  séparation  n’avait  jamais  été  complète),  les  duchés, 
les  comtés,  les  seigneuries,  composant  l’ancienne  Belgique, 

(2)  Dkpacqz.  T.  I.p.  5.  — Il  est  mallienreiix  d’avoir  à constator  que  nos 
liistoires  nationales  n’ont  que  trop  conti'ibué  à propager  cette  opinion,  par 
l’obligation,  sous  la  puissance  des  faits,  de  développer  dans  une  suite  de  mono- 
graphie, l’iiistoire  spéciale  de  chacune  de  nos  provinces,  jusqu'à  leur  réunion 
sous  les  ducs  de  Bourgogne,  plutôt  que  d’en  présenter  un  tableau  d’ensemble 
ou  l’idée  générale. 
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formaient  déjà  une  si  forte  unité,  que  Philippe-le-Bon 
conçut  la  pensée  de  l’ériger  en  royaume,  pensée  que  son 
fils  fut  près  d’accomplir  ; Maxiiniliéh,  Tépoux  de  sa  petite- 
fillej  reprit  cette  idée  et  imagina  de  former  un  cercle  de 
Bourgogne  dépendant  de  l’empire.  L’œuvre  fut  réalisée  par 
Gharles-Quint  à la  diète  d’Augsbourg  en  1548  (*). 

Tous  les  privilèges  des  duchés,  des  comtés,  des  seigneuries 
comprenant  la  nation  belge,  continuaient  à être  respectés. 

Le  pouvoir  souverain  n’appârtenait  pas  partout  au  prince 
~ au  même  titre,  mais  il  n’y  avait  d’autre  différence  dans 
'•  l’étendue  où  le  mode  d’exercice  de  son  autorité,  que 
celle  qui  résultait  de  la  constitution  et  des  privilèges 
» particuliers  du  duché,  du  comté,  de  la  seigneurie...  A 
son  avènement  il  était  inauguré  solennellement  dans 
chaque  province  en  qualité  de  duc,  de  comte  ou  de 
seigneur  et  s’engageait  par  serment  à observer  lui-même 
ou  à maintenir  envers  et  contre  tous,  les  droits  et  les 
r privilèges  de  la  nation.  La  charte  qui  contenait  ces 
obligations  était  connue  sous  le  nom  àe  joyeuse  entrée 
[Blijde  inkomst) ,'>>  — « En  renouant  avec  l’empire  d’anciens 
» rapports,  qui  n’avaient  jamais  été  totalement  rompus, 
l’annexion  des  Pays-Bas  à la  confédération  Germanique 
n’avait  pas  pour  effet  de  les  placer  dans  une  dépendance 

quelconque Gliarles-Quinf  avait  fait  pour  le  maintien 

de  leur  indépendance,  les  réserves  les  plus  formelles 
dans  l’acte  d’érection  du  nouveau  cercle...  — La  célèbre 
Pragmatique  de  1549  affirmait  la  volonté  de  maintenir 
cette  unité  et  portait:  « Désirant  avant  toute  chose  con- 
n server  les  Pays-Bas  en  ma  main  et  qu’ils  soient  inséi)a- 
» rablement  possédés  par  un  seul  prince...  « — Enfin  l’édit 
de  1531  ^portait  la  recommandation  solennelle  aux  belges 
“ de  commmuniquer  ensemble,  de  s’aimer,  de  s’entr’aider 
» comme  sujets  d’un  même  prince.  (^)  « 

(1)  Defacqz,  t.  I.  p.  6. 

(2)  Defacqz,  t.  I.  p.  6,  7,  8. 
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« Ce  fut  à la  condition  expresse  de  maintenir  cette  prag- 
« matique  que  Philippe  II  céda  en  1598,  la  souveraineté 
« des  Pays-Bas  à Isabelle.  Le  traité  de  la  Barrière,  conclu 
w en  1715  entre  l’empereur  Charles  VI  et  les  provinces 
« septentrionales,  stipula  de  nouveau  que  les  provinces 
5’  Belges  ne  formaient  qu’un  seul,  indivisible  et  inalié- 
« nahle  domaine.  La  pragmatique  sanction  du  même 
55  empereur,  promulguée  en  1725,  proclama  encore  le 
55  principe  de  l’union  des  Pays-Bas  en  un  tout  cà  jamais 
55  indivisible  et  ce  principe  reçut  sa  confirmation  dans  le 
55  traité  de  La  Haye  de  1790...  (') 

» Les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  et  plus  tard 
55  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  avaient  établi  leur  séjour 
55  dans  les  Pays-Bas  et  tenaient  eux-mêmes  les  rênes  de 
5'  l’administration.  Après  eux  les  rois  d’Espagne  et  les 
55  empereurs  d’Allemagne  remirent  ce  soin  aux  mains  d’un 
55  gouverneur  capitaine  général,  mais  ce  représentant  du 
55  prince  était  ordinairement  un  membre  de  la  famille  royale 
5^  ou  impériale.  Philippe  II  avait  même  pris  l’engagement  de 
55  n’en  jamais  choisir  d’autre;  le  traité  de  réconciliation 
55  signé  à Arras  en  1579  portait:  “ Si  promettons  de  nous 
55  toujours  servir  au  gouvernement  général  de  nos  Pays-Bas, 
55  de  prince  ou  princesse  de  notre  sang...  55  — Le  gouverneur 
55  général  était  investi  de  tous  les  attributs  de  la  souve- 
55  raineté;  quelques  prérogatives  seulement  étaient  réservées 
55  à la  personne  du  prince.  — Depuis  les  guerres  de  la 
55  succession  de  Charles  II,  pour  cpie  le  gouvernement  ne  se 
55  trouvât  jamais  vacant,  la  maison  d’Autriche  eut  presque 
55  toujours  aux  Pays-Bas  un  ministre  'plénipotentiaire, 
55  subordonné  au  gouverneur  général,  mais  chargé  de  le 
55  remplacer  dès  qu’il  serait  mort  ou  absent  (^).  » 

55  Malgré  l’attachement  de  chaque  province  à une  indi- 
55  vidualité  qu’elle  considérait  comme  la  condition  de  son 

(1)  Defacqz,  t.  I,  p.  7. 

(2)  Id.,  t.  I,  p.  10,  11. 
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w indépendance  dit  encore  Defacqz,  « cette  idée  perse- 
r vérante  devenue  pratique  chez  tous  les  gouvernants, 
v>  de  ne  faire  de  tous  les  membres  qu’un  seul  corps  de 
r nation,  s’était  à la  longue  accréditée  et  popularisée  chez 
« les  gouvernés.  C’est  ce  qui  explique  le  caractère  de 

généralité  que  la  législation  puisait  en  quelque  sorte  en 
w elle- même.  (^)  « 

L’auteur  aurait  pu  ajouter  que  la  popularité  de  cette 
unité  créée  sous  les  ducs  de  Bourgogne  fut  telle,  qu’en 
1789  l’empereur  Joseph  II,  voulant  réformer  sa  constitution 
sur  des  hases  plus  rationnelles  par  l’unification  des  lois, 
le  peuple  y vit  une  atteinte  à sa  nationalité  et  se  révolta. 

Remarquons  d’ailleurs  que  si  l’honneur  revient  aux 
ducs  de  Bourgogne,  d’avoir  établi  l’unité  des  Pays-Bas 
(Neerlande)  suivant  la  conception  moderne  de  cette  division 
géographique,  (^)  ils  ne  firent  en  réalité  que  reconstituer 
une  unité  antérieure,  le  duché  de  Basse  Lorraine  (Lothier 
ou  Lotha7Hngie  Ripuaire)  (^),  détachée  elle-même  en  954 
par  l’archiduc  de  Lorraine  Brunon,  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Othon-le-Grand,  de  la  Haute  Lorraine  (Lotharin- 
gie Mosellane).  Ces  deux  duchés  avaient  fait  partie  du 


(1)  Defacqz  T,  I.  p.  7. 

(2)  Comprenant  ce  qu’on  a nommé  les  dix-sept  provinces:  1°  le  comté  de 
Flandre  (1584)  ; — 2°  le  comté  d’Artois  (1584)  [héritage  de  Philippe  le  Eardi)\ 

— 3®  le  comté  de  Namur  (1421);  — 4P  le  duché  de  Brabant  (1430);  5°  le  duché 
de  Limbourg  (1430):  6°  le  marquisat  d’Anvers  (1430);  — 7®  la  seigneurie  de 
Malines  (1430);  — 8®  le  comté  de  Hainaut  (1433);  — 9“  le  comté  de  Hollande 
(1433);  — 10®  le  comté  de  Zélande  (1433);  — 11®  le  duché  de  Luxembourg 
(1433),  [héritage  de  Philippe  le  Bon)  ; — 12®  le  duché  de  Gueldre  (1472  ; 13®  le 
comté  de  Zutphen(1472);  [héritage  de  Charles  le  Téméraire)’,  — 14®  le  comtéde 
Frise  (1515);  — 15®  la  seigneurie  ou  évêché  d’Utrecht  (1531);  — 16®  l'Overyssel; 

— 17®  Groningue  [héritage  de  Charles-Quint).  — Non  compris  l’évêché  de 
Liège  qui  formait  une  enclave  appartenant  au  cercle  de  Wesphalie, 

(3)  Elle  s’étendait  jusqu’au  Rhin,  à la  Moselle  et  au  Chiers  et  comprenait 
outre  les  dix-sept  provinces  et  l’évêché  de  Liège,  les  évêchés  de  Cologne 
et  de  Trêves,  et  les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers. 
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royaume  plus  considérable  de  Lotharingie  démembré 
par  le  traité  de  Verdun  de  843  de  l’héritage  de  Charle- 
magne en  faveur  de  son  petit  fils,  qui  s’étendait  de  la 
mer  du  Nord  à la  Méditerranée  (et  comprenait  spécialement 
la  Lotharingie  proprement  dite  et  la  Bourgogne)  véritable 
zone  inteinnédiaire  neutre  entre  la  Germanie  et  la  Neustrie 
ou  France.  « Les  acquisitions  successives  des  ducs  de  Bour- 
w gogne  w,  dit  Edw.  Freeman  dans  sa  remarquable  étude 
sur  la  géographie  historique  de  V Europe,  « particulièrement 
» celles  de  Philippe-le-Bon,  devaient  inévitablement  les 
» conduire  à vouloir  échanger  le  titre  de  duc  pour  celui 
n de  roi,  et  ce  projet  fut  déclaré  ouvertement  par  Charles 
w le  Téméraire.  Dans  les  plans  que  forma  ce  prince  le 
« souvenir  d’un  ancien  royaume  de  Bourgogne  et  de 
w Lotharingie  entrait  incontestablement  pour  une  bonne 
« part,  car  une  grande  partie  des  provinces  qui  avaient 
î*  formé  ces  royaumes,  lui  appartenait.  Il  voulait,  cela  est 
« certain,  reconstituer  un  royaume  semblable  à celui  de 
« Lothaire,  royaume  qui  s’étendait  du  Rhin  à la  Médi- 
» terranée.  Ses  possessions,  dans  leur  plus  grande  étendue, 
” formèrent  un  état  auquel  la  Bourgogne  donna  son  nom, 
« nom  qui,  historiquement,  était  lotharingien  autant  que 
55  bourguignon.  L’accroissement  de  cet  htat  fut  influencé 
55  par  le  souvenir  des  anciens  partages  carlovingiens,  et 
” lui-méme  après  sa  chute,  n’a  pas  cessé  d’influencer  la 
55  géographie  et  la  politique  européenne.  « L’auteur  ajoute: 
55  Leur  domination  (des  ducs  de  Bourgogne),  liée  à la 
55  formation  des  Etats  européens  aux  différentes  époques, 
55  relie  par  conséquent  à mille  ans  de  distance,  le  partage 
55  de  Verdun  au  traité  récent  qui  a garanti  la  neutralité 
55  de  la  Belgique...  (^)  5? 

* * 

L’exposé  des  institutions  politiques  d’Anvers  au  XVP 

(1)  Edw.  Freman.  Histoire  générale  de  l'Europe  par  la  géographie 
politique  (trad.  de  G.  Lefebvre),  p.  295. 
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siècle,  qui  offrent  d’ailleurs  une  grande  analogie  avec 
celles  de  beaucoup  d’autres  villes  de  la  Belgique,  notam- 
ment de  Bruxelles,  a été  fait  fréquemment  avec  autorité 
par  beaucoup  d’auteurs.  Nous  ne  le  reproduirons  pas  ; nous 
nous  bornerons  à en  indiquer  les  grandes  lignes  afin 
de  permettre  d’apprécier  l’influence  que  ces  institutions 
exercèrent  sur  l’esprit  et  les  mœurs  de  la  population  de 
cette  ville.  Et  tout  d’abord  il  importe  de  remonter  plus 
haut,  jusqu’à  la  conquête  . des  Francs  et  aux  institutions 
de  Charlemagne,  pour  comprendre  la  formation  des  castes 
qui  divisaient  les  populations  belges  d’une  manière  si 
puissante  au  XVP  siècle  et  ne  sont  pas  complètement 
effacées  de  nos  jours. 

Au  début  de  la  conquête  des  Francs,  les  guerriers 
selon  les  anciennes  coutumes  des  germains,  élisent  leurs 
chefs,  rois  ou  ducs.  Réunis  dans  leurs  mais  au 
de  Mai  et  tous  égaux,  ils  désignent  par  un  plébiscite 
populaire,  celui  qu'ils  jugent  le  plus  capable  de  les  con- 
duire à la  guerre  d’après  les  preuves  de  sa  force,  de  son 
courage  dans  les  combats,  de  sa  sagesse  dans  les  conseils, 
se  réservant  de  le  déposer  au  besoin,  s’il  se  montre 
inférieur  à sa  mission.  L’élu  à son  tour  désigne  les  hommes 
qui  ont  sa  confiance  pour  le  seconder  dans  l’exercice  de 
son  pouvoir  et  diriger  les  fractions  de  la  tribu. 

Après  la  conquête,  résolus  à se  Axer  sur  le  territoire 
conquis,  les  Francs  se  partagent  les  grands  domaines  créés 
par  les  Romains.  Habitués  à la  vie  libre  des  nomades,  ils 
dédaignent  les  villes,  et  les  chefs,  suivant  leur  importance, 
s’établissent  avec  leurs  leudes  ou  compagnons  dans  les 
belles  villas  ou  métairies  rurales  érigées  par  les  anciens 
vainqueurs  du  monde,  toujours  prêts  à répondre  à l’appel 
de  leurs  ducs,  pour  entreprendre  de  nouvelles  expéditions 
guerrières.  Dédaigneux  de  tout  travail  manuel,  ils  retrou- 
vent les  restes  des  anciennes  populations  autochtones 
façonnées  à la  vie  servile  par  les  Romains,  qui  ne  font 
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que  changer  de  maîtres  et  restent  les  seuls  producteurs 
de  la  richesse  publique. 

La  population  se  divise  donc  en  deux  classes  distinctes  : 
les  Francs,  les  conquérants,  la  race  noble  qui  peu  à peu 
devient  propriétaire,  s’attache  au  sol;  — les  anciens  esclaves 
ou  serfs,  dont  la  condition  s’améliore,  qui  ne  peuvent  plus 
être  vendus  et  demeurent  fixés  à la  terre  qu’ils  cultivent. 
Les  uns  travaillent  à la  terre  du  maître  dont  les  produits 
appartiennent  au  propriétaire  ; les  autres  distribués  dans 
de  petites  fermes  ou  manses,  qu’ils  habitent  avec  leur 
famille,  sont  tenus  seulement  à des  redevances  au  maître  et 
à des  services  ou  corvées. 

Par  la  suite  des  temps  la  forme  des  élections  se  modifie  ; 
un  sentiment  instinctif  amène  ces  hommes  encore  voisins 
de  l’état  de  nature,  à reconnaître  le  principe  que  la  science 
moderne  nomme  V atavisme,  la  persistance  de  certaines 
qualités  dans  une  race,  et  aussi  la  sélection,  le  perfection- 
nement des  races  par  l’exercice  de  fonctions  supérieures. 
C’est  ainsi  que  l’on  voit  fréquemment  le  fils  succéder  au  père, 
dans  des  élections  ou  le  courage  et  la  force  physique 
sont  des  qualités  hautement  estimées  ; le  principe  dîhéré- 
dité  entre  dans  les  coutumes.  L’élection  n’est  plus  que 
l’acclamation  du  nouveau  chef  élevé  sur  le  pavois.  Mais 
cette  hérédité  n’est  pas  encore  le  droit  de  primogéniture  ; 
le  choix  se  porte  sur  le  fils  le  plus  capable  de  succéder 
au  père,  souvent  même  sur  le  bâtard.  Le  privilège  de 
la  famille  n’est  d’ailleurs  reconnu  qu’après  que  le  candidat 
a fait  preuve  de  capacité  personnelle  dans  des  jeux  guer- 
riers, sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  conseils,  et  la 
fonction  reste  toujours  viagère. 

Par  l’introduction  du  principe  d’hérédité,  les  familles  se 
perpétuent  sur  les  mêmes  domaines.  Le  chef  y exerce  le 
droit  seigneurial  de  justicier.  Il  distribue  aux  guerriers  de 
sa  truste  ou  clientèle  des  portions  de  son  domaine  pour 
servir  d’héritage  à leur  famille,  à charge  de  se  reconnaître 
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vassaux,  de  payer  une  redevance  à titre  d’hommage,  de 
suivre  le  seigneur  à la  guerre  ; ils  sont  ses  tenanciers. 

Le  privilège  de  noblesse  reconnu  au  chef  Franc,  à l’homme 
libre,  repose  donc  toujours  sur  la  possession  d’un  domaine 
plus  ou  moins  étendu  ; il  lui  donne  le  droit  de  commander 
à ses  vassaux,  d’exercer  la  justice  et  lui  impose  le  devoir 
de  servir  son  suzerain  à la  guerre,  et  tout  d’abord  de 
donner  des  preuves  de  sa  capacité.  Ges  droits  et  ces  devoirs 
imposés  au  seigneur  persistent  dans  l’institution  de  la  che- 
valerie. 

Au  temps  de  Charlemagne  ces  principes  d’hérédité  sont 
déjà  devenus  la  loi  de  l’état  ; la  famille  impériale,  comme 
les  familles  de  seigneurs,  possède  des  domaines  sur  lesquels 
elle  exerce  son  pouvoir  seigneurial  à perpétuité,  dans  la 
personne  du  chef  reconnu  et  à l’exclusion  de  toute  autre 
famille. 

Dans  son  admirable  organisation  de  l’empire,  le  grand 
empereur  établit  même  une  classification  de  la  noblesse. 
L’empire  est  divisé  en  provinces  ou  comtés  dont  le  gou- 
vernement est  donné  à titre  viager  par  l'empereur,  à 
des  seigneurs  qui,  y possédant  des  domaines,  sont  plus 
aptes  à exercer  le  gouvernement;  mais  ces  comtes  restent 
exclusivement  des  fonctionnaires  de  l’Etat  révocables,  quoi- 
que en  principe  général  la  fonction  demeure  dans  la  famille, 
jusqu’à  preuve  d’indignité  ou  d’incapacité.  Parmi  ceux-ci 
l’empereur  désigne  des  ducs  pour  gouverner  les  grandes 
fractions  de  l’empire,  ordinairement  choisis  dans  les 
rangs  des  anciennes  familles  souveraines  ou  de  la  famille 
impériale,  révocables  et  viagers  comme  les  comtes.  Les 
ducs  deviennent  les  grands  feudataires  de  l’empire  et 
paladins  (palatins),  que  l’empereur  appelle  à commander 
les  armées,  à gouverner  les  pays  conquis  avec  des  pouvoirs 
impériaux  de  lieutenants  de  l’empereur  ; ils  assistent  à ses 
conseils. 

La  noblesse  forme  une  classe  feyonée,  que  l’empereur  seul 
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peut  ouvrir  par  la  concession  d’un  domaine  seigneurial. 
Le  serf  n’a  ni  droit  ni  devoir,  partant  aucun  privilège 
autre  que  les  droits  et  devoirs  que  veut  bien  lui  recon- 
naître son  suzerain,  jusqu’au  jour  où  l’empereur  l’élève  au 
rang  d’homme  libre. 

Déjà  bien  des  insurrections  populaires  protestent  contre 
cette  injustice  sociale;  parla  force  des  choses,  les  rangs 
de  la  classe  dirigeante  tendent  à s’ouvrir  aux  hommes  de 
talent  des  classes  deshéritées. 

Gomme  nous  l’avons  dit  les  chefs  Francs  dédaignaient 
les  villes  ou  cités  romaines,  où  continuent  à vivre  d’anciens 
colons  convertis  au  christianisme.  Ceux-ci,  en  vertu  du  droit 
canon,  élisaient  leurs  évêques  appellés  à exercer  à la  fois 
le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux,  auxquels  les  Ca- 
pitulaires reconnaissent  des  pouvoirs  égaux  à ceux  des 
comtes.  Par  la  conversion  des  Francs  au  christianisme, 
les  évéques  étendirent  leur  juridiction  religieuse  sur  les 
comtés  voisins  et  le  pouvoir  redouté  de  Y excommunica- 
tion que  leur  confère  leur  ordination  de  prêt7xs  ne  tarde 
pas  à les  investir  d’une  autorité  supérieure  même  à 
celle  des  comtes  Francs.  Ils  formaient  dans  les  conseils  de 
l’Etat,  à côté  de  Vordo^e  de  la  noblesse,  un  second  ordre 
ecclésiastique. 

Les  villes  habitées  par  des  artisans  vivant  de  leur  industrie 
et  de  leur  commerce,  croissent  rapidement  en  richesse  et 
deviennent  une  source  de  prospérité  pour  l’Etat.  Aussi  au 
X®  siècle,  l’empereur  Henri  P''  de  la  maison  de  Saxe 
s’efforce-t-il  en  Allemagne  de  vaincre  la  répugnance  des 
germains  à vivre  dans  les  agglomérations  urbaines,  de  les 
amener  à former  des  associations  industrielles  et  mercantiles, 
se  réunissant  dans  de  nouvelles  villes,  qu’on  distingue 
par  le  nom  de  bourgs  ; à cet  effet  il  accorde  à ces  bompeois 
une  sorte  de  noblesse  collective  avec  le  privilège  féodal 
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de  porter  les  armes  pour  leur  défense  et  la  protection  du 
bourg,  et  même  de  concourir  à la  défense  de  l’Etat,  droit 
jusqu’alors  exclusivement  réservé  à la  noblesse  (i).  Le  comte 
continue  à exercer  sa  juridiction  sur  le  bourg,  assisté  des 
bourgeois  qui  prennent  un  rang  égal  à celui  de  la  truste  ; 
le  menu  peuple  d’ouvriers  seul,  demeure  serf  à l’égal  des 
serfs  ruraux. 

Ces  associations  de  bourgeois,  qui  sont  l’origine  des 
corps  et  métiers,  désignées  sous  le  nom  à'amitiés,  à'asso- 
ciations  de  paix,  oXe.,  adoptent  des  règles  de  gouvernements 
spéciales,  sous  la  direction  de  conseils  qu’on  nomme 
communes,  jurandes,  etc.  Elles  se  prêtent  protection  réci- 
proque tant  pour  leur  commerce  que  pour  leur  défense, 
et  se  multiplient  rapidement.  A l’imitation  des  bourgs,  les 
habitants  des  anciennes  cités  forment  des  associations 
de  citoyens  semblables  (égaux  aux  bourgeois)  sous  le  gou  - 
vernement  des  évêques-comtes. 

Bientôt  les  cités  et  les  bourgs  acquièrent  le  droit  de 
se  faire  représenter  dans  les  conseils  du  souverain,  par 
des  délégués,  siégeant  à côté  de  la  noblesse  et  du  clergé 
sous  la  désignation  de  tiers-état. 

Aux  assemblées  souvent  tumultueuses  du  champ  de  Mai, 
succèdent  les  réunions  plus  calmes  des  Etats- Généraux 
formés  des  trois  ordres,  qui  se  substituent  à la  multitude 
populaire  pour  régler  les  grands  intérêts  de  l’état  et  pour- 
voir même  à la  vacance  du  trône. 

Les  meilleures  institutions  humaines  entraînent  des 
abus;  la  reconnaissance  d’un  droit  amène  constamment 
l’homme  à s’affranchir  du  devoir  qui  justifie  ce  droit.  La 
coutume  avait  établi  le  droit  de  propriété  fondé  sur  la 
jouissance  des  biens  territoriaux  et  Yhérédité  des  fiefs; 
on  voulut  obtenir  également  l’hérédité  des  fonctions.  La 
royauté  s’appuyant  sur  Xonction  sainte  conférée  au  souve- 


(1)  Kotsbrausch.  Histoire  d'Allemagne.  T.  Il,  p.  16. 
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rain  dans  la  cérémonie  du  Sacre,  prétendit  hériter  du 
trône  par  droit  divin.  La  noblesse  à son  tour  arracha  à 
la  faiblesse  de  Gharles-le-Ghauve,  par  le  capitulaire  de 
Kiersy-sur-Oise  de  877,  le  droit  absolu  à l’hérédité  de  la 
fonction.  Le  fils  du  comte,  absent,  mineur  ou  incapable  est 
représenté  par  un  régent  qui  agit  en  son  nom.  L’institution 
de  la  chevalerie  l’obligeait  toujours  à donner  des  preuves 
de  capacité,  avant  d’exercer  son  action  personnelle,  mais 
les  épreuves  devinrent  de  pure  forme.  Le  pouvoir  royal 
périclita  sous  l’étreinte  de  la  noblesse  indépendante  et 
désormais  libre  de  lui  refuser  son  concours. 

Dans  la  Neustrie  (France)  devenue  royaume  indépendant, 
l’autorité  se  divisa  en  une  foule  de  duchés,  de  comtés 
quasi-souverains  et  le  pouvoir  royal  déclina  à partir  de 
Louis  le  Bègue  et  finit  par  être  arraché  aux  descendants 
de  Gharlemagne  par  un  vassal  plein  d’énergie,  Hugues- 
Gapet  (927),  fondateur  d’une  dynastie  nouvelle.  — Dans  la 
Lotharingie,  fraction  de  l’Empire,  l’autorité  souveraine 
demeure  plus  longtemps  puissante,  grâce  à l’énergie  de 
l’empereur  Gonrad  de  la  maison  de  Franconie  (aidé  de 
Gotbelon-le-Grand  le  premier  marquis  d’Anvers)  qui  renou- 
velle la  loi  salique  et  maintient  les  grands  gouvernements 
à l’état  d'offices  impériaux  (1037).  Néanmoins  l’autorité 
impériale  continue  à dépérier  durant  les  troubles  de  la 
querelle  des  investitures  ; le  partage  du  pays  en  petites 
souverainetés  indépendantes  est  complet  à l’avènement  de 
l’empereur  Henri  Y (1106)  et  persiste  jusqu’à  Philippe-le- 
Bon  (1430). 

Au  temps  de  Gharles  VII  on  disait  couramment  en  France  : 
« le  clergé  paie  de  ses  prières,  la  noblesse  de  son  épée 
w et  le  peuple  de  son  argent  if)  ».  La  noblesse  avait  refusé 
Y aide  pécuniaire  au  souverain  n’acceptant  que  les  entrepri- 
ses guerrières,  où  elle  trouvait  amples  profits,  sous  prétexte 


(1)  Rimbaud.  Histoire  de  la  civilisation  française,  ü.  I,  p.  276. 
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de  l’obligation  de  consacrer  toutes  ses  ressources  à ses 
gouvernements  personnels.  Le  clergé  refusait  l’argent  et  le 
service  militaire  et  se  devait  exclusivement  à Dieu.  Le 
peuple,  les  communes  contribuèrent  seuls  à la  dépense 
du  recrutement  de  bandes  mercenaires  pour  le  service  du 
souverain  ; les  lansquenets  et  les  reïtres  allemands  que 
Charles  VIII  conduisit  en  Italie,  les  bandes  d'ordonnances 
que  Charles  le  Téméraire  mena  en  Suisse  et  devant  Nancy 
furent  levés  au  moyen  des  ressources  de  la  bourgeoisie. 
Ces  troupes,  d’abord  organisées  pour  la  durée  de  la 
guerre,  se  transformèrent  en  armées  permanentes,  et 
devinrent  l’appui  des  souverains  contre  les  empiètements 
de  la  noblesse. 

Désormais  le  rôle  de  la  noblesse  est  terminé.  Elle 
abdique  en  refusant  d’accomplir  ses  devoirs  sans  cesser  de 
réclamer  des  droits  que  plus  rien  ne  justifie  ; elle  est  réduite 
au  rôle  d’une  caste  d’origine  illustre,  dont  les  titres  sont 
plutôt  une  charge  qu’une  faveur  pour  ceux  qui  se  sentent 
une  valeur  réelle  et  déplorent  de  ne  pouvoir  y ajouter  un 
nouveau  lustre.  Elle  n’occupe  plus  d’autre  position  dans 
l’Etat  que  le  gouvernement  infime  de  ses  petites  seigneuries, 
et  n’a  d’autorité  que  celle  qu’elle  doit  à la  bienveillance 
du  souverain,  qui  prend  encore  ses  conseils  dans  les  Etats 
Généraux,  et  lui  réserve  ordinairement  les  hautes  fonctions 
dans  ses  armées,  mais  sans  qu’elle  y]  ait  aucun  titre 
exclusif.  Elle  a préparé  elle-même  sa  déchéance. 

Plus  fidèle  à ses  d.roits  et  devoirs,  et,  disons-le,  moins 
libre  de  s’y  soustraire,  la  bourgeoisie  puise  dans  l’ordre 
de  choses  nouveau,  une  grande  force  pour  s’élever  au 
rang  de  classe  dirigeante  et  s’ouvrir  un  règne  qui  semble 
s’achever  de  nos  jours,  et  périra  peut-être  aussi  par  les 
abus  du  pouvoir,  l’abandon  des  devoirs  et  l’orgueil  insa- 
tiable d’étendre  ses  droits.  L’organisation  de  la  bourgeoisie 
au  XVP  siècle  est  toute  entière  empruntée  à la  féodalité; 
elle  forme  un  mélange  de  concession  et  de  résistance  à 
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la  liberté,  qui  serait  incompréhensible  si  l’on  ne  tenait 
compte  de  l’histoire  de  la  classe  qui  domine  avant  elle, 
et  à laquelle  elle  va  se  substituer. 

* * 

L’histoire  d’Anvers  nous  offre  le  tableau  du  développe- 
ment progressif,  sinon  dans  ses  détails  du  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  de  la  bourgeoisie  ou  tiers-état,  classe 
nouvelle  dans  l’ordre  social,  née  au  X®  siècle  des  néces- 
sités du  commerce  et  de  l’industrie,  qui  acquiert  déjà  au 
XVP  une  extrême  importance. 

Après  la  création  du  marquisat  du  St. -Empire,  et  la 
construction  du  château  d’Anvers,  vers  1008,  par  Gotheton- 
le-Grand,  le  centre  d’hahitations  qui  s’y  développe,  con- 
stitue essentiellement  ce  que  l’on  peut  nommer  une  ville 
seigneuriale.  Autour  du  château,  demeure  du  seigneur 
(burg,  hofow.  cour),  se  groupaient  dans  les  limites  de  l’île 
Ste.-Walburge,  les  serfs-artisans,  compagnons  inévitables 
de  la  vie  seigneuriale,  dont  Charlemagne  nous  donne  déjà 
le  dénombrement  dans  son  célèbre  capitulaire  De  vellis  de 
800  : « orfèvres,  maréchaux-ferrants,  tailleurs,  tourneurs, 
w charpentiers,  armuriers,  passementiers,  ciseleurs,  savon- 
» niers,  brosseurs,  et  autres  trop  long  à éiîumerer  (i).  » Ils 
vivaient  de  la  clientèle  du  château  et  en  échange  de  la 
protection  qu’ils  y trouvaient,  ils  étaient  tenus  de  concourir 
à sa  défense  et  même  souvent  de  suivre  le  seigneur  à 
la  guerre.  Plus  cette  population  de  clients  était  considé- 
rable, plus  le  seigneur  acquérait  d’importance  et  on  conçoit 
que  dès  lors  rien  n’était  négligé  pour  l’accroître  ; certains 
privilèges  leurs  furent  accordés;  on  entoura  même  leurs 
habitations  de  fortifications,  haies  ou  palissades  pour  les 
mettre  à l’abri  des  rôdeurs,  de  manière  à former  un  véritable 
faux-bourg  (voor-burg,  basse-cour).  « Les  asiles  que  les 
« seigneurs  ouvraient  aux  serfs  vagabonds  et  aux  serfs  des 


(1)  Gens.  Histoire  d'Anvers,  p.  28. 
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« autres  seigneurs,  « dit  Augustin  Thierry,  ??  donnèrent 
r naissance  à un  grand  nombre  de  villes,  qui  le  plus 
« souvent  se  peuplaient  aux  dépens  des  seigneuries  voi- 
îî  sines,  dont  les  paysans  désertaient  « (^).  Dans  ce  faux- 
bourg  s’établit  nécessairement,  comme  dans  les  camps 
romains,  le  marché  où  les  populations  du  voisinage  appor- 
taient les  produits  de  leur  culture,  et  à côté  de  ce  com- 
merce naissant  apparaît  une  industrie  perfectionnée  par 
l’association  des  ouvriers  exerçant  le  même  métier. 

Une  véritable  révolution  économique  s’annonce  dès  le 
X®  siècle;  les  pélérinages  se  multiplient  jusqu’en  Terre 
Sainte;  des  trafiquants  transportent  au  loin  leurs  mar- 
chandises (~),  et  dans  leurs  périlleuses  pérégrinations,  au 
milieu  de  populations  souvent  inhospitalières,  ils  viennent 
chercher  asile  dans  ces  villes  dont  ils  forment  la  population 
fiottante,  y apportant  une  nouvelle  source  de  richesse; 
bientôt  des  bandes  d’ouvriers  nomades  sont  appelées  pour 
exécuter  des  fortifications,  creuser  des  canaux  et  participer 
à d’autres  travaux  publics  propres  à assainir  le  sol  du 
centre  habité  et  à développer  les  industries  locales:  on 
voit  par  exemple  à Beauvais  les  teinturiers  approprier  à 
leur  profit  la  rivière  du  Thierain  P).  Les  avantages  que 
procurent  ces  villes  primitives  comme  lieu  d’asile,  sont  si 
remarqués  que  beaucoup  de  chartes  de  fondation  de  nou- 
velles villes  ne  manquent  pas  de  s’en  prévaloir  : Louis  VII 
dans  la  charte  qui  confère  l’érection  de  la  commune  de 
Mantes,  dit  : « A cause  de  l’oppression  excessive  sous 
« laquelle  les  pauvres  gémissent...  »;  à propos  d’Abbeville 
et  de  Doulens  la  charte  des  comtes  de  Ponthieu  porte  : 
« ...pour  les  soustraire  aux  dommages  et  aux  exactions 
« que  les  bourgeois  ne  cessent  d’éprouver  de  la  part  des 
» seigneurs  du  pays...  P)  » 

(1)  Augustin  Thierry.  Lettres  sur  Vhistoirv  de  France,  p.  160. 

(2)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  II,  p.  419. 

(3j  Id.,  t.  II,  p.  418. 

(4)  Lavine  et  Rambaud,  t.  II,  p.  420. 
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Bienfaisante  pour  leurs  habitants,  la  création  des  villes 
augmente  la  richesse  et  la  puissance  des  seigneurs,  et 
ceux-ci  multiplient  les  privilèges  aux  habitants,  leur  accor- 
dent même  sous  leur  surveillance,  une  certaine  autonomie 
dans  leur  administration  et  les  règles  à suivre  dans  les 
relations  avec  les  étrangers.  C’est  le  premier  pas  dans  la 
voie  de  l’affranchissement  de  la  bourgeoisie  et  des  insti- 
tutions communales. 

Anvers  conserve  ce  caractère  seigneurial  jusqu’en  1107, 
époque  des  désordres  suscités  par  ce  que  l’on  a nommé 
Y hérésie  de  Tanchelin  (1).  L’histoire  de  cette  bizarre  révo- 
lution nous  montre  encore  une  population  dirigée  par  un 
prêtre  simoniaque,  livrée  aux  ténèbres  de  l’ignorance  et 
du  fanatisme,  malgré  les  efforts  de  Godefroid  de  Bouillon 
pour  y répandre  un  peu  de  lumière,  par  la  création  du 
chapitre  des  chanoines  de  St.-Michel^w  1096.  Le  pouvoir 
seigneurial  lui-même  était  en  pleine  décadence  depuis  que 
les  marquis  avaient  cessé  d’habiter  le  Burg,  et  que  sa 
garde  était  confiée  à un  burgrave  héréditaire,  sans  autorité 
sur  le  peuple.  Alaric  qui  remplit  cette  fonction  est  incapable 
de  rétablir  l’ordre  et  périt  dans  le  tumulte. 

Godefroid-le-Barhu,  duc  de  Brabant,  devenu  marquis 
d’Anvers  depuis  1106,  charge  l’évêque  de  Cambrai,  Burchard 
de  Pierrepont,  qui  avait  donné  des  preuves  de  grande 
énergie  en  rétablissant  l’ordre  dans  sa  ville  épiscopale,  de 
dompter  la  révolte.  Celui-ci  confie  ce  soin  à son  neveu 
Raymond  de  Pierrepont,  qui  se  rend  à Anvers  accompagné 
de  Saint-Norbert  et  de  quelques  religieux  Prémontrés  et 
s’empare  du  Burg  (1122).  Raymond  par  son  mariage  avec 
Walburge,  fille  d’Alaric,  devient  burgrave  héréditaire. 
Saint-Norbert  aidé  de  Raymond  chasse  les  chanoines  de 
l’abbaye  St. -Michel  et  s’y  instale  avec  ses  religieux;  les 

(1)  Tanchelin.  (Voir  Annales  de  V Académie  d' archéologie  de  Belgique,  4® 
série,  T.  VII,  p.  5. 
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chanoines  se  réfugient  dans  la  ville,  où  ils  fondent  le 
chapitre  de  Notre-Dame.  Désormais  Anvers  devient  une 
ville  épiscopale,  sous  le  pouvoir  que  l’ahhé  de  Saint-Michel 
y exerce  au  nom  de  l’empereur.  La  population  qui  ne  se 
soumet  pas  sans  résistance  au  nouveau  régime,  se  partage 
en  deux  partis  hostiles:  l’un  formé  de  la  fraction  aristo- 
cratique des  familles  de  la  cité,  qui  prétendent  à son 
gouvernement,  et  obéit  aveuglement  à l’ahhé  de  Saint- 
Michel  ; l’autre  plus  démocratique  s’obstine  à suivre  l’impul- 
sion des  anciens  chanoines  expulsés  de  leur  monastère, 
mais  restés  très  populaires. 

Malgré  de  nombreux  tumultes  locaux,  dont  l’histoire  n’a 
guère  conservé  le  souvenir,  la  population  d’Anvers  gran- 
dissait chaque  jour,  la  ville  prospérait  au  point  de  rendre 
vers  1250,  un  agrandissement  de  son  enceinte  indispensable. 
La  fraction  démocratique,  en  haine  des  familles  aristocrati- 
ques auxquelles  les  abbés  de  Saint-Michel  ont  conflé  l’admi- 
nistration de  la  ville,  réclament  la  création  d’une  commune 
libre  et  indépendante,  analogue  à celle  déjà  établie  à 
Cambrai  et  dans  d’autres  villes  du  pays. 

L’autorité  du  l’abbé  de  St. -Michel,  menacée  par  les  Beg- 
gards  et  les  Franciscains,  peut-être  avec  la  complicité  des 
chanoines,  avait  obligé  déjà  le  duc  de  Brabant  à envoyer 
à Anvers  des  Dominicains  pour  rétablir  l’ordre.  La  famille 
du  burgrave  héréditaire  avait  quitté  Anvers  après  le  mariage 
du  petit  fils  de  Raymond  de  Pierrepont  avec  Bertha,  fille 
d’Arnoul  de  Diest,  et  laissé  le  gouvernement  du  Burg  à 
un  bailli  {schoutet  ou  écoutete).  Les  ducs  de  Brabant  dont 
l’ambition  était  de  créer  à Anvers  un  centre  de  commerce 
rival  de  celui  de  la  Flandre,  reprirent  en  mains  l’admi- 
nistration de  la  ville,  s’efforçant  de  satisfaire  les  Anversois 
par  les  plus  larges  concessions,  tantôt  inspirées  par  la 
politique,  tantôt  arrachées  à leur  faiblesse  par  des  séditions 
populaires.  La  commune  d’Anvers  peut  être  considérée 
comme  virtuellement  fondée  et  les  bourgeois  se  déclarent 
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hommes  libres  et  inscrivent  fièrement  dans  le  livre  de  leurs 
coutumes  : « Dans  la  ville  et  franchise  d’Anvers,  tous  les 
« hommes  sont  libres  et  point  esclaves.  Tous  esclaves  venus 
« dans  la  ville  et  franchise  sont  libres  et  hors  de  la 
M puissance  de  leurs  maîtres.  « 

Si  désormais  le  principe  de  la  liberté  la  plus  large  et 
la  plus  hospitalière  règne  sans  partage  à Anvers,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  V égalité;  sous  l’influence  des  tradi- 
tions féodales,  le  peuple  se  divise  en  classes  fort  nom- 
breuses, qu’il  importe  d’indiquer. 

La  prospérité  de  la  ville  et  son  commerce  s’étaient 
développés  avec  l’aide  de  nombreux  étrangers  qui  suc- 
cessivement étaient  venus  augmenter  sa  population  primi- 
tive ; mais  ces  adjonctions  n’étaient  pas  toujours  sans  péril 
pour  sa  sécurité.  Aussi  une  première  division  s’établit-elle 
entre  les  bourgeois  ou  franc-bourgeois  (‘),  qui  se  réservent 
toute  autorité  dans  l’administration  et  la  garde  de  la  ville 
et  les  ébmngers  sont  considérés  comme  des  intrus  [ingeze- 
tenen),  « A tout  cœur  bien  né  la  patrie  est  chère  « a dit 
le  poète.  — Le  principe  adopté  pour  la  division  est  la 
nativité  avec  cette  réserve  que  l’étranger  dont  l’établissement 
et  la  conduite  offrent  toute  sécurité,  peut,  avec  l’appro- 
bation des  magistrats,  obtenir  dispense  de  cette  condition. 
On  lit  dans  le  kem^boek,  le  plus  ancien  recueil  de  coutumes 
d’Anvers:  — « Tous  ceux  qui  sont  nés  dans  la  ville  ou 
« franchise  sont  bourgeois  d’Anvers,  que  leurs  parents  aient 
» été  bourgeois  ou  non.  Chacun  peut  être  reçu  bourgeois 

d’Anvers  (^)  « 

Cette  qualité  de  bourgeois  était  fort  enviable,  à cause 

(1)  Le  mot  aïoî/en  était  surtout  appliqué  aux  habitants  des  anciennes 
d’origine  romaine  ; celui  de  bourgeois  à ceux  des  villes  ou  bourgs  nouveaux. 

(2)  Cette  condition  de  natirité  a laissé  des  traces  profondes  dans  les  tradi- 
tions d’Anvers.  Aujoui’d'hui  encore  on  y qualifie  étranger  s,  XQ'à  belges  des 
autres  provinces  ou  villes  du  pays,  quoiqu’ils  y jouissent  des  mêmes  droits 
civils  et  politiques  que  les  Anversois  natifs. 
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des  privilèges  qui  y étaient  attachés,  surtout  pour  les 
marchands  étrangers.  — “ Le  bourgeois  était  exempt  des 
» droits  de  péages  et  de  douanes  tant  par  eau  que  sur 
» terre  dans  toute  l’étendue  du  Brabant.  Il  ne  pouvait  être 
» contraint  de  payer  des  impôts  pour  des  biens  qu’il  pos- 
« sédait  dans  le  Brabant  en  dehors  de  la  franchise  d’Anvers. 
» Il  ne  pouvait  être  imposé  de  service  féodal  à raison  des 
» fiefs  qu’il  possédait  dans  le  Brabant.  Les  magistrats  ne 
« pouvaient  l’arrêter  dans  sa  maison  pour  aucune  affaire 
« civile,  mais  ses  biens  pouvaient  être  légalement  saisis  en 
w raison  de  ses  dettes.  Il  ne  pouvait  être  distrait  de  ses 
« juges  naturels  du  banc  échevinal  d’Anvers.  Dans  les 
” affaires  criminelles  il  ne  pouvait  être  mis  à la  question 
w qu’après  la  dégradation  préalable  de  sa  qualité  de  hour- 
ra geois  par  le  large  conseil.  Le  bourgeois  pouvait  épouser 
« une  étrangère  avec  le  consentement  des  magistrats,  et 
» sa  veuve  conservait  le  droit  de  bourgeoise  à moins 
» d’épouser  un  étranger  en  seconde  noce.  La  bourgeoise 
« qui  épousait  un  étranger  pouvait  reprendre  son  titre  de 
” bourgeoise  après  la  mort  de  son  époux.  (^)  ^ 

En  échange  de  ces  droits  : — « Le  bourgeois  était  tenu 
» de  prêter  serment  de  fidélité  au  duc  de  Brabant  et  de 

remplir  les  devoirs  féodeaux  de  service  militaire,  imposés 
” à la  ville  dans  une  guerre  extérieure,  de  concourir  à la 
w défense  de  la  cité.  » 

La  nalivité  ne  suffisait  d’ailleurs  pas  pour  l’inscription 
au  rang  de  bourgeois  d’Anvers  ; le  natif,  comme  l’étranger, 
devait  solliciter  cette  inscription  au  banc  des  magistrats, 
qui  en  jugeaient  d’après  sa  conduite  et  même  sa  profession, 
car  les  bourgeois  très  orgueilleux  de  leur  dignité,  refu- 
saient cette  qualité  aux  ouvriers  de  métiers  inférieurs 
(ambachtlieden)  et  aux  vagabonds.  Les  statuts  de  la  Hanse 
flamande  de  Londres  déclaraient  exilés  bannis 


(1)  Gens.  Eist.  d.' Anvers,  p.  82  et  83. 
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du  métier  de  marchand  « les  foulons,  teliers  (toilier), 

« tordeurs,  carpentiers,  faisseurs  de  solliers  (savetiers), 

« teinturiers  qui  teignent  de  leurs  mains  et  ont  les  ongles 
» bleus,  batteurs  de  laines,  ceux  qui  afalent  les  cardeurs 
» et  les  chaudrons  {chaudronniers),  et  vont  criant  aval  les 
n rues  (ambulants).  (1)  « 

Tout  natif  n’était  donc  pas  bourgeois,  et  Ton  vit 
souvent  même  expulser  sans  pitié  de  la  ville  comme 
vagabonds,  à la  suite  des  tumultes  populaires,  des  natifs 
Anversois  des  classes  inférieures. 

Pour  obtenir  son  inscription  dans  la  bourgeoisie,  Tan- 
versois  natif  comme  l’étranger,  devait  se  présenter  au 
banc  des  échevins  et  après  l’admission  de  sa  requête, 
prêter  serment  de  fidélité  au  duc,  promettre  le  service 
militaire  à la  ville,  s’engager  à payer  les  impôts  annuels 
de  la  bourgeoisie,  en  outre  un  droit  d’entrée  pour  les 
étrangers,  et,  après  ces  engagements,  il  était  inscrit  au 
régistre  de  la  bourgeoisie  et  proclamé  bourgeois  (poorter) 
au  son  de  la  trompe  par  le  héraut  de  la  ville. 

Afin  que  l’engagement  au  service  militaire  ne  fut  pas 
illusoire,  le  bourgeois  était  tenu  à la  résidence  dans  la 
ville  ; il  ne  pouvait  s’en  absenter  qu’avec  l’autorisation  des 
magistrats,  faute  de  quoi  il  était  déchu  de  la  bourgeoisie 
et  ne  l’obtenait  à nouveau  qu’en  se  soumettant  aux  condi- 
tions imposées  aux  étrangers. 

Les  affaires  commerciales  obligeant  souvent  les  marchands 
à des  absences  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé, 
ceux  auxquels  l’autorisation  avait  été  accordée,  étaient 
inscrits  sur  une  liste  de  bourgeois  forains  (buytenpoorters), 
ce  qui  leur  assurait  la  conservation  de  tous  leurs  droits, 
sauf  ceux  de  participer  aux  affaires  publiques  pendant 
leur  absence.  Il  leur  était  défendu  de  postuler  en  même 
temps  la  bourgeoisie  dans  une  autre  ville.  Les  natifs,  non 


(1)  Gens,  p.  94. 
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bourgeois,  obtenaient  également  leur  inscription  sur  cette 
liste  après  avoir  prêté  le  serment  d’allégeance  et  s’être 
engagés  à payer  un  impôt  annuel  de  moindre  importance 
que  le  bourgeois  mterne  [binnen'poorter) . 

On  distinguait  encore  dans  la  bourgeoisie,  les  bons 
bourgeois  (goede  mannen)  qui  possédaient  une  maison  en 
ville,  ayant  pignon  sur  rue,  ou  occupaient  d’une  manière 
permanente  un  étage  de  maison  dont  ils  payaient  l’impôt; 
seuls  ils  participaient  aux  élections  des  emplois  supérieurs 
de  la  ville  ou  y concouraient.  (Nous  disons  aujourd’hui  : 
étaient  électeurs  ou  éligibles,  conditions  justifiées  par  un 
cens  et  Y habitation). 

Enfin  il  existait  une  sorte  de  noblesse  urbaine,  ou 
patricienne,  constituant  ce  que  l’on  nommait  les  familles 
échevinales,  dont  beaucoup  d’ailleurs  possédaient  la  véri- 
table noblesse  et  avaient  des  fiefs  seigneuriaux  hors  des 
murs  d’Anvers.  Leurs  prétentions  étaient  basées  tantôt 
sur  la  descendance  d’anciens  vicomtes,  baillis,  etc.,  ayant 
exercé  la  magistrature  à Anvers,  tantôt  sur  la  descendance 
des  sept  familles  patriciennes,  dont  l’origine  est  douteuse 
et  même  très  contestable.  “ La  différence  entre  le  patricien 
« bourgeois  et  la  noblesse  féodale  « dit  Gens,  « est  que 

la  première  n’ayant  d’autre  source  que  la  qualité  àliomme 
« libre,  se  transmettait  par  les  femmes,  tandis  que  la  qualité 
r de  noble  ne  pouvait  être  transmise  que  par  le  père  en 
n vertu  des  dispositions  de  la  loi  salique  qui  excluait  les 
w femmes  de  la  succession  au  titre  seigneurial  (i).  « — Par 
suite  des  alliances,  les  familles  patriciennes  ou  lignages 
s’étendaient  en  fait  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

La  définition  des  lignages  n’a  été  réglée  définitivement 
qu’en  1618  limitant  leur  nombre  à la  descendance  des 
anciens  magistrats.  Pour  être  inscrit  dans  les  lignages  il 
fallait  être  âgé  de  21  ans,  reconnu  comme  appartenant  à 


(1)  Gens,  p.  89,  92,  102. 
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une  famillé  édievinale  par  les  lignages,  ne  pas  avoir 
exercé  de  métier  manuel  ou  en  avoir  été  réhabilité  par  le 
souverain  et  payer  un  droit  d’entrée. 

Les  coutumes,  autant  que  la  loi,  avaient  admis  des  diffé- 
rences marquées  entre  les  diverses  classes,  chevaliers, 
gentilshommes  ou  paysans  ; ainsi  la  loi  pénale  portait  : « Si 
» un  paysan  frappe  un  chevalier  de  la  main,  il  perdra  la 

main  ; s’il  le  frappe  du  pied,  il  perdra  le  pied.  Si  le 
» paysan  frappe  de  la  main  un  gentilhomme  ou  le  frappe 
« du  pied,  il  paiera  une  amende.  « Il  n’est  pas  question 
de  pénalité  pour  les  coups  donnés  par  le  chevalier  ou  le 
gentilhomme  C), 

❖ 

Tandis  que  la  noblesse  cherchait  à se  soustraire  à l’obli- 
gation, qui  avait  été  son  honneur  dans  le  passé,  de  porter 
les  armes  pour  la  défense  du  pays,  et  ne  consentait  à y 
revenir  que  dans  des  offices  soudoyés,  la  bourgeoisie  au 
contraire  y persistait  avec  passion  et  l’organisation  de  la 
milice  était  la  hase  même  des  institutions  bourgeoises,  de 
la  reconnaissance  du  titre  de  poorter.  C’est  qu’elle  avait 
pu  apprécier  le  danger  des  armées  mercenaires  que  les 
souverains  ne  parvenaient  à maintenir  dans  l’ordre  que 
par  une  législation  draconnienne  et  dont  le  passage  sur  les 
grandes  routes  était  toujours  marqué  par  la  pendaison  aux 
branches  des  arbres,  des  pillards  et  des  indisciplinés,  qui 
après  la  prise  d’une  ville  exigeaient  à titre  de  récompense, 
sa  mise  à sac  et  au  pillage,  accompagnée  des  excès  les 
plus  féroces,  et  suivant  l’expression  de  Bayard,  ne  pou- 
vaient être  satisfaites  que  par  la  promesse  de  bonnes  lippées! 
L’horreur  des  Anversois  pour  les  armées  mercenaires  était 
telle  après  les  désordres  de  la  furie  espagnole  en  1577,  que 
menacée  par  le  prince  de  Parme,  la  bourgeoisie  préféra 


(1)  Gens,  p.  111. 
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s’astreindre  aux  plus  dures  corvées  pour  la  garde  de  la 
ville  plutôt  que  d’admettre  dans  ses  murs  les  troupes 
mercenaires  appelées  par  le  prince  d’Orange  à leur  défense, 
et  qu’il  fut  contraint  de  camper  hors  des  murs,  dans  un 
camp  retranché. 

Tout  bourgeois  d’Anvers  de  15  à 60  ans  était  astreint 
au  service  des  armes  et  obligé  de  répondre  par  sa  présence 
à l’appel  du  souverain  (heirhan),  pour  accomplir  les  charges 
féodales  de  sa  cité. 

La  ville  était  divisée  en  12  sections  (loijken],  partagées 
elles -mêmes  en  voisinages,  formant  la  hase  d’une  division 
des  bourgeois  en  12  compagnies  placées  sous  le  comman- 
dement de  quarteniers  (wijhmeesters)  ou  centeniers  et  de 
doyens  de  voisinage  (dizainiei'^s)  qui  dirigeaient  leurs  exer- 
cices militaires.  Elles  étaient  sous  le  commandement  supé- 
rieur de  chefs  hommes  ou  colonels  (hooftmannen)  choisis 
généralement  parmi  les  gentilshommes  qui  avaient  acquis 
l’expérience  du  service  dans  les  armées.  A l’appel  de  la 
cloche  du  beffroi  (le  véritable  donjon  de  la  ville)  ces  com- 
pagnies étaient  tenues  de  se  rassembler  * armées,  à la 
disposition  des  magistrats,  et  fournissaient  journellement 
dans  leur  section,  un  service  de  garde  pour  les  remparts 
et  portes  de  la  ville. 

Plus  tard  pour  alléger  le  service  des  hommes  âgés,  la 
jeunesse  ayant  le  goût  des  armes  se  forma  en  compagnies 
spéciales,  connues  sous  le  nom  de  serments  (de  l’engagement 
réciproque  que  prenaient  les  associés);  elle  constituèrent 
une  force  d’élite  à la  disposition  des  magistrats.  Anvers 
possédait  six  serments: 

1°  les  anciens  Archers; 

2®  les  nouveaux  Archers  sous  l’invocation  de  Saint- 
Sébastien  ; 

3^  les  anciens  arbalétriers; 

4°  les  nouveaux  arbalétriers  sous  l’invocation  de  Saint 
Georges  ; 
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5®  les  Escrimeurs  (épée  à deux  mains)  ; 

6^"  les  arquebusiers  (i). 

Les  réunions  de  ces  güdes  militaires  fournissaient  à la 
population  l’occasion  de  manifester  ses  opinions  sur  toutes 
les  mesures  d’ordre  public,  par  une  espèce  de  referendum 
populaire  que  les  chefs  de  section  faisaient  connaître  aux 
magistrats. 

Ce  service  militaire  était  tellement  en  honneur,  qu’à 
leur  tour  les  corps  de  métiers  s’organisèrent  en  compa- 
gnies sous  les  ordres  de  chefs  doyens. 

* 

* ^ 

Les  güdes  ou  corps  et  métm^s  occupent  une  très  grande 
place  dans  les  institutions  du  moyen-âge.  C’étaient  des 
associations  d’artisans  pratiquant  la  même  industrie,  dont 
le  but  est  souvent  très  complexe  et  difficile  à saisir. 
Tantôt  leur  institution  tend  à protéger  l’industrie  com- 
mune, tantôt  elle  n’a  d’autre  objet  que  de  protéger  des 
intérêts  particuliers.  « Le  principe  qui  domine  aujourd’hui 
« notre  conception  sociale  « disent  MM.  Giry  et  Réville, 
“ est  que  tout  homme  a le  droit  de  choisir  le  genre  de 

travail  qui  lui  plait,  au  risque  de  léser  ceux  qui  le 
” pratiquaient  avant  lui;  au  contraire  le  principe  dont 
» s’inspirait  le  régime  économique  du  moyen-âge,  était 
« que  tout  métier  appartenait  à ceux  qui  l’exerçaient  (-).  » 
Nul  ne  pouvait  exercer  un  métier  s’il  n’appartenait  aux 
corps  et  métiers;  c’était  une  loi  prohibitive  tendant  d’une 
part  à éviter  l’avilissement  du  prix  de  la  marchandise  par 
la  concurrence,  à protéger  la  main  d’œuvre,  mais  d’autre 
part  aussi,  à protéger  l’industrie  nationale  en  prévenant 
les  fraudes  dans  la  fabrication,  par  des  règlements  et 
des  inspections  professionnelles,  assurant  la  qualité  des 

(1)  Guichardin.  Description  des  Pays-Bas,  p.  147.  — (2)  Gens,  p.  86. 

(2)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  II,  p.  514. 
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produits  qui  faisaient  à l’étranger  la  réputation  de  la  fabrica- 
tion de  certaines  villes.  C’est  ainsi  que  dans  toutes  nos  villes 
se  produisirent  des  fabrications  toutes  spéciales,  qu’on  dis- 
tinguait les  dentelles  de  Malines,  de  Bruxelles,  de  Valen- 
ciennes, de  Bruges  ; qu’on  retrouve  encore  certains  bonbons 
qui  faisaient  autrefois  la  réputation  de  leurs  pâtissiers. 
Cette  protection  jalouse  exercée  par  les  diverses  villes 
pour  la  conservation  de  leurs  industries  locales,  prenait 
quelquefois  un  caractère  extrême  ; afin  de  protéger  l’indus- 
trie de  la  verrerie,  par  exemple,  un  décret  du  Conseil  des 
Dix  de  Venise,  portait  : « Si  un  ouvrier  transporte  son  art 
en  pays  étranger,  au  détriment  de  la  République,  il  lui 
sera  enjoint  de  revenir.  S’il  n’obéit  pas,  on  mettra  en 
« prison  les  personnes  qui  lui  tiennent  de  près.  Si  malgré 
« l’emprisonnement  il  s’obstine  à vouloir  demeurer  à 
« l’étranger,  on  chargera  un  émissaire  de  le  tuer,  et  après 
« la  mort  de  l’ouvrier  les  parents  seront  remis  en  liberté. (')  » 
Le  nombre  des  métiers  dans  chaque  ville  était  très 
variable,  car  souvent  les  attributions  d’un  même  métier 
se  divisaient  en  deux  fractions  séparées,  telles  que  les 
cordonniers  et  les  savetiers,  les  tailleurs  et  les  fripiers, 
etc.  Certaines  querelles  entre  ces  fractions,  sont  devenues 
fameuses  : à quel  instant  précis  un  habit  devenait-il  vieux 
et  devait-il  passer  de  l’atelier  du  tailleur  à la  boutique 
du  fripier,  dont  l’art  consistait  à lui  rendre  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse?  Certains  métiers  étaient  marchands  de 
leur  propre  fabrication,  d’autres  n’étaient  qu’entrepreneurs, 
travaillant  sur  commande  d’associations  commerciales  ana- 
logues. 

L’époque  de  la  création  des  premiers  corps  et  métiers 
reste  fort  incertaine.  La  plus  ancienne  connue  est  celle 
des  chandeliers  de  Paris,  qui  date  de  1061.  A la  même 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  U juillet  1893,  p.  89. 
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époque  on  trouve  déjà  la  mention  d’une  corporation  de 
bouchers  et  d’une  autre  de  tanneurs  C), 

A Anvers  les  gildes  de  métiers  étaient  au  nombre  de  27, 
dérigées  chacune  par  un  doyen  et  un  vice  doyen  (deken) 
assistés  de  jurés  ou  anciens  {Oudermannen)  : 1®  les 

bateliers  ; — 2®  les  forgerons  ; — 3^*  les  fendeurs  de  bois  ’ 

— 4^  les  boulangers;  — 5"^  les  bouchers;  - 6®  les  pois- 
sonniers; — 7®  les  savetiers;  —8®  les  tanneurs  et  cordon- 
niers; — 9®  les  pelletiers;  — 10®  les  meuniers  ; — 11®  les 
cordiers  ; — 12®  les  tondeurs  de  drap  ; — 13®  les  tisserands  î 

— 14®  les  tailleurs;  — 15®  les  fripiers;  — 16®  les  char- 
pentiers; — 17°  les  tonneliers;  — 18®  les  mécaniciens;  — 
19®  les  maçons;  — 20®  les  jardiniers;  ~ 21®  les  couvreurs 
en  chaume;  — 22®  les  scieurs  de  bois;  — 23®  les  brouet- 
tiers;  — 21®  les  portefaix;  — 25®  les  porteurs  de  tourbe; 

— 26®  les  barbiers;  — (et  27®  les  foulons  qui  furent  sup- 
primés) (^). 

Ces  métiers  dits  privilégiés,  parce  qu’une  représentation 
politique  leur  avait  été  octroyée,  se  réunissaient  en  trois 
groupes  sous  la  direction  des  merciers,  des  tondeurs  de 
drap,  des  bateliers,  dont  les  doyens  prenaient  le  nom  de 
chef  doyen. 

Indépendamment  de  ces  métiers  il  existait  un  nombre 
assez  variable  de  petits  métiers,  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
ne  jouissaient  pas  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
plus  anciens  : les  orfèvres,  les  tailleurs  de  diamant,  les 
ouvriers  en  satin,  les  ouvriers  en  soie,  les  épingliers  et 
fabricants  d’agratfes,  les  fabricants  de  coutils,  les  perforeurs 
de  perles. 

Dans  les  mêmes  conditions  diverses  associations  de 
marchands  se  formèrent,  sous  le  nom  de  gilde  ou  nation  : 
les  marchands  de  grain,  de  vin  en  gros,  de  vin  en  détail, 

(1)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  Il,  p.  511. 

(2)  Génard,  t.  II,  p.  176. 
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les  courtiers,  les  cervoisiers,  les  brossiers,  les  savonniers. 
Puis  encore  la  gilde  de  Saint-Luc  (artistes-peintres),  de  Saint- 
Job  (artistes  musiciens),  (b. 

Les  magistrats  pouvaient  seuls  autoriser  l’exercice  des 
métiers,  dont  les  règlements  étaient  établis  par  la  corpo- 
ration d’après  les  coutumes,  de  manière  à protéger  la 
fabrication  locale,  à éviter,  par  la  concurrence,  l’avilisse- 
ment des  prix  et  de  la  main  d’œuvre,  et  à garantir  la 
bonne  qualité  des  fabrications.  Les  ouvriers  portaient  le 
costume  de  leur  métier,  qu’il  leur  était  défendu  de  prêter 
à d’autres.  On  entrait  et  sortait  du  travail  à la  sonnerie 
des  cloches  de  la  ville  (dage  dock  et  slape  dock). 

Le  maitre  d’un  atelier  travaillait  assisté  de  compagnons 
et  d'apprentis  dont  le  nombre  était  limité  par  la  corpo- 
ration. Le  maitre  et  ses  ouvriers  et  apprentis  étaient 
d’ailleurs  liés  entre  eux  par  des  contrats  d’engagements, 
fixant  leurs  devoirs  réciproques. 

Dans  l’organisation  des  corps  et  métiers,  Y ouvrier  appar- 
tient essentiellement  au  métier,  il  n’en  peut  sortir.  Il  est 
dirigé  par  le  maître  qui  est  homme  du  métier  et  travaille, 
avec  sa  compétence  justifiée,  à améliorer  la  position  de 
tous  et  ce  protectionnisme  éclairé,  s’il  a souvent  favorisé 
le  progrès,  a eu  souvent  aussi  le  résultat  déplorable  de 
l’entraver  sous  l’action  des  passions  égoïstes  qui  tendaient 
à écarter  l’ouvrier  capable,  dont  la  concurrence  pouvait 
devenir  redoutable  au  maître  en  possession  du  privilège. 
De  nos  jours  des  principes  plus  larges  ont  prévalu;  le 
métier  appartient  à T ouvrier,  « L’ouvrier  «,  dit  un  de  nos 
hommes  d’Etat,  « est  proclamé  libre,  maître  de  lui-même, 
» maître  de  son  travail,  la  plus  sacrée  des  propriétés,  et 
w jamais  tant  de  merveilles  n’ont  été  accomplies  dans  le 
« monde,  qui  toutes  ont  tourné  au  profit  de  la  classe 
55  ouvrière,  dont  le  sort,  si  pénible  qu’il  soit  encore  en 


(1)  Génard,  Anvers  à travers  les  âges,  t,  II,  p.  176. 
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« bien  des  circonstances,  est  néanmoins  incomparablement 
» supérieur  sous  tous  les  rapports  à ce  qu’il  fut  jamais 
» dans  le  passé.  C’est  grâce  à ce  régime  de  liberté  que 
» tant  d’ouvriers  qui  eussent  été  condamnés  autrefois  à 
« végéter  dans  leur  caste,  sont  arrivés  à l’aisance,  d’autres 
» à la  richesse  et  beaucoup  aux  positions  sociales  les  plus 
V élevées  (i).  Le  métier  est  devenu  la  foule  et  les  foules 
inconscientes  de  leurs  véritables  intérêts,  obéissent  malheu- 
reusement plus  aisément  aux  meneurs  de  profession,  qu’elles 
n’obéissaient  autrefois  aux  meneurs  de  la  profession,  ainsi 
que  l’a  très  bien  dit  M.  Weiler  p),  l’un  de  nos  ingénieurs 
les  plus  compétents  en  science  sociale.  Les  premiers  sans 
responsabilité,  ne  cherchent  qu’à  exploiter  leur  popularité 
en  flattant  l’ouvrier  plutôt  qu’en  l’inspirant  utilement,  ou 
en  le  défendant  même  contre  ses  entraînements. 

❖ 

ldappre7%tissage  d’un  métier  entraînait  un  travail  effectif 
dans  un  atelier  pendant  un  terme  souvent  très  prolongé,  — 
parfois  jusqu’à  dix  années.  L’apprenti  ne  recevait  d’autre 
salaire  que  le  logement  et  la  nourriture  chez  le  maître, 
(il  était,  disait-on,  tenu  au  pain  et  au  pot  du  maître), 
et  quelquefois  même  devait  payer  pour  être  admis.  L’ap- 
prentissage terminé,  lorsqu’il  avait  donné  des  preuves  de 
capacité,  de  zèle  et  d’aptitude  au  métier,  il  était  promu 
compagnon  ou  valet  gaignant  et  était  salarié!  L’apprenti 
et  le  compagnon  ne  pouvaient  changer  d’atelier  qu’avec 
l’assentiment  du  chef  de  la  corporation.  Si  le  compagnon, 
en  quittant  l’atelier,  laissait  des  travaux  en  souffrance, 
il  était  tenu  de  payer  un  dédit  au  maître.  Si  l’apprenti 
perdait  son  maître  par  décès  il  devait  continuer  son 

(1)  La  Revue  constdtutiomielle  en  Belgique,  (brochure  attribuée  à M.  Frère- 
Orban,  ministre  d’Etat)  p.  63. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1893,  p.  360. 
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apprentissage  chez  un  autre,  désigné  par  la  corporation. 

Certaines  associations  permettaient  à un  maître  d’exercer 
simultanément  deux  maîtrises  différentes  dans  la  même 
ville,  d’autres  de  l’exercer  dans  deux  villes  à la  fois,  ce 
qui  devint  même  une  sorte  de  règle  à la  fin  du 
XVP  siècle  et  un  véritable  progrès,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  à cause  du  mode  de  commerce  adopté  à cette 
époque,  exigeant  les  transports  par  caravanes,  qu’un  double 
établissement  simplifiait  considérablement.  Des  statuts  très 
variables  également,  réglaient  la  succession  au  droit  du 
maître  en  cas  de  décès  ou  de  déchéance,  lorsque  par 
mauvaise  fortune,  il  était  obligé  de  s’engager  comme 
compagnon  chez  un  autre  maître.  Mais  en  thèse  générale 
le  principe  d’hérédité,  d’origine  féodale,  primait  dans  ces 
règles  de  succession;  le  fils  aîné  succédait  au  père  dans 
ses  affaires,  toutefois  avec  certaines  réserves  pour  la  veuve, 
destinées  à favoriser  l’éducation  des  autres  enfants.  C’est 
ainsi  qu’avant  de  concéder  à l’aîné  son  héritage,  on  admet- 
tait les  veufs  ou  les  veuves  à continuer  le  commerce  de 
l’époux  décédé,  auquel  appartenait  la  maîtrise,  mais  sous 
la  condition  de  ne  contracter  de  second  mariage  qu’avec 
une  personne  du  métier.  Les  traditions,  ou  comme  l’on 
disait,  les  coutumes  établissaient  ces  règles  beaucoup  plus 
que  des  lois  positives.  Les  gildes  possédaient  une  réelle 
autonomie  sous  la  surveillance  des  magistrats,  pour  régler 
leur  organisation  intérieure. 

Une  m^aîtrise  venant  à être  vacante,  tous  les  compagnons 
et  apprentis  pouvaient  postuler  la  succession  du  maître, 
après  avoir  été  agréés  par  la  gilde;  ils  prenaient  alors 
le  titre  d’aspirants  et  étaient  initiés  pendant  un  certain 
temps,  aux  détails  du  commerce,  étranger  à la  pratique 
manuelle  et  à la  technique  du  métier  qui  les  avait  occupés 
jusque  là.  Puis  l’aspirant  était  admis  à l’exécution  d’un 
chef-d’œuvre,  sous  la  surveillance  rigoureuse  de  la  corpo- 
ration qui,  après  ce  concours,  attribuait  la  maîtrise  vacante 
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au  plus  capable,  dans  une  séance  solennelle  de  la  cor- 
poration. Ces  épreuves  rappelaient  dans  une  certaine  mesure, 
celles  de  l’admission  d’un  écuyer  à la  chevalerie. 

Des  jurés  surveillaient  le  travail  des  ateliers  et  l’obser- 
vance de  leurs  règlements,  ainsi  que  les  qualités  des  mar- 
chandises fabriquées. 

L’organisation  des  métiers  les  transformait  peu  à peu 
en  une  caste  fermée  et  même  en  véritable  famille;  le 
patron  formé  par  son  apprentissage  à la  vie  d’ouvrier 
et  exposé  en  cas  d'insuccès  de  son  industrie,  à -reprendre 
le  tablier  d’ouvrier,  vivait  en  parfaite  intimité  avec  ceux 
qu’il  employait.  L’hérédité  y jouait  un  grand  rôle,  car 
le  flls  bénéficiait  toujours  de  la  faveur  de  succéder  à son 
père  au  détriment  d’autres  compagnons  plus  capables.  Une 
incapacité  relative  pouvait  même  lui  être  favorable,  si  les 
maîtres  appelés  à se  prononcer  sur  l’admission,  redou- 
taient l’adjonction  d’un  sujet  qui  put  leur  faire  concurrence. 
Il  en  résulta  souvent  que  malgré  des  lois  extrêmement 
protectrices,  les  ouvriers  se  mettaient  en  grève,  comme  de 
nos  jours,  pour  protester  contre  ces  agissements  des  patrons 
et  trouvaient  même  dans  cette  occurence  le  concours  d’une 
association  ouvrière,  assez  analogue  aux  trade-unions. 

Lors  de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
en  1277  une  puissante  association  se  constitua  entre  les 
ouvriers  d’Erwin  de  Steinbach,  maçons,  tailleurs  de  pierre 
et  autres  ouvriers  de  l’œuvre,  dans  le  but  d’exploiter  leur 
art  ailleurs.  Cette  corporation  n’ayant  aucune  existence 
officielle,  se  compléta  sous  la  direction  d’un  autre  entre- 
preneur du  même  édifice  Dôtzinger,  qui  eut  l’idée  de 
la  former  en  association  secrète,  avec  des  cérémonies  de 
réception  bizarres,  destinées  à établir  un  lien  de  recon- 
naissance entre  les  associés.  Ces  statuts  qui  depuis  ont 
servi  de  type  à beaucoup  d’autres  associations  de  même 
genre  (établies  souvent  dans  un  but  très  différent)  furent 
adoptés  dans  une  assemblée  générale  tenue  à Ratisbonne 
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en  1459  (^).  L’association  prit  le  nom  de  Compagnons  du 
devoir.  Des  refuges  turent  élevés  dans  toutes  les  villes  de 
l’Europe,  où  le  compagnon  associé,  de  passage,  trouvait 
« sa  mère  » , c’est  à dire  une  auberge  tenue  généralement 
par  une  femme,  qui  lui  donnait  asile,  et  aussi  l’assistance 
« d'un  rouleur  » pour  se  faire  embaucher  par  les  patrons. 

Corporation  d’abord  purement  philanthropique,  les  com- 
pagnons du  devoir  ne  tardèrent  pas  à se  transformer  et  à 
prendre  un  autre  caractère.  Dans  les  règlements  des  gildes 
le  compagnon  était  lié  au  maître  par  un  contrat  et 
s’il  tentait  de  se  soustraire  à ses  obligations,  l’entrée  lui 
était  refusée  dans  les  ateliers  de  la  même  ville.  Grâce 
à l’affiliation  aux  compagnons  du  devoir  il  lui  restait  la 
ressource  d’émigrer  et  de  chercher  du  travail  dans  un 
autre  lieu.  L’association  devint  ainsi  un  moyen  de  résis- 
tance aux  patrons.  Plus  d’une  fois  ceux-ci  furent  obligés 
d’entrer  en  composition  avec  elle,  et  la  plupart  même  s’y 
affilièrent  afin  de  se  soustraire  aux  conséquences  désastreuses 
du  mauvais  vouloir  de  leurs  ouvriers. 

Les  compagnonages  eurent  d’ailleurs  ce  résultat  avan- 
tageux de  favoriser  les  progrès  de  l’art,  en  facilitant  les 
voyages  d’ouvriers  désireux  de  se  perfectionner  dans  la 
pratique  de  leur  métier. 

* 

* * 

Malgré  le  mépris  profond  dans  lequel  l’orgueilleuse 
bourgeoisie  tenait  les  classes  inférieures  au  XVP  siècle,  on 
retrouve  à Anvers  les  traces  d’un  grand  nombre  d’établis- 
sements de  philanthropie,  refuges,  hôpitaux,  léproseries, 
hospices  qui  témoignent  de  sa  générosité.  Dans  l’organisation 
des  corps  et  métiers,  une  part  des  amendes  imposées  aux 
ouvriers  pour  manquement  à leurs  devoirs,  revient  aux 

(1)  Lavisse  et  Rambaud.  Histoire  Universelle,  t.  III,  g.  300. 
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pauvres.  Dans  les  locaux  de  la  corporation  on  retrouve  tou- 
jours les  troncs  des  pauvres.  (Armbussen).  — Des  pénalités 
du  même  genre  atteignent  les  patrons.  Les  jurés  visitant 
les  boutiques  de  boulangers  et  constatant  un  défaut  de 
poids  dans  les  pains,  saisissent  la  marchandise  de  toute 
ia  boutique  et  la  livrent  aux  pauvres.  — “ Ceux  que  l’on 
trouvera  petite  n dit  un  règlement  français,  « les  jurés 
w feront  donner  pour  Dieu  la  paix  (i)  «.  — Les  fêtes  et 
réjouissances  deviennent  la  source  d’abondantes  aumônes. 
— La  doctrine  “ qui  donne  aux  pauvres,  prête  à Dieu  » 
est  largement  observée. 

Néanmoins  la  règle  qui  met  les  misérables  /lors  la  loi 
reste  absolument  pratiquée  et  si  l’on  voit  se  former,  sous 
la  direction  des  autorités,  des  gildes  ou  associations 
d[ ouvriers  désignées  sous  le  nom  de  nations  (Stadsnatiën)  (^) 
analogues  aux  truands.,  aux  ribauds  etc.,  que  l’on 
retrouve  dans  les  cours  de  miracles,  c’est  plutôt  pour  se 
garantir  de  leur  désordre  que  pour  leur  accorder  des 
privilèges  ou  des  faveurs.  A Anvers  le  bourreau  avait  la 
surveillance  des  femmes  publiques  et  des  maisons  de  jeu  P). 

L’administration  d’une  cité  divisée  en  nombreuses  classes 
distinctes,  on  pourrait  même  dire  en  coteries,  ayant  des 
intérêts  souvents  rivaux,  devait  être  compliquée;  nous  n’en 
tracerons  que  les  grandes  lignes. 

La  Seigneurie  (Heerschappij)  d’Anvers  était  régie  par 
trois  conseils  distincts,  formant  ce  que  l’on  nommait  les 
trois  membres  de  la  cité  (de  drie  leden  van  den  lighame 
der  stad).  Dans  les  circonstances  extraordinaires,  elle  se 
réunissait  en  assemblée  générale  et  formait  le  Large 

(1)  Louis  Blanc.  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  I,  p.  479. 

(2)  Génard.  Anvers  à travers  les  âges,  t.  II,  p.  179. 

(3)  Thys.  Histoire  des  rues  d'A^ivers,  p.  91. 
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conseil  {Breden  Raad).  C’était  1°  le  Magistrat  ou  nouvelle 
seigneurie,  2°  les  Anciens  ou  vieille  seigneurie,  3^^  la  Bour- 
geoisie. tiers-état  ou  les  bonnes  gens,  comprenant  la  bour- 
geoisie proprement  dite  et  les  corps  et  métiers,  qui  ne 
tardèrent  pas  à constituer  un  quatrième  état  ou  membre”. 

Au  premier  rang  du  magistrat  nous  trouvons  d’abord 
XEcoutète  (schoutet)  et  Y Aman  (ambtman),  officiers  du 
souverain  et  ses  représentants  dans  la  cité.  Le  premier, 
lieutenant  criminel,  remplissait  les  fonctions  de  burgraeve 
du  château  et  commandait  la  milice  de  la  ville  dans  son 
service  féodal;  le  second,  lieutenant  civil,  présidait  à la 
justice  et  aux  affaires  intérieures.  Ils  devaient,  l’un  et 
l’autre,  être  brabançons  et  la  défiance  des  Anversois  contre 
toute  infiuence  étrangère,  arracha  aux  ducs  de  Brabant  la 
concession  de  ne  nommer  à ces  emplois  que  des  membres 
des  lignages  ; dès  lors  ils  commencèrent  à perdre  de  leur 
importance  et  firent  place  à une  autorité  plus  exclusivement 
urbaine. 

Après  ces  deux  hauts  officiers  du  duc,  nous  trouvons 
les  Echevins  (schepen),  les  véritables  administrateurs  locaux. 
Comme  pour  les  précédents,  la  loi  n’impose  d’autre  obli- 
gation que  celle  de  les  choisir  parmi  les  citoyens  ayant 
la  qualité  de  brabançon,  mais  par  une  nouvelle  concession 
du  duc,  celui-ci  renonça  à nommer  à cet  emploi  des 
personnages  attachés  à sa  cour  et  étrangers  aux  lignages. 
Le  collège  des  échevins  nomme  à tous  les  emplois  salariés 
de  la  ville,  rédige  les  ordonnances  d’ordre  public,  d’impôts, 
et  remplit  les  fonctions  judiciaires  au  civil  et  au  criminel 
à la  cour  urbaine  nommée  Vierschaer.  Primitivement  les 
fonctions  d’échevin  paraissent  avoir  été  viagères,  mais 
plus  tard  elles  subirent  un  renouvellement  régulier.  Les 
premiers  échevins  furent  sans  doute  choisis  dans  les 
familles  dominantes  de  la  cité  naissante,  d’où  plus  tard 
leurs  descendants  des  lignages  prétendirent  conserver  ce 
privilège  à titre  héréditaire.  Quelque  vagues  que  fussent 


174  — 


les  titres  qu’ils  firent  valoir  à cet  effet,  la  coutume  alors 
toute  puissante,  les  laissa  en  possession  à peu  près  exclu- 
sive de  ce  droit. 

Un  tel  gouvernement  oligarchique  devait  à juste  titre 
rencontrer  de  l’opposition  chez  les  prolétaires,  et  malgré 
le  soin  que  prirent  à diverses  époques  les  échevins  gentils- 
hommes de  consulter  les  bourgeois,  ceux-ci  demandèrent 
à avoir  une  part  plus  réelle  au  gouvernement  de  la  cité. 
Vers  1356  en  effet  on  adjoignit  aux  échevins,  des  Con- 
seillers élus  par  les  bons  bourgeois  et  qui  formèrent  avec 
eux  l’origine  du  Conseil  communal.  Parmi  les  conseillers 
étaient  élus  des  Receveurs  (Rentmeesters)  chargés  spéciale- 
ment de  conserver  les  biens  et  la  fortune  publiques  ; 
à certaines  époques,  avec  le  flot  montant  de  l’influence 
démocratique,  ils  paraissent  prendre  une  part  prépondérante 
dans  le  gouvernement  de  la  cité  (i). 

Ce  conseil  formé  par  la  réunion  des  échevins  et  des 
conseillers,  se  réunissait  tous  les  lundis  pour  traiter  en 
commun  des  affaires  de  la  commune  ; il  reçut  du  peuple  la 
désignation  familière  de  Conseil  du  Lundi,  (Maendagschen 
Raed)  ft. 

Néanmoins  les  lignages  conservent  le  privilège  supérieur 
de  fournir  les  échevins,  qui  dans  le  conseil  ont  toujours 
la  supériorité  du  nombre.  On  a argué  delà  formule  Senatus 
Populus  Que  Antwerpiensis  (S.  P.  Q.  A.)  empruntée  aux 
coutumes  romaines,  formule  qui  figure  de  temps  immé- 
morial en  tête  de  tous  les  actes  de  la  commune,  la  preuve 
du  droit  des  lignages  à former  un  Sénat  d’ordre  supérieur 
au  Conseil  p). 

En  1409  les  lignages  usurpent  une  part  d’autorité  laissée 
jusqu’alors  au  Souverain,  en  élisant  dans  le  collège,  deux 

ri)  Gens,  p.  106. 

(2)  Gens,  p.  104. 

(3)  Génard.  t.  II,  p.  155. 
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Bourgmestres,  l’un  dit  Bourgmestre  forain  (Buyten  borg^ 
meester)  appelé  à exercer  les  fonctions  de  l’Ecoutête,  l’autre 
Bourgmestre  de  l'intérieur  (Binnen  Borgmeester) , destiné 
à suppléer  à l’Aman.  Cette  usurpation  fut  confirmée  par 
le  duc  Antoine  de  Bourgogne  en  1411,  qui  réserva  seu- 
lement au  duc,  le  droit  de  désigner  le  remplaçant  de 
l’Ecoutête  (^). 

Aux  Eclievins  et  aux  Conseillers  viennent  se  joindre, 
pour  former  le  personnel  administratif  de  la  commune, 
un  certain  nombre  d’employés  parmi  lesquels  nous  trouvons 
les  Clercs  de  la  ville  (stadsklerken)  gardiens  du  coffre  où 
sont  renfermées  les  Chartes  et  depuis  secrétaires  (sekretaris) ^ 
les  Pensionnaires  (pensionaris)  choisis  parmi  les  anciens 
magistrats  à cause  de  leur  expérience  des  affaires  con- 
tentieuses, véritables  avocats  de  la  ville,  les  Receveurs, 
Trésoriers,  etc. 

Les  fonctions  d'échevins  et  de  conseilleras  étaient  annuelles, 
mais  la  coutume  voulait  qu’on  renouvelât  chaque  année 
le  mandat  de  la  moitié  des  échevins  et  conseillers  sortants, 
et  ceux-ci  ne  pouvaient  être  appelés  à remplir  un  nouveau 
mandat,  qu’après  un  délai  de  deux  ans.  A cet  effet  les 
échevins  dressaient  une  liste  de  candidats  aux  places  nou- 
velles en  nombre  égal  aux  places  à renouveler,  tandis  que 
de  son  côté  la  bourgeoisie  dressait  une  liste  semblable. 
Le  souverain  désignait  alors  les  membres  en  exercice  dont 
il  faisait  choix  dans  l’ancienne  magistrature  pour  composer 
la  nouvelle,  en  y ajoutant  les  noms  complémentaires  choisis 
dans  les  deux  listes  de  candidats  proposés.  Le  nouveau 
conseil  était  installé  solennellement  à la  Saint-Martin 
(plus  tard  la  Saint- And  ré,  30  novembre)  par  un  délégué 
du  duc  qui  proclamait  le  nom  du  nouveau  bourgmestre 
forain.  Aussitôt  installé,  le  nouveau  conseil  des  échevins 


(1)  Gens,  p.  105. 
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élisait  le  bourgmestre  intérieur  annuel,  puis  faisait  choix 
des  nouveaux  conseillers  sur  les  listes  projetées  (*). 

Le  conseil  des  Anciens  ou  la  nouvelle  bourgeoisie^  était 
composé  de  tous  ceux  ayant  rempli  l’office  de  bourgmestre 
et  d’échevin  ou  occupé  des  fonctions  de  magistrature 
inférieure.  Il  ne  paraît  pas  qu’aucune  attribution  distincte 
lui  ait  été  assignée  dans  l’administration  régulière  de  la 
commune,  autre  que  celle  de  siéger  exceptionnellement  au 
Large  Conseil.  Cette  institution  peint  bien  l’esprit  de  respect 
et  de  reconnaissance  de  la  population  pour  ceux  qui 
l’avaient  servie. 

La  bourgeoisie  ou  Tiers-Etat  se  composait  de  24  Quar- 
teniers,  c’est  à dire  le  centenier  ou  capitaine  et  son  lieutenant 
de  chacune  des  12  sections.  On  ne  connait  pas  exactement 
le  rôle  et  les  fonctions  de  ce  conseil  « qui  devait  veiller  à 
« ce  que  tous  les  bourgeois  soient  en  bon  état,  c’est  à dire 
» à ce  qu’on  leur  fit  droit  et  justice,  selon  les  privilèges 
w de  la  bourgeoisie.  Le  bourgeois  qui  se  croyait  lésé  dans 
” ses  droits,  devait  s’adresser  aux  quarteniers  de  sa  section, 
« qui  présentaient  l’affaire  aux  chefs  hommes,  lesquels, 
« après  l’avoir  examinée,  la  soumettaient  au  bourgmestre  et 
» aux  échevins,  et  s’en  constituaient  les  défenseurs.  (^)  » 

On  ignore  également  sa  manière  de  délibérer  soit  dans 
son  ensemble,  soit  par  section  et  comment  se  faisaient 
les  élections  des  divers  emplois  des  compagnies  bourgeoises 
ou  des  sections.  Tout  ce  que  l’on  sait  c’est  que  chaque 
année  les  quarteniers  et  les  chefs  hommes  au  nombre  de 
quatre  (dont  deux  pris  parmi  les  échevins)  étaient  renou- 
velés par  moitié.  La  veille  de  la  Conception  de  Notre 
Dame  (8  décembre)  les  chefs  hommes  présentaient  une 
liste  de  24  candidats  à la  fonction  de  quarteniers  et  de 
4 candidats  à celle  de  chef  homme,  formée  des  bourgeois 


(1)  Gens,  p.  103. 

(2)  Gens,  p.  115. 
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notables,  dans  laquelle  les  Échevins  choisissaient  les  fonc- 
tionnaires nouveaux  (i).  Ce  conseil  élisait  également  les 
candidats  présentés  pour  le  renouvellement  du  collège 
éclievinal  et  des  conseillers,  attribution  qu’il  paraît  avoir 
exercé  plus  tard  en  partage  avec  les  corps  et  métiers. 

Le  Conseil  des  corps  et  métiers  se  composait  de  deux 
doyens  par  métier  privilégié,  le  doyen  et  le  sous-doyen  (^). 
Ils  délibéraient  en  commun  sur  toutes  les  questions  inté- 
ressant les  corps  et  métiers  et  leurs  résolutions  étaient 
soumises  à l’approbation  du  collège  échevinal.  Ils  prenaient 
part  également,  avons-nous  dit,  à la  présentation  des 
candidats  de  la  bourgeoisie  aux  fonctions  d’échevins  et  de 
conseillers. 

Pour  l’élection  des  doyens  on  procédait  de  la  manière 
suivante  dans  chaque  métier  : Les  maîtres  du  métîer 
élîsaient  chaque  année  sîx  candidats,  parmi  lesquels  les 
échevins  en  élevaient  deux  aux  fonctions  annuelles  de 
doyens  et  sous-doyens  \ puis  ceux-ci  faisaient  choix  de 
deux  jurées  ou  anciens  pour  les  assister  P). 

La  façon  dont  les  intérêts  généraux  se  discutaient  dans 
les  corps  et  métiers,  était  des  plus  originales.  Divisés  en  trois 
groupes,  ils  se  rassemblaient  dans  la  chambre  des  trois 
métiers  réputés  chefs-métiers:  les  bateliers,  les  merciers 
et  les  tondeurs  de  draps. 

groupe:  P’  bateliers,  2^  forgerons,  fendeurs  de  bois, 
4°  boulangers  et  meuniers,  5""  pelletiers,  6""  jardiniers, 
7*^  couvreurs  en  chaume,  8°  scieurs  de  bois,  9*^  barbiers. 

2®  groupe  : merciers,  2^  bouchers,  poissonniers, 

4®  tanneurs  et  cordonniers,  5^"  savetiers,  6^"  maçons,  7''  me- 
nuisiers, 8®  portefaix,  9"  brouettiers. 

3®  groupe  : tondeurs  de  draps,  2°  tailleurs,  3®  fripiers. 


(])  Gens,  p.  115. 

(2)  ID. 

(3)  Guiciardin,  p.  146. 
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40  charpentiers,  5""  porteurs  de  tourbe,  6^  cordiers,  7^  tisse- 
rands, 80  tonneliers. 

Les  deux  derniers  groupes  ayant  exprimé  leur  opinion^ 
leur  chef  doyen  assisté  de  ses  anciens,  se  rendait  dans 
la  chambre  du  i"''  groupe  et  si  les  décisions  étaient  con- 
formes, le  chef  doyen  des  hâteliers  groupe)  les 

transmettait  au  nom  de  tous,  au  collège  échevinal.  (i) 

Indépendamment  de  ces  conseils,  il  en  existait  encore 
une  foule  d’autres,  trop  longs  à énumérer,  ayant  une  sorte 
d’indépendance  relative  sous  la  surveillance  du  collège. 
Telle  était  la  Chambre  des  Aumôniers  (nous  dirions  aujour- 
d’hui le  conseil  des  Hospices),  qui  avait  autorité  non 
seulement  pour  délibérer  sur  toutes  les  affaires  de  son 
ressort,  ordonner  les  dépenses,  mais  percevait  directement 
les  impôts  affectés  à la  charité  publique.  Il  en  était  de 
même  de  la  Chambre  des  maîtres  des  fortifications,  etc. 

Il  est  très  remarquable,  dans  une  ville  aussi  profondément 
religieuse  qu’Anvers,  de  ne  retrouver  aucune  trace  d’in- 
gérance de  l’autorité  ecclésiastique  dans  ses  institutions. 
L’ordre  du  clergé  n’y  existe  pas,  à côté  de  l’ordre  de  la 
noblesse  et  du  Tiers  Etat.  (^)  On  respecte  le  prêtre  à l’autel. 


(1)  Genard.  T.  Il  p.  178. 

(2)  Faut-il  rappeler  que  ces  principes  ont  été  rétablis  en  Belgique  par  le 
gouvernement  provisoire  qui,  dans  un  décret  daté  du  16  octobre  1830  et 
signé  : De  Potter,  Gendebien,  van  de  Weyer,  Rogier  et  comte  Félix  de 
Mérode,  décrète  : 

“ I.  II  est  libre  à chaque  citoyen,  ou  à des  citoj^ens  associés  dans  un  but 

religieux  ou  philosophique,  quel  qu’il  soit,  de  professer  leurs  opinions 
" comme  ils  l’entendent  et  de  les  reproduire  par  tous  les  moyens  possibles 
" de  persuasion  et  de  conviction. 

*♦  II.  Toute  loi  ou  disposition  qui  gêne  la  libre  manifestation  des  opinions 
*»  et  la  propagation  des  doctrines,  par  la  voie  de  la  parole,  de  la  presse  ou 
" de  l’enseignement  est  abolie. 

» III.  Toutes  lois  générales  ou  particulières  entravant  le  libre  exercice 
» d’un  culte  quelconque  et  assujetissant  ceux  qui  l’exercent  à des  formalités 
• qui  froissent  les  consciences  et  gênent  les  manifestations  de  la  foi  professée 
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mais  on  se  défie  de  son  action  dans  l’intimité  des  familles 
et  dans  la  vie  politique.  C’est  bien  là  le  résultat  du  dualisme 
qui  s’établit  à la  suite  de  Y hérésie  de  Tanchelin,  entre 
l’esprit  aristocratique  et  l’esprit  démocratique  et  se  re- 
trouve dans  tout  le  cours  de  l’iiistoire  de  la  cité  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  partis; 
dualisme  nuancé  d’une  tolérance  marquée  qui  empêche  les 
déchirements  de  se  traduire  en  catastrophe  définitive  et 
fut  l’un  des  caractères  de  l’application  du  principe  de  la 
liberté  communale  favorable  à son  développement  et  à 
sa  puissance  dans  notre  pays.  Le  souverain  est  respecté 
comme  le  fondateur  des  libertés  et  privilèges,  dont  on  est 
fier,  mais  il  cherche  peu  à peu  à s’y  soustraire  pour  éviter 
les  difficultés  à son  gouvernement,  et  les  lignages^  veillant 
avec  un  soin  jaloux,  s’efforcent  à leur  tour  d’arracher  de 
nouveaux  lambeaux  au  pouvoir.  Le  respect  des  traditions, 
des  coutumes,  le  souvenir  d’un  glorieux  passé  conserve  à 
la  noblesse  un  grand  prestige,  mais  déjà  la  bourgeoisie 
enorgueillie  de  son  œuvre  civilisatrice,  réclame  une  large 
part  au  gouvernement  et  combat  l’oligarchie.  Le  peuple  lui- 

» sont  également  abrogées.  (Courrier  des  Pays-Bas  N°  29S,  20  Octobre 
4850).  V) 

Ces  principes  de  large  liberté  furent  acclamés  par  le  clergé  catholique,  qui 
avait  souffert  de  sa  dépendance  sous  le  gouvernement  Hollandais,  notamment 
par  l’archévêque  de  Malines  et  les  évêques  de  Namur  et  de  Liège.  (Th.  Juste 
Histoire  du  Congrès  National,  t.  I,  p.  50).  En  Fi-ance  le  journal  VArenir^ 
dirigé  par  les  abbés  de  Lamenais  et  Lacordaire  et  le  vicomte  de  Montalem- 
bort  s’en  fît  l’ardent  défenseur.  « La  société  spirituelle  et  la  société  temporelle 
»*  ne  peuvent  subsister  à côté  l’une  de  l’autre  sans  se  détruire  * disait  l’abbé 
» Lacordaire,  » que  par  trois  moyens  : supériorité  de  l’une  sur  Tautre  ; indépen- 

dance  absolue  de  l’une  et  de  l’autre  ; engrènement  variable  de  l’une  et  de  l’autre 
» par  des  concessions  réciproques.  “ Prêtre,  le  premier  état  devait  être  son 
idéal,  mais  il  est  trop  loyal  pour  méconnaître  que  les  essais  violents  tentés  pour 
l’établir  l’avaient  rendu  désormais  impossible.  « Le  premier,  « dit-il  »>  place 
» l’esprit  devant  la  chair  et  fait  du  corps  social  un  être  parfaitement  un,  et 
” il  est  tellement  simple,  tellement  modérateur  du  peuple  et  du  pouvoir  qu’une 
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même  entre  en  scène  et  demande  à participer  à la  vie 
politique  des  bourgeois  enrichis  de  sa  caste,  mais  reste 
respectueux  des  droits  acquis  par  le  travail  et  le  talent; 
même  dans  les  plus  mauvais  jours,  il  sait  se  garder  de 
de  l’anarchie.  C’est  l’ordre  réglé,  à la  fois  ennemi  de 
l’immobilité  et  de  la  révolution.  En  fait,  toutes  les  insti- 
tutions d’Anvers  sont  l’expression  vivante  des  anciennes 
coutumes  germaines  que  formule  avec  précision  M.  Ber- 
thelot  : “ Esprit  démocratique,  étroite  union  de  la  com- 
« munauté,  respect  de  la  noblesse,  peu  d’attache  à l’État, 
’’  mais  étroite  attache  au  chef  choisi  (i).  « Ce  qui  domine 
tout,  c’est  un  ardent  amour  de  la  liberté,  aspiration  de 
l’homme,  du  serf  affranchi  devenu  franc  bourgeois,  c’est 
l’amour  de  la  cité,  de  la  ville  natale,  la  véritable  patrie 
du  XVP  siècle,  où  chacun  lutte  pour  la  conservation  des 
privilèges  conquis. 

« Là  où  il  y a lutte,  « disait  Saint  Golomhan  le  prê- 
cheur, surnommé  le  roi  des  moines  et  le  conducteur  du 
char  de  Dieu,  “ il  y a courage,  vigilance,  ferveur,  fermeté, 
« fidélité,  sagesse,  prudence  ; en  dehors  de  la  lutte, 
n misère  et  désastres.  Aussi  sans  lutte  point  de  couronne, 
« sans  liberté  point  de  dignité.  « — La  lutte  organisée 


»>  nation  chrétienne  n’en  a jamais  compris  d’autre.  Mais  il  ne  peut  renaître 
« que  d’une  manière  autre  que  celle  dont  il  a été  exercé,  et  seulement  quand 
« les  peuples  et  les  rois  le  demanderont  à deux  genoux.  Le  dernier  moj^en, 
« celui  des  concessions  réciproques  est  faux,  parce  que  dans  tous  les  temps  et 
« surtout  dans  ceux  où  la  foi  est  faible,  il  livre  l’église  à la  merci  de  la  Société 
« matérielle....  Reste  le  second  moyen  l’indépendance  absolue....  (Revue 
« des  Beux  Mondes,  15  octobre  1893.  p.  802).  « 

Cette  doctrine  fut  éloquemment  défendue  par  tous  les  membres  ecclésiastiques 
du  Congrès  national  de  Belgique.  A l’imitation  des  Etats-Unis  d’Amérique,  et 
lidèle  au  passé,  notre  pays  fut  le  premier  État  de  l’Europe  qui  osa  prononcer  la 
séparation  de  l’église  et  de  l’état.  (Art.  16  de  la  Constitution  Belge).  — « Il  n’y  a 
« pas  plus  de  rapport  entre  l’état  et  la  religion,  qu’entre  l’état  et  la  géométrie  » 
disait  un  de  nos  constituants,  M.  J. -B.  Notbomb.  (Th.  Juste,  t.  I,  p.  345). 

(1)  Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  t.  I,  p,  33. 
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dans  nos  communes  du  XVP  siècle  explique  le  phénomène 
singulier  d’un  peuple  se  révoltant  au  nom  de  Philippe  II 
duc  de  Brahant,  contre  les  usurpations  du  même  Philippe  II 
roi  d’Espagne.  Elle  explique  aussi  cet  autre  phénomène 
non  moins  étonnant,  de  catholiques  s’engageant  dans  la 
réforme,  moins  par  conviction  que  par  opposition  politique 
à Gharles-Quint  qui  s’efforce  de  faire  intervenir  l’action 
civile  dans  le  domaine  religieux;  à l’heure  où  se  produit 
l’apaisement  des  esprits,  au  siècle  suivant,  beaucoup  revien- 
nent sans  effort  au  culte  pratiqué  par  leurs  pères 
La  société  communale  du  commencement  du  XVP  siècle, 
pratique  le  large  esprit  de  tolérance'  qui  semble  avoir 
inspiré  Fénélon  dans  ses  conseils  à son  royal  élève, 
lorsqu’il  dit  : « Accordez  à tous  la  tolérance  civile,  non 
« en  approuvant  tout  comme  les  indifférents,  mais  en 
« souffrant  avec  patience,  tout  ce  que  Dieu  souffre,  et 
” tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  persua- 
» sion.  » 


(1)  Van  der  Noot  le  champion  avoué  de  la  théocratie,  qu’on  qualifierait 
aujourd’hui  de  catholique,  dégagé  de  ses  aspirations  politiques,  était  dans 
sa  vie  privée,  un  véritable  libéral.  Nous  avons  connu  un  partisan  de 
Vonck,  réputé  libéral,  qui,  lorsque  l’heure  sonnait  à l’horloge,  se  signait 
selon  la  coutume  de  son  enfance  et  tout  naturellement  faisait  acte  de 
catholique  fervent. 


CHAPITRE  X. 


Anvers  au  XVP  siècle. 

Les  Mœurs. 

Pour  faire  de  l’histoire  vraie,  dit  Saint  Marc  Girardin, 
il  faut  s’efforcer  de  « faire  revivre  les  passions  qu'on  n'a 
» plus.  “ — Pour  comprendre  l’esprit  et  les  tendances  de 
la  société  Anversoise  au  commencement  du  XVP  siècle, 
il  ne  suffit  pas,  comme  nous  l’avons  fait  dans  le  chapitre 
précédent,  d’étudier  ses  institutions  qui  sont  plutôt  l’ex- 
pression du  sentiment  des  masses,  mitig’é  par  les  influences 
extérieures  auxquelles  elles  sont  obligées  de  se  soumettre, 
que  des  passions  individuelles;  il  faut  s’efforcer  de  péné- 
trer dans  la  vie  intime  des  diverses  classes  de  la  société, 
étudier  leurs  mœurs,  résultant  de  passions  qui  souvent 
se  combattent  entre  elles.  Nous  avons  heureusement  pour 
cela  un  guide  sûr,  l’historien  géographe  Louis  Guic- 
ciardin,  neveu  de  l’illustre  historien  florentin.  Guicciardin 
vint  à Anvers  vers  1540  avec  son  jeune  frère  Jean  Baptiste, 
en  qualité  de  représentant  des  riches  banquiers  Bardi  de 
Florence,  dont  il  était  le  parent,  et  séjourna  de  longues 
années  dans  cette  ville;  fort  bien  accueilli  par  les  Anversois, 
il  fut  mêlé  par  les  affaires  de  son  commerce  à leur  vie 
sociale.  Guicciardin  aimait  à se  délasser  du  souci  des  affaires 
par  l’étude  et  des  travaux  littéraires;  il  nous  a laissé, 
dans  sa  Description  de  tous  les  Pays-Bas,  un  tableau 
particulièrement  détaillé  de  la  vie  anversoise  à son  époque, 
qu’il  dédia  aux  magistrats  d’Anvers,  comme  témoignage  de 
sa  reconnaissance. 
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Ainsi  que  la  plupart  des  grands  ports  de  commerce, 
Anvers  ne  possédait  pas  de  noblesse  féodale.  L’ancienne 
aristocratie  ne  se  rencontrait  qu’à  la  Cour  des  ducs  de 
Bourgogne,  dans  les  armées,  ou  vivait  retirée  dans  ses 
terres.  Les  seules  nobles  que  l’on  rencontrât  à Anvers 
étaient  des  patriciens  des  lignages  ou  des  gentilshommes 
à peu  près  ruinés,  contraints  par  des  revers  de  fortune 
à déposer  leur  épée  et  à s’inscrire  dans  les  gildes 
de  la  bourgeoisie,  avec  l’espoir  d’obtenir  des  emplois  dans 
le  gouvernement  de  la  cité  (i),  ou  encore  des  bourgeois 
enrichis,  acquéreurs  de  propriétés  rurales  auxquelles 
s’attachait  un  droit  seigneurial  transmissible  avec  la  pro- 
priété elle-même,  et  à ce  titre,  très  prisées  des  bourgeois. 

La  haute  société  de  la  ville  se  composait  de  marchands, 
la  plupart  étrangers  au  pays,  enrichis  dans  le  commerce, 
dont  la  carrière  avait  souvent  commencé  dans  les  emplois 
les  plus  infimes,  colporteurs  ou  forains,  et  que  le  génie 
des  affaires  avait  élevés  à la  fortune.  Très  orgueilleux 
d’une  opulence  rapidement  acquise,  ils  étalaient  un  luxe 
insolent  contre  lequel  ne  pouvaient  lutter  les  fortunes 
assises,  et  dans  leurs  heures  de  prospérité,  dépensaient 
avec  une  facilité  extrême  une  fortune  mobile  comme  les 
flots  de  la  mer  qui  l’apportait. 

Ils  habitaient  des  hôtels  magnifiques,  ornés  de  toutes 
les  richesses  que  l’or  permettait  d’acquérir,  objets  d’arts, 
curiosités  exotiques  ou  du  terroir.  Albert  Dürer  qui  visita 
en  1521  l’hôtel  du  bourgmestre  Van  Liere  (aujourd’hui 
hôpital  militaire)  décrit  avec  enthousiasme  le  luxe  déployé 
dans  son  ornementation.  « C’est  une  demeure  tellement 

magnifique,  « dit-il,  » que  je  n’en  ai  pas  vu  de  semblable 
» en  Allemagne.  (^)  » 

L’ancienne  aristocratie  nationale  qui  comptait  de  nombreu- 

(1)  Guicciardin,  p.  170. 

(2)  Thys.  Hisloire  des  rues  d'Anvers,  p.  193. 
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ses  familles  princières,  les  Brederode,  les  Nassau,  les  d’Eg*- 
mont,  flère  de  la  splendeur  déployée  par  ses  pères  à la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  et  mise  en  contact  avec  la 
noblesse  castillane  amenée  à la  cour  de  Bruxelles  par  le 
double  mariage  espagnol  des  enfants  de  Marie  de  Bourgogne 
(1496),  n’avait  pas  voulu  déchoir-,  durant  la  jeunesse  de 
Gharles-Quint  elle  s’était  ruinée  par  le  luxe  de  ses  châteaux, 
la  magnificence  de  ses  habits,  de  ses  armes,  la  quantité 
de  ses  serviteurs  et  suivants,  le  nombre  de  ses  équipages 
et  chevaux  qu’elle  menait  à sa  suite;  dans  cette  lutte 
d’opulence,  avec  des  étrangers  qui  déjà  bénéficiaient  des 
trésors  de  l’Amérique,  elle  s’était  rapidement  obérée. 
Souvent  elle  se  vit  obligée  de  recourir  à la  générosité  des 
souverains  pour  obtenir  de  riches  mercèdes  et  satisfaire 
ses  créanciers,  même  d’engager  ses  terres  contre  des 
subsides,  aux  marchands  d’Anvers. 

Ceux-ci  profitèrent  de  ces  circonstances  pour  se  faire 
les  compagnons  de  la  noblesse  dont  ils  étaient  à la  fois 
les  clients  et  les  protecteurs.  Les  seigneurs  fréquentaient 
les  banquets  des  marchands  et  achevaient  de  se  ruiner 
dans  une  lutte  inégale.  Ils  manifestaient  leur  gratitude  en 
favorisant  l’intrusion  des  marchands  dans  la  gestion  des 
finances  publiques,  seul  moyen  d’arracher  l’argent  néces- 
saire à leurs  dépenses  (^).  Bientôt  les  marchands  affectèrent 
toutes  les  allures  du  noble  et  on  les  vit  chaque  jour  se 
rendre  aux  réunions  de  la  Bourse,  entourés  de  leurs  clients, 
en  habits  somptueux  et  l’épée  au  côté  comme  des  gentils- 
hommes (^). 

Les  souverains  du  pays  eux-mêmes,  toujours  en  pénurie 
d’argent,  fiers  et  arrogants  avec  leurs  sujets,  quelque  haut 
placés  qu’ils  fussent  dans  la  hiérarchie  sociale,  fermaient 
les  yeux  sur  les  écarts  des  marchands  et  ne  dédaignaient 

(1)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  II  (1555-1565)  p.  268. 

(2)  Thys,  p,  252.  — Beetemé.  Anvers  métropole  du  commerce  et  des  arts, 
p.  55. 
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pas  d’aller  les  visiter  dans  leurs  demeures,  afin  de  leur 
arracher  une  aide  pécuniaire,  quelquefois  au  prix  de 
condescendances  humiliantes  masquées  sous  les  formes 
les  plus  courtoises.  « Dans  les  Pays-Bas  »,  disent  les 
contemporains,  « se  trouvent  réellement  les  trésors  et  les 
» mines  de  l’Inde.  Gharles-Quint  dont  le  revenu  annuel  de 
» Castille  ne  dépassait  pas  un  million,  qui  ne  tirait  chaque 
« année  d’Amérique  que  400,000  ducats,  avait  déjà  en  1546 
» obtenu  de  nos  provinces,  plus  de  18  à 20  millions  d’or, 
« somme  qui  excédait  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  en 
» avaient  pu  tirer.  C)  » 

L’histoire  nous  a conservé  le  récit  de  plusieurs  de 
ces  visites  extraordinaires,  qui  peignent  bien  les  moeurs 
de  cette  société  exceptionnelle. 

Au  mois  d’août  1542,  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marie 
de  Hongrie,  sœur  de  Gharles-Quint,  vint  à Anvers  assister 
au  défilé  de  la  procession  de  Notre  Dame,  dans  la  demeure 
de  l’opulent  Florentin  Juliano  Dozzi,  rue  des  Tanneurs. 
Elle  admirait  la  richesse  de  cet  hôtel  et  Dozzi,  flatté  dans 
son  orgueil,  l’invita  à visiter  également  son  habitation  d’été 
à Hohoken,  non  moins  somptueuse.  L’invitation  fut  acceptée 
avec  beaucoup  d’affabilité  par  la  reine.  Au  jour  convenu, 
un  banquet  lui  fut  offert,  dépassant  en  magnificence  tout 
ce  que  l’on  pouvait  imaginer.  Les  bords  des  plats  qui  lui 
furent  présentés,  étaient  garnis  de  pierres  précieuses,  les 
écailles  d’huîtres  dorées  et  dans  le  foyer  flambait  un  feu 
de  canelle  que  Dozzi  lui-même  alluma,  au  moment  où  la 
reine  se  mit  à table,  avec  un  titre  de  reconnaissance  d’une 
dette  de  plusieurs  millions,  souscrite  à son  profit  par 
l’empereur,  disant  à la  gouvernante,  « qu’il  se  trouvait 
amplement  payé  de  ce  que  lui  devait  l’empereur  par 
l’honneur  qu’elle  lui  faisait  en  prenant  place  à sa  table  fl. 

(1)  Th.  Juste,  p.  8. 

(2)  Thys,  p.  253. 
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Une  aventure  semblable  a été  attribuée  à Gharles-Quint, 
à propos  d’une  visite  qu’il  fit  à Augsbourg*  au  petit-fils 
d’un  simple  tisserand,  Antoine  Fugger,  enrichi  dans  le 
commerce  à Anvers.  L’empereur  venait  remercier  le  ban- 
quier du  prêt  d’argent  qu’il  lui  avait  fait  en  1535,  pour 
l’expédition  d’Alger.  Il  est  vrai  que  pour  palier  vis  à vis 
du  public,  cette  condescendance  de  Gharles-Quint  envers 
un  banquier  descendant  d’un  artisan,  l’empereur  avait 
conféré  à Fugger  le  titre  de  comte  de  Krechberg  et  de 
Wissenhorn,  comtés  engagés  pour  cette  somme  au  banquier, 
en  même  temps  que  le  rang  de  prince  de  l’empire  au 
banc  des  comtes  de  Souabe.  Antoine  Fugger  laissa  à ses 
héritiers  six  millions  d’onces  d’or  (120  millions  de  notre 
monnaie),  indépendamment  d’immenses  richesses  mobilières 
ornant  ses  divers  châteaux,  acquises  pendant  plus  de 
soixante  ans  de  négoce.  G’était  à cet  Antoine  Fugger  que 
Gharles-Quint  faisait  allusion,  lorsque,  visitant  à Paris  les 
joyaux  de  la  couronne  de  France,  il  dit  qu’il  « connaissait 
un  tisserand  d’Augsbourg  qui  pourrait  acheter  tout  cela  ! n 
Les  Fugger  appartiennent  encore  à la  noblesse  des  sou- 
verains médiatisés  de  l’Allemagne  (^). 

* 

* ❖ 

Le  commerce  primitif  se  faisait  tout  entier  par  voie 
d’échange.  Des  caravanes  chargées  de  draps  de  nos  foulons 
ou  de  toiles  de  Flandre,  partaient  par  exemple  d’Anvers, 
allant  de  foire  en  foire  échangeant  leurs  marchandises  contre 
d’autres  des  pays  étrangers,  jusqu’à  Venise  même,  d’où 
elles  rapportaient  des  épices  d’Orient.  La  grande  difficulté 
de  ce  système  était  l’extrême  diversité  des  monnaies  dont 
le  cours  très  variable,  exposait  à de  grandes  pertes. 
Une  très  ancienne  doctrine  admise  chez  les  chrétiens  et 

(1)  Thys,  p.  442  et  445.  — Guicciardin,  p.  179.  — Almanach  de  Gotha 
1893,  p.  140. 
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basée  sur  l’évangile,  préchée  par  les  Aiigustins  et  les 
Dominicains  commandait  ^ de  prêter  aux  nécessiteux  sans 
espoir  de  récompense  « et  interdisai  t le  commerce  d’argent  ; 
c’était  la  doctrine  du  prc/f  sans  espérance  et  de  la  stérilité 
du  métal  (i).  Shakespeare  y fait  encore  allusion  dans  son 
Marchand  de  Yenise  lorsqu’Antonio  demande  au  juif 
Shylock:  « Quand  est-ce  que  l’amitié  exige  qu’un  stérile 
» métal  se  multiplie  pour  lui  dans  les  mains  d’un  ami  ? « — 
Par  une  sorte  de  compromis  de  conscience,  on  en  vint  à 
admettre  dans  toutes  les  foires,  des  juifs  faisant  le  com- 
merce d’argent  et  opérant  les  échanges  de  monnaie  avec 
un  certain  bénéfice.  Ils  s’établissaient  en  dehors  des  halles 
où  se  tenaient  les  foires,  en  plein  vent,  avec  des  tables 
ou  des  bancs  (banco)  et  des  balances  pour  peser  les  mon- 
naies qu’on  leur  présentait  à l’échange.  Ce  fut  l’origine 
des  banques  ou  commerce  d’argent  qui  prit  un  rapide 
développement  en  raison  de  ses  bénéfices.  Des  Toscans  et 
des  Lombards  à la  conscience  large,  imitèrent  les  Juifs  et 
établirent  des  banques  en  relation  entre  elles,  dans  les 
diverses  villes,  échangeant  des  lettres  dites  lettres  de 
change,  qui  permettaient  au  marchand  de  déposer  l’argent 
dont  il  était  porteur  et  d’en  toucher  la  valeur  en  monnaie 
courante  dans  une  autre  ville.  On  fixe  généralement  l’année 
1210  comme  l’époque  de  l’invention  des  lettres  de  change, 
dont  l’usage  fut  fécond  et  avantageux  pour  le  com- 
merce, en  évitant  les  transports  d’argent  toujours  très 
dangereux  sur  les  grandes  routes,  malgré  les  bénéfices 
prélevés  par  les  banquiers,  souvent  de  10  et  12  % 
et  même  au  delà.  En  1246,  après  la  déposition  de  l’empe- 
reur Frédéric  II,  le  pape  Innocent  IV,  voulant  faire  passer 
une  somme  de  25,000  marcs  d’argent  au  Landgrave  de 
Thuringe,  pour  soutenir  son  élection  à l’empire,  eut  recours 
à ce  moyen.  Ce  don  distribué  par  le  clergé  valut  au 


(1)  Perrens.  La  civilisation  florentine,  p.  91. 
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candidat  le  surnom  de  Raspon  ou  roz  des  prêtres,  qu’il 
conserva  quoique  son  élection  eut  échoué. 

Dès  lors  le  commerce  d’argent  cessa  d’étre  regardé  comme 
illicite  et  réprouvé  par  l’Eglise  ; les  papes  y eurent  fré- 
quemment recours  pour  prélever  l’obole  de  Saint-Pierre 
dans  le  monde  entier.  Des  banquiers  florentins  portèrent 
même  au  XIP  siècle  le  titre  de  changeurs  du  pape  (comp- 
sores  papa)  (^).  Ce  fut  l’origine  des  grandes  fortunes  des 
Turcobaldi,  des  Bardi,  des  Peruzzi  qui  possédaient  des 
maisons  de  banque  dans  toute  l’Europe.  Rien  de  curieux 
comme  les  pérégrinations  de  Baldini  Pigoletti,  agent  des 
Baldini,  qui  vint  à Anvers  en  1315,  et  parcourut  le  monde 
pour  y établir  des  comptoirs  et  favoriser  l’extension  du 
commerce  de  ses  patrons. 

Un  autre  progrès  fut  le  commerce  Réassurance  des 
marchandises,  qui  prit  naissance,  croit-on,  en  1310  à 
Bruges  et  fut  la  source  de  la  grande  fortune  des  Médicis 
de  Florence  {-). 

Au  XVP  siècle  presque  toutes  les  grandes  maisons  de 
marchands  d’Anvers  faisaient  à la  fois  le  commerce  d'argent 
et  de  marchandises  et  le  gouvernement,  comme  nous 
l’avons  vu,  avait  souvent  recours  à elles  pour  obtenir  des 
prêts  d’argent  et  favorisait  le  commerce  de  banque  qui  lui 
était  si  secourable.  L’ambassadeur  vénitien  Marino  Gavalli 
écrivait  en  1550  : « Il  se  fait  dans  cette  ville  (Anvers)  tant 
w d’affaires  de  change  et  d’autres  sortes  de  marchandises, 
« que  j’en  ai  été  étonné  et  émerveillé,  voyant  que  sous  ce 
« rapport,  Venise  même  était  surpassée  par  elle  (^).  » 

* 

Les  banques  prêtaient  de  l’argent  pour  toutes  les  entre- 

(1)  Perrens.  La  cimlisation  Florentine,  p.  14,  70. 

(2)  Cantu.  Histoire  Universelle,  t.  VI,  p.  553  et  t.  VU,  p.  18.  — 
D*’  Hamy.  Les  origines  de  la  cartographie,  p.  20. 

(3)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  II  (1555-1565),  p.  39. 
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prises,  à des  taux  variant  avec  les  bénéfices  présumés  de 
l’emprunteur,  et  s’élevant  jusqu’à  30  et  40  7o.  On  sait  que 
pour  les  punir,  le  Dante,  dans  son  Enfer,  place  les  usuriers 
sous  une  pluie  de  feu. 

Par  les  avances  de  fonds  qu’il  accordait,  ce  commerce 
eut  la  plus  heureuse  influence  sur  le  progrès  de  l’industrie 
locale  et  favorisa  les  plus  grandes  fortunes. 

L’un  des  exemples  les  plus  remarquables  qu’on  en  puisse 
citer,  est  celui  de  Gilbert  van  Schoonbeke  (né  à Anvers 
en  1519).  A peine  âgé  de  24  ans.  Van  Schoonbeke  avait 
réussi  à capter  la  confiance  des  banquiers  et  entreprit 
d’immenses  travaux  de  reconstruction,  dans  divers  quartiers 
de  la  ville.  Il  achetait  tous  les  terrains  disponibles,  y 
perçait  des  rues,  y construisait  des  maisons  qu’il  revendait 
ensuite  avec  grands  bénéfices  pour  ses  prêteurs.  Ces  travaux 
répondaient  au  besoin  d’extension  que  provoquait  l’imi- 
gration  étrangère  et  transformaient  peu  à peu  la  cité  en 
une  ville  très  étendue.  Bientôt  il  conçut  une  entreprise 
plus  vaste  encore  : l’adjonction  d’une  ville  nouvelle,  en 
dehors  des  limites  des  anciens  remparts  du  moyen-âge, 
dans  les  terrains  du  Nord,  alors  à peu  près  improductifs. 
La  construction  des  remparts  de  Gharles-Quint,  commencée 
avec  beaucoup  d’activité  en  1542,  avait  à peu  près  épuisé 
les  ressources  de  l’administration  communale  et  se  poursui- 
vait lentement.  Ce  que  la  ville  était  impuissante  à achever, 
van  Schoonbeke  osa  le  tenter  avec  une  hardiesse  extra- 
ordinaire. Pour  produire  les  ressources  nécessaires  il 
mit  les  terrains  du  Nord  en  valeur,  par  la  construc- 
tion de  vastes  brasseries,  l’une  des  industries  les  plus 
productives  de  la  ville.  L’eau  potable  y manquait,  il 
l’emprunta  à la  Nèthe,  par  la  construction  du  canal  de 
Hérenthals  et  la  fît  parvenir  dans  ces  établissements, 
par  une  distribution  mécanique  installée  dans  la  Maison 
hydraulique,  qui  existe  encore.  Ce  vaste  projet  fut  agréé 
et  sous  condition  d’une  cession  de  ces  terrains  du  Nord  à 
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des  prix  avantageux,  van  Schoonbeke  contracta  l’engage- 
ment d’achever  l’enceinte  de  la  ville  dont  il  espérait  récu- 
pérer les  frais  par  la  suite,  en  détaillant  les  terrains.  Très 
encouragé  par  Gharles-Quint  il  réalisa  une  immense  fortune 
qui  devint  la  cause  de  sa  perte.  Les  brasseurs  d’Anvers, 
menacés  dans  leur  industrie  par  la  concurrence  qu’il  leur 
préparait,  ameutèrent  contre  lui  le  peuple,  l’accusant  de 
viser  à un  monopole  pour  augmenter  le  prix  de  la  bière; 
il  fut  obligé  de  fuir  et  l’empereur  lui  offrit  une  retraite  à 
Bruxelles  dans  un  emploi  au  Conseil  des  finances.  Ses 
affaires  périclitèrent  et  il  mourut  à l’âge  de  37  ans  presque 
pauvre,  après  avoir  accompli  les  travaux  les  plus  prodi- 
gieux qu’un  homme  de  son  temps  ait  osé  entreprendre. 
On  l’avait  surnommé  le  Meliator  d’Anvers  (^). 

Cet  esprit  d’entreprise  encouragé  par  le  gouvernement 
toujours  obéré,  était  loin  d’être  exempt  d’excès,  sur  lesquels 
une  déplorable  tolérance  fermait  les  yeux.  L’histoire  de 
Van  Schoonbeke  en  est  un  exemple  frappant. 

Gaspard  Dozzi  que  nous  avons  vu  recevoir  avec  tant  de 
faste  Marie  de  Hongrie,  avait  recruté  à sa  solde  une 
véritable  troupe  de  hravi  qu’il  employait  souvent  pour 
terminer  par  la  violence,  ses  querelles  particulières,  notam- 
ment avec  le  bourgmestre  de  la  ville,  Maes  et  avec  les 
facteurs  du  Portugal  Juliano  et  Francisco  Baros.  Il  s’était 
brouillé  avec  Van  Schoonbeke  son  parent  par  alliance,  on 
ne  sait  pourquoi.  Une  tentative  d’assassinat  dirigée  contre 
Van  Schoonbeke  fut  l’objet  d’un  procès;  mais  peu  après, 
l’affaire  fut  suspendue  par  ordre  du  conseil  de  Brabant, 
à la  demande  de  Dozzi,  dont  l’influence  suffit  pour  arrêter 
des  poursuites  menaçant  de  tourner  à son  désavantage  (^). 

Gbarles-Quint,  impitoyable  pour  les  belges,  dans  les 


(1)  Guicciardin,  p.  138. 

(2)  Génard.  Un  procès  célèbre  au  XVU  siècle.  Gilbert  Van  Schoonbeke 
contre  Gaspard  Dozzi. 
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mesures  de  coercition  qu’il  avait  adoptées  pour  extirper 
l’hérésie,  par  le  fer,  le  feu  et  la  fosse,  se  montrait  beaucoup 
plus  tolérant  à l’égard  des  étrangers;  sur  les  réclamations 
des  magistrats  d’Anvers,  qui  lui  signalaient  l’émigration 
déjà  menaçante  parmi  les  marchands  en  1590,  il  avait 
consenti  à suspendre  beaucoup  de  ses  rigueurs  et  néan- 
moins en  156G  on  constatait  que  plus  de  30,000  belg'es 
avaient  émigré  à Londres,  à Sandwich  et  que  toutes  les 
semaines  des  draps  fabriqués  par  les  ouvriers  belges, 
naguère  exportés  d’Anvers  à Londres,  arrivaient  à Anvers 
d’Angleterre  (*). 


Voyons  maintenant  l’état  de  la  bourgeoisie. 

Au  XV®  siècle  l’industrie  flamande  avait  déjà  considé- 
rablement décliné  par  l’émigration  de  nos  ouvriers  ; 
la  fabrication  était  devenue  moins  perfectionnée,  plus 
grossière.  A Florence,  dont  les  développements  offrent  tant 
d’analogie  avec  ceux  d’Anvers,  des  ouvriers  remettaient 
sur  le  métier  les  draps  mal  tissés  en  Flandre  et  dans 
le  Brabant,  pour  leur  donner  une  teinture  nouvelle  très 
recherchée  en  Orient.  Bientôt  des  ouvriers  flamands  y 
furent  appelés  et  y installèrent  des  ateliers  de  tissage, 
travaillant  la  laine  depuis  qu’on  en  dépouillait  l’animal, 
jusqu’au  moment  où  elle  était  transformée  en  draps  très 
renommés,  panni  oltramontanï  (draps  d’outre-monts)  ou 
franceschi.  La  rue  Galimala  (calis  malus,  mauvaise  rue) 
qui  débouchait  au  Mercato  Vecchio,  était  le  centre  de 
cette  industrie  de  draperie.  (^)  Le  luxe  déployé  par  les 
étrangers  à la  suite  des  développements  du  commerce 
colonial  au  XVI®  siècle,  contribua  puissamment  à relever 

(1)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  11  (1555-65),  p,  3?4  et  326, 
(1565-1567),  p.  25. 

(2)  Perrens.  La  cimlisation  florentine  du  XllP  au  XVP  siècle,  p.  10  et  98, 
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Findustrie  flamande;  non  seulement  ce  luxe  activa  le 
commerce  des  produits  exotiques,  mais  il  amena  nos 
ouvriers  à imiter  à leur  tour  les  plus  belles  fabrications 
de  l’étranger.  Le  goût  artistique  de  la  population  s’y 
perfectionna.  Les  riches  marchands  employaient  les  ar- 
tistes (appartenant  aux  corps  de  métiers)  à décorer  leurs 
demeures  luxueuses  et  les  encourageaient.  Bientôt  Anvers 
envoya  le  produit  de  ses  fabrications  dans  toute  l’Europe. 

A l’imitation  des  belles  tapisseries  de  l’Orient,  on  fabri- 
quait à Anvers  les  futaines  et  les  tapisseries  de  Flandre 
qui  acquirent  une  grande  réputation.  On  tissait  la  soie, 
les  velours  avec  une  perfection  si  reconnue  que  Milan 
envoyait  ses  velours  à ramage  pour  les  faire  revenir  avec 
la  marque  de  fabrication  flamande.  On  excellait  dans  la 
fabrication  des  objets  en  or,  en  argent,  ornés  de  riches 
gravures  et  de  pierres  précieuses,  de  faïences  coloriées, 
de  verreries  imitant  celles  de  Venise,  de  cuirs  d’ameu- 
blement à l’imitation  des  cuirs  de  Gordoue,  de  meubles 
en  bois  sculpté  et,  à ces  industries  artistiques,  vint  se 
joindre  bientôt  celle  de  l’imprimerie  et  de  la  gravure.  On 
expédiait  à l’échange,  de  riches  armures  damasquinées  et 
des  objets  de  fourrure  très  recherchés  par  la  noblesse, 
en  même  temps  que  de  solides  draps  de  Flandre,  des 
toiles,  des  cuirs  tannés,  le  plomb,  le  fer,  l’étain.  « Il  y 
55  avait,  55  dit  l’abbé  Beetemé,  « deux  endroits  spécialement 
55  réservés  à la  vente  des  objets  de  luxe  et  des  produits 
55  de  l’art  et  du  bon  goût  : le  préau  du  cloître  des  Domi- 
55  nicains  et  celui  de  Notre-Dame.  Ces  bazars  au  moyen-âge 
55  étaient  des  cours  à ciel  ouvert,  entourées  de  galeries 
55  et  de  magasins.  Dans  le  premier,  construit  par  les 
55  Dominicains,  étaient  exposés  les  objets  d’or  et  d’argent, 
55  les  étoftés  précieuses,  les  pierres  fines,  les  perles  et  les 
55  joyaux;  plus  tard  il  fut  occupé  par  les  marchands  de 
55  tapis.  Dans  le  second  étaient  établis  les  marchands  de 
55  tableaux,  de  gravures,  de  sculpture,  de  menuiseries  fines. 
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» de  livres  (^).  » La  place  Saint-Marc  de  Venise  nous  offre 
encore  le  tableau  amplifié  de  ces  bazars. 

La  vie  bourgeoise  formait,  comme  de  nos  jours,  un  état 
intermédiaire  entre  la  vie  de  ceux  qu’on  nommait  les 
riches  marchands  et  les  artisans.  Suivant  le  degré  de  la 
fortune  de  chacun,  elle  se  rapprochait  davantage  des 
habitudes  des  uns  et  des  autres.  Pour  la  faire  connaître 
nous  prendrons  le  type  du  maître  exerçant  un  métier. 

La  pratique  de  la  moyenne  industrie  rencontrait  tout 
autant  de  difficultés  que  celle  du  haut  commerce.  « La 
« commission  55,  dit  César  Gantu,  « qui  est  aujourd’hui  la 
forme  la  plus  habituelle  du  commerce  industriel,  n’était 
« pas  usitée  alors.  La  poste  aux  lettres  n’existait  pas, 
îî  il  n’était  pas  possible  d’entretenir  de  correspondance 
w suivie  et  le  fabricant  ne  confiait  pas  aux  marchands  les 
îî  marchandises  à vendre  pour  leur  compte.  Au  lieu  de 
w cette  subdivision  si  favorable  au  travail,  les  fabricants 
« eux-mémes  ou  leurs  commis,  s’en  allaient  avec  des 
» navires  ou  par  caravanes,  vendre  ou  faire  des  charge- 
ments,  puis  ils  ramenaient  ce  qui  restait  avec  le  produit 
des  échanges  p).  « La  vie  quotidienne  du  chef  d’atelier 
appliqué  à la  direction  spéciale  de  son  industrie,  se  com- 
pliquait donc  de  l’assujettissement  de  fréquents  voyages 
d’affaires.  A peine  fut-elle  allégée  dans  la  suite,  par  la 
création  d’un  commerce  nouveau,  les  agences  de  transports 
qui  débarassaient  les  industriels,  des  soins  matériels  de 
l’organisation  des  caravanes  et  de  leur  direction  en  route; 
ils  étaient  toujours  obligés  de  les  suivre  pour  opérer  au 
but,  les  échanges  de  leurs  produits. 

La  liberté  des  échanges  était  d’ailleurs  entravée  par  une 
foule  de  mesures  destinées  à protéger  l’industrie  locale, 
autant  du  lieu  d’exportation  que  du  lieu  d’importation. 

(1)  Beetemé,  p.  48. 

(2)  Cantu.  Histoire  Universelle,  t.  Vif,  p.  24, 


— 194  — 


C’est  ainsi  qu’en  1272  le  Grand  Conseil  de  Venise  redoutant 
l’épuisement  des  matières  premières  qui  pouvait  tarir  la 
source  de  l’industrie  de  la  République,  n’autorisait  ses 
marchands  à aller  vendre  librement  et  sans  aucun  droit, 
dans  les  marchés  des  côtes  de  France  et  dans  les  foires 
de  la  Flandre,  qu’à  la  condition  d’en  rapporter  des  mar- 
chandises et  des  matières  premières  et  non  de  l’argent 
monnayé  soumis  à un  impôt  de  un  quart  ('). 

L’apprentissage  du  commerce,  comme  celui  du  métier, 
s’imposait  donc. 

* 

La  vie  des  chefs  d’industrie  anversois  nous  apparaît 
très  laborieuse  avec  un  caractère  d’honnéteté  et  d’austérité. 

Leurs  habitations  étaient  en  général  d’une  grande  sim- 
plicité comme  nous  le  prouvent  les  spécimens  qui  existent 
encore  de  nos  jours  et  ne  diffèrent  guère  de  nos  maisons 
d’ouvriers  modernes.  Les  reconstructions  de  Van  Schoonbeke 
y apportèrent  cependant  des  améliorations  notables.  La 
plupart  se  réduisaient  à une  arrière-boutique  où  la  famille 
vivait  rassemblée  pendant  le  jour,  une  cuisine  et  de  très 
modestes  réduits  pour  le  coucher,  sur  lesquels  empiétaient 
souvent  les  magasins  et  la  boutique  elle-même.  Les  archives 
de  la  maison  Plantin  nous  fournissent  à ce  sujet  un 
détail  typique  sur  le  logement  réservé  par  Plantin  à son 
gendre  Raphelingen  qui  avait  continué  à vivre  chez  lui 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  En  1575  Plantin  sollicitait 
la  régence  d’Anvers  de  le  dispenser  du  logement  des 
soldats,  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne  nommée 
le  Daelder,  qui  servait  de  magasin,  et  en  même  temps  de 
logis  à son  gendre.  On  lit  dans  le  place!  qu’il  adresse,  à 
la  ville  : « Il  ne  reste  jamais  pour  trois  jours  aucun  lieu 
« vide  dans  la  dite  maison,  excepté  une  petite  chambrette 

(1)  Poitevin  de  la  Croix.  Histoire  d'Anvers,  p.  123. 
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w basse,  large  de  12  pieds  et  de  15  à IG  pieds  de  long, 

» ou  environ,  en  laquelle  il  y a deux  lits  occupant  presque 
55  toute  entière  la  dite  cliambrette,  dès  quels  couchent  de 
55  nuit  mon  gendre  nomme  François  Raplielingen  avec  sa 
55  femme,  trois  de  leurs  enfants  et  leur  chambrière,  car 
55  le  reste  du  temps  le  dit  Raplielingen  demeure  et  s’em- 
55  ployé  à la  correction  de  l’imprimerie,  et  a ses  dépens 
55  à mon  logis.  (')  55  En  faisant  la  part  de  l’exagération  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  exigu. 

« Leurs  maisons  « dit  Guicciardin,  55  sont  tenues  très 
55  nettes,  bien  ordonnées  et  fournies  de  toutes  sortes  de 
55  beaux  ménages,  qu’on  n’en  saurait  souhaiter  davan- 
55  tage  (^).  55  Le  luxe  de  belle  vaisselle  et  de  beau  linge 
était  très  apprécié  dans  les  moindres  familles. 

Les  repas  auxquels  prenaient  souvent  part  les  compa- 
gnons et  les  apprentis  attachés  à la  maison,  étaient,  au 
dire  de  Guicciardin,  d’une  extrême  frugalité.  “ Leur 
55  manger  coutumier  et  ordinaire  55  dit-il,  « est  du  pain 
n de  seigle,  et  il  n’y  a de  maison  (selon  les  moyens  de 
« chacun)  qui  ne  sale  tous  les  ans  un  bœuf  ou  deux 
55  et  autant  de  porcs  ; outre  cela  on  se  pourvoit  de  fromage 
55  et  de  beurre,  de  volailles  et  de  poissons  salés  avec 
55  quantité  de  fruits.  Ainsi  ils  se  nourissent  la  plus  grande 
- partie  de  l’année,  de  sorte  que  vous  les  voyez  peu  aller 
55  au  marché  pour  les  choses  nécesaires  de  conséquence 
55  pour  leur  famille.  Leur  boisson  commune  est  la  bière 
55  faite  d’eau  bouillie  et  rebouillie  avec  de  l’épautre  et  de 
55  l’orge,  mêlé  avec  un  peu  de  blé  et  de  houblon,  que 
55  pour  cet  effet,  ils  cultivent  très  soigneusement,  et  cet 
55  espèce  de  breuvage  est  bon  et  sain  à quiconque  s’accou- 
55  tume  à en  user  pour  son  boire.  En  outre  ils  boivent 
•5  du  lait  pour  se  rafraîchir...  (^)  « 

(1)  Max  Rooses,  Plantin,' 216. 

(2)  Guicciardin,  p.  55. 

(3)  Guicciardin,  p.  54. 
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Ecoutons  maintenant  ia  description  qu’il  donne  des 
habitants  de  la  ville. 

“ Les  habitants  du  pays  sont  naturellement  froids  et 
» attrempés  {persévérants}  dans  toutes  leurs  entreprises, 
» usant  sagement  de  la  fortune  dont  ils  jouissent,  sans 
« en  désirer  d’autre;  ce  qui  se  constate  par  leurs  propos 
« et  aussi  leur  état  physique  qui  se  conserve  longtemps 
« avec  le  caractère  de  la  jeunesse....  Ces  hommes  ne  sont 
« guère  ambitieux,  en  générai.  Lorsque  certain  d’entr’eux 
w à acquis  du  bien,  gagné  honnêtement  dans  les  fonctions 
« publiques  ou  le  commerce,  ou  autrement,  il  quitte  les 
” atfaires  pour  vivre  en  repos,  employant  ses  capitaux  à 
« faire  bâtir,  ce  qu’ils  pratiquent  avec  passion,  vivant 
w alors  du  revenu  de  leurs  terres  et  de  leurs  rentes.’  Et 
« comme  ils  sont  froids  de  nature,  ils  sont  chastes  et 

détestent  les  désordres  et  l’adultère.  Il  ne  sont  plus 
w colère  que  de  raison,  ni  vaniteux,  et  ne  se  laissent 
« jamais  gagner  par  l’ennui,  ce  qui  les  rend  civils,  so- 
« ciables,  doux,  ouverts,  aimant  la  société;  gais,  ils  aiment 
« à raconter  des  propos  joyeux,  quoique  quelque  fois,  un 
« peu  licencieux.  D’ailleurs  ils  sont  économes  en  gens  qui 
55  ne  désirent  que  .prospérer,  et  en  général  si  amateurs  de 
55  nouveautés,  qu’ils  sont  disposés  à croire  d’après  ce  que 
55  l’on  leur  dit,  et  ainsi  fréquemment  déçus,  car  ils  se  laissent 
55  facilement  entraîner  dans  toutes  les  entreprises  qu’on 
55  leur  propose.  S’ils  prennent  ombrage  de  quelque  chose, 

55  ils  deviennent  soupçonneux  et  s’obstinent  dans  leur 
55  fantaisie.  Ils  ne  sont  guère  fanfarons,  ni  haut  parleur  et 
55  se  soucient  peu  des  affaires  d’autrui,  ni  du  profit  qu’ils  en 
55  retirent;  ce  qui  fait  qu’ils  oublient  aisément  les  services 
55  qu’on  leur  a rendus  et  par  conséquent  n’aiment  guère  leur 
55  prochain.  Il  est  vrai  qu’il  se  souviennent  longtemps  des 
55  torts  qu’on  leur  à causés  et  tiennent  leur  cœur  en  haine 
55  contre  d’autres.  Presque  tous  sont  adonnés  à la  boisson, 

« ce  à quoi  ils  prennent  un  singulier  plaisir  ce  qui  est 
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« cause  qu’ils  boivent  de  jour  et  de  nuit,  ce  qui  pour 
w beaucoup  d’entr’eux  produit  de  graves  maladies  de  corps 
55  et  d’esprit  (^)  55, 

Après  les  hommes,  les  femmes  des  Paj^s-Bays: 

« Quant  aux  femmes  elles  sont  belles,  propres  et  très 
55  avenantes,  fort  gentilles,  courtoises,  et  gracieuses  en 
55  leurs  actions.  Appliquées  au  commerce  dès  leur  enfance. 
55  Selon  la  coutume  du  pays,  elles  causent  librement  avec 
” chacun  avec  grande  liberté  et  sont  promptes  à parler 
55  de  toutes  choses  ; mais  avec  cette  licence,  elles  demeurent 
55  fidèles  à leurs  devoirs  et  à l’honnêteté,  allant  seules 
" en  ville,  sans  aucune  suite,  pour  leurs  affaires  et  leur 
55  ménage,  même  à la  campagne,  sans  pour  cela  encourir 
« aucun  blâme  et  s’exposer  à aucun  soupçon.  Elles  sont 
55  sobres,  actives  et  soigneuses,  s’occupant  non  seulement 
55  des  affaires  domestiques  de  ménage  (que  les  hommes  leur 
55  confient  presqu’exclusivement),  mais  encore  du  commerce 
n et  de  l’administration  des  biens,  et  cela  avec  tant  d’adresse 
55  que  souvent  les  hommes  ne  s’en  soucient  pas  et  peuvent 
55  se  consacrer  entièrement  à leurs  affaires  et  à leurs 
« industries.  Ceci  cependant  avec  le  désir  de  commander 
» que  possèdent  les  femmes,  les  rend  quelquefois  trop 
55  impérieuses  et  exigeantes  et  aussi  très  fières  et  dédai- 
55  gueuses...  (^).  55 


* * 

Il  est  curieux  de  se  fixer  sur  l’emploi  ordinaire  de  la 
journée  du  bourgeois  du  XVP  siècle. 

Machiavel  dans  sa  comédie  Clizio,  nous  donne  des 
détails  très  circonstanciés  sur  les  bourgeois  de  Florence 
de  la  même  époque  dans  une  tirade  de  Sofronia,  la  femme 
du  héros  de  la  pièce:  « Nicomaque  était  un  homme 

(1)  Guicciardin,  p.  52. 

(2)  Guicciardin,  p.  51. 
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grave,  ferme,  réservé.  Il  employait  honorablement  son 
temps;  levé  le  matin  de  bonne  heure,  il  entendait  la 
messe,  s’occupait  des  provisions  du  jour;  ensuite  il 
expédiait  les  affaires  qu’il  pouvait  avoir  à la  place, 
au  marché  et  auprès  des  magistrats.  Quand  il  n’en 
avait  pas  il  se  livrait  à d’intéressantes  conversations 
avec  quelques  uns  de  ses  concitoyens,  ou  bien  retiré 
chez  lui,  dans  son  cabinet,  il  établissait  ses  écritures 
et  mettait  ses  comptes  à jour  ; puis  le  dîner  de  la 
famille  lui  offrait  un  agréable  passe  temps.  Le  dîner 
fini  il  s’entretenait  avec  son  fils,  lui  donnait  de  sages 
avertissements,  lui  enseignait  à connaître  les  hommes 
et  par  quelques  exemples  anciens  ou  modernes,  lui 
apprenait  la  vie.  Il  sortait  ensuite  et  consacrait  sa 
journée  aux  affaires,  à des  délassements  sérieux  et 
honorables.  Le  soir  venu,  Y Ave  Maria  (^)  le  trouvait 
toujours  au  logis;  il  passait  quelques  instants  avec  sa 
famille,  au  coin  du  feu  si  c’était  l’hiver,  puis  se  retirait 
dans  son  cabinet  pour  donner  encore  un  coup  d’œil  aux 
affaires.  Enfin  à la  troisième  heure  (2),  il  prenait  grave- 
ment place  au  souper.  Cette  vie  régulière  était  un  exemple 
pour  tout  le  monde  dans  la  maison  et  il  eut  été  honteux 


(1)  UAngelus,  coucher  du  soleil,  soit  6 heures  du  soir. 

(2)  Soit  9 heures.  « A Rome,  « dit  Rapédius  de  Berg  dans  ses  Mémoires, 
comme  dans  tout  le  reste  de  Tltalie,  ce  nest  pas  d’après  le  plus  haut 
point  d’élévation  du  soleil,  mais  d'après  son  coucher  que  se  règlent  les 
horloges.  L’heure  du  coucher  du  soleil  (Angélus)  se  nomme  la  24®  heure 
du  jour  et  celle  qui  la  suit,  la  première.  D’après  cela  il  est  selon  les 
diverses  saisons  midi  et  minuit  à 16,  17,  18  heures,  et  à 4,  5,  6 heures 
et  plus  ou  moins  de  quarts  et  de  minutes,  tous  les  jours  à un  temps 
diffèrent  de  la  veille.  11  faut  donc  pour  se  trouver  au  conseil  ou  à 
l’église  à une  heure  déterminée,  calculer  tous  les  jours  à quelle  heure 
à quelle  minute  il  sera  midi  ou  minuit,  et  changer  les  horloges.  Pour 
remédier  autant  que  possible  à cet  embarras,  on  était  convenu  que  tantôt 
pendant  quinze  jours,  tantôt  pendant  dix  ou  vingt  jours  consécutifs,  le 
soleil  est  levé  ou  couché  à la  même  heure.  Aussi  ce  coucher  était 
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” de  ne  pas  l’imiter  ; aussi  l’ordre  et  le  bonheur  y régnaient 
« ensemble  (^).  » 

Un  document  très  curieux  retrouvé  dans  les  archives  de 
la  maison  Plantin  et  vraiment  extraordinaire,  nous  fixe 
exactement  sur  l’horaire  d’un  bourgeois  d’Anvers  à la  même 
époque.  C’est  un  pensum  imposé  par  Plantin  à son  petit 
fils  Christophe  Beys,  gamin  passablement  vicieux,  qu’il  punit 
pour  s’être  mal  conduit  pendant  la  journée,  en  lui  imposant 
l’obligation  de  raconter  lui-même  ses  fautes. 

55  Occupations  de  Christophe  Beys  le  21  février  1587. 
« A six  heures  et  demie  je  me  suis  levé;  je  suis  allé 
55  embrasser  mon  grand-père  et  ma  grand-mère.  J’ai  déjeuné 
55  ensuite.  Avant  sept  heures,  j’allai  en  classe  et  récitai 
55  ma  leçon  de  syntaxe.  A huit  heures,  j’entendis  la  messe. 
55  A huit  heures  et  demie,  j’ai  appris  ma  leçon  de  Cicéron 
55  et  l’ai  bien  récitée.  A onze  heures  je  suis  revenu  à la 
55  maison  et  j’appris  ma  leçon  de  phraséologie.  Après  le‘ 
55  dîner,  je  suis  retourné  en  classe  et  ai  récité  ma  leçon. 
55  A deux  heures  et  demie  j’ai  bien  récité  ma  leçon  de 
55  Cicéron.  A quatre  heures  je  suis  allé  au  sermon. 
55  Avant  six  heures  je  suis  retourné  à la  maison  et  j’ai 
55  lu  une  épreuve  de  Libellas  sodalitates  avec  mon  cousin 
« François  [Raphelingen).  Je  me  suis  montré  récalcitrant 
55  en  lisant  les  épreuves  de  la  Bible.  Avant  le  souper 
5»  mon  grand-père  m’ayant  fait  venir  pour  lui  répéter  ce 
55  que  l’on  avait  prêché  ; je  n’ai  pas  voulu  aller,  ni 
55  répéter,  et  même  quand  les  autres  m’engageaient  à 
« demander  pardon  à grand-père,  je  n’ai  pas  voulu  répondre. 

55  Enfin  je  me  suis  montré  à l’égard  de  tous,  orgueilleux. 


» déterminé  depuis  le  U janvier  jusqu’au  12  janvier,  à l’heure  que  nous 
” trouvons  cinq  heures  du  soir;  il  est  minuit  durant  cet  intervalle  à 
" 7 heures  en  Italie,  et  midi  à 19  heures,  et  ainsi  de  suite  suivant  la  table 
» adoptée  ».  (Mémoires  de  Ferdinand  Rapédius  de  Berg,  ancien  aman  de 
Bruxelles  et  intendant  du  Brabant  en  1789,  t.  I,  p.  39). 

(1)  Machiavel.  Œuvres,  t.  II,  p.  32. 
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»»  opiniâtre,  et  entêté.  Après  le  souper,  jai  écrit  mes  occu- 
« pations  de  la  journée  et  je  les  ai  lues  à mon  grand-père. 

La  fin  couronne  l'œuvre.  (^)  « 

Sachant  que  l’heure  de  la  hourse,  où  ne  manquaient 
guère  les  marchands  d’Anvers  de  se  renseigner  sur  l’état 
des  affaires,  de  la  politique  et  des  marchés,  était  fixée  à 
li  heures  du  matin  et  à 6 heures  du  soir,  on  peut 
très  exactement  rétablir,  à l’aide  de  cette  étrange  pièce 
historique,  la  journée  d’un  bourgeois  d’Anvers  comme  suit  : 


Lever,  messe,  marché 

6 heures. 

Bourse 

li 

n 

Dîner 

12 

n 

Bourse 

6 

w 

Souper  

» 

V) 

Coucher  

10 

55 

Un  vieux  dicton  du  XV®  siècle  disait  : 

« Lever  à siœ,  dîner  à dioc. 

» Souper  à sioc,  coucher  à dix. 

« Fait  vive  l’homme  dix  fois  dix.  » 

On  sait  qu’au  XVP  siècle,  l’heure  du  dîner  et  du  souper 
était  déjà  ii’etardée.  p) 

❖ 

^ * 

Dans  la  vie  réglée  de  l’anversois,  les  fêtes  de  famille, 
les  naissances,  les  mariages,  les  obsèques  mêmes,  les 
fêtes  patronales  et  religieuses,  les  kermesses,  etc.,  tout 
devenait  prétexte  à réunion,  à des  repas  plantureux  et 
aux  buveries  qui  choquent  si  fort  Guicciardin  p),  bien 
que  son  pays  n’en  fut  pas  exempt.  « Les  Florentins,  dont 
» les  descendants  sont  aujourd’hei  si  sobres  w dit  Perrens 

(1)  M.  Rooses,  p.  225. 

(2)  Thys,  p.  252. 

(3)  Nourriture  et  cuisine.  (Moyen-âge  et  Renaissance  t.  I.),  fol'^  XLIX. 

(4)  Guicciardin,  p.  54. 
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“ buvaient  beaucoup,  parce  que  les  marchands  de  vin 
” formaient  un  métier  (b.  ” Il  fallait  encourager  le  com- 
merce des  confrères. 

Les  archives  de  la  maison  Plantin  nous  fournissent 
d’autres  renseignements  curieux  sur  les  coutumes  des 
familles  anversoises,  à propos  du  mariage  de  François 
Rapbelingen,  compagnon  de  l’imprimerie,  âgé  de  2G  ans, 
avec  la  fille  de  son  maître,  Marguerite  Plantin,  âgée  de 
18  ans,  qui  eut  lieu  en  1565. 

Plantin  donnait  aux  jeunes  époux,  outre  l’habitation 
et  les  dépens  dans  sa  famille,  une  dot  de  100  florins  par 
an  pour  gages  de  son  gendre,  un  lit  garni,  le  trousseau 
de  la  fiancée  et  le  repas  de  noce.  Rapbelingen  s’engageait 
à le  servir  encore  trois  ans  et  plus,  si  la  Bible  en  Hébreux 
dont  il  était  chargé,  n’était  pas  achevée.  Dans  le  cas  où 
les  jeunes  époux  devraient  s’établir  à leurs  frais,  il  leur 
allouait  pour  frais  de  logis,  d’entretien  et  indemnité,  160 
florins  par  an.  Chose  curieuse,  les  invités  avaient  coutume 
d’apporter  au  repas,  des  cadeaux  de  noces  souvent  en 
argent  ; Plantin  stipulait  que  ceux  donnés  au  jeune 
couple,  par  les  amis  du  marié  lui  appartiendraient  en 
propre,  mais  se  réservait  le  droit  de  disposer  à son  gré 
de  ceux  donnés  par  ses  propres  amis. 

Les  personnes  invitées  à la  noce  par  Plantin  étaient  au 
nombre  de  28,  non  compris  les  membres  de  la  famille  et  ap- 
partenaient au  meilleur  monde  de  la  bourgeoisie  d’Anvers. 
Voici  le  menu  des  repas  pantagruéliques  donnés  à cette  occa- 
sion: « 3 cochons  de  lait,  — 6 chapons,  — 12  pigeons,  — 12 
« cailles,  — 5 gigots,  — 12  ris  de  veau,  — 3 langues 
» de  bœuf,  — 4 massepains,  — 6 pâtés  de  veau,  — 3 

gigots  en  brune  pâte,  — 6 jambonneaux,  — des  cerises, 
« des  guignes,  des  fraises,  des  oranges,  — des  caprises, 
« des  olives,  des  pommes,  de  la  salade,  des  radis,  — au 


(1)  Perrens.  La  civilisation  florentine  du  XIJB  au  XVl^  siècle^  p.  116. 
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» dessert  fourni  par  le  sucrier  (pâtissier)  4 massepains, 
« 2 livres  de  dragées,  1 livre  d’anis,  3 livres  de  fromage 
’•  de  Milan.  On  but  pour  12  florins  5 sous  de  vin  du 
r Rhin  et  4 florins  2 1/2  sous  de  vin  rouge.  « Il  est  vrai 
que  les  festins  se  prolongèrent  plusieurs  jours,  du  23  au 
30  juin.  (‘) 

* 

* * 

Dans  la  vie  de  l’Anversois  le  plaisant  se  mêle  facilement 
au  sévère  et  c’est  ce  qui  se  produit  dans  les  règles  impo- 
sées pour  l’admission  à la  maîtrise  d’un  métier. 

Un  emploi  de  maître  étant  vacant,  nous  avons  dit 
que  les  compagnons  et  apprentis  qui  sollicitaient  sa  suc- 
cession, devaient  tout  d’abord  être  agréés  par  le  conseil 
des  anciens  du  métier  présidé  par  leur  doyen.  Ils  étaient 
désignés  sous  le  nom  ^'aspirants  et  initiés  alors  à la  pra- 
tique du  commerce;  puis  on  ouvrait  entre  eux  un  concours 
dans  lequel,  « ils  devaient  surtout  prouver  leur  aptitude, 
en  exécutant  pour  cette  occasion,  les  produits  principaux 
« de  l’art  auquel  ils  s’étaient  destinés.  C’est  ce  qu’on 
5’  appelait  le  chef-d'œuvre.  Sa  fabrication  était  entourée 
« de  formalités  minutieuses.  Vaspirant  enfermé  rigou- 
« reusement  dans  un  édiflce  spécial,  privé  de  toute  com- 
5’  munication  avec  ses  parents  ou  ses  amis,  travaillait 
” sous  les  yeux  des  pères  ou  des  gardes  de  la  corporation. 
« Son  travail  durait  quelquefois  plusieurs  mois.  Les  épreuves 
« d’ailleurs  n’avaient  pas  seulement  pour  objet  les  opéra- 
tions  et  les  produits  du  métier;  dans  certains  cas  elles 
w entraînaient  la  fabrication  des  produits  accessoires,  des 
instruments.  Par  exemple  les  barbiers  forgeaient  solen- 
r nellement  des  lancettes;  les  tisserands  en  laine  devaient 
w prouver  qu’ils  étaient  en  état  de  construire  tout  un 
« mécanisme  et  de  faire  toutes  les  pièces  de  leur  métier. 


(1)  Max  Rooses  p.  214. 
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« Il  ne  suffisait  pas  à Vaspirant  d’avoir  subi  ces  épreuves 
w et  exécuté  son  chef-d’œuvre,  il  devait  de  nouveau  prêter 
^5  le  serment  au  souverain  et  aux  magistrats,  qu’il  avait 

déjà  prété  comme  apprenti  et  payer  une  taxe  quelquefois 
» assez  lourde  partagée  entre  le  souverain,  les  magistrats 
« et  la  corporation.  « 

La  réception  du  nouveau  maître  se  faisait  constamment 
en  séance  solennelle  de  la  corporation,  toujours  précédée 
d’une  cérémonie  religieuse,  dans  la  chapelle  patronale 
placée  sous  l’invocation  du  saint  considéré  comme  le 
protecteur  spécial  de  la  profession.  Quelquefois  ces  récep- 
tions étaient  accompagnées  de  cérémonies  bizarres  et 
souvent  joyeuses,  dont  l’origine  est  inconnue  et  qui  pro- 
bablement à leur  début  étaient  symboliques  : — « Il  en  était 
« ainsi  « , dit  Alexis  Monteil,  « des  boulangers  qui  n’avaient 
n à faire  aucun  chef-d'œuvre  et  lesquels  achetaient  un 
55  métier  du  Souverain.  Après  quatre  ans  d’apprentissage, 
55  le  récipiendaire,  au  jour  fixé,  sortait  de  la  maison  suivi 
55  de  tous  les  boulangers  de  la  ville,  se  rendait  chez  le 
» maître  des  boulangers  auquel  il  présentait  un  pot  rempli 
55  de  noix  et  lui  disait  : Maître,  j’aî  accomplî  mes  quatre 
55  années  et  voîcî  mon  pot  remplî  de  noîx  ! 5»  Alors  le 
55  maître  demandaît  aux  suivants  si  la  chose  était  vraie  et 
55  sur  leur  affirmation  il  rendait  le  pot  à l’aspirant  qui  le 
55  brisait  contre  le  mur.  — Chez  les  meuniers  le  dernier  maître 
55  applîquaît  quelques  coups  de  bâton  sur  l’échîne  de  son 
55  nouveau  confrère  (^).  55 — Toujours  dans  nos  contrées  la 
réception  était  suivie  d’un  repas  offert  à la  corporation. 

Cette  prédisposition  au  plaisir  avait  pour  fâcheux  effet 
d’altérer  les  meilleures  coutumes.  Très  souvent  on  se  relâchait, 
par  esprit  de  camaraderie  et  amitié  de  famille  avec  le 
maître  défunt,  des  rigueurs  du  chef-d'œuvre  et  même  de 


(l)  Monteil.  Corporations  des  métiers  (Moyen-âge  et  Renaissance),  t.  III 
5«  XVII. 
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l’apprentissage,  en  faveur  de  son  fils  ou  du  mari  de  sa 
fille,  qui  rachetaient  ces  obligations  à prix  d’argent;  c’était 
ce  que  l’on  nommait  donner  des  gants  aux  juges  et  jurés. 
Le  plus  souvent  on  offrait  de  brillantes  regalades,  nommées 
part  et  abreuvement  à la  corporation,  et  le  récipiendaire 
recevait  alors  la  qualification  de  maître  de  vin 
meester).  (i) 


Les  fêtes  des  Serments  ou  confréries  d’armes,  données 
l’été  dans  les  beaux  jardins  où  la  corporation  s’exercait, 
étaient  particulièrement  brillantes.  Les  membres  de  la 
confrérie  de  Saint-Georges  par  exemple  (arbalétriers)  se 
réunissaient  à la  Saint- Jean  d’été  (fin  de  juin)  avec  leurs 
familles  pour  y disputer  au-  concours  du  tir,  le  titre  de 
roi  (président)  et,  l’intronisation  de  cette  royauté  annuelle 
était  le  prétexte  d’abondantes  libations  que  le  vainqueur 
offrait  à titre  de  don  de  joyeux  avènement. 

Telles  étaient  encore  les  séances  des  sociétés  de  rhéto- 
rique, où  l’on  se  rassemblait  le  soir  dans  la  saison  d’hiver, 
sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir,  « desquelles  «,  dit 
Guicciardin,  « on  pouvait  apprendre  plusieurs  bonnes 
« choses,  très  profitables  dans  la  vie  de  l’homme  (^).  « 

Sous  l’impulsion  de  la  prospérité  qui  se  faisait  sentir 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  l’industrieuse  Anvers 
était  devenue  un  centre  de  plaisir.  « On  y voit  à toute 
w heure,  des  noces,  des  festins  »,  dit  Guicciardin,  danses 
» ou  passe-temps,  on  y oui  par  tous  les  coins  de  rue, 
» aux  sons  d’instruments,  chansons  et  bruits  de  réjouis- 
» sances.  En  somme  il  n’y  a chose  à laquelle  n’apparaisse 


(])  Lavisse  et  Rambaud.  t.  II.  p.  520.  — Monteil  fol"  XVIII, 
(2)  Guicciardin,  p.  148.  149, 
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^ la  richesse,  la  puissance,  pompe  et  magnificence  de  cette 
55  illustre  et  excellente  cité  (*).  5? 

5!^ 

Les  étrangers  étaient  surtout  l’objet  des  réceptions  les 
plus  solennelles  et  les  plus  hospitalières,  et  Dieu  sait,  s’il 
en  manquait  à Anvers!  Constamment  des  Français,  des 
Allemands,  des  Danois,  des  Autrichiens,  des  Italiens,  des 
Espagnols  et  foule  d’autres  de  nations  diverses  y arri- 
vaient : “ Les  étrangers  vivent  en  si  grande  liberté 

55  à Anvers  et  dans  les  Pays-Bas.  » dit  Guicciardin, 
“ qu’on  ne  s’en  fait  pas  une  idée  dans  les  autres  pays 
« du  monde.  Il  en  résulte  le  spectacle  merveilleux  d’un 
n mélange  d’hommes  de  diverses  humeurs  (mœurs)  et 
55  qualités,  et  d’une  diversité  de  langage  extraordinaire,  de 
55  telle  sorte  que  sans  un  long  voyage  on  pouvait  voir 
55  dans  une  seule  ville,  le  naturel,  les  façons  de  vivre, 
55  les  coutumes  de  beaucoup  de  nations  lointaines,  et  par 
« la  foule  des  étrangers  qui  abondaient  à Anvers  être 
« informé  de  ce  qui  se  passe  dans  l’Univers  entier  p).  » 

Dans  son  Journal  Albert  Dürer  nous  a donné  le  récit 
de  la  magnifique  réception  qui  lui  fut  faite  en  1521.  Le 
5 août  les  peintres  l’ayant  invité  à dîner  avec  sa  femme 
et  sa  servante,  la  table  était  magnifiquement  dressée  dans 
le  local  de  leur  corporation  et  couverte  d’une  abondante 
argenterie  et  de  précieux  accessoires  de  service.  Les 
» femmes  des  peintres  étaient  toutes  présentes  et  lors- 
55  qu’on  me  mena  à table  « dit-il,  “ il  y avait  foule 
55  de  chaque  côté,  comme  si  l’on  conduisait  un  grand 
“ seigneur.  Plusieurs  personnages  éminents  s’inclinèrent 
» profondément  devant  moi,  et  de  la  façon  la  plus  humble, 
55  en  me  disant  qu’ils  feraient  tout  leur  possible  pour  m’être 

(1)  Guicciardin,  p.  178. 

(2)  iD.,  p.  178, 
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w agréable.  Et  lorsque  je  fut  assis,  un  messager  des  con- 
” seillers  d’Anvers  arriva  suivi  des  deux  valets  et  me 
» donna  quatre  pots  de  vin  au  nom  des  conseillers,  qui 
» voulaient  ainsi,  me  faisaient-ils  dire,  m’honorer  et  me 
w témoigner  leur  bon  vouloir.  ” Dürer  rappelle  qu’on  resta 
joyeusement  à table  jusque  fort  avant  dans  la  nuit  et 
que  par  déférence,  on  le  reconduisit  avec  des  torches,  lui 
et  ses  compagnes  {‘). 

* 

* * 

Les  fêtes  les  plus  solennelles  étaient  celles  qui  accom- 
pagnaient l’ouverture  des  foires,  symbolisées  par  une  belle 
jeune  fille  représentant  la  vestale  antique  ravivant  le  feu 
sacré  de  l’amour  de  la  patrie,  que  la  grossièreté  médiévale 
avait  transformées  en  une  cérémonie  grivoise  dans  laquelle 
le  plus  jeune  échevin  de  la  ville,  en  échange  d’une  rose, 
avait  le  droit  d’embrasser  la  pucelle  (de  Maagd)  d’Anvers. 

Le  mot  Foire,  auquel  on  assigne  pour  étymologie  le 
latin  Feria  (fête)  et  Forum  (place  publique  sur  laquelle 
elle  se  tenait),  rappelle  dans  beaucoup  de  langues,  l’idée 
d’une  fête  religieuse,  comme  que  le  remarque  le  baron  de 
Chestret  de  Heneffe  ; ainsi  l’expression  allemande  Mrch- 
messe  répond  à la  fête  de  la  dédicace  de  l’église  et  se 
retrouve  en  flamand  dans  le  mot  ke^miesse  (kerkenmessen)  (^). 

Quoique  d’une  origine  plus  ancienne,  c’est  aux  Vénitiens 
et  au  XL  siècle  que  le  comte  Daru  fait  remonter  la 
coutume  des  foires  périodiques.  « Les  réunions  auxquelles 
w les  pratiques  du  culte  donnaient  lieu  en  avaient  fait 
« naître  l’idée.  La  pompe  des  cérémonies,  la  fréquence 
r des  miracles,  les  grâces  accordées  par  le  Souverain 
n Pontife,  attiraient  à certains  jours  un  concours  nom- 
r breux  de  nationaux  et  d’étrangers.  Les  spectateurs 


(1)  Moriz  Thausing.  Albert  Dürer  sa  vie  et  ses  œuvres,  p.  421. 

(2)  Bulletin  de  l'institut  archéologique  liégeois,  t.  XXIII,  p.  42. 
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aperçurent  bientôt  le  parti  qu’il  y avait  à tirer  de  ces 
» affluences;  les  marchands  venaient  augmenter  le  nombre 
» des  pèlerins  et  ajouter  un  nouvel  intérêt  à celui  du 
« pèlerinage.  Les  prêtres  ne  dédaignaient  pas  ces  auxi- 
liaires  ; l’église  et  le  gouvernement  s’accordaient  pour 
r les  favoriser.  Des  immunités,  des  franchises,  des  indul- 
« gences,  des  spectacles  invitaient  le  peuple  à venir  grossir 
w ce  concours  et  on  ne  négligea  rien  pour  accroître  la 
» célébrité  du  patron  qui  l’attirait  (*).  « A Jérusalem  la 
ville  sainte,  au  temps  des  croisades  déjà,  une  foire  se 
tenait  devant  l’église  Sainte-Marie-la  tine,  où  accourait  le 
15  septembre,  une  multitude  de  pèlerins  et  de  marchands  ; 
chaque  marchand  qui  voulait  s’y  établir  était  tenu  de 
payer  deux  pièces  d’or  par  an  au  monastère  latin.  Le 
pieux  Arnulphe,  dans  le  récit  de  son  voyage  à Jérusalem 
au  VIP  siècle,  nous  rend  compte  de  ce  fait,  et  ajoute 
que  « la  présence  des  chameaux,  des  chevaux  et  des  bœufs 
« remplissait  d’ordures  la  ville  sacrée,  mais  qu’après  la 
r foire  une  pluie  miraculeuse  faisait  disparaître  ces  vastes 
immondices  (^). 

Par  une  supercherie  religieuse  semblable,  pour  augmen- 
ter l’attrait  des  processions  religieuses,  on  y ajoutait  des 
cortèges  profanes  (ommegangen),  où  il  n’était  pas  rare  de 
voir  figurer  des  géants  à la  suite  d’une  représentation  en 
chair  et  en  os  de  la  Passion,  dans  laquelle  le  Christ  portant 
la  croix  s’arrêtait  à chaque  auberge  de  la  route  pour  se 
désaltérer,  jusqu’au  moment  où  totalement  ivre  il  fallait 
le  faire  rentrer  chez  lui.  Mélange  bizarre  de  sacré  et  de 
profane,  véritable  sacrilège  qui  ne  paraît  pas  avoir  plus 
froissé  autrefois  les  croyances  sincères,  ^ la  foi  du  char- 
bonnier » de  nos  pères,  qu’elle  ne  froisse  leurs  descendants, 
puisqu’ils  en  ont  conservé  la  tradition  fidèle. 


(1)  Daru.  Histoire  de  Venise,  t.  I,  p.  67. 

(2)  Michaud.  Histoire  des  croisades,  t,  I,  p.  11  et  15. 
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Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  rendre  compte  des 
mœurs  et  de  l’esprit  de  la  classe  ouvrière  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  que  fort  peu  de  renseignements. 

Le  bourgeois  vit  avec  elle,  admet  le  compagnon  et 
l’apprenti  à sa  table  de  famille,  aux  repas  quotidiens  ; 
n’hésite  pas  à lui  donner  ses  filles  en  mariage,  et  cepen- 
dant dans  les  réunions  solennelles,  il  semble  redouter  son 
contact,  l’assimilation  à son  rang.  M.  Rooses  remarque  par 
exemple  avec  étonnement  qu’à  la  noce  de  Marguerite 
Plantin,  où  son  père  invite  tous  ses  amis,  n’apparaisse  pas 
Corneille  Van  Kiel,  qui  a toute  sa  confiance  et  qui  certes, 
comme  valeur  personnelle,  est  supérieur  aux  autres  invités. 
Faut-il  admettre,  ainsi  qu’il  le  suppose,  que  Plantin 
« méconnait  la  valeur  du  plus  méritant  de  ses  collabora- 
teurs? » (')  Nous  eiï  doutons  fort.  Plantin  est  bourgeois  et 
Van  Kiel  inscrit  dans  son  atelier  comme  compagnon,  est  un 
ouvrier.  La  vanité  de  caste  des  bourgeois,  repousse  l’idée 
de  l’assimilation  à la  classe  ouvrière,  et  Plantin  qui  n’a 
pas  la  prétention  d’étre  un  réformateur  des  mœurs,  ne 
veut  pas  l’imposer  à ses  invités  ; c’eut  été  manquer  de 
courtoisie  à leur  égard. 

Beaucoup  de  raisons  d’ailleurs  expliquent  la  conduite 
des  maîtres.  Déjà  à cette  époque,  comme  de  nos  jours,  il 
y avait  des  grèves  d’ouvriers,  justifiées  les  unes  par  des 
revendications  légitimes,  les  autres  par  des  entraînements 
irréfiécbis  d’une  classe  peu  éclairée.  La  société  bourgeoise 
n’espérait  les  dominer  qu’en  conservant  rigoureusement 
le  prestige  de  son  rang  et  l’esprit  d’équité.  Accorder  à 
un  compagnon,  quelque  fut  son  mérite,  une  égalité  et 
un  privilège  refusés  aux  autres,  eut  été  une  injustice  et 
eut  compromis  la  discipline  de  l’atelier. 

Les  archives  de  la  maison  Plantin,  très  habilement 
dépouillées  par  M.  Rooses,  fournissent  des  renseigne- 


(Ij  M.  Roosks,  p.  19G. 
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ments  intéressants  sur  Xétat  des  ouvriers  dans  un  atelier 
qu’on  peut  considérer  comme  très  bien  tenu,  sur  ces 
grèves  et  les  moyens  emploj^és  - pour  les  combattre. 

« En  1575  à l’époque  de  la  plus  grande  activité  de  l’office 
» plantinienne  «,  dit  M.  Rooses.  « elle  occupe  73  ouvriers, 

” dont  5 correcteurs,  24  compositeurs,  39  imprimeurs,  4 
" apprentis  et  un  assembleur.  Il  convient  d’y  ajouter  les 
deux  gendres  de  Plantin  employés  également,  l’un  comme 
« correcteur,  l’autre  comme  directeur  de  la  librairie.  « 
Parmi  ce  que  l’on  nommait  les  ouvriers,  se  trouvaient  des 
liommes  d’un  véritable  mérite  tels  que  Kilian  (Corneille 
Van  Kiel),  qui  acquit  une  légitime  illustration  par  son 
savoir,  sans  avoir  jamais  été  admis  d’égal  à la  famille  du 
])atron  (\).  Dans  une  lettre  à Gabriel  de  Çayas,  secrétaire  de 
Philippe  II,  dix  ans  plus  tard,  Plantin  dit  qu’il  employait 
jusqu’à  IGO  ouvriers,  ce  qui  indique  qu’il  ne  comprenait 
])as  dans  les  ouvriers  inscrits  au  « Livre  des  compagnons,  « 
un  certain  nombre  travaillant  chez  eux  hors  de  l’office  : 
imprimeurs,  enlumineurs,  tailleurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères. Chose  remarquable,  ces  compagnons  typographes 
d’un  savoir  incontestable,  étaient  moins  payés,  d’après  les 
comptes  de  l’établissement,  que  les  maçons,  ardoisiers, 
charpentiers  employés  temporairement  à des  travaux 
de  restauration.  {^)  Mais  ce  fait  s’explique  par  la  conti- 
nuité du  service  des  premiers,  car  Plantin  conserve  tous 
ses  ouvriers  pendant  de  longues  années.  « Le  maître 
« est  quelquefois  obligé  d’en  renvoyer  un  pour  une  ou 
deux  semaines,  pour  cause  d’ivrognerie  dit  M.  Rooses, 
“ mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  et  en  général  les 
ouvriers  et  employés  restent  longtemps  à son  service  p).  5’ 
Plantin  maintenait  l’ordre  dans  ses  ateliers  par  une 


(1)  M.  Rooses.  Plantin  imprimeur  anversois,  p.  197,  243. 

(2)  Id.,  p.  243. 

(3)  Id.,  p.  2J6. 
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juste  et  paternelle  autorité.  « Ils  sont  si  fâcheux  et  méchants, 55 
écrivait  en  1576  son  gendre  Jean  Moretus,  “ qu’aucun  autre 
5^  pouvait  être;  il  semble  qu’ils  aient  appris  l’un  à l’autre 
w de  faire  le  lundi  et  de  ne  besogner  que  quand  il  leur 
plaît.  Les  galants  d’imprimeurs  vont  jouer,  quand  il  ne 
« reste  à faire  qu’une  feuille  ou  deux  à un  livre.  Si  je 
w demande  la  cause  pour  laquelle  ils  n’ont  pas  besogné  je 
î’  reçois  les  réponses  les  plus  saugrenues  du  monde.  L’un  me 
» dit  qu’il  a été  ouïr  la  première  messe  d’un  libraire  fait 
« chanoine,  l’autre,  qu’il  a été  avec  le  doyen  des  peintres 
J’  pour  mettre  ordre  aux  relieurs  et  aider  à inspecter 
» que  nul  porte-panier  ne  vende  des  almanachs  s’il  n’est 
« peintre.  L’autre  a été  empêché  avec  son  ami  le  teinturier 
« par  je  ne  sais  quelle  ordonnance  mal  née.  Un  autre 
« des  plus  faux  niais  de  toute  la  troupe,  voulait  que  je 
n me  laissasse  dire  qu’il  avait  été  enterrer  les  tripes  d’un 
” veau,  parce  qu’il  avait  entendu  dire  que  cela  se  devait 
faire.  Je  ne  puis  manquer  de  dire  les  bourdes  qui  pré- 
" cèdent,  qu’ils  veulent  me  faire  entendre  à toutes  heures, 
» outre  les  récits  des  reitres  (soldats)  qui  vont  en  France, 
« les  trêves  aussitôt  rompues  que  publiées.  Je  vous  donne 
» à penser  comment  je  suis  acoutré  pour  ces  façons  avec 
„ de  telles  gens.  Quoi  ! j’aimerais  mieux  avoir  à faire  avec 
” tel  faiseur  de  comptes  qu’avec  de  telles  gens,  (i)  » 

Il  arrivait  que  tout  l’atelier  se  mettait  en  grève,  choi- 
sissant toujours  le  moment  où  le  travail  était  le  plus 
urgent  : en  1572,  surchargé  de  travail  par  l’exécution  des 
Missels  commandés  par  Philippe  IL  « Plantin  agit  éner- 
» giquement;  il  chassa  tous  ses  ouvriers  et  déclara  ne 
» plus  vouloir  imprimer.  Ce  que  voyant,  les  ouvriers 
vinrent  à récipiscence  et  demandèrent  en  grâce  à pou- 
voir  rentrer.  Plantin  commença  à en  admettre  deux, 
w et  successivement  il  permit  aux  autres  de  reprendre 


(1)  M.  Rooses,  p.  245. 
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w leur  travail  (‘).  « Très  juste,  il  admettait  que  les  récla- 
mations des  ouvriers  pouvaient  être  souvent  fondées  et 
établit  des  règlements  pour  fixer  leurs  droits.  « Les  com- 
pagnons  peuvent  tenir  des  assemblées  pour  élire  des 
^ commissaires  et  des  juges  chargés  de  faire  observer 
les  règlements  à la  condition  d’en  informer  le  patron, 
w Ils  sont  solidaires  vis-à-vis  de  lui  pour  le  paiement 
55  des  amendes  encourues  par  Tun  d’eux  et  se  chargent 
55  eux-mêmes  de  faire  payer  ceux  qui  ont  été  punis. 

55  Tous  les  samedis  chaque  ouvrier  doit  payer  un  sou 
« pour  les  compagnons  du  métier  de  passage  à Anvers  {^).  « 
Mais  il  arrivait  que  ces  grèves  prenaient  un  caractère 
plus  grave  : en  1579.  en  France,  les  compagnons  boulangers 
refusent  le  travail  pour  obtenir  une  augmentation  de  leur 
salaire  et  la  grève  devient  un  danger  politique.  C’est 
pourquoi  les  compag nouages  furent  absolument  interdits 
et  les  affiliations  punies  des  peines  les  plus  sévères  pendant 
tous  nos  troubles  du  XVP  siècle. 

L’exemple  de  l’atelier  de  Plantin  nous  prouve  que  la 
bourgeoisie,  loin  de  réagir  contre  l’institution  des  compa- 
gnons du  devoir,  établie  pour  contester  son  pouvoir  et 
résister  à ses  abus,  sut  habilement  composer  avec  elle. 
Par  la  suite,  comme  nous  le  dirons,  c’est  en  créant  elle- 
même  des  associations  semblables  que  la  bourgeoisie  put 
résister  aux  exigences  et  à la  tyranie  du  pouvoir  royal. 

La  vie  des  ouvriers  des  corporations,  protégée  par  des 
institutions  qui  empêchaient  l’avilissement  des  salaires, 
paraît  avoir  été  heureuse  et  à l’abri  de  la  misère.  Mais 
c’était  déjà  dans  la  société  une  classe  de  petite  bourgeoisie 
privilégiée.  Il  n’en  était  pas  moins  demeuré  des  ouvriers 
indépendants  en  dehors  des  corporations,  à l’égard  des- 
quels les  ouvriers  privilégiés  eux-mêmes  se  montraient 


(1)  M.  Rooses,  p.  243. 

(2)  Id.,  p.  245. 
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injustes,  en  leur  interdisant  l’entrée  des  corporations,  car 
en  effet  l’apprentissage  supposait  toujours  un  certain  capital 
à payer  au  maître  et  bien  des  familles  d’ouvriers  ne 
pouvaient  supporter  cette  dépense.  Il  est  vrai  que  dans 
beaucoup  de  corporations  cette  injustice  sociale  fut  répa- 
rée; l’apprenti  suppléait  à ce  capital  en  engageant  sa 
liberté  pour  un  temps  plus  prolongé.  — A Paris  l’apprenti 
tisserand  qui  se  louait  pour  quatre  ans  payait  au  patron 
quatre  livres  ; s’il  se  louait  pour  cinq  ans  le  prix  était  réduit 
à trois  livres,  pour  six  ans,  à deux  livres  et  un  contrat  de 
sept  ans  l’exonérait  de  toute  dépense  d’apprentissage.  On 
estimait  qu’à  ce  terme,  il  y avait  équilibre  entre  le 
bénéfice  procuré  par  le  travail  de  l’apprenti  au  maître, 
et  les  dépenses  faites  par  celui-ci  pour  l’entretien  impro- 
ductif des  premières  années  d’apprentissage  (^). 

Au  XVP  siècle  déjà  tout  le  monde  réclamait  Yégalité 
pour  tous,  sans  remarquer  que  la  nature  à créé  l’inégalité 
des  forces,  des  tempéraments,  des  intelligences  et  que  l’iné- 
galité croît  inévitablement  avec  la  fortune  acquise  parle 
travail  et  l’économie.  Dans  une  société  bien  réglée  la 
seule  égalité  doit  être  T égal  droit  de  tous,  à parvenir 
sans  entraves  ni  privilèges. 


(1)  Lavisse  et  Rambaud.  t.  Il,  p.  .513. 


CHAPITRE  X. 


Anvers  au  XVP  siècle. 

ÉTAT  INTELLECTUEL. 


La  réforme  et  les  persécutions  religieuses  qui  en  furent 
la  suite,  eurent  des  conséquences  graves  pour  le  déve- 
loppement régulier  de  l’instruction  supérieure,  telle  qu’on 
la  comprenait  à cette  époque  dans  les  Pays-Bas.  Quelques 
savants  s’étant  déclarés  pour  la  réforme,  la  science  elle- 
même  devint  suspecte,  et  innombrables  furent  ceux  qui 
portèrent  à l’étranger,  une  gloire  appartenant  légitimement 
à notre  pays.  « La  Belgique  55,  dit  Ad.  Quetelet,  « descendit 
îî  peu  à peu  du  degré  élevé  où  elle  avait  su  s’élever  pendant 

des  jours  plus  prospères.  Les  sciences,  la  philosophie 
w et  les  lettres  eurent  surtout  à souffrir  au  milieu  de  cette 
rî  calamité  générale;  les  beaux-arts  seuls  conservèrent  la 
« position  brillante  qu’ils  avaient  acquise...  Jusque  là,  on 
^ avait  vu  les  belges  se  répandre  à l’étranger  pour  y 
î’  acquérir  une  véritable  considération  par  leurs  talents 
« divers;  mais  la  plupart  furent  forcés  d’y  aller  chercher 
w ensuite  un  asile...  (^)  « Dans  les  sciences  surtout,  la  déca- 
dence fut  rapide.  On  vit  par  exemple  la  famille  Bernouilli 
(Bernuy)  originaire  d’Anvers,  qui  fit  souche  de  toute  une 
dynastie  de  savants  illustres,  quitter  cette  ville  vers  1560, 
pour  se  fixer  à Francfort  d’abord,  puis  se  répandre  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe. 

(1)  Ad.  Quetelet.  Histoire  des  sciences  mathématiques,  t.  I,  p.  106. 
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Dans  les  classes  supérieures  et  lettrées,  les  doctrines  de 
Luther  avaient  fait  de  nombreux  adeptes.  Les  classes 
inférieures  étaient  agitées  par  les  prédications  incendiaires 
d’apôtres  sortis  de  la  lie  du  peuple,  David  Georges  le 
verrier,  Jean  Mathieu  le  boulanger,  Jean  de  Leyde  le  tail- 
leur, successeurs  bien  dégénérés  de  Nicolas  Storck,  le  fon- 
dateur de  \ Anabaptisme,  s’adressant  surtout  à la  cupidité 
et  à la  sensualité,  passions  dominantes  du  peuple.  Une 
partie  du  bas-clergé  lui-même  et  des  moines  révoltés,  s’unis- 
saient à ces  prédicateurs  de  carrefours  et  les  égalaient  en 
exagération  et  en  violence. 

Vers  1520,  une  hostilité  ardente  entre  les  Augustins, 
moines  très  populaires,  et  les  Dominicains,  éclata  tout  à 
coup  à Anvers.  Le  pape  Jules  II  avait  organisé  un  trafic 
d’indulgences,  afin  de  se  procurer  l’argent  nécessaire  à 
l’achèvement  de  l’église  St. -Pierre  de  Rome,  sous  le  pré- 
texte de  dépenses  de  guerre  contre  les  Turcs.  Les  Domi- 
nicains avaient  été  chargés  de  recueillir  le  produit  de 
cette  souscription  sur  la  crédulité  des  consciences  timorées, 
et  ils  le  firent  avec  une  certaine  âpreté.  On  sait  que  ce 
fut  l’un  des  motifs  de  la  révolte  de  Luther  contre  l’église 
romaine.  A Anvers,  les  Dominicains  affermèrent  ce  com- 
merce à des  banquiers,  comme  on  le  ferait  aujourd’hui 
d’une  émission  d’actions  industrielles,  non  sans  stipuler 
des  bénéfices  pour  leur  ordre.  Ce  fut  un  scandale  public 
et  les  Augustins,  soit  jalousie  de  corporation,  soit  excités 
par  Luther,  s’exaltèrent  en  violences  contre  leurs  confrères 
en  religion  et  ameutèrent  le  peuple  contre  eux.  Leurs  excès 
devinrent  tels  qu’ils  menaçaient  le  repos  public  ; l’autorité 
prit  le  parti  de  faire  raser  le  couvent  des  Augustin,  sur 
remplacement  duquel  s’éleva  ensuite  l’église  St. -André. 
Plusieurs  religieux  furent  livrés  au  feu,  d’autres  condamnés 
à être  mis  vivants  dans  un  sac  et  jetés  à l’Escaut,  (i). 


(1)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  IL  (1555-1565),  p.  302. 
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Très  attachée  au  sol,  la  bourgeoisie  subissait  la  persé- 
cution espagnole  avec  une  sorte  de  résignation  farouche, 
et  par  un  système  d’éducation  supérieur  aux  passions 
dont  elle  était  entourée,  elle  se  préparait  au  rôle  que 
l’avenir  lui  réservait  dans  la  société.  Il  est  digne  de 
remarque  en  effet,  qu’au  XVP  siècle  le  système  d’instruc- 
tion des  corps  et  métiers,  mélange  de  pratique  acquise 
dans  l’apprentissage  et  de  théorie  puisée  dans  les  écoles, 
eut  pour  résultat  de  mûrir  l’esprit  de  la  jeunesse  beau- 
coup plustôt  que  de  nos  jours.  Il  n’était  pas  rare  de 
voir  un  jeune  homme  commencer  sa  carrière  virile  dès 
l’âge  de  15  à 17  ans.  — Georges  Hoefnaeghel,  fils  d’une 
riche  famille  d’orfèvres  d’Anvers,  après  avoir  achevé  ses 
études,  à peine  âgé  de  16  ans  partait  pour  l’Espagne  où 
il  demeura  cinq  ans  et  commença  une  carrière  artis- 
tique célèbre.  — Gilbert  Van  Schoonheke  à 24  ans  était 
déjà  un  important  entrepreneur  de  travaux  publics,  jouissant 
d’un  grand  crédit,  etc.  — Les  exemples  de  ce  genre  sont 
nombreux. 

L’émigration  scientifique  du  XVP  siecle  fut  sans  aucun 
doute,  ainsi  que  le  constate  Ad.  Quetelet,  un  fait  déplorable 
dans  l’histoire  de  l’instruction  supérieure  de  notre  pays, 
mais  ses  conséquences  ne  furent  peut-être  pas  aussi  dé- 
sastreuses qu’on  se  plait  généralement  à l’affirmer.  — « Le 

génie  humain  »,  dit  Guizot,  « est  livré  au  travail  et  à 
» la  lutte  dans  la  recherche  de  la  vérité,  mais  pas  au 
» repos  dans  le  sein  de  la  vérité  (^).  ^ — L’enseignement 
universitaire  restait  jusque  là  dans  les  régions  éthérées  de 
la  philosophie  ; on  y enseignait  la  dialectique  et  l’art  âe 
bien  dire;  les  disputes  de  métaphysique,  la  théologie  occu- 
paient la  plus  grande  place.  Les  Universités  était  devenues 
de  véritables  champs  de  bataille  ouverts  à la  réforme  qui 
devait  y trouver  des  défenseurs  et  des  victimes.  Les  sciences 


(1)  Guizot.  L'Église  et  la  société  chrétienne,  p.  9. 
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positives  : l’arithmétique,  la  géométrie  n’occupaient  qu’une 
place  secondaire;  l’étude  'propriétés  des  choses,  ainsi  que 
disait  Thomas  de  Gantimpré,  était  dédaignée  des  doctes. 

De  même  que  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  professaient 
un  réel  mépris  pour  les  hommes  ayant  pratiqué  un  métier 
manuel  et  ne  les  admettaient  dans  leurs  rangs  qu’après 
complète  réhabilitation,  de  même  les  savants  méconnais- 
saient le  merveilleux  art  pratique  des  architectes,  des 
tailleurs  de  pierres,  des  charpentiers  qui  cependant  édi- 
fiaient nos  cathédrales  gothiques,  y appliquant  un  savoir 
de  géométrie  et  de  mécanique  que  -nous  admirons  encore 
aujourd’hui. 

Le  progrès  des  sciences  positives  au  XVP  siècle,  réha- 
bilitées dans  les  corps  et  métiers  par  la  bourgeoisie,  fut 
l’origine  de  la  science  moderne,  plus  démocratique,  moins 
pédante  que  l’ancienne  scolastique  dont  elles  ont  triomphé, 
comme  la  bourgeoisie  a triomphé  des  résistances  de  la 
noblesse. 

\]instruction  primaire  des  fils  de  bourgeois  dans  les 
écoles  d’Anvers,  se  réduisait  à la  connaissance  des  langues, 
dont  le  bon  sens  avait  indiqué  l’extrême  importance  dans 
une  ville  adonnée  au  commerce  et  où  abordaient  de  nom- 
breux étrangers.  Les  connaissances  supérieures  s’acquéraient 
par  la  propre  initiative  de  chacun,  dans  le  métier  aussi 
bien  pour  les  artisans  que  pour  les  artistes,  puis  ensuite 
pour  les  fils  de  bourgeois  riches,  dans  les  Universités.  « Ce 
pquple  » dit  Guicciardin,  « est  courtois,  civil,  ingénieux  et 
« prompt  à imiter  l’étranger  avec  lequel  il  se  lie  facile- 
w ment,  aimant  à hanter  la  société;  jusqu’aux  femmes,  ils 
« savent  parler  trois  ou  quatre  langues  et  même  quelque 
w fois  six  ou  sept,  ce  qui  est  fort  commode  et  souvent 
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« merveilleux  (i)  » — Gharles-Quint  disait  souvent:  « Un 
« homme  qui  sait  parler  quatre  idiomes  vaut  à lui  seul 
« quatre  hommes.  « (^)  — Luther  rendait  également  hom- 
mage à la  facilité  des  belges  à apprendre  les  langues  : 
“ La  Flandre  suit  les  traces  de  l’Italie;  les  flamands  ont 
w l’esprit  éveillé  et  ont  surtout  une  grande  facilité  pour 
» apprendre  les  langues  étrangères.  Un  proverbe  dit  que 
« si  l’on  porte  un  flamand  dans  un  sac  à travers  l’Italie 
» et  l’Allemagne,  il  n’en  apprend  pas  moins  la  langue  du 
« pays.  « P) 

Le  flamand  était  la  langue  usuelle  des  familles  du 
pays,  mais  déjà  le  français  avait  gagné  beaucoup  de 
terrain  et  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  il  s’imposait  pour 
les  relations  entre  les  provinces  du  Nord  et  du  Sud  des 
Pays-Bas.  La  connaissance  de  VEspagnol  était  devenue 
générale  comme  langue  gouvernementale,  depuis  le  com- 
mencement du  XVP  siècle,  de  même  que  celle  du  latin, 
langue  universelle  d’un  usage  fréquent  dans  les  relations 
des  nations  diverses  qui  se  rencontraient  à Anvers. 

Au  témoignage  de  Guicciardin,  qui  ne  possédait  que 
l’Italien  à son  arrivée,  et  avait  compris  la  nécessité  de  s’ini- 
tier aux  langues  du  pays,  en  refaisant  en  quelque  sorte 
son  éducation,  Anvers  possédait  déjà  de  très  bonnes  écoles. 
« Dans  la  cité  d’Anvers  dit-il,  il  y a assez  d’écoles  dirigées 
w par  des  hommes  savants  pour  instruire  la  jeunesse  dans 
w les  belles-lettres,  parmi  lesquelles  je  dois  citer  celle  fort 
« célèbre  et  renommée  de  Josse  Welare  de  Verrebroek 
« (Velarœus),  très  docte  en  latin,  en  ^rcc,  en  hehreu, 
^ qui  fut  mon  précepteur  et  à qui  je  dois  honneur  et 
« référence.  Mais  il  est  vrai  que  l’usage  ordinaire  de  cette 
îî  ville  et  du  pays  entier  est,  après  que  les  enfants  ont 
w reçu  quelques  rudiments  dans  l’enseignement  des  lettres, 

(1)  Guicciardin,  p.  176. 

(2)  Ch.  D.  Histoire  d'Albert  et  d'Isabelle,  p.  44. 

(3)  M""®  Gatti  de  Gamond.  Histoire  de  Belgique,  p.  270. 
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w de  les  envoyer  à Louvain,  ou  à Paris,  ou  ailleurs  encore, 

en  France,  en  Allemagne,  ou  en  Italie.  « (^) 

Guicciardin  fit  des  efforts  pour  apprendre  le  flamand, 
dont  il  constate  les  sérieuses  qualités  linguistiques,  mais 
sans  y réussir,  paraît-il  : « Le  teutonique  (ainsi  qu’il 

w désigne  le  flamand)  est  un  parler  ample  et  copieux  de 
« vocables  et  noms  propres  et  significatifs,  et  très  idoine 
w (jeroprc)  à former  quelque  parole  [discours)  que  ce  soit  ; 
« mais  on  l’apprend  difficilement  et  il  est  encore  plus 
5^  fâcheux  {difficile)  à prononcer.  De  sorte  que  les  mêmes  qui 
5^  sont  nés  dans  le  pays,  sont  grandelets  avant  qu’ils  puis- 
îî  sent  bien  former  les  mots  et  prononcer  les  paroles  « (^). 
Ces  mots  de  Guicciardin  trahissent  par  leur  exagération, 
son  dépit  d’avoir  échoué  dans  sa  tentative,  mais  il  est 
certain  que  de  son  temps  la  langue  flamande  était  déjà 
fort  négligée.  Id Atlas  d'Ortelius,  sur  38  éditions  succes- 
sives en  langues  diverses,  n’en  eut  q\ïu7ie  seule  en  flamand, 
ce  qui  prouve  bien  le  discrédit  dans  lequel  était  tombée 
la  langue  maternelle  parmi  les  lettrés. 

Plantin,  qui  était  français,  et  qui  comme  Guicciardin 
essaya  de  s’assimiler  le  langage  de  ses  ouvriers,  se  composa 
un  petit  vocabulaire  à son  usage  personnel  et  encouragea 
Corneille  Van  Kiel  à publier  en  1583  son  Etij^nologicmn, 
très  vanté  par  Juste  Lipse  (^)  et  destiné  à faire  revivre  le 
flamand  en  fixant  son  orthographe  encore  incertaine. 
Guicciardin  rappelle  les  efforts  de  Pierre  Heyus  (Heinsius), 
littérateur,  poète  distingué  et  maître  d’école  en  réputation, 
pour  en  expurger  (non  sans  certain  excès  de  purisme  pédan- 
tesque)  les  mots  étrangers  qui  s’y  étaient  introduits  en 
grand  nombre  (^). 

(Ij  Guicciardin,  p.  167. 

(2)  Id.  p.  52. 

(3)  Stecher.  Histoire  de  lo.  langue  néerlandaise,  p.  325-  M.  Rooses. 
Plantin,  p.  194. 

(4)  Guicciardin,  p.  175. 
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A la  fin  du  siècle  Simon  Stevin,  après  avoir  plaidé  lui- 
même  les  avantages  que  présenterait  le  flamand  comme 
langue  scientifique  et  universelle,  était  bien  obligé  de 
constater  l’insuccès  de  ces  efforts  et  de  reconnaître  qu’en 
plein  pays  hollandais,  le  latin  continuait  à être  la  langue 
universitaire.  « Je  craindrais  « dit-il  avec  une  amère  ironie, 
qu’avec  le  flamand,  il  ne  fallut  finalement  que  les  im- 
« primeurs  ne  vendissent  leurs  papiers  aux  apothécaires 
(épiciers)  pour  envelopper  leurs  épices  en  sachant  combien 
w longtemps  nos  flamands  aimeraient  mieux,  à la  façon  des 
papegaies  (perroquets)  employer  des  mots  français,  que 
comme  des  gens  d’esprit,  qui  ont  du  savoir,  employer 
^ des  termes  plus  rationnels  flamands.  » (^) 

On  n’avait  pas  encore  proclamé  en  ce  temps  le  principe 
exclusif  qui  de  nos  jours  menace  de  diviser  beaucoup  de 
nations:  De  taal  is  gansch  het  volk.  (La  langue  est  tout 
le  peuple)  fl.  Mais  on  comprenait  que  si  la  langue  et  la 
littérature  sont  l’une  des  expressions  du  génie  d’une  race, 
il  en  est  d’autres  manifestations  qu’on  ne  peut  négliger, 
les  beaux  arts,  les  sciences,  etc.,  qui  n’ont  pas  d’expression 
vocale  et  pour  le  développement  desquelles  il  faut  craindre 
de  s’isoler  des  autres  peuples,  et  l’on  admettait  que  la  meil- 
leure base  pour  l’enseignement,  le  meilleur  véhicule  des 
connaissances  et  du  commerce  international,  est  la  langue 
la  plus  universellement  parlée. 

Au  XVP  siècle  cette  langue  universelle  était  encore  le 
latin  et  dans  le  chapitre  précédent,  au  sujet  du  petit  fils 
de  Plantin  âgé  de  14  ans,  le  jeune  Christophe  Beys,  nous 
avons  vu  toute  l’importance  que  le  latin  prenait  dans 
l’instruction  d’un  jeune  bourgeois  d’Anvers;  il  est  vrai  qu’il 
s’agit  de  l’éducation  d’un  imprimeur,  pour  laquelle  la  con- 
naissance du  latin  est  encore  jugée  indispensable  p).  Mais 

(1)  Steichen.  La  me  et  les  travaux  de  S.  Stevin.  p.  214. 

(2)  Prudence  Van  Duyse, 

(3)  Frey.  Manuel  de  typographie  (Coll.  Roret),  p.  108. 
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ce  qui  est  presque  incroyable,  c’est  la  part  que  l’étude 
des  langues  prenait  même  dans  l’éducation  des  filles; 
« d’après  Christophe  Plantin,  sa  fille  Catherine,  âgée  de 
« 13  ans,  portait  les  épreuves  de  la  Bible  à la  maison 
« d’Arias  Montanus  et  lisait  pour  le  docteur,  la  copie  de 
" ces  épreuves  en  cinq  langues...  (‘)  « 

Ainsi  que  nous  l’apprend  Guicciardin,  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  d’Anvers  allaient  achever 
leur  éducation  dans  les  universités,  généralement  à Louvain 
et  plus  tard  à Douai.  Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre 
sur  la  portée  de  ces  études  universitaires,  qui  en  réalité 
furent  très  limitées  pour  la  bourgeoisie  et  ne  dépassèrent 
guère  ce  que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  une  instruc- 
tion moyenne  supérieure. 

L’Université  de  Louvain  fondée  en  1426,  à l’imitation  de 
celle  de  Paris,  par  le  duc  Jean  IV  de  Brabant,  avec 
l’intervention  du  pape  Martin  V,  devait  à son  rappro- 
chement de  la  ville  d’Anvers,  d’attirer  les  jeunes  anversois 
désireux  de  compléter  leurs  études.  Fréquentée  par  de 
nombreux  étudiants  étrangers,  elle  leur  offrait  l’avantage 
d’entrer  jeunes  en  relation  avec  un  monde  qu’il  leur  était 
utile  de  connaître  pour  leurs  affaires.  Ce  système  d’édu- 
cation, en  quelque  sorte  international,  était  très  prisé  en 
Italie.  “ Florence,  avec  une  rare  largeur  de  vue  commer- 
w ciale  « dit  M.  Perrens,  multipliait  ses  relations  au 
dehors,  et  tout  en  augmentant  sa  richesse,  elle  agrandis- 
sait  le  cercle  de  ses  connaissances.  Elle  envoyait  ses 
« enfants  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’Université  de  Bologne, 
« ou  sur  la  paille  de  la  rue  du  Fouarre  (Université  de  Paris), 
comme  auner  des  étoffes  dans  les  boutiques  de  Paris, 
fréquenter  les  foires  de  Champagne,  parcourir  les  Flan- 


(1)  M.  Rooses.  Plantin.  p.  224. 
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« dres,  le  Brabant,  l’Angleterre.  Les  intérêts  commerciaux 
« enrichissajent  le  champ  du  savoir  en  même  temps  que 
« celui  des  relations  et  le  commerce  ne  pouvait  que  gagner 
« à être  conduit  par  des  hommes  éclairés  (*).’’ 

Loin  de  favoriser  cette  expansion  des  belges  au  dehors, 
le  gouvernement  ombrageux  et  défiant  de  Philippe  II, 
chercha  à la  restreindre,  et  le  cardinal  de  Granvelle  conseilla 
même  d’interdire  aux  étudiants,  les  universités  étrangères. 
On  recula  d’abord  devant  une  pareille  mesure,  contraire  aux 
libertés  du  pays  et  elle  ne  fut  édictée  qu’en  1570,  par  le 
duc  d’Alhe,  que  n’arrêtait  pas  semblable  scrupule  ; l’étudiant 
qui  ne  s’y  conformait  pas  était  puni  du  bannissement  et  de 
la  confiscation  de  ses  biens 

Déjà  l’Université  de  Louvain,  malgré  la  sévère  surveil- 
lance à laquelle  elle  était  soumise,  était  devenue  suspecte; 
craignant  de  déplaire  au  pape  qui  s’en  était  montré  le 
protecteur,  Philippe  II  se  garda  de  la  supprimer,  mais  il  lui 
créa  une  rivale  en  1572,  à Douai.  L’organisation  de  celle-ci 
est  peu  connue  et  tout  porte  à croire,  que  son  enseigne- 
ment se  présentait  sous  des  formes  moins  prétentieuses 
et  plus  modestes.  Elle  devint  bientôt  l’établissement  privi- 
légié de  la  bourgeoisie  anversoise. 

L’université  de  Louvain  était  divisée  en  cinq  facultés  : 
théologie^  droit  canon,  droit  civil,  médecine,  arts  et  philo- 
sophie. C’est  à cette  dernière  qu’appartenaient  les  édudiants 
qui  ne  se  destinaient  ni  aux  ordres,  ni  à la  magistrature, 
ni  à la  profession  médicale,  et  ne  recherchaient  qu’un 
complément  d’études  générales  répondant  à ce  que  l’on 
nomme  de  nos  jours,  la  faculté  des  sciences  et  letty'es. 

La  faculté  des  arts  se  divisait  en  quatre  collèges,  gou- 
vernés par  un  doyen  et  dirigés  chacun  par  un  régent  et 
un  sous-régent,  assistés  de  deux  professeurs  principaux 
et  de  deux  professeurs  secondaires. 

(1)  Perrens,  p.  35. 

(2)  Th.  Juste.  Soulèvement  des  Pays-Bas  (15C7-1572),  p.  198. 
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Chaque  collège  avait  sa  bannière  avec  remblôme  auquel 
il  empruntait  son  nom. 

le  COLLÈGE  DU  PoRG  OU  de  Standongk,  portant  de 
sable  au  porc  d'argent  ; 

2®  le  COLLÈGE  DU  Ghateau,  portant  ï ancien  château  de 
Louvain  sur  champ  de  gueule; 

le  COLLÈGE  DU  Faucon  étalait  l’image  du  fier  oiseau 
sur  écusson  d'or  ; 

4"^  enfin  le  collège  du  Lys,  cet  emblème  sur  fond  d'azur. 

On  est  très  mal  fixé  sur  le  fonctionnement  de  ces  collèges 
dont  l’enseignement  paraît  avoir  été  le  même  et  qui,  placés 
en  quelque  sorte  en  concurrence,  étaient  simplement  des- 
tinés à se  partager  la  nombreuse  population  de  \Alma 
mater,  estimée  au  moins  à 8000  étudiants.  D’après  ce  que 
l’on  sait,  les  cours  duraient  deux  ans;  neuf  mois  étaient 
consacrés  à la  logique  d’Aristote,  huit  mois  à sa  physique, 
quatre  à sa  métaphysique  et  trois  à des  répétitions  géné- 
rales. L’étudiant,  après  l’examen  de  première  année,  était 
proclamé  bachelier,  après  celui  de  deuxième  année  licencié 
ou  maître-ès-art  et  ne  pouvait  obtenir  le  grade  de  docteur 
qu’après  la  défense  solennelle  d’une  thèse.  L’obtention  de 
ce  dernier  grade  donnait  accès  au  professorat,  mais  coûtait 
cher  et  n’était  conféré  que  par  exception. 

A côté  de  l’enseignement  officiel  du  collège,  se  rangeait 
toute  une  série  de  cours  scientifiques  spéciaux  ou  petites 
pédagogies,  dirigées  par  des  professeurs  agrégés  (sous  la 
surveillance  du  régent),  ayant  chacun  leur  spécialité,  et  le 
plus  ordinairement  donnant  des  leçons  chez  eux  à leurs 
élèves.  C’étaient  en  réalité  des  écoles  supérieures  techniques, 
complétant  l’enseignement  général  du  collège.  Sans  nul 
doute,  c’étaient  ces  cours  détachés,  choisis  selon  la  spécia- 
lité de  chacun,  que  suivaient  les  fils  de  bourgeois  destinés 
à l’industrie  et  au  commerce,  sans  pousser  jusqu’aux  grades 
universitaires . 

Les  années  de  dispense  d’apprentissage,  concédées  aux 
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fils  de  maître  dans  chaque  corps  de  métier,  étaient  fixées 
d’après  l’importance  et  le  genre  d’études  qu’ils  avaient 
faites  à l’université.  L’obtention  de  ces  dispenses  marque 
bien  le  prix  que  les  corps  et  métiers  attachaient  au  déve- 
loppement de  l’instruction. 

* 

* * 

A côté  de  l’instruction  reçue  en  commun  dans  les  écoles 
et  les  universités,  vint  se  placer  au  XVP  siècle,  un  mode 
d’instruction  solitaire  plus  puissant  encore,  le  livre.  L’in- 
vention de  l’imprimerie  se  développe  d’autant  plus  rapide- 
ment et  avec  plus  de  succès  à Anvers  qu’on  y trouvait 
certaines  traces  de  procédés  dans  lesquelles  on  a voulu 
voir  non  sans  raison,  les  prémices  de  la  typographie. 
L’histoire  de  la  typographie  anversoise,  très  célèbre  à cette 
époque,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

On  a souvent  assigné  comme  origine  aux  planches  de 
l’imprimerie,  les  matrices  des  sceaux  gravés  en  creux  dans 
le  métal,  à -l’aide  desquelles,  les  enduisant  de  noir  de 
fumée,  il  était  possible  de  reproduire  sur  le  papier,  en 
blanc  sur  fond  noir  le  contour  des  images  du  creux.  De 
semblables  moules  gravés  dans  le  bois  servaient  dans  la 
fabrication  de  la  poterie  et  subsistent  encore  dans  nos 
usages  domestiques,  par  exemple  pour  reproduire  des  des- 
sins en  relief  sur  le  beurre.  Ces  planches  gravées  en 
relief  ou  suivant  l’expression  usitée  alors,  en  taille  d'épar- 
gne, permettaient  par  une  taille  inverse,  de  reproduire  le 
trait  en  noir  sur  fond  blanc. 

La  plus  ancienne  application  de  cette  reproduction 
imprimée  d’images  tabellaires,  fut  la  fabrication  des  cartes 
à jouer,  que  l’on  croit  avoir  été  importée  de  Chine  en  Europe 
par  Marco  Polo  et  Mandreville,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du 
XIIP  siècle.  L’usage  du  jeu  de  cartes,  substitué  au  jeu  de 
dés,  devint  très  populaire  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  parmi  les  bandes  de  soldats  mercenaires, 
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les  landsknechten  {lansquenets),  et  fut  bientôt  l’objet  d’une 
grande  fabrication.  Les  chroniques  de  Viterbe  prouvent 
que  la  fabrication  des  cartes  à jouer  était  déjà  pratiquée 
dans  cette  ville  en  1372,  et  les  comptes  de  l’argentier  du 
roi  de  France  nous  révèlent  l’acquisition  pour  Charles  VII, 
de  jeux  de  cartes  destinés  aux  eshattements  du  malheureux 
souverain  insensé.  Une  inscription  relevée  sur  le  jeu  de 
cartes,  dit  le  jeu  dor  (das  gulden  spiel),  imprimé  à Augs- 
bourg  en  1472  par  Gunter  Zeiner,  fait  même  remonter  cette 
fabrication  à 1300.  j). 

Le  perfectionnement  de  ces  planches  gravées  par  le 
procédé  tabellaire,  dit  œilogo^aphie  [écrite  sur  bois)  fut 
incontestablement  l’origine  de  la  gravure  de  dessins  plus 
complexes,  dont  M.  Henri  Hymans  retrouve  déjà  l’existence 
dans  notre  pays  en  1423  p). 

Ces  images  représentaient  en  général  des  sujets  de  piété, 
coloriés  à la  main  ; elles  devinrent  très  populaires  sous  le 
nom  de  santjes.  Le  chevalier  Léon  de  Burbure  compul- 
sant les  comptes  d’Anvers  de  1417,  y découvrit  un  Jan  de 
Prinlere  {printer,  graveur  imprimeur)  créancier  de  Guil- 
laume Tsernals  parcheminier  (perkament  makere).  L’acte 
de  réorganisation  de  la  gilde  de  Saint  Luc,  en  1442, 
indique  également  des  printers,  des  enlumineurs  (verlich- 
ters),  à la  suite  des  peintres  [schilders),  des  sculpteurs 
d images  en  bois  [houten  beeldsnyders,  désignés  souvent 
sous  le  nom  de  tailleurs  de  formes  ou  (formsnyders),  à la 
suite  des  sculpteurs  de  pierre  (metselsnyders)  p).  L’industrie 
des  santjes  était  donc  pratiquée  à Anvers  dès  cette  époque. 

En  réunissant  des  collections  de  ces  images  imprimées, 
qui  souvent  portaient  des  inscriptions  en  lettres  gravées 
dans  le  bois,  on  forma  des  livres  de  piété,  imprimés 

(1)  Paül  Lacroix.  Cai'tes  à jouer.  (Moyenag-e  et  renaissance,  t.  II.)  foL  II. 

(2)  H.  Hymans.  La  Gravure.  (Pairm  Belgica.  t.  III,  p.  664). 

(.3)  Gens.  Hisloire  d'Anvers,  p.  606. 


seulement  sur  le  recto  de  lu  feuille  {*),  nommés  Bible  des 
pauvres,  par  opposition  aux  bibles  manuscrites  ornées 
de  miniatures  et  réservées  aux  classes  riches.  Ces  bibles 
des  pauvres  se  vendaient  à très  bas  prix. 

Découper  les  caractères,  lettres  ou  types  de  ces  planches 
xylograpbiques.  pour  en  former  des  alphabets  et  com- 
poser par  leur  assemblage  des  phrases  quelconques,  que 
l’on  variait  à volonté,  n’était  que  jeu  d’enfants  et  con- 
stituait dans  son  essence,  tout  l’art  de  la  typographie. 
L’écrivain  hollandais  Adrien  Junius,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Batavia  écrit  en  1572,  attribue  cette  invention  à Laurent 
Jean  (Janson)  surnommé  Coster  (Clerc)  en  1442  et  beaucoup 
d’autres  bien  informés,  en  font  honneur  à Jean  Gaens- 
rteisch  dit  Gutemberg  de  Mayence  (~).  Nous  essaierons 
d’autant  moins  d’élucider  cette  question  historique, que  pour 
compléter  rinvention  il  restait  à trouver  le  moyen  de 
substituer  aux  caractères  en  bois  très  fragiles,  des  carac- 
tères en  métal,  solides  et  capables  de  résister  à plusieurs 
impressions  successives,  dont  le  procédé  de  coulage  et  la 
composition  paraissent  appartenir  à Gutemberg.  La  première 
application  en  fut  faite  pour  la  célèbre  Bible  de  Mayence 
de  1456.  (^) 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  priorité  de  l’invention,  il 
n’en  est  pas  moins  certain  que  Thierry  Martens,  initié 
à Venise  aux  secrets  de  l’art  typographique  nouveau, 
fonda  à Alost,  en  1474,  la  première  imprimerie  belge  (b- 

Les  livres  qu’il  produisit  rappelaient  singulièrement  un 
art  déjà  ancien  dans  notre  pays,  mais  considérablement 
perfectionné.  Cet  art  progressa  surtout  à Anvers  et  dans 


(1)  Dits  non-épistographes,  par  opposition  aux  onvi'ag-es  impritnés  sur  les 
deux  faces  ou  épistograplies. 

(2)  Paul  Lacroix.  Imprimerie.  (Moyenage  et  renaissance,  t.  V).  fol°  III, 

(S;  Id.  foL  V, 

(4)  Ruelens,  Hisloire  de  V imprimerie  ei  des  livres.  (Patria  BelgicaT . III), 
p.  326, 
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la  période  des  incunables  (ainsi  qu’on  nomme  les  premiers 
produits  de  la  typographie  jusqu’en  1500),  on  y installa 
successivement  les  imprimeries  de  Mathieu  van  der  Goes 
(1482),  de  Gérard  Leeu  de  Gouda  (1483),  qui  céda  ses 
affaires  à Martens  lui-même  et  à Adrien  van  Liesfelt 
(1494),  de  Henricus  die  Lettersnider  (1496),  de  Eckeyd  van 
Homberch  de  Delft  (1498),  de  Nicolas  de  Leeu  (1487)  (h- 

Les  luttes  religieuses  et  les  découvertes  géographiques 
contribuèrent  à l’essor  de  l’imprimerie  anversoise  ; les 
publications  des  premières  années  furent  énormes  et 
démontrent  à quel  point  la  curiosité  publique  était  excitée 
par  ce  moyen  nouveau,  fournissant  le  livre  à un  bon 
marché  extraordinaire.  « Si  nous  comptons  la  valeur 
» d’un  imprimé  de  Plantin  « dit  M.  Rooses  » nous 
» trouvons  qu’en  ce  temps  on  travaillait  et  on  vendait  à 
» plus  bas  prix  que  de  nos  jours.  Ün  volume  in-8''  au 
» XVP  siècle  coûtait  1/4  de  sou  la  feuille;  à ce  taux  un 
» in-8°  de  320  pages  revenait  à moins  de  2 francs,  en 
n calculant  l’argent  par  sa  valeur  d’aujourd’hui,  sans  compter 
« que  le  papier  d’alors  était  incomparablement  supérieur 
« au  nôtre.  Ce  bon  marché  s’explique  par  différentes 
» raisons.  D’abord  l’éditeur  n’avait  point  d’honoraires  à 
» payer  aux  auteurs,  puis  le  salaire  aux  ouvriers  imprimeurs 
» était  relativement  bas;  et  enfin  les  tirages  atteignaient 
« généralement  un  chiffre  élevé.  Le  peuple  lisait  peu  ou 
» point,  mais  la  classe  lettrée  faisait  une  grande  con- 
« sommation  de  livres.  (^)  » 

L’imprimerie  devint  une  puissance;  étendant  la  lumière, 
elle  ouvrit  une  ère  nouvelle  aux  sciences  et  à la  civilisation 
en  élargissant  le  domaine  des  idées  avec  une  vigueur  que 
rien  ne  devait  entraver  désormais. 

Il  n’était  pas  rare  au  XVP  siècle  de  voir,  comme  on 

(1)  Ruelens,  t.  III,  p.  328. 

(2)  M.  Rooses  FMantin,  p.  253. 
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le  voit  encore  en  Italie,  à certaines  heures  du  jour,  des 
amateurs  de  livres  (on  n’oserait  dire  des  savants),  ras- 
semblés dans  la  boutique  d’un  libraire,  autour  d’une 
table  à tapis  vert,  dissertant  et  commentant  sur  les 
publications  nouvelles  dont  ils  venaient  curieusement 
prendre  connaissance.  Ces  petits  cénacles  de  lettrés  eurent 
une  influence  énorme  pour  la  vulgarisation  des  sciences 
et  leur  diffusion  dans  les  masses,  en  même  temps  qu’ils 
exerçaient  une  action  prépondérante  sur  le  progrès  de  la 
librairie  et  sur  l’amélioration  des  productions  de  la  typo- 
graphie. Il  paraît,  en  effet,  qu’à  la  fin  du  XVP  siècle  les 
célèbres  imprimeurs  Elzevier  de  Leyde,  dont  les  publi- 
cations furent  d’une  remarquable  correction,  avaient  re- 
cours comme  correcteurs,  à des  femmes,  ayant  constaté 
que  jamais  celles-ci  ne  se  permettaient  de  modification 
arbitraire  au  texte  de  l’auteur.  La  correction  industrielle 
achevée,  l’ouvrage  restait  exposé  dans  l’officine  du  libraire, 
à la  disposition  du  public  et  les  Elzevier  offraient  une 
récompense  de  plus  en  plus  considérable,  à ceux  qui  leur 
signalaient  des  fautes  ayant  échappé  aux  premières  correc- 
tions. Ce  fut  une  véritable  prime  offerte  aux  clients  habituels 
de  leur  librairie. 

L’imprimerie  dont  le  pape  Paul  II  avait  proclamé 
l’excellence,  devint  un  instrument  redoutable  lorsque 
Gharles-Quint,  pour  combattre  la  Réforme,  eut  défendu 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  vendre  des  livres  et 
des  images  non  approuvés  par  les  facultés  de  théologie, 
et  même  aux  citoyens,  d’en  posséder  chez  eux.  Ils  péné- 
trèrent partout,  avec  l’attrait  du  fruit  défendu,  sous 
forme  de  plaquettes  insaisissables,,  que  les  ouvriers  par- 
venaient à imprimer  en  dépit  de  la  surveillance  de  leurs 
patrons,  comme  il  arriva  à Christophe  Plantin  en  1562  C). 
Le  malheureux  imprimeur  Jean  van  Liesfeld  d’Anvers,  fut 


(1)  M.  Rooses,  Plantin,  p.  55. 
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flécapité  en  1545,  à la  suite  de  la  saisie  à son  domicile, 
d’une  Bible  imprimée  dans  son  atelier  (b  ; beaucoup  d’autres 
imprimeurs  furent  condamnés  à des  amendes  et  à l’exil. 

* 

* * 

Élevé  dans  la  saine  atmosphère  de  familles  laborieuses,  et 
stimulé  par  l’obligation  d’épreuves  sérieuses  pour  succéder 
à son  père,  le  jeune  bourgeois  d’Anvers  achevait  son  édu- 
cation par  des  études  littéraires  dans  les  écoles,  conti- 
nuées pour  un  grand  nombre,  par  des  études  techniques 
et  scientifiques  dans  les  universités.  Cette  éducation  se 
combinait  avec  la  pratique  du  métier  et  les  voyages  à 
l’étranger  que  l’apprenti  faisait  à la  suite  de  son  maître, 
aux  foires  annuelles,  qui  le  mettaient  en  relation  avec  des 
coutumes  et  un  monde  très  variés. 

Là  ne  se  bornait  pas  d’ailleurs  le  travail  d’assouplisse- 
ment intellectuel  du  jeune  bourgeois.  Rentré  dans  sa 
famille,  il  se  trouvait  par  les  institutions  urbaines,  natu- 
rellement mêlé  aux  débats  des  nombreux  conseils  qui  se 
partageaient  le  gouvernement  de  la  cité,  auxquels  ses 
devoirs  de  bourgeoisie  l’obligeaient  à participer  et  s’efforçait 
par  l’étude  et  la  réflexion,  de  n’y  pas  rester  inférieur 
à ses  égaux.  L’ambition  légitime  d’occuper  à leur  tour  les 
emplois  les  plus  élevés  de  l’administration,  dont  tous  étaient 
animés,  contribuait  à développer  chez  eux  des  sentiments 
de  grande  dignité  et  d’honorabilité,  afin  de  mériter  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens. 

En  dehors  de  la  vie  politique  même,  leurs  talents 
littéraires,  leur  savoir,  trouvaient  souvent  d’heureuses 
applications;  les  marchands  étrangers,  d’instruction  très 
diverse,  mais  que  le  génie  des  affaires  avait  élevés  au 
premier  rang,  n’hésitaient  pas  à leur  ouvrir  d’importants 
crédits  financiers  pour  tenter  des  entreprises  nouvelles, 


(1)  Beetemé.  knvers  métropole  du  commerce,  p.  128. 
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dans  le  commerce,  dans  l’industrie  ou  dans  les  arts,  qui 
en  reçurent  un  remarquable  développement. 

Lorsque  l’on  considère  dans  leur  ensemble  les  faits  posés 
par  les  bourgeois  du  XVP  siècle  on  en  arrive  à la  con- 
viction que  cette  éducation  pratique  avait  contribué  à les 
élever  à un  niveau  intellectuel  très  supérieur  à celui  des 
classes  semblables  de  nos  jours.  Leur  ambition,  la  pratique 
jalouse  de  la  liberté  communale,  leur  intérêt,  y avaient 
une  large  part;  tout  y poussait  et  on  trouve  la  mani- 
festation de  cette  supériorité  jusque  dans  le  choix  de  leurs 
plaisirs;  nous  le  verrons  plus  loin. 

L’un  des  faits  principaux  est  la  création  du  journalisme 
né  à la  fin  du  XVP  siècle  à Anvers,  du  besoin  général 
des  négociants  de  se  procurer  les  nouvelles  des  évène- 
ments politiques  qui  s’accomplissaient  dans  l’Europe  ; en- 
treprise géniale  dont  nous  rappellerons  l’origine,  et  qui 
mérite  de  nous  arrêter  à cause  de  l’importance  considérable 
qu’elle  a acquise  depuis. 

« Par  le  grand  nombre  d’étrangers  qui  abordent  à 
î’  Anvers  «,  dit  Guicciardin,  « on  sait  toujours  les  nou- 

velles  de  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  provinces  de 
» l’univers  (‘).  « 

Bayle  a baptisé  du  nom  de  nouvellisme,  l’industrie  si 
indispensable  à toute  place  de  commerce,  d’un  service 
d’information  propre  à régler  les  expéditions  de  marchan- 
dises au  loin,  suivant  Y offre  et  la  demande.  A quelle  époque 
et  comment  un  pareil  service  fut-il  organisé  à Anvers  ? Il 
est  difficile  de  le  déterminer. 

« Le  nouvellisme  dit  M.  Hatin,  Thistorien  de  la  presse, 

« qui  d’abord  n’avait  été  qu’une  manie  de  curieux  ou 
« d’oisifs,  devint  un  métier  pour  certains  coureurs  de 


(1)  Guicciardin,  p.  179. 
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w nouvelles,  qui  se  mettaient  aux  gages  d’un  grand  per- 
î’  sonnage,  qui  les  chargeaient  de  le  tenir  au  courant  des 
« bruits  de  ville.  On  avait  un  nouvelliste  comme  on  avait 
w un  maître  d’hôtel  et  un  cocher;  c’était  un  membre  de 
w grande  maison  (')  — A Paris  les  nouvellistes  se  réunis- 

saient chaque  jour  à heure  fixe  sur  certains  ponts  ou 
au  Palais  Royal,  pour  y recueillir  les  nouvelles  et  les 
répandre  dans  toute  la  ville.  C’était  la  bourse  des  nouvelles, 
qui  coïncidait  avec  les  réunions  de  la  bourse  financière. 

Les  Nouvellistes  imaginèrent  même  de  distribuer  dans 
les  cercles  de  Paris,  de  petites  notes  manuscrites  qu’on 
nommait  nouvelles  à la  main,  contenant  le  récit  des 
évènements  et  des  cancans  quotidiens  (^). 

On  raconte  qu’à  Venise,  au  temps  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  le  gouvernement  de  la  République  faisait  dis- 
tribuer de  petits  récits,  expurgés  et  corrigés,  des  principales 
nouvelles  recueillies  par  sa  diplomatie  active  et  inquisitoriale, 
que  le  peuple  achetait  avidement  au  prix  d’une  piécette 
de  monnaie  nommée  Gazetta,  d’où  vint  le  nom  de  Gazette 
donné  à ce  genre  de  publication.  Mais  rien  ne  prouve 
l’authenticité  de  cette  anecdote  qui  semble  ne  reposer 
que  sur  l’analogie  du  mot  Gazette  avec  le  mot  évidem- 
ment vénitien  de  Gazetta.  (^) 

A la  fin  du  XVP  siècle  la  maison  Fuger  d’Augshourg 
qui  possédait  des  comptoirs  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  l’Europe,  et  notamment  à Anvers,  faisait  impri- 
mer de  petites  feuilles,  sous  le  titre  ^Ordinaire  Zeitung, 
relatant  tous  les  faits  intéressant  le  monde  des  affaires, 
qu’elle  adressait  à titre  d’information  à ses  correspon- 
dants. Ce  n’était  pas  encore  une  publication  périodique 
régulière,  mais  intermittente,  dont  les  numéros  se  suc- 
cédaient à intervalles  irréguliers,  plus  ou  moins  resserrés 

(1)  Hatin.  Histoire  de  la  Presse  de  France,  t.  I,  p.  32  et  47. 

(2)  Id.  t.  I.  p.  49. 

(3)  Id  t.  I,  p.  20. 
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selon  les  évènements,  qui  réglaient  les  spéculations  de 
la  maison.  L’intérêt  de  ces  communications  devint  tel 
que  d’autres  négociants  demandèrent  à en  recevoir  com- 
munication et  un  système  de  distribution  à prix  d’argent, 
fut  organisé.  « Le  prix  de  ces  feuilles  à Augsbourg  5^ 
dit  M.  Hatin,  « était  de  4 kreutzers,  et  pour  toute 
l’année  y compris  la  distribution,  de  25  florins.  Une 
« collection  de  ces  journaux  d’ Augsbourg,  qui  embrasse 
» les  années  de  1568  à 1604,  a été  conservée  dans  la 
» Bibliothèque  de  Vienne  (*) 

A la  même  époque,  pendant  nos  troubles  religieux,  on 
voit  paraitre  à Anvers  à diverses  reprises  et  chez  des 
éditeurs  différents,  de  petits  pamphlets  politiques  sous  les 
titres  de  Corte  Vercla7nngen , de  Waerachtig  UcrAac/,  etc. 
relatant  les  évènements,  mais  sans  aucune  corélation 
entre  eux  i^). 

Vers  1605  l’imprimeur  Abraham  Verhoeven,  établi  rue 
du  Lombard,  eut  l’idée  de  créér  une  feuille  périodique 
renseignant  régulièrement  sur  les  évènements  de  l’Eu- 
rope, sous  le  titre  de  Nieuwe  Tydinghen.  Un  privilège 
lui  fut  délivré  à cet  effet  par  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle.  Le  premier  lU  connu  porte  la  date  du  17  mai 
1605,  et  donne  le  récit  de  la  bataille  d’Eckeren,  livrée 
sous  les  murs  d’Anvers  par  l’armée  de  Maurice  de  Nassau, 
à l’armée  de  Spinola.  — On  ignore  si  dès  ce  moment  la 
publication  de  ces  feuilles  fut  périodique,  mais  le  privi- 
lège ayant  été  renouvelé  par  les  archiducs  en  1620,  leur 
périodicité  devint  régulière. 

Les  Nieuwen  Tydinghen  étaient  imprimés  en  format 
in-octavo,  sur  huit  pages,  et  ornés  de  grossières  gravures 
sur  bois.  L’auteur  les  terminait  en  disant  : Of  het  waer  is, 
Z al  den  tyd  leeren  (le  temps  nous  apprendra  si  c'est  vrai) 
expression  devenue  proverbiale  à Anvers. 

(1)  Hatin,  t.  I,  p.  22. 

(2)  Alphonse  Govaerts.  Abraham  Yerhueven  cV Anvers,  p.  17. 
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Ce  fut  le  journal  de  l’Europe,  et  il  est  curieux 

de  voir  créér  à Anvers,  par  le  génie  d’un  très  modeste 
ouvrier  sans  fortune  et  sans  protection,  la  large  publicité 
de  la  Presse,  appelée  à un  si  grand  avenir.  Les  Nieuwen 
Tydinghen  précèdent  le  Weekly  News,  premier  journal 
publié  à Londres  et  en  Angleterre  en  1622,  et  la  Gazette 
de  Renaudot  de  Paris  qui  apparait  en  1631. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’histoire  de  ce  journal  dont 
l’existence  se  continue,  sans  interruption  jusqu’en  1827, 
successivement  sous  le  titre  de  Gazette  extraordinaire 
Postydinghen  (1657),  puis  àe  Antioerpensche  Postydinghen 
(1693),  et  enfin  de  Gazette  van  Antwerpen,  que  le  peuple 
désignait  par  l’épithète  familière  de  Hanslien  (Jeannot). 

La  petite  gazette  prend  quelque  fois  des  formes  facétieu- 
ses, notamment  en  1619  lorsque  Verhoeven  se  moque  d’un 
prédicateur  qui  s’est  fait  l’apôtre  de  la  doctrine  de  la 
prédestination;  une  vignette  représentant  un  cuisinier 
poursuivant  un  chien  qui  vient  d’enlever  sur  ses  réchauds, 
un  chapon  à moitié  rôti,  est  jointe  à ce  numéro  j). 

Nous  citerons  encore  un  fait  caractéristique  de  cette 
publication  populaire.  Verhoeven  s’était  ruiné  et  son  journal, 
vendu  par  autorité  de  justice,  passa  successivement  par 
plusieurs  mains;  en  1750  il  devint  la  propriété  de  l’impri- 
meur Van  Soest.  Un  jour  un  nouvel  abonné  se  présente 
à la  direction  du  journal  et  la  fille  de  boutique,  qui  seule 
était  chargée  de  son  administration,  de  sa  distribution  et 
recevait  de  ce  chef  quatre  escalins  par  an  de  chaque  abonné, 
refusa  son  abonnement  sous  prétexte  “ qu’elle  ne  pouvait 
plus  suffire  à la  besogne  r. 

Le  goût  du  plaisir,  très  accentué  chez  les  Anversois,  donna 

(1)  Goevaerts,  p.  65. 

(2)  Thys.  Histoire  des  rues  d'Anvers,  p.  303. 
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grande  faveur  aux  Sociétés  de  Rhétorique  qui  contribuèrent 
à développer  ce  système  d’instruction  de  la  bourgeoisie. 
La  jeunesse  y trouvait  ample  occasion  d’y  produire  ses 
talents  littéraires,  par  la  préparation  et  l’exécution  de 
petits  drames,  de  poésies  et  de  compositions  diverses  qui, 
suivant  les  règles  du  genre,  avaient  ordinairement  le  carac- 
tère bouffe  et  satirique,  le  tour  d’esprit  joyeux  et  souvent 
grivois,  qu’elle  débitait  avec  verve  et  entrain  à la  grande 
I joie  des  spectateurs.  Un  grand  nombre  de  poésies  [dich- 
I ten)  composées  pour  ces  séances  de  rhétorique,  nous 
I révèlent  une  sérieuse  culture  littéraire  ; le  nom  de 
1 kniedichten  a même  été  conservé  à des  poésies  impro- 
I visées,  {écrites  sur  le  genou),  au  cours  de  ces  réunions. 

I Les  artistes  caricaturaient  les  évènements  du  jour, 
j Dans  le  rôle  d’acteur,  les  rhétoriciens  acquéraient  l’expé- 
! rience  de  la  parole  en  public,  si  indispensable  dans  le 
i gouvernement  ^parlementaire,  l’effroi  des  novices  dans  l’art 
I oratoire.  Ce  complément  d’instruction,  comme  le  remarquait 
1 un  jour  un  orateur  distingué  de  notre  Parlement,  à qui  sa 
I timidité  naturelle  avait  joué  plus  d’un  tour,  est  absolument 
I négligé  dans  le  système  d’instruction  moderne  (*). 

! Ces  représentations  des  Chambres  de  rhétorique  eurent 
; une  influence  considérable  sur  la  terrible  révolution  du 
I XVP  siècle. 

I L’histoire  de  ces  sociétés  est  demeurée  très  obscure; 

I (Ij  Cette  préparation  de  l’art  oratoire  n’est  pas  négligéé  en  Angleteri*e. 

I,  Il  y a quelques  années,  nous  assistions  dans  une  taverne  de  Londres  (Judge 
j and  Jury)  à une  parodie  des  cours  de  justice  anglaise,  reproduisant  avec 
! tout  leur  cérémonial  et  leur  apparat,  en  toge  et  perruque,  quelque  procès 
il  célèbre,  où  de  jeunes  avocats  stagiaires  du  Temple  Bar  (de  véritables 

II  avocats),  afin  d’acquérir  l’habitude  de  la  parole,  essayaient  leurs  forces  et 
Il  ne  dédaignaient  pas  de  plaider  la  cause  de  leurs  clients  d’un  soir,  saisissant 
I avec  humour  les  côtés  burlesques  de  la  cause  devant  une  assistance  nom- 
l!  breuse,  aux  grands  applaudissements  d’un  public  souvent  fort  mêlé.  Chose 
I remarquable,  nul  anglais  en  sortant  de  cette  parodie,  n’avait  le  sentiment 
j qu’elle  put  nuire  au  prestige  de  la  justice  véritable  et  de  ses  avocats. 

I 
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à peine  peut-on  la  reconstituer  à l’aide  des  rares  linéaments. 
- Elle  se  rattache  évidemment  au  mouvement  de  rénova- 
tion linguistique  et  littéraire  qui  date  des  croisades  et  eut 
pour  résultat  la  création  des  langues  modernes. 

Au  milieu  des  désastres  et  des  souffrances  qui  accom- 
pagnent la  guerre  sainte,  conduite  avec  une  étonnante 
imprévoj^ance,  des  troiibadors  venus  de  Provence,  des 
trouvères  successeurs  des  anciens  bardes  du  Nord,  s’effor- 
cent de  ranimer  le  courage  défaillant  des  guerriers,  en 
chantant  dans  la  langue  maternelle,  la  gloire  de  leurs  chefs, 
la  grandeur  de  l’œuvre  qu’ils  ont  entreprise.  Pour  les 
hommes  du  Nord  la  composition  de  ces  chants  est  empruntée 
aux  lointaines  traditions  de  l’époque  Garlorégienne,  aux 
cantilènes  de  Charlemagne  qui  ont  bercé  leur  enfance  et 
dont  le  souvenir  frappe  les  esprits.  — On  distingue  ces 
compagnons  (gezellen)  de  la  gaie  science,  en  vinders 
(inventeurs  ou  compositeurs  des  chants),  sprekers  et  seggers 
(conteurs  ou  diseurs).  Les  seigneurs  attachent  à leur  service 
les  plus  habiles  d’entre  eux,  désignés  plus  spécialement 
sous  le  nom  de  Ménestrels  (i),  et  ne  dédaignent  pas  de 
pratiquer  eux-mémes  leur  art,  qui  compte  Richard-Cœur- 
de-Lion  parmi  ses  fervents. 

Beaucoup  de  ces  trouvères  appartenaient  à l’Artois  et  la 
Picardie.  Au  retour  de  Thierry  d’Alsace  en  Flandre,  ils 
reçurent  le  meilleur  accueil  au  château  de  Winendael  (près 
de  Thourout),  où  sa  femme  Syhille  d’Anjou,  fille  de  Foulque, 
roi  de  Jérusalem,  créa  une  cour  d'amour  (de  poésie)  et 
de  gai  savoir.  Là  se  développa  la  gloire  de  Crestien  de 
Troyes,  le  créateur  des  fictions  mystiques  de  la  Table  Ronde, 
des  légendes  du  bon  roi  Arthur  et  de  la  belle  Geneviève, 
dont  la  réputation  se  répand  dans  toute  l’Europe  (^).  C’est 
encore  l’expression  triomphante,  en  langue  Walsch  (Wal- 

(1)  Snellaert.  Histoire  de  la  littérature  flamande,  p.  42. 

(2)  Stecker,  p.  16. 
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lonne  ou  romane),  de  la  chevalerie  et  des  mœurs  faciles 
qu’encouragent  la  noblesse  et  les  templiers  étaljlis  dans 
leur  commanderie  de  Shjpe,  les  commençaux  ordinaires 
de  Winendael . 

Après  la  mort  de  Philippe  d’Alsace  et  de  sa  femme 
Elisabeth  de  Vermandois,  une  forte  réaction  se  produit  dans 
les  communes  de  Flandre,  émancipées  par  Philippe  d’Alsace, 
à la  suite  de  la  conquête  du  Vermandois  et  de  l’Artois 
par  Philippe-Auguste,  contre  l’influence  française  et  la 
noblesse  (1180).  Alors  apparait  un  genre  de  littérature 
nouveau,  en  dietsch  ou  langue  thioise  (flamand),  dans  le 
célèbre  roman  Reynaert  de  Vos  composé  en  1177  par  un 
prêtre  d’Ardenbourg,  Guillaume  van  Utenhoven  (}.  C’est 
un  poème  essentiellement  bourgeois,  une  satyre  hardie  des 
gens  d’église  et  de  la  noblesse.  J.  Grimm  l’attribue  à un 
vieux  bénédictin  furieux  contre  la  réforme  cistérienne  de 
Saint  Bernard  (^);  c’est  un  gibelin  luttant  contre  l’autorité 
guelfe.  Dès  ce  moment  les  comtes  de  Flandre  sont 
obligés  d’apprendre  le  walsch  et  le  dietsch  ; les  actes 
d’Ypres  commencent  à être  rédigés  en  langue  thioise  (^). 

Les  trouvères  que  leur  goût  nomade,  ou  leur  mauvaise 
fortune,  n’a  pas  attaché  à un  seigneur,  vont  pratiquer  la 
gaie  science  de  fêtes  en  fêtes,  aux  foires,  dans  tous  les 
rassemblements  de  peuple.  Ils  se  réunissent  en  confréries 
à la  fois  littéraires  et  religieuses  On  les  rencontre  dans 
l’Artois  et  la  Flandre  française,  à Arras  qui,  selon  Guillaume 
le  Breton,  est  encore  en  1190,  la  véritable  capitale  de  la 
Flandre,  à Tournai,  sous  le  nom  de  Pnysverds  (puys  de 
conception)  Puys  dt amour  (c’est  à dire  de  poésie).  Puys 
d'escole  de  Rhétorique,  (de  didactique  ou  de  discussion). 
Ils  contribuent,  avec  le  concours  des  prêtres,  à l’éclat  des 
fêtes  religieuses,  même  dans  les  églises,  par  des  représen- 


(1)  Snellaert,  p.  38. 

(2)  Stecher.  p.  47,  64. 

(3)  Id.,  p.  22. 


— 236  — 


tâtions  de  mystères  et  des  disputes  théologiques,  à la 
Noël,  aux  Rois,  à Pâque,  à la  Pentecôte.  Le  mot  de 
Piiys  adopté  dans  les  pays  wallons,  dit  M.  Steclier,  vient 
de  podium,  qui  désigne  l’ainbon,  le  lutrin,  places  d’hon- 
neur dans  les  églises  {}).  Telle  fut  probablement  l’origine 
des  sociétés  de  Rhétorique. 

L’augmentation  du  nombre  des  trouvères  amène  pour  eux 
la  détresse,  la  corruption  des  mœurs,  la  déconsidérât! '^n. 
Beaucoup  sont  contraints,  pour  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  à leur  existence,  de  s’associer  à des  saltim- 
banques dans  les  foires.  En  Flandre  on  voit  fréquemment 
des  gezellen  condamnés  pour  vols  et  crimes  0.  On  les 
remplace  dans  les  cérémonies  de  l’église  par  des  asso- 
ciations ou  confréries  de  bourgeois,  gezellen  van  retori- 
ken,  d’où  naît  par  corruption  l’expression  Rederyker.  Sui- 
vant M.  Stecher  l’étymologie  du  mot  pourrait  bien  être 
rede-rijker,  riche  en  raison  ou  paroles  (^). 

La  ville  de  Diest  prétend  avoir  possédé  une  société  de 
Rhétorique  en  1302  et  les  Catharinistes  d’Alost,  d’après 
leur  devise  aMor  VInCIt,  remonteraient  à l’année  1107. 
De'  telles  assertions,  dit  Snellaert,  sont  invraisemblables 

A Tournay,  en  1394  (date  d’ailleurs  contestée),  la  société 
d’Arbalétriers  de  Dixmude  remporte  le  prix  de  Rhétori- 
que (^)  ; d’où  certains  auteurs  ont  indiqué  comme  origine 
de  ces  sociétés  bourgeoises,  après  la  dispersion  des  trou- 
vères, des  groupes  d’amateurs  qui  se  forment  dans  les 
gildes  ou  serments  d’armes,  pour  agrémenter  leurs  réu- 
nions en  variant  les  exercices  (^).  — En  1412  les  comptes 
d’Audenaerde  montrent  des  gezellen,  acteurs  dans  la  célé- 

(1)  Stecker,  p.  173. 

(2)  Snellaert,  p.  42. 

(3)  Stecher,  p.  174. 

(4)  Snellaert,  p.  71. 

(5)  Stecher,  p.  173. 

(6)  Snellaert,  p.  72. 
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bration  des  mystères,  subordonnés  aux  frères  mineurs 
pour  la  célébration  de  la  Fête  Dieu,  et  un  peu  plus 
tard  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  gezellen  van  7^eto- 
riken.  M.  Stecher  remarquant  les  dénominations  religieuses 
adoptées  par  presque  toutes  les  sociétés  de  rhétorique  : 
Œil  du  Christ  à Diest,  Sainte  Catherine  à Alost,  Alpha 
et  Oméga  à Ypres,  Sainte  T^nnité  (La  Fontaine)  à Bruges, 
Saint  à Dixmude,  etc.  etc.,  est  disposé  à leur  attri- 

buer à toutes  comme  origine,  une  confrérie  religieuse. 
Certaines  gildes  de  rhétorique  avaient  été  confirmées  par 
un  évêque  et  même  par  un  pape,  les  Bai^histes  d’Alost  par 
exemple  ('). 

Au  XV®  siècle  les  Chambres  de  rhétorique  se  multiplient, 
les  unes  dépendantes  du  clergé,  les  autres  indépendantes. 
Une  sorte  d’uniformisation  s’établit  dans  leur  organisation. 
Les  membres  se  divisent  en  deux  classes,  les  chefs  ou 
Hoofden  et  les  sim-ples  membres,  kameristen  ou  kamer- 
broeders.  Elles  sont  présidées  par  un  Prince  (Prins,  digni- 
taire dont  le  titre  rappelle  celui  des  chefs  des  Puys),  disposant 
d’un  pouvoir  presque  absolu,  — assité  de  Doyens,  — d’un 
Hoofdman  (capitaine)  — , d’un  Facteur  qui  a pour  fonction 
importante  de  distribuer  les  rôles,  d’organiser  les  repré- 
sentations, de  diriger  les  exercises  poétiques  des  jeunes 
membres  et  leur  éducation  de  sociétaire,  de  composer  des 
vers  pour  certaines  cérémonies,  présentation  aux  autorités 
etc., — Marguilliers  [kerkmeesters)  pour  les  cérémonies 
religieuses  auxquelles  assiste  la  gilde,  — d’un  Gî^effier,  — 
d’un  Trésorier  (boetmeester , Bussmeester),  — d’un  Fiscal 
chargé  de  la  police  et  qui  infiige  les  amendes  aux  rhétori- 
ciens  en  faute,  — d’un  Porte-Etendard,  — d’un  Fou{zot,nar), 
— d’un  Souffleur  {boehhoude^y , — d’un  Messager  (bode  ou 
huissier)  — de  Servants  {cnaepe),  etc.  — Chaque  société  a son 
blason,  ses  insignes,  ses  devises. 


(1)  Stecker,  p.  174. 


Leur  importance  devient  telle  que  les  souverains  nef 
dédaignent  pas  de  s’y  inscrire  comme  sociétaires  ; Jean  IVlj 
duc  de  Brabant  est  affilié  à une  société  de  rhétoriquef; 
de  Bruxelles,  Pliilippe-le-Beau  à Gand,  Charles- Quint  à| 
Amsterdam;  en  1577  le  prince  d’Orange  devient  princes 
des  violiers  d’Anvers.  On  crée  pour  ces  grandes  personna-| 
lités  les  titres  de  Opperprins,  (grand  prince,  quelque  foisf  ; 
même  Empereur)  nous  dirions  président  d’honneur),  ou  en-  | 
core  Erfp^ùns  (prince  héréditaire).  7 

Des  relations  régulières  s’établissent  entre  les  sociétés!; 
des  diverses  villes;  des  concours  périodiques  sont  institués,  A! 
et  une  sorte  de  prix  national  fondé  sous  le  nom  de 
Landjuiveel  (joyau  du  pays,  mot  qui  n’est  pas  d’origine  , 
germanique  et  paraît  provenir  de  jocal,  joyal,  qui  ap- 
partient  au  prix,  ou  de  jock,  jocus,  jeu),  dont  la  société  7; 
qui  organise  le  concours  fait  les  frais.  Les  entrées  des  7 
sociétés  invitées  au  concours  [intreyen]  deviennent  dans 
toutes  les  villes  l’objet  de  fêtes  solennelles. 

Organisme  de  fêtes  et  de  plaisir,  ces  sociétés  de  rhé  - . 
torique  dans  lesquelles  règne  la  plus  grande  liberté,  ne  7 
tardent  pas  à s’attribuer  un  rôle  politique.  En  1445- 
elles  prennent  parti  contre  la  faction  nobiliaire  des  hoeks  . 
(hameçons)  contre  les  cabiliaux  à Harlem.  De  1481  à 1492 
elles  ont  aussi  une  certaine  part  aux  troubles  de  France 
et  de  Hollande  (L.  L’horreur  inspirée  en  Belgique  par  le" 
commerce  des  indulgences,  y réveille  le  vieil  esprit  gibelin 
de  la  population  et  l’on  voit  naître  une  opposition  systé- 
matique au  clergé  (^). 

Les  chambres  de  rhétorique  deviennent  un  lien  démocra- 
tique si  puissant  entre  toutes  les  villes  du  pays,  que  Philippe- 
le-Beau  cherche  à en  atténuer  le  danger,  et  régularise  leur 
organisation  sous  sa  direction  souveraine.  En  1493  les  chefs  ' 

(1)  Altmeyer.  Les  Précurseurs  de  la  Péforme,  t.  IL  p.  153,  157. 

(2)  Stecher,  p.  183.  t 
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des  sociétés  de  rhétorique  flamandes  sont  convoqués  à Mati- 
nes en  assemblée  générale  et  on  institue  une  chambre  sou- 
veraine (Hoofdkamer)  sous  le  titre  de  Jésus  avec  la  fleur  de 
baume,  dont  le  chapelain  du  duc  est  le  chef  suprême 
ou  Prince  souverain.  En  1503  cette  chambre  est  trans- 
férée à Gand,  puis  confirmée  en  1510  par  Maximilien 
au  nom  de  son  petit  fils  Charles-Quint.  La  chambre 
souveraine  de  rhétorique  ne  fit  cependant  que  végéter 
avec  un  pouvoir  très  contesté  et  disparut  en  1577  après 
une  fête  donnée  au  Taciturne  (‘) 

L’esprit  d’indépendance  qui  régnait  dans  ces  assemblées, 
coûta  la  vie  à plus  d’un  rhétoricien.  A Arras  en  1460,  un 
diseur  de  ballades,  Jean  Labite,  dit  Yabbé  de  peu  de  sens, 
appartenant  à la  secte  des  Vaudois,  est  brûlé  vif.  A Anvers 
en  1547,  un  vieux  camariste  âgé  de  80  ans,  Guillaume 
Touwaert  de  Gassareine  est  décapité,  pour  avoir  écrit  une 
ballade  contre  les  Frères-Mineurs;  beaucoup  de  ses  con- 
frères sont  obligés  de  s’exiler  en  Hollande. 

Anvers  possédait  trois  chambres  de  Rhétorique  : De 
Violieren  (la  Giroflée  qui  acquit  beaucoup  d’importance 
par  son  association  avec  la  gilde  de  Saint  Luc,  composée 
de  plus  de  300  artistes).  De  Goudbloem  (la  fleur  de  Souci) 
et  De  Olyftack  (la  branche  d'Olivier).  Elles  firent  con- 
stamment preuve  de  grande  indépendance.  Le  landjuweel 
de  1501  des  Violieren,  dont  le  bourgmestre  d’Anvers  Van 
Straelen  était  prince,  organisé  malgré  l’opposition  du 
cardinal  Granvelle,  fut  particulièrement  remarquable.  On 
y vit  paraître  à l’entrée,  plus  de  2000  rhétoriciens  à cheval, 
23  chars  et  200  chariots  de  fêtes.  Les  artistes  en  renom, 
Frans  Floris,  Martin  de  Vos,  Corneille  Floris  étaient  chargés 
de  la  partie  décorative  qui  coûta  à la  ville  plus  de  100,000 
florins.  La  popularité  d’Antoine  Van  Straelen  l’organisateur 

(1)  Altmeyer.  Les  Précurseurs  de  là  réforme,  t.  II,  p 181,  — Stecher, 
p.  153.  — Snellaert,  p.  77. 
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de  cette  magnifique  fête,  devint  l’un  des  chefs  d’accusation 
pour  lesquels  il  porta  sa  tête  sur  l’êchafaud  en  1567. 

Le  commencement  du  XVP  siècle  fut  incontestablement 
l’une  des  périodes  les  plus  heureuses  de  l’histoire  de  la 
Belgique.  La  plus  large  liberté  régnait  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  « Chaque  province  « dit  J.  B.  Nothomb, 
« chaque  ville,  souvent  chaque  village,  avait  ses  institu- 
» tions  ; la  vie  politique  était  concentrée  dans  les  localités  ; 
î’  les  pouvoirs  étaient  confondus  et  considérés  comme  le 
w patrimoine  d’une  communauté  ou  d’une  famille  (*)  5^.  La 
vie  communale,  la  participation  de  tous  les  citoyens  cà 
l’exercice  du  gouvernement,  contribuaient  à relever  l’échelle 
sociale  en  inspirant  à chacun  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  et  exerçait  la  plus  heureuse  influence  sur  le 
développement  de  l’instruction,  comme  sur  celui  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  — Au  dessus  de  la  bourgeoisie  toute 
puissante  dans  les  communes,  régnait  un  pouvoir  assez 
fort  pour  comprimer  les  désordres  inévitables  de  la 
démocratie  et  prévenir  l’anarchie.  Ce  pouvoir  était  exercé 
par  les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne,  les  fonda- 
teurs de  l’unité  nationale.  Ils  étaient  respectés  de  tous 
comme  les  représentants  du  pouvoir  d’où  émanaient  les 
jmvilèges  de  la  nation  ; eux-mêmes,  dans  le  contrat  synal- 
lagmatique qu’ils  renouvelaient  avec  la  nation,  à chaque 
nouveau  règne,  s’interdisaient  par  le  serment  de  leur 
joyeuse  entrée,  toute  atteinte  à la  liberté  populaire.  — 
« D’après  la  joyeuse  entrée  du  Brabant  « dit  Nothomb,  « 
« en  cas  de  violation  de  la  charte,  les  sujets  n’étaient 
» tenus  à faire  aucun  service  au  prince,  ni  à leur  prêter 
» obéissance  dans  les  choses  de  son  besoin,  jusqu’à  ce 
» que  le  duc  eut  redressé  l’entreprise  et  remis  les  choses 

(1)  Nothomb.  Essai  historique  sur  la  révolution  belge,  p.  31. 
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« dans  leur  premier  état.  (M  — Autour  du  souverain 
vivait  une  noblesse  vraiment  nationale,  ne  formant  plus 
dans  l’Etat,  qu’une  classe  supérieure  de  citoyens  se  pré- 
parant à remplir  les  fonctions  d’un  gouvernement  centra- 
lisateur, indice  d’un  pouvoir  fort,  ayant  la  continuité 
indispensable  pour  conserver  une  direction  déterminée,  au 
milieu  des  incidents  les  plus  divers.  — Placé  entre  ces  deux 
le  clergé,  \ ordre  ecclésiastique,  n’avait  généralement, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  Anvers,  aucun  rôle  civil  bien 
défini.  C’était  un  pouvoir  médiateur,  qui  rappelait  volon- 
tiers à l’aristocratie,  protestant  contre  les  résistances  du 
peuple,  le  vieil  adage  : Vox  populi,  vox  dei  ; au  peuple, 
qui  jalousait  la  puissance  et  la  richesse  de  la  noblesse, 
la  doctrine  du  Christ  : Rendons  à César  ce  qui  est  à 
César  et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu:  et  du  même  coup, 
reconnaissait  la  légitimité  du  principe  de  la  sépa- 
ration de  l’Église  et  de  l’État.  Très  respecté  à l’autel, 
tout-puissant  dans  son  église,  jouissant  de  tous  les  droits 
des  citoyens  privés,  le  prêtre,  s’il  essayait  d’intervenir 
dans  la  vie  publique,  était  aussitôt  repoussé  par  l’opinion 
générale,  raillé,  et  chansoiiné  par  les  rhétoriciens . Néan- 
moins son  rôle  sacerdotal  n’en  était  nullement  effacé  et, 
ministre  de  Dieu,  il  restait  le  consolateur  des  consciences. 
On  admettait,  selon  l’évangile  de  St. -Jean,  que  l’église 
possédait  Vesp7Ht  de  vérité,  mais  non  le  prêtre  en  particulier. 
Après  les  erreurs  professées  par  Tanchelin,  les  Lollards, 
les  Regards,  les  Vaudois,  on  disait  : « Un  prêtre  peut 
n faillir,  sans  infirmer  l’infaillibilité  de  l’Église,  pas  plus 
» qu’un  faux  témoin  n’infirme  le  consentement  universel 
55  (les  hommes.  « 

De  cet  état  de  choses  était  née  la  plus  complète  tolé- 
rance, aussi  bien  dans  la  vie  civile  que  dans  le  gou- 
vernement des  âmes.  L’un  des  prêtres  les  plus  remar- 


(1)  Ngthomb,  p.  25, 
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quables  de  l’époque,  Adrien  Boyens,  né  dans  une  classe 
infinie  de  la  société,  à Utrecht  en  1459,  qui  devait  son 
éducation  aux  bienfaits  de  la  famille  de  Bourgogne  et 
qui,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  s’élèva  au  Souverain  Ponti- 
ficat sous  le  nom  d’Adrien  VI,  se  fit  le  défenseur  de  cet 
esprit  de  tolérance.  Tandis  que  le  pape  Grégoire  VII,  pour 
rétablir  la  discipline  du  clergé,  avait  affirmé  le  principe 
de  l’infaillibilité  papale  en  matière  spirituelle  (i),  Boyens, 
nie  la  possession  de  la  vérité  absolue  par  un  humain,  base 
de  Xintolérance\  n’étant  encore  que  simple  curé  de  Saint 
Pierre  à Louvain,  il  osa  prétendre  que  « un  pape  peut  errer, 
même  en  ce  qui  tient  à la  foi.  « Plus  tard,  devenu  pape 
il  ne  désavoua  pas  ce  principe  X). 

La  cour  de  Bourgogne  nous  offre  un  exemple  de  l’esprit 
de  tolérance  qui  régnait  généralement  en  Belgique  et  y 
persista,  malgré  l’influence  espagnole  qui  s’y  introduit  peu 
à peu,  à la  suite  du  mariage  de  Philippe-le-beau  et  de 
dona  Juana. 

* 

* Hî 

inquisition,  décrétée  en  Espagne  par  Ferdinand  et 
Isabelle  pour  rétablir  l’ordre  profondément  troublé  à la 
suite  de  la  guerre  contre  les  Maures,  avait  rapidement 
acquis  une  telle  puissance,  qu’elle  étendit  sa  surveillance 
jusque  dans  la  famille  royale.  La  jeune  infante  dona  Juana 
(plus  connue  sous  le  womàQ  Jeanne  la  folle\  témoin  dans 
son  enfance  des  auto-da-fé,  des  fustigations,  des  tortures 
infligées  aux  hérétiques  « en  l’honneur  de  Jésus-Christ  et 
w de  Sa  Sainte  Mère,  » dans  la  candeur  d’une  âme  tendre 
et  compatissante,  s’ouvrit  au  directeur  de  sa  conscience 

(1)  Après  les  désoi'dres  de  ses  prédécesseurs  les  Papes  de  Tusculum 
qu’on  a nommés  les  Papes  damnés,  il  eut  été  impossible  de  prétendre  à 
l’infaillibilité  en  matière  temporelle. 

(2)  Henne.  Histoire  de  Charles-Quint.  t.  II,  p.  79. 
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sur  les  doutes  qu’elle  éprouvait,  de  la  légitimité  de  ces 
procédés  de  conversion  cruels.  Le  fait  fut  rapporté  à la 
reine  Isabelle,  qui  reprocha  amèrement  à sa  fille  cette 
désapprobation  des  pratiques  de  la  Sainte-Inquisition. 
Juana,  qui  toute  sa  vie  prouva  un  grand  pouvoir  de 
résistance,  sans  avoir  celui  de  la  combativité,  résolut  dès 
lors  de  renoncer  à la  confession  pour  ne  plus  s’exposer 
à semblable  trahison.  Sa  conduite  fut  aussitôt  taxée  d'hérésie, 
et  lui  valut  les  plus  cruels  traitements,  poussés  jusqu’à  la 
torture  (^),  pour  vaincre  son  obstination.  Elle  n’eut  de 
répit  qu’après  son  mariage  avec  Philippe-le-beau,  qui  la 
laissa  libre  à Bruxelles,  de  pratiquer  la  religion  selon  sa 
conscience.  Le  frère  Thomas  de  Matienzo,  sous-prieur  de 
Santa-Gruz,  envoyé  dans  les  Pays-Bas  par  la  reine  Isabelle 
pour  surveiller  l’orthodoxie  de  sa  fille,  écrivait  dans  le 
rapport  qu’il  adressa  à sa  souveraine,  « qu’il  la  jugeait 
« tiède  dans  sa  croyance,  mais  non  incrédule.  Si  elle  ne 
w consentait  point  à se  confesser,  au  moins  elle  assistait  à 
” la  messe,  qu’elle  faisait  célébrer  dans  son  palais  même, 
îî  Juana  résista  à toutes  les  exhortations  du  frère  Thomas, 
« aussi  bien  qu’à  celles  du  frère  André,  son  ancien  pré- 
w cepteur,  qui  la  suppliait  dans  ses  lettres,  de  renvoyer 
n les  savants  théologiens  de  la  Sorbonne,  dont  elle  était 
» entourée,  qu’il  qualifiait  d'ivrognes  (hodegones)  de  Paris, 
« et  de  choisir  pour  confesseur  un  bon  moine  espagnol  (^).  » 
— La  vie  de  Juana,  qui  adorait  son  mari,  eut  été  par- 
faitement heureuse  à Bruxelles,  sans  les  infidélités  de  son 


(1)  La  Cuerda,  supplice  qui  consistait  à suspendre  la  victime  par  les  bras  e 
à lui  attacher  aux  pieds  de  gros  poids  qui  finissaient  par  désarticuler  les 
membres.  (Revue  des  deux  Mondes  juin  4869,  p.  674.) 

(2)  H[LLebra.nd.  Une  énigme  de  VRistoire.  (Résumé  des  recherches  de 
M.  Bergenroth  dans  les  Archives  de  Simancas  sur  la  folie  de  la  reine 
Jeanne,  publiées  en  1868  dans  le  recueil  des  States-Paper  de  Londres, 
qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  le  caractère  de  Charles-Quint).  — 
(Revue  des  deux  Mondes,  U Juin  1869,  p.  666.) 
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volage  époux  et  les  scènes  de  jalousie  violentes  aux- 
quelles elles  donnèrent  lieu,  au  point  que  Philippe,  très 
brutal,  en  vint  à battre  sa  femme.  Ce  fut  le  prétexte  de 
l’accusation  de  folie  imaginé  plus  tard,  lorsque  Juana 
retomba  au  pouvoir  de  ses  parents  en  Espagne,  pour 
couvrir  le  scandale  de  cette  hérésie  introduite  dans  la 
famille  royale,  et  qui  valut  à la  malheureuse  princesse 
cinquante  années  de  réclusion  comme  aliénée,  vraie  ou 
supposée  ? 

❖ 

îîî  * 

L’heureux  état  social  de  cette  période  devait  malheu- 
•reusement  avoir  un  terme.  Au  commencement  du  XVP  siècle 
un  orage  formidable  éclate  tout  à coup  dans  le  ciel  serein 
de  la  Belgique,  qui  pendant  un  siècle  allait  voir  son  sol 
couvert  de  sang  et  de  ruines.  A la  tolérance  chère  à nos 
pères,  succède  sans  transition  Yintolérance  la  plus  for- 
midable. 

Nulle  contrée  de  l’Europe  n’était  mieux  préparée  qu’An- 
vers  (où  régnait  et  règne  encore  de  nos  jours  des  idées 
qui  rappellent  la  lutte  des  gibelins  et  des  guelfes),  à 
subir  l’influence  de  Luther.  La  querelle  des  Augustins  et 
des  Dominicains  se  disputant  le  commerce  des  indulgences, 
y occupait  tous  les  esprits  et  passionnait  les  discussions 
publiques.  Luther  trouva  dans  les  Augustins  d’Anvers  en 
1519,  ses  premiers  adhérents  et  sa  doctrine  ses  premiers 
martyrs  (‘).  L’imprimerie  multipliait  la  publication  des 
écrits  du  réformateur,  qu’on  s’arrachait  avec  avidité;  ces 
discussions  dé  théologie  entre  des  chefs  importants  d’ordres 
religieux  n’eussent  peut-être  pas  eu  de  graves  conséquences, 
si  le  dernier  duc  de  Bourgogne  Gharles-Quint,  abandonnant 
les  idées  de  tolérance  de  ses  pères,  n’y  fut  intervenu. 


(1)  Henne,  t.  IV,  p.  292. 


~ 245  — 


A la  suite  du  concile  de  Worms,  qui  avait  déclaré 
Luther  criminel  endurci  et  excommunié,  le  22  Mars  1521, 
parut  dans  les  Pays-Bas,  un  placard  prescrivant:  « en 
conformité  de  la  bulle  de  Léon  X et  des  déclarations 
« de  la  faculté  de  théologie  de  Louvain,  de  brûler  tous 
'•  les  livres  et  écrits  de  la  secte  hérétique  d’un  nommé 
« Martin  Luther,  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin 
« et  d’en  interdire  l’impression,  la  vente,  l’achat,  la  con- 
î’  servation,  la  lecture,  sous  peine  de  confiscation  et  autres 
« punitions  arbitraires...  Il  était  défendu  d’imprimer,  de 
« vendre,  d’acheter,  de  lire,  de  posséder  aucun  livre  de 
« Luther,  ou  contenant  des  opinions  suspectes  d’hérésie 
w ou  des  attaques  directes  contre  l’église  romaine...  Les 
w contraventions  à ces  dispositions  étaient  considérées  comme 
« crime  de  lèse  majesté  et  punies  en  conséquence  (i) . « 
Pour  donner  une  consécration  à ces  mesures,  pour 
empêcher  la  circulation  des  brochures,  des  livres  aisés 
à dissimuler,  il  fallut  recourir  à des  moyens  exception- 
nels. Un  édit  du  23  août  1522  donnait  commission  à 
François  Van  der  Hulst,  conseiller  au  conseil  de  Brabant, 
aidé  de  Nicolas  Van  Egmont,  de  l’ordre  des  Carmes, 
nommés  inquisiteurs  « de  rechercher  tous  les  individus 
« infectés  du  venin  d’hérésie  et  de  les  châtier  comme  l’em- 
•’  pereur  pourrait  le  faire  lui-même.  A cet  effet  ils 
avaient  plein  pouvoir  de  citer,  arrêter,  emprisonner  les 
» hérétiques,  de  faire  saisir  et  inventorier  leurs  biens,  de 
« procéder  contre  eux  par  inquisition,  par  dénonciation  et 
n même  par  la  torture,  affranchis  qu’ils  étaient  au  besoin 
T5  d’observer  les  formes  légales  ordinaires,  de  bannir 
w pour  un  certain  temps  et  à perpétuité,  de  prononcer  la 
« confiscation  du  corps  et  des  biens,  et  de  faire  exécuter 
« les  sentences  rendues  sans  appel.  Les  délateurs  avaient 
55  part  aux  dépouilles  des  condamnés  (^). 

(1)  Henne,  t.  IV,  p.  302. 

(2)  Henne,  t.  IV,  p.  303. 
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Van  der  Hulst,  qu’Erasme  nomme  “ un  grand  ennemi  des 
sciences  r,  et  qui  plus  tard  fut  décharg'é  de  ses  fonctions 
sur  l’accusation  du  crime  de  faux,  et  Van  Egmont,  qualifié 
par  Erasme  de  « fou  aux  mains  duquel  on  a mis  une 
épée,  « accomplirent  leur  mission  avec  un  zèle  impitoyable. 
Un  nombre  énorme  de  victimes  furent  livrées  aux  supplices 
de  la  corde,  de  l’épée,  du  bûcher,  enterrées  vives,  indé- 
pendamment d’autres  punitions  ég*alement  cruelles.  Cette 
infraction  aux  privilèges  produisit  une  vive  agitation  dans 
tout  le  pays.  Anvers  notamment  protesta  en  réclamant  le 
droit  de  ses  bourgeois  d’étre  jugés  par  leurs  magistrats  (q. 
Loin  d’étouffer  l’hérésie,  ces  iniquités  ne  firent  qu’exaspérer 
les  passions,  et  provoquer  les  violences  des  catholiques 
comme  des  réformés.  L’agitation  d’abord  intestine  et  reli- 
gieuse, prit  un  caractère  international  et  'politique  sous  le 
règne  de  Philippe  IL 

Quels  furent  les  motifs  qui  poussèrent  Gharles-Quint  à 
l’abandon  de  la  politique  relativement  tolérante  de  ses 
ancêtres,  pour  se  prêter  à ces  répressions  extrêmes?  Son 
but  est  difficile  à dégager  lorsqu’on  le  voit  déployer  ce  zèle 
impitoyable  contre  ses  compatriotes  qu’il  aimait,  au  milieu 
desquels  il  se  plaisait  à vivre,  alors  qu’à  Passau  d’abord, 
puis  à Augsbourg,  il  donne-  des  preuves  de  bienveillance 
aux  réformés  allemands,  qu’il  estime  peu  et  qu’il  redoute  ? 
La  question  mérite  d’être  étudiée.  — « Sur  les  circon- 
» stances  importantes  et  décisives  de  son  règne,  “ dit  Van 
Praet,  l’éminent  homme  d’état  belge,  « l’on  ne  parviendra 

probablement  jamais  à savoir  quels  ont  été  ses  mobiles 
55  et  ses  prévisions,  p)  55  — Charles-Quint  avoue  lui-même, 
en  profond  sceptique,  avoir  souvent  obéi  plutôt  aux  évè- 
nements qu’à  sa  conscience.  « Il  y a des  choses  mauvaises 
55  qu’il  faut  savoir  faire,  « disait-il,  55  quand  on  est  souverain. 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  688. 

(2)  Van  Praet.  Essai  sur  l'histoire  politique  des  derniers  siècles  t.  I, 
p.  199. 
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Sacrifier  sa  conscience,  voilà  le  plus  pénible  mais  le 
« premier  devoir  d’un  monarque.  Celui  qui  n’est  pas  prêt 
« à cela  n’a  pas  le  droit  de  gouverner,  (i)  — En  exami- 
nant les  faits  qui  se  produisent  à l’époque  du  concile  de 
Worms,  on  peut,  me  paraît-il,  en  déduire  des  conclusions 
qui,  si  elles  n’expliquent  pas  la  conduite  de  l’empereur, 
jettent  un  certain  jour  sur  l’agitation  croissante  des  esprits 
en  Belgique. 

* 

* * 

A la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  (1492),  ses  Etats  étaient 
menacés  par  l’ambition  conquérante  de  la  France  qui,  tout 
récemment  avait  été  obligée  de  restituer  l’Artois  (1482). 
Son  époux  l’archiduc  Maximilien  d’Autriche,  afin  d’assurer 
l’héritage  de  leurs  enfants  (Philippe  et  Marguerite,)  crut 
devoir  contracter  avec  l’Espagne  une  alliance  offensive  et 
défensive,  consolidée  par  une  alliance  de  famille.  L’Espagne 
disputait  à la  France  la  possession  de  la  Navarre,  et  tout 
effort  de  la  France  contre  l’allié  du  Nord  pouvait  être 
neutralisé  par  une  attaque  de  l’allié  du  midi  et  récipro- 
quement. 

L’Espagne  constituée  par  le  mariage  récent  de  Ferdinand 
d’Aragon  et  d’Isabelle  de  Castille  (1469),  et  agrandie  encore 
par  la  conquête  de  Grenade  (1492),  était  alors  un  Etat 
très  comparable  au  cercle  de  Bourgogne,  formé  par  la 
réunion  des  héritages  de  Philippe-le-bon.  Si  la  Castille 
l’emportait  sur  les  Pays-Bas  par  sa  population,  ceux-ci 
avaient  à lui  opposer  un  plus  grand  nombre  de  villes 
considérables  (^),  et  surtout  une  stabilité  politique  que  ne 
possédait  pas  l’Espagne. 

Les  nécessités  de  la  guerre  contre  les  Maures  avaient  fait 
surgir  dans  toutes  les  villes  de  Castille  une  foule  d’asso- 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  688. 

(2)  Th.  Juste.  Histoire  de  Belgique,  t.  II,  p.  15. 


— 248  — 


dations  armées,  par  résister  aux  tentatives  des  ara}3es,  sous 
le  nom  de  Germana  et  de  Hermandad  (expressions  équiva- 
lant au  mot  de  fraternité),  qui,  la  guerre  terminée,  avaient 
donné  naissance  à des  communes  très  turbulentes  {com- 
muneros),  réclamant  avec  énergie  des  privilèges  (fueros), 
qui  leur  avaient  été  concédés.  D’un  autre  côté,  la  fin  de 
la  guerre  laissait  sans  emploi  une  nombreuse  noblesse 
(à  laquelle  la  découverte  de  l’Amérique  n’avait  pas  encore 
ouvert  le  débouché  où  son  activité  trouva  son  emploi  dans 
la  suite),  qui  disputait  le  pouvoir  aux  communes.  L’anarchie 
régnait  partout  et  pour  y mettre  un  terme,  Ferdinand 
d’Aragon  avait  introduit  dans  ses  Etats,  à l’imitation  de 
Simon  de  Monttbrt  lors  de  la  révolte  des  Vaudois,  le  tribu- 
nal secret  de  VInquisition  (1481),  qui,  sous  prétexte  de 
conversion  des  Juifs,  des  Maures  et  des  hérétiques,  frap- 
pait impitoyablement  en  même  temps,  les  chrétiens  rebelles 
à son  autorité.  La  longue  croisade  poursuivie  contre  les 
Maures  expliquait  tout  naturellement  le  caractère  religieux 
de  ce  système  gouvernemental. 

Ferdinand  avait  été  un  conquérant  habile  et  heureux 
et  comme  tous  les  conquérants,  comme  Charlemagne, 
comme  Napoléon,  il  ne  visait  à rien  moins  qu’à  créer 
une  monarchie  universelle.  De  même  que  le  pape  Gré- 
goire Vil  avait  tenté  d’assujettir  la  chrétienté  sous  son 
gouvernement  spirituel,  Ferdinand  voulait  réunir  sous 
son  autorité,  tous  les  pays  du  monde  civilisé,  pour 
y répandre  la  vraie  foi,  ou,  comme  on  disait  alors, 
“ assurer  la  paix  à la  chrétienneté  et  défendre  la  cause  de 
« Notre  Sauveur,  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques  «. 
La  Grande  Idée  de  la  Monarchie,  poursuivie  par  Ferdinand 
et  Isabelle,  encouragée  par  les  papes,  leur  valut,  autant 
que  leurs  conquêtes  sur  les  Maures,  le  titre  de  Rois 
Catholiques  (^). 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  673. 
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Déjà  ce  vaste  plan  politique  avait  reçu  un  commencement 
d’exécution  par  l’union  de  leur  fille  aînée,  doua  Isabelle, 
avec  don  Alfonso,  l’héritier  de  la  couronne  périclitante  de 
Portugal,  union  contractée  sous  la  condition  de  poursuivre 
en  commun  la  guerre  contre  les  infidèles,  et  qui  permettait 
d’espérer  réunir  un  jour  sur  la  même  tête,  le  gouver- 
nement de  toute  la  Péninsule  ibérique  (').  Les  ouvertures 
de  l’archiduc  Maximilien  furent  accueillies  avec  d’autant 
plus  d’empressement  par  les  Rois  Catholiques,  que  la 
jeunesse  du  duc  Philippe  semblait  leur  assurer  une  action 
toute-puissante  sur  la  Bourgogne  et  la  possibilité  par  elle, 
de  dominer  la  France,  comprimée  entre  leurs  Etats. 

Le  mariage  de  Philippe-le-Beau,  duc  de  Bourgogne,  avec 
dona  Juana  de  Castille,  fille  des  Rois  Catholiques,  avait  eu 
lieu  à Lierre  le  21  octobre  1496,  et  le  vaisseau  qui  avait 
amené  l’infante  dans  les  Pays-Bas,  retournait  en  Espagne 
portant  Marguerite  d’Autriche  et  de  Bourgogne,  la  fiancée 
de  don  Juan,  prince  des  Asturies  et  héritier  des  couronnes 
de  Castille  et  d’Aragon  (“). 

Les  plus  sages  combinaisons  humaines  ont  leurs  revers  ^ 
et  déjouent  toutes  les  prévisions.  La  succession  des  évène- 
ments amène  les  résultats  les  plus  imprévus.  La  conquête 
des  Pays-Bas  rêvée  par  Ferdinand  en  faveur  de  l’Espagne 
allait  se  changer  momentanément  en  une  conquête  de 
l’Espagne  par  les  Pays-Bas.  — La  fortune  qui  avait  souri 
aux  Rois  Catholiques  dans  leurs  expéditions  guerrières,  leur 
fut  moins  clémente  dans  leur  ambition  de  famille.  Don  Juan 
l’héritier  de  la  double  couronne  de  Castille  et  d’Aragon 
mourut  en  1497.  — En  vertu  des  lois  de  Castille,  la  suc- 
cession royale  se  transmettait  par  les  femmes,  et  dona 
Isabelle  veuve  de  don  Alfonso  de  Portugal  devint  héritière 
de  Castille.  Elle  accepta  la  main  du  cousin  de  son  mari, 

(Ij  Revue  des  deux  Mondes,  p.  667. 

(2)  Th.  Juste.  Histoire  de  Belgique,  t.  II,  p.  1-5. 
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don  Manoel  devenu  roi  de  Portugal,  sous  réserve  expresse 
de  continuer  la  politique  de  Ferdinand  (*);  mais  en  1498 
elle  mourut  en  donnant  le  jour  à un  prince,  don  Miguel, 
qui  lui  survécut  à peine  deux  ans  (^).  — A la  grande 
douleur  des  Rois  Catholiques  la  succession  de  leur  couronne 
passait  à leur  fille  dona  Juana,  duchesse  de  Bourgogne, 
considérée  comme  hérétique,  et  qui  venait  de  donner  le 
jour  <à  Charles,  duc  de  Luxembourg  (Charles-Quint),  né  à 
Gand  en  1500.  — Un  étranger  était  donc  appelé  à leur 
succéder  sur  le  trône  d’Espagne. 

Rien  ne  fut  épargné  par  Ferdinand  pour  arracher  son 
héritage  à son  petit-fils  : il  ne  recula  ni  devant  la  voix 
du  sang,  ni  devant  le  crime.  A la  mort  de  sa  femme 
Isabelle  (1504),  réduit  à la  coronella  d’Aragon,  il  s’empare 
de  la  régence  de  la  corona  de  Castille,  en  vertu  d’un 
testament  de  sa  femme  contraire  aux  lois  du  royaume  (^). 
La  même  année  il  rompt  l’alliance  avec  les  Pays-Bas  et 
en  contracte  une  nouvelle  avec  la  France  ; à peine  veuf,  et 
quoique  âgé  de  52  ans,  il  épouse  Germaine  de  Foix,  dans 
l’espoir  d’un  héritier  mâle  pour  son  trône,  et  à cet  etîet, 
comme  Louis  XII,  il  se  livre  aux  charlatans  pour  ranimer 
ses  forces  viriles  (^).  Philippe  et  Juana  accourent  des  Pays- 
Bas  à la  tête  d’une  armée  pour  réclamer  leurs  droits  et  se 
font  reconnaître  Rois  par  les  Cortès  de  Castille.  Philippe 
paie  de  sa  vie  cette  témérité  et  meurt  empoisonné  à 
Burgos  en  1606;  Juana  la  paie  de  sa  liberté.  Son  père, 
poursuivant  un  plan  longuement  prémédité  la  fait  enfer- 
mer comme  folle  au  palais  de  Tordesillas  G).  Ferdinand 


(1)  Ferdinand  Denin.  Portugal,  p.  166. 

(2)  Lavallée.  Espagne,  t.  II,  p.  5. 

(3)  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  667. 

(4)  Robertson.  Histoire  de  Charles-Quint,  t.  II,  p.  18.  — Henne,  t.  II, 
p.  157. 

(5j  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  668  et  suivantes.  - Henne,  t.  I,  p.  76,  t.  IL 
p.  80  et  suivantes  120. 
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d’Aragon  réussit  à conserver  la  régence  d’Espagne  toute 
sa  vie,  et  à sa  mort  en  1516,  il  suscite  un  compétiteur  à 
Gharles-Quint,  en  la  personne  de  son  propre  frère  l’archiduc 
Ferdinand,  né  et  élevé  en  Espagne  même,  qu’il  fait  acclamer 
par  la  noblesse  aragonaise  comme  prince  espagnol,  en 
dépit  des  droits  de  son  aîné.  Celui-ci  né  et  élevé  dans  les 
Pays-Bas  est  déclaré  inhabile  à succéder  à la  couronne 
espagnole  étant  prince  étranger  (•). 

Elevé  à Malines,  sous  les  yeux  de  sa  tante  Marguerite 
d’Autriche,  loin  des  intrigues  castillanes,  le  jeune  Gharles- 
Quint  y avait  reçu  l’éducation  libérale  des  princes  de  sa 
maison  et  était  devenu  l’idole  des  belges.  Proclamé  roi 
de  Castille  en  1507  âgé  de  7 ans,  ses  compatriotes 
voyaient  en  lui  le  souverain  national  d’un  vaste  royaume, 
comprenant  « les  pays  de  par  de  ça  et  de  par  de  là 
« (Pays-Bas  et  Espagne)  dont  la  capitale  toute  désignée 
était  Anvers,  le  trait  d’union  par  la  mer,  de  ses  vastes 
possessions. 

Aussi  lorsqu’on  1517,  après  la  mort  de  Ferdinand  d’Aragon, 
le  jeune  prince  à peine  âgé  de  17  ans,  s’embarqua  à 
Flessingue  avec  sa  sœur  Eléonore  et  une  brillante  suite  de 
belges,  pour  aller  prendre  possession  de  toutes  les 
Espagnes,  nul  ne  doutait  de  courir  à une  conquête  facile, 
qui  devait  donner  à chacun  la  richesse,  par  le  partage 
des  trésors  importés  sans  cesse  d’Amérique.  La  décep- 
tion fut  cruelle  lorsque,  abordant  dans  le  petit  port  de 
Tanzones  des  Asturies,  le  17  septembre  1517  Gharles- 
Quint  y rencontra  Adrien  Boyens,  son  ancien  précepteur. 
Boyens  avait  été  envoyé  en  Espagne  à la  nouvelle  de  la 
maladie  de  Ferdinand  d’Aragon,  avec  mission  secrète  de 
prendre  possession  de  la  régence  au  nom  de  Ghaiies,  si 
le  Roi  venait  à mourir.  A son  arrivée  en  Espagne,  il  avait 

(1)  Henne,  t.  I,  p.  150.  — Robertson,  t.  II,  p.  19. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  III,  p.  530. 
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été  accueilli  avec  grands  honneurs  par  Ferdinand,  mais 
celui-ci  découvrant  bientôt  le  but  de  sa  mission,  l’avait 
chassé  de  la  cour  et  rélégué  dans  le  couvent  de  la 
Guadelupe.  Après  la  mort  du  roi.  Doyens  n’avait  obtenu 
qu’avec  beaucoup  de  peine  de  prendre  part  au  gouver- 
nement exercé  par  le  cardinal  Ximenès,  qui  contestait  la 
légalité  des  pouvoirs  donnés  par  Charles,  avant  l’ouverture 
régulière  de  ses  droits.  Doyens  avait  été  néanmoins  en  mesure 
de  se  renseigner  exactement  sur  1 état  des  esprits.  Le  jeune 
roi  apprit  par  son  fidèle  conseiller,  l’opposition  qu’il  allait 
rencontrer  chez  tous  les  espagnols  à cause  de  sa  nais- 
sance à l’étranger,  et  même  du  titre  de  Roi  qu’il  avait  pris 
avant  d’avoir  été  reconnu  par  les  Cortès,  titre  qui  semblait 
indiquer  l’intention  de  violer  les  privilèges  de  la  nation.  Il 
sut  que  la  noblesse  d’Aragon,  excitée  par  son  aïeul,  lui 
opposait  son  frère  Ferdinand  né  sur  le  sol  d’Espagne;  il 
sut  que  les  commiineros,  en  haine  de  Ferdinand,  niaient  la 
folie  de  la  reine  Juana  sa  mère,  dont  il  paraissait  vouloir 
usurper  les  droits.  — La  voie  triomphale  qu’il  espérait 
voir  s’ouvrir  devant  lui,  promettait  de  se  transformer  en 
voie  douloureuse,  et  Doyens  lui  recommandait  la  plus 
grande  prudence  dans  sa  conduite. 

Peu  après  son  arrivée,  Charles-Quint  put  récompenser 
le  zèle  de  ce  prudent  serviteur,  déjà  devenu  évéque  de 
Tortose  l’année  précédente,  en  lui  remettant  la  barette  de 
Cardinal  que  le  pape  lui  avait  conférée  à la  demande  du 
jeune  roi. 

La  première  visite  de  Charles-Quint  en  Espagne  fut  pour 
sa  mère,  qu’il  n’avait  plus  revue  depuis  les  onze  ans  qu’elle 
avait  passés  dans  une  dure  captivité.  Malgré  les  recherches 
de  M.  Dergenroth,  le  voile  qui  couvre  cette  entrevue 
n’a  pu  être  déchiré.  Charles  reconnut-il  la  folie  de  sa 
mère;  celle-ci  consentit-elle,  dans  une  abnégation  toute 
maternelle,  à demeurer  provisoirement  captive  pour  ne 
pas  augmenter  les  difficultés  de  la  situation  de  son  fils; 
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ou  enfin,  adoptant  la  politique  cruelle  de  son  grand 
père,  Charles  se  résolut-il  à un  crime  paricide,  afin  de  ne 
pas  partager  le  pouvoir  dont  il  était  avide  ? C’est  ce  qui 
n’a  pu  être  éclairci,  mais  il  faut  le  reconnaître,  la  con- 
clusion des  recherches  modernes  tend  à charger  lourde- 
ment la  mémoire  du  grand  empereur  (^). 

Après  la  visite  à Tordesillas,  vingt  mois  furent  employés 
à d’interminables  négociations  avec  les  Cortès  de  Castille, 
Léon  et  Grenade,  de  l’ Aragon,  de  la  Corogne,  de  Valence 
pour  obtenir  la  reconnaissance  du  droit  royal  de  Charles 
qui  ne  lui  fut  concédé  que  conjointement  avec  sa  mère. 
Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  dans  le  Pays-Bas  son  frère 
l’archiduc  Ferdinand,  dont  la  présence  en  Espagne  pouvait 
être  pour  lui,  un  grave  péril. 

A la  résistance  de  l’Espagne  à la  reconnaissance  du  jeune 
souverain  était  venu  se  joindre  le  mécontentement  provoqué 
par  l’avidité  de  ses  compagnons  belges,  qui,  non  contents 
d’arracher  à sa  bienveillance,  les  plus  brillantes  positions 
de  l’Espagne,  telles  que  le  riche  archevêché  de  Tolède 
convoité  par  tout  le  clergé  espagnol,  faisaient  passer  dans 
les  Pays-Bas  d’énormes  sommes  d’argent,  recueillies  au 
détriment  de  l’Espagne,  au  point  que  l’argent  y devint  rare. 
Pierre  Martyr  d’Anghera  estime  qu’en  moins  de  onze  mois, 
il  passa  ainsi  1,100,000  ducats  dans  les  Pays-Bas  (^). 

Pendant  ces  négociations  Charles-Quint  avait  reçu  l’an- 
nonce de  la  mort  de  son  aïeul  l’empereur  Maximilien  ; 
puis,  après  d’actifs  pourparlers  engagés  avec  les  Electeurs 
de  l’empire,  pour  combattre  la  candidature  de  François  P^’, 
il  avait  reçu  à Barcelone  au  mois  de  novembre  1519, 
l’avis  de  son  élection  à l’empire.  Lorsqu’il  s’embarquait  à 
la  Corogne,  le  20  mai  1520,  pour  aller  ceindre  la  couronne 
impériale  p),  laissant  le  gouvernement  de  l’Espagne  à 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  673  et  suiv.  ' ■ 

(2)  Lavallée  t.  H.  p.  24.  — Robertson.,  t.  Il,  p.  39.  ’ '■ 

(3)  Biographie  Nat,  t.  IIJ,  p.  534.  ' ' 
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son  fidèle  serviteur  Adrien  Boyens  et  le  commandement 
de  son  armée  au  capitaine  général  don  Antonio  da  Fon- 
seca  (^),  Charles  pouvait  croire  toutes  les  difficultés  vaincues 
à force  d’habileté,  de  patience  et  de  condescendance  pour 
l’arrogance  de  ses  nouveaux  sujets. 

Vain  espoir.  Loin  de  se  réjouir  de  l’augmentation  de 
puissance  de  son  Souverain,  ce  prompt  départ  pour 
l’Allemagne  n’avait  fait  que  raviver  la  haine  des  Espagnols 
contre  le  prince  étranger,  qui  peut-être  allait  fixer  sa 
résidence  et  sa  cour  loin  de  l’Espagne.  Le  peuple  de  Ségovie 
se  souleva  au  bruit  mensonger  qu’il  avait  enmené  sa  mère 
avec  lui.  Ségovie  fut  imitée  par  Zamora,  et  la  révolte  des 
communeros  se  propaga  dans  toutes  les  grandes  villes, 
à Burgos,  à Madrid,  à Guadalaxara,  à Avila,  à Guença, 
à Médina  del  Gampo,  à Sequenza,  à Jaen,  à Baeze,  à Alcola, 
à Léon,  malgré  les  efforts  du  cardinal  de  Tortose  qui 
répugnait  à comprimer  l’insurrection  par  la  violence.  Les 
députés  des  Cortès  ayant  accepté  la  royauté  de  Charles 
furent  massacrés,  tous  les  belges  obligés  de  fuir 

Une  junte  populaire  fut  convoquée  à Avila  et  arrêta  un  pro- 
gramme de  remontrances  au  roi,  lui  imposant  la  destitution 
du  carninal  de  Tortose  et  la  défense  de  nommer  tout  autre 
étranger  au  gouvernement  du  pays,  — l’interdiction  d’ac- 
corder la  naturalisation  à aucun  étranger  et  de  lui  confier 
aucune  position  d’Etat,  — d’introduire  en  Espagne  aucune 
troupe  étrangère,  — et  enfin  le  rétablissement  du  gou- 
vernement dans  l’état  où  il  se  trouvait  à la  mort  d’Isabelle. 
Les  Cortès  poussèrent  l’audace  jusqu’à  charger  une  dépu- 
tation d’aller  signifier  ces  résolutions  à l’empereur  en 
Allemagne,  et  de  lui  demander  de  revenir  sans  délai  dans 
son  royaume,  pour  y fixer  sa  résidence  définitive  p). 

(1)  Lavallée,!.  II,  p.  36. 

(2)  Lavallée,  t.  II,  p.  16. 

(3)  Robersson,  t.  II,  p.  135. 
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Le  seul  acte  d’énergie  du  cardinal  eut  les  conséquences 
les  plus  funestes;  le  capitaine  général  da  Fonseca  chargé  de 
réduire  Segovie,  pour  se  procurer  dans  l’arsenal  de  Médine 
del  Gampo,  l’artillerie  nécessaire,  fut  obligé  d’incendier 
cette  ville.  Aussitôt  une  armée  révolutionnaire  se  forma 
sous  le  commandement  de  don  Juan  de  Padilla,  capitaine 
de  Tolède,  qui  s’était  signalé  comme  l’un  des  plus  zélés 
patriotes;  elle  dégaga  Segovie,  puis  par  une  inspiration 
subite,  se  porta  sur  Tordesillas  laissée  sans  défense,  s’empara 
de  cette  ville,  délivra  la  reine  Juana,  proclama  son  pouvoir 
royal  et  appella  autour  d’elle,  les  membres  de  la  Junte 
d’Avila.  Le  cardinal  lui-même  fut  obligé  de  fuir  déguisé 
de  Valadolid  et  d’établir  son  gouvernement  à Rioseco  (^). 

Charles-Quint  informé  de  ces  désastres  par  le  cardinal* 
refuse  dédaigneusement  de  recevoir  les  délégués  des  insur- 
gés et  ordonne  à l’admirante  de  Castille,  don  Fadrique  de 
Enriquez  et  au  connétable  don  Inigo  de  Valasco,  de  se 
joindre  au  gouvernement  du  Cardinal  de  Tortose,  et  de 
rassembler  les  meilleurs  troupes  de  l’armée  qui  avait 
combattu  les  Maures,  pour  réduire  les  révoltés  par  la 
force  (^). 

La  révolution  périt  d’ailleurs  par  ses  propres  excès.  La 
noblesse  d’abord  indifférente,  laisse  toute  liberté  d’action  aux 
communeros,  mais  lorsque  la  junte  d’Avila  proclame  la  res- 
titution des  domaines  royaux,  que  la  couronne  lui  a concédés 
en  récompense  de  ses  services  pendant  la  guerre  contre  les 
Maures,  elle  se  sent  menacée  et  se  joint  aux  efforts  du 
pouvoir  royal.  La  discorde  se  met  également  dans  les 
troupes  révolutionnaires  dont  Juan  de  Padilla  et  Pedro 
Oison,  fils  du  comte  de  Urena,  se  disputent  le  commande- 
ment. Padilla  abandonné  par  ses  troupes  devant  les  forces 
royales,  cherche  vainement  la  mort  au  milieu  des  ennemis 


(1)  Lavallée,  t.  II,  p.  18. 

(2)  Id.,  t.  II,  p.  18. 


— 256  - 


de  la  cause  qu’il  a embrassée;  il  est  fait  prisonnier  et  livré 
au  bourreau  (^). 

Le  comte  de  Haro,  fils  du  connétable,  réussit  à traverser 
Tannée  mal  gardée  de  Pedro  Gison,  attaque  Tordesillas, 
vainement  défendu  par  un  régiment  de  prêtres  levé  par 
Tévêque  de  Zamora,  s’empare  de  la  reine  Juana  qui  est 
réintégrée  dans  sa  captivité,  dont  elle  ne  sortira  qu’à  sa 
mort.  Les  principaux  chefs  du  gouvernement  révolutionnaire 
sont  faits  prisonniers  (-). 

Il  résulte  des  rapports  adressés  par  le  cardinal  de  Tortose 
à l’empereur,  sur  la  courte  royauté  exercée  par  la  reine 
Juana,  que  pendant  103  jours,  elle  ne  donne  aucun  signe 
de  folie,  qu’elle  déploie  constamment  la  plus  grande  sagesse 
dans  les  conseils  et  les  audiences  qu’elle  donne  à ses  sujets, 
et  se  refuse  énergiquement  à poser  aucun  acte  qui  puisse 
nuire  à son  fils.  « Que  personne  n’essaie  de  me  brouiller 
« avec  mon  fils  »,  dit-elle  sans  cesse;  « ce  qui  m’appar- 
5^  tient  est  à lui  et  il  aura  soin  du  bien  du  royaume.  » — 
« Tout  ce  qui  est  bon  aura  mon  approbation,  mais  ce  qui 
w est  mal  je  le  condamne...  (^)  » 

Lors  de  l’arrivée  de  Gharles-Qiiint  à Santander  le  22 
juillet  1522  à son  retour  d’Allemagne,  la  révolte  des 
communeros  était  domptée  et  le  cardinal  de  Tortose, 
appelé  au  trône  pontifical  après  la  mort  de  Léon  X,  se 
préparait  au  voyage  de  Rome  pour  y ceindre  la  tiare  (^). 
Seule  Marie  Pacheco,  la  vaillante  veuve  de  Juan  de  Padilla, 
défendait  encore  Tolède,  qu’elle  .ne  rendit  qu’à  la  dernière 
extrémité,  s’enfuyant  en  Portugal  déguisée  en  paysanne, 
plutôt  que  de  capituler. 

Ce  qui  étonne  dans  la  répression  de  cette  révolte  c’est  la 
modération  relative  de  Gharles-Quint  ; — « L’arrivée  de 

(1)  Lavallék,  t.  If,  p.  18. 

(•^)  Robertson,  t.  H,  p.  139. 

(3)  Revue  des  Deux  Modules,  p.  683. 

(4)  Biographie  Nationale,  t.  III,  p.  541. 


— 257  — 


« l’empereur  en  Espagne  “ dit  Robertson,  » jeta  les  plus 
« vives  alarmes  dans  le  cœur  de  ceux  de  ses  sujets  qui 
» avaient  pris  les  armes  contre  lui  ; mais  il  calma  bien- 
’’  tôt  ces  cruelles  inquiétudes  par  un  acte  de  clémence  qui 
” fut  autant  l’effet  de  sa  prudence  que  de  sa  générosité.  Dans 
V une  révolte  si  générale,  qui  avait  fait  tant  de  coupables, 

•’  à peine  y en  eut-il  vingt  en  Castille  qu’il  fit  punir 
” du  dernier  supplice.  Son  conseil  le  sollicita  vainement 
” de  montrer  plus  de  sévérité  ; il  refusa  constamment  de 
w faire  verser  plus  de  sang  par  les  mains  des  bourreaux 
'•  et  publia  une  amnistie  générale  qui  s’étendait  à tous 

les  crimes  commis  depuis  le  commencement  de  la  rébel- 
« lion;  il  n’en  excepta  que  quatre  vingts  personnes  (^)  «. 
— Charles  semble  redouter  de  frapper  des  hommes  qui 
se  sont  montrés  les  amis  respectueux  de  sa  mère  et 
reste  le  prince  flamand  qui  s’efforce  de  gagner  le  cœur 
de  ses  sujets  par  la  bienveillance  et  la  tolérance.  Les 
actes  de  rigueur  qu’il  est  obligé  de  poser  ne  lui  sont 
conseillés  que  par  des  castillans  (^). 

Mais  peu  à peu  son  caractère  et  sa  politique  se  modifient 
au  contact  des  Espagnols.  Elevé  à l’empire  à l’âge  de 
20  ans,  il  voit  se  réaliser  pour  lui  le  rêve  de  domination 
universelle  de  son  aïeul  Ferdinand  d’Aragon  ; il  est  conquis 
par  la  Grande  Idée  basée  sur  l’autorité  religieuse.  D’abord 
« très  indifférent  en  matière  religieuse,  plus  disposé  à se 
» servir  de  Luther  qu’à  le  proscrire  p)  « les  nécessités 
politiques  de  son  gouvernement  l’amènent  à Yintolérance 
castillane,  qui  se  développe  pendant  son  séjour  en  Espagne, 
s’accentue  par  son  mariage  avec  sa  cousine  germaine  dona 
Isabelle  de  Portugal  (1520)  petite  fille  des  Rois  Catholi- 

(1)  Robertson,  t.  TI,  p.  151. 

(2)  “ A la  cour  de  Charles-Quint  « dit  Marmonlel,  « les  Flamands  étaient 
»>  pour  les  Indiens  et  voulurent  qu’on  les  laissât  libres;  les  Espagnols  avaient 
« des  intérêts  et  des  principes  opposés.  « (Les  Incas). 

(3)  Henne,  t.  IV,  p.  301. 
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ques  (i),  au  point  qu’il  laisse  élever  son  fils  Philippe  en 
Espagne,  dans  l’ignorance  des  mœurs  et  du  langage  de 
ses  pères. 

La  Belgique  fut  la  première  victime  de  ce  changement 
dans  les  tendances  politiques  de  Gharles-Quint,  lorsqu’il 
y introduisit  en  1522  Vintolérance  avec  Yinquisition  civile, 
encore  très  différente  de  Xinquisition  religieuse  d’Espagne 
sans  doute,  mais  non  plus  morale  et  qui  froissait  profon- 
dément ses  mœurs.  Les  belges  avaient  rêvé  la  conquête 
de  Castille,  avec  leur  jeune  prince;  elle  fut  effectuée 
matériellement  mais  ils  se  sentirent  aussitôt  conquis 
moralement  par  la  Castille.  Ce  fut  une  déception  profonde 
qui,  à partir  de  la  terrible  répression  de  Gand  de  1540, 
ajoute  la  lutte  politique  à la  lutte  religieuse  et  prend  des 
proportions  formidables  sous  Philippe  IL 

Après  le  criminel  proconsulat  du  duc  d’Albe  qui  se 
vantait  en  quittant  la  Belgique,  d’avoir  fait  périr  par  la 
main  du  bourreau  18,800  personnes  fl,  le  sage  Requesens, 
son  successeur,  en  revient,  pour  apaiser  les  esprits,  au 
système  de  clémence  et  d’amnistie  appliqué  aux  commune- 
ros  d’Espagne  P),  c’est  à dire  à la  politique  flamande 
de  Charles-Quint,  dont  on  s’était  écarté  pour  adopter 
sans  merci  sa  politique  castillane. 

* 

Loin  d’apaiser  les  consciences,  troublées  par  les  appels 
à la  révolte  contre  le  gouvernement  de  l’Eglise,  lancés 
par  Luther  du  haut  de  sa  retraite  secrète  dans  le  château 
de  Wartbourg,  « de  la  région  des  airs  et  des  oiseaux,  » le 

(1)  Isabelle  était  fille  de  don  Manoël,  roi  de.  Portugal  qui  avait  épousé  en 
seconde  noce  Marie  de  Castille,  sœur  de  sa  première  femme  Isabelle  et  de 
J uana  duchesse  de  Bourgogne. 

(2)  Th.  Juste.  Soulèvement  des  Pays-Bas  (1567-1572),  p.  201 

(3)  Id.  id  (15:2-1574),  p.  338. 
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placard  de  Gharles-Qiiint  de  1521  marque  dans  notre  pays 
le  début  d’une  période  de  révolution  et  de  colère.  Aux 
luttes  aimables  et  spirituelles  des  rhétoriciens,  qui  charment 
leurs  auditeurs  en  les  instruisant,  et  les  initient  aux  plus 
hautes  questions  de  la  philosophie  presqu’en  jouant,  suc- 
cèdent d’acerbes  controverses  de  théologie.  A la  douce 
tolérance,  fait  place  une  impitoyable  intolérance  avec  son 
cortège  de  fanatisme  et  de  superstition.  « Le  fanatisme 
dit  Marmontel,  « est  la  frénésie  du  zèle  ; la  superstition  le 
délire  de  la  piété.  L’un  est  la  maladie  des  esprits  vio- 
^ lents,  l’autre  celle  des  âmes  faibles.  Tous  deux  outragent 
« la  religion;  l’un  par  ses  fureurs,  l’autre  par  ses  craintes.  « 
Catholiques  et  Luthériens  n’ont  plus  d’autre  spectacle 
à offrir  à leurs  auditeurs  terrifiés,  que  bûchers,  supplices, 
révoltes  et  pillages  des  iconoclastes.  La  religion  douce  et 
consolante  des  temps  anciens  est  agitée  par  les  violences 
des  deux  partis,  que  l’ardeur  de  leur  fanatisme  pousse  au 
martyr,  afin  de  mieux  affirmer  leur  confiance  absolue  dans 
l’infaillibilité  de  leurs  doctrines.  Les  esprits  sages  qui 
blâment  ces  excès,  que  leur  courage,  leur  force  ou  leur 
tempérament  retiennent  loin  de  la  lutte,  en  subissent 
néanmoins  l’influence;  les  uns  penchent  vers  le  catholicisme 
par  respect  de  l’autorité  souveraine;  les  autres  vers  la 
réforme  et  la  révolution  qui  semblent  promettre  un  accrois- 
sement de  la  liberté  populaire;  un  très  grand  nombre 
adoptent  un  terme  moyen  entre  ces  deux  extrêmes  et 
pratiquent  Y indifférentisme,  qui  n’est  pas,  dit  en  termes 
excellents  Lamennais,  « l’absence  de  religion,  mais  le  sen- 
n timent  intime  qui  nous  porte  à chercher  et  à pratiquer 
« le  culte  tel  que  nous  le  comprenons,  sans  nous  astreindre 
» à celui  des  autres  et  à laisser  à tous  une  égale  indé- 
« pen dance.  Mais  chacun  se  garde  d’exprimer  les  doutes 
de  son  esprit  et  ses  convictions,  car  Vinqiiisition  d'état 
veille,  et  le  moindre  symptôme  est  suspecté  d’hérésie  et 
expose  aux  plus  terribles  répressions. 
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Au  moment  même  où  Luther  battait  en  brèche  la  religion 
romaine  et  le  pouvoir  souverain,  \ indifférentisme  trouvait 
un  apôtre  dans  l’iin  de  ses  disciples  d’un  esprit  plus  modéré, 
Nicolas  Storck  (Pelagus),  qui  sous  le  nom  à' anabaptisme 
prêchait  une  doctrine  moins  ambitieuse  d’émancipation 
populaire,  offrant  un  refuge  aux  moins  violents  ; mais  cette 
doctrine  bientôt  dévoyée  par  les  excès  de  la  démocratie 
et  de  l’ignorance,  devint  aussi  antipathique  aux  catholiques 
qu’aux  luthériens,  non  sans  cependant  laisser  des  traces 
chez  ceux  qu’animait  l’esprit  de  liberté  ('). 

La  Réforme,  justifiée  en  partie  par  les  abus  du  gouverne- 
ment de  l’église,  eut  encore  ce  résultat  déplorable  de 
pousser  ses  promoteurs,  sous  l’empire  de  la  persécution, 
à des  violences  aussi  coupables  que  celles  qu’elle  combat- 
tait ; comme  toute  révolution  tendant  à l’émancipation  de 
l’homme,  elle  dépassa  son  but  en  provoquant  Xanai'chie 
des  croyances,  là  ou  avait  régné  jusqu’alors  un  certain  esprit 
d’ordre.  C’est  ainsi  qu’à  côté  de  grands  esprits  tels  que 
Luther  et  Calvin,  un^e  foule  de  petits  prophètes,  fondateurs 
de  sectes  qui  ne  devaient  pas  avoir  de  lendemain,  provo- 
quèrent la  folie  des  foules  chez  leurs  adeptes,  tantôt  exaltés 
par  un  délire  mystique,  tantôt  par  un  intérêt  personnel 
inavouable.  Le  dénombrement  et  le  principe  philosophique 
de  ces  sectes  dépassent  la  sagacité  des  historiens. 

Les  luttes  religieuses  de  cette  époque  occupent  une  si 
grande  place  dans  la  vie  sociale,  qu’en  étudiant  le  caractère 
des  hommes  marquants,  tels  que  Mercator,  Ortelius,  Plantin 
qui  y occupent  un  rang  distingué,  il  devient  impossible 
de  ne  pas  s’enquérir  de  leurs  croyances,  problème  souvent 
difficile  à résoudre  et  sujet  à controverse,  car  chez  tous 
on  observe  des  symptômes  qui  tantôt  portent  à les  sup- 
poser fidèles  au  catholicisme,  tantôt  disposés  à adhérer 
à la  réforme.  Plantin  par  exemple,  chargé  de  la  fonction 

(1)  Louis  Ruanc.  Histoire  de  la  Révolution  française^  t.  I,  p.  577. 
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toute  de  confiance  d^architypograplm  de  Philippe  II,  c’est 
à dire  de  censeur  de  toutes  les  productions  de  l’imprimerie 
dans  les  Pays-Bas,  est  plusieurs  fois  et  non  sans  raison, 
soupçonné  d’hérésie.  Tous  se  sont  soigneusement  gardés 
de  laisser  des  traces  des  croyances  intimes  de  leur  âme, 
qu’ils  devaient  dissimuler  à leurs  contemporains. 

La  découverte  par  M.  Rooses,  dans  les  archives  de 
Plantin,  d’un  pli  mystérieux,  demeuré  ignoré  même  de  ses 
descendants  (^),  jette  un  grand  jour  sur  ces  questions.  Il  nous 
montre  Plantin  affilié  dès  1540,  à une  petite  secte  anabap- 
tiste, la  Famille  de  charité,  fondée  'par  Henri  Niclaes 
(Claessens)  (^). 

Niclaes,  né  à Munster  en  1501,  fut  probablement  un 
disciple  de  Pelagus  et  comme  lui  porté  au  mysticisme, 
un  véritable  illuminé.  Il  pratiquait  le  commerce,  et  pour- 
suivi, emprisonné  pour  ses  opinions  religieuses,  il  dut  fuir 
et  chercher  un  asile  en  Hollande,  à Amsterdam  d’abord, 
puis  à Emden  en  1540,  où  il  essaya  de  formuler  sa  doctrine, 
dont  les  rapports  intimes  avec  l’anabaptisme  ne  sont  pas 
dissimulés,  d’après  un  précieux  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde  intitulé  : Chroniques  de  la  Famille  de 
charité,  dans  lesquelles  sont  rapportées  les  œuvres  mer- 
veilleuses de  Dieu  aux  derniers  temps  et  ce  qui  est 
advenu  à Hemn  Niclaes  et  à la  Famille  de  charité  (Chroniha 
des  Hüsgesinnes  der  Lieften,  etc.)  (^).  Il  chercha  à recruter 
des  adhérents  dans  ses  voyages  de  commerce. 

« C’était  un  homme  doux  dit  M.  Rooses,  « un  rêveur 
« inofifensif,  prêchant  les  bonnes  mœurs,  la  pénitence, 
« l’amour  du  prochain,  la  soumission  à Dieu.  Il  permettait 
w à ses  adeptes  de  rester  fidèles  aux  pratiques  du  catho- 
« licisme  et  lui-même  n’hésita  jamais  à se  déclarer  membre 

(1)  Rooses.  Plantin,  p.  72. 

(2)  Id.  id.  p.  67. 

(3)  id.  id.  p.  67. 
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« fidèle  et  soumis  à l’église  de  Rome  (^)  Ses  affaires 
l’obligeaient  à de  fréquents  voyages  en  Brabant,  en  Flandre, 
même  en  France  et  en  Angleterre.  Poursuivi  pour  ses  opi- 
nions indépendantes,  il  quitta  Emden  en  1560,  alla  d’abord 
se  fixer  à Kampen,  puis  à Cologne  et  mourut  en  1570  en 
Angleterre,  pauvre  et  ignoré  comme  son  maître  Pelagus. 
Néanmoins  sa  secte  lui  survécut  sous  la  direction  de  son 
disciple  Henri  Janssen,  qui  signait  Barrefeld,  du  nom  de 
son  village  natal,  ou  du  pseudonyme  Hiel  (vie  de  Bien)  (-). 

Ce  fut  avec  l’aide  de  ses  coreligionnaires  de  la  famille 
de  charité  que  Plantin,  pauvre  relieur,  réussit  à fonder  à 
Anvers,  l’imprimerie  plus  tard  si  célèbre,  P)  et  ce  fut  dans 
son  atelier  que  fut  imprimé  le  Miroir  de  Justice  (Spieghel 
der  gerechticheit),  qui  fut  en  quelque  sorte  l’évangile 
de  la  secte,  et  dont  un  exemplaire  probablement  unique, 
est  conservé  à la  bibliothèque  de  Leyde  (^).  — « J’ai  lu 
» le  Miroir  de  Justice,  « dit  M.  Max  Rooses,  « Il  faut 
« du  courage  pour  achever  cette  lecture  qui  constitue 
r un  vrai  supplice  de  Tantale.  On  cherche  vainement  à 
« y découvrir  un  sens  clair,  une  idée  déterminée  ; on 
” dirait  un  défilé  interminable  de  pensées  détachées  et 
d’impressions  vagues  qui  obsédaient  l’esprit  de  l’au- 
« teur  et  qu’il  a jetées  pêle-mêle  sur  le  papier  dans 
« l’état  nébuleux  et  confus  où  il  les  entrevoyait...  En 
» sondant  bien  ces  ténèbres,  sa  doctrine  se  réduit  aux 
« points  suivants  : Le  Christ  est  venu  pour  nous  sauver, 
n il  a promis  à l’humanité  qu’elle  serait  délivrée  du  péché 
» et  sanctifiée,  qu’elle  vivrait  de  sa  vie  et  que,  par  la 
w charité,  c’est-à-dire  l’amour  universel,  la  loi  s’accom- 
« plirait.  Mais  les  hommes  sont  pervers,  la  promesse  du 
« Christ  ne  s’est  pas  réalisée  et  pour  qu’elle  s’accomplisse. 


(1)  Max  Rooses.  Plantin,  p.  G2. 


(2) 

id. 

P- 

76. 

(3) 

Id. 

P- 

67. 

(4) 

Id. 

P- 

86. 
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r il  faut  que  la  charité  devienne  la  maîtresse  absolue 
» de  la  terre...  La  Charité  (de  Liefde)  est  la  loi  suprême, 
« unique;  celui  qui  s’en  pénètre  et  la  prend  pour  guide 
r de  sa  vie  est  sauvé  et  impeccable.  Le  culte  extérieur 
« est  sans  aucune  importance,  pourvu  que  celui  qui 
» V exerce  pratique  la  charité;  toutes  les  religions  sont 
w des  symboles;  le  christianisme  établi  des  églises  ortho- 
55  doxes  ou  dissidentes,  est  une  formule  vaine,  mais  respectable 
55  parce  qu’il  contient  la  prédiction  du  règne  de  la  Charité.  » 

55  Cette  doctrine  « ajoute  M.  Rooses,  » s’élève  au  dessus 
55  de  toutes  les  églises,  et  tout  en  protestant  de  son  respect 
« pour  celles-ci,  elle  professe  à leur  égard  le  plus  profond 
« mépris  en  les  traitant  de  choses  vaines  et  indifférentes. 
« Au  point  de  vue  de  la  morale,  elle  est  d’une  grande 
55  pureté:  le  Miroir  de  Justice  prêche  à chaque  page 
55  l’abnégation,  le  sacrifice  volontaire,  la  pratique  du  bien 
55  pour  le  bien,  et  condamne  l’égoïsme  sous  toutes  les  formes. 
55  On  dirait  un  livre  écrit  par  un  disciple  de  Thomas  à 
55  Kempis,  par  un  mystique  sévère,  par  un  ascète  dur  pour 

lui -même  et  pour  les  autres.  Cette  religion  sans  dogmes, 
55  cette  morale  sans  préceptes  déterminés,  ni  sanction  sur- 
« naturelle,  malgré  ses  allures  mystiques  et  ascétiques 
55  n’est  en  somme  que  le  culte  de  l’humanité  « (^). 

Ainsi  que  le  constate  M.  Rooses,  les  adeptes  delà  famille 
de  charité  rencontrèrent  des  adversaires  dans  les  catho- 
liques aussi  bien  que  dans  les  réformés,  tels  que  Marnix 
de  St.-Aldegonde,  Dirk  Coornheert  dans  les  Pays-Ras,  John 
Rogers  en  Angleterre,  qui  les  qualifiaient  de  Libertins  R 

(1)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  64  et  85. 

(2)  Expression  qui  équivalait  à celle  à'athée,  dégagé  de  toute  croyance 
l’eligieuse,  et  plus  tard  donna  naissance  à celle  plus  large  de  libéral, 
qui  reçoit  une  forme  déterminée  dans  les  professions  de  foi  adressées 
aux  électeurs  diQ  Y Assemble  Constituante  de  France  de  1790,  pour  désigner 
un  homme  modéré,  dévoué  aux  principes  d’indépendance  civile  proclamés 
par  la  Révolution,  impliquant  la  séparation  de  YEtat  et  de  VEglise,  sans 
se  prononcer  contre  celle-ci. 
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opposition  dont  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  la  part  de  chefs 
de  religion,  (ayant  les  uns  et  les  autres  la  prétention  à 
l’infaillibilité)  reposant  sur  une  révélation  divine,  plutôt  que 
sur  une  conviction  philosophique.  Mais  la  famille  de  charité 
fut-elle  réellement  une  religion  ? Il  est  permis  d’en  douter 
lorsqu’on  voit  Plantin,  ami  d’ Arias  Montanus  son  commensal 
quotidien,  pratiquer  le  culte  catholique  sans  exciter  sa 
défiance,  et  écrire  avec  une  apparence  de  parfaite  sincérité  à 
Çayas,  le  secrétaire  de  Philippe  II,  lorsqu’en  1568  s’était 
produite  contre  lui  une  nouvelle  accusation  d’hérésie  : « Je 
w vous  assure  sur  ma  conscience,  que  je  n’ai  oncques 
« familiarité,  accord  ou  entente  avec  aucune  chose  contraire 
w à la  religion  catholique  et  romaine  (Ô  «. 

Tous  les  peuples  opprimés  ont  vu  naître  des  sociétés 
secrètes  de  fraternité  et  de  secours  mutuels  contre  les 
oppresseurs,  dont  la  forme  est  calquée  sur  l’organisation 
des  compagnonages  de  Strasbourg  (imités  eux-mêmes, 
dit-on,  des  collèges  ou  sodalia  de  maçons  de  l’antiquité 
romaine),  et  d’où  naquit  la  franc-maçonnerie,  comme  V ordre 
des  Templiers,  Tordre  des  Jésuites  J Espagne,  comme  le 
Tungenhund  d’Allemagne,  les  Cay^honari  d’Italie,  les  Phi- 
ladelphes  de  France,  etc.  Le  rituel  de  ces  associations 
était  si  populaire,  qu’on  le  retrouve  (à  des  degrés  divers) 
dans  les  cérémonies  d’à  peu  près  toutes  les  corporations,  et 
jusque  dans  celles  des  corps  et  métiers,  assurément  très 
orthodoxes,  pour  l’admission  à la  maîtrise.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  la  Famille  de  charité  nous  le  rappelle  : 
— ses  emblèmes  (V arbre  de  vie  (^),  — ses  cérémonies  et 
son  rite  mystique,  ainsi  que  sa  hiérarchie  de  grades,  son 
langage  de  convention  (^j  et  probablement  son  mot  de 

(1)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  92. 

(2)  Un  cep  de  vigne  chargé  de  grappes  de  fruits,  contournait  un  poteau 
enlacé  d’une  banderolle  avec  l’inscription  De  Wech,  de  Waerheit,  und  liet 
Leven)  Via,  Veritas,  Vita,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie)  Plantin,  p.  85. 

(3)  Dans  une  lettre  de  Jean  Moretus  à Barrefeld,  la  secte  est  nommée  le 
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passe,  — une  imprimerie  secrète  (^)  — enfin,  un  thème 
mystique  (le  Miroir  de  Justice),  indéchiffrable  pour  ceux 
qui  n’en  connaissent  pas  le  secret,  et  défiant  de  nos  jours 
encore  toutes  les  interprétations.  Ce  sont  là  plutôt  les  signes 
d’une  société  de  défense  mutuelle  des  associés,  d’une  secte 
comme  on  disait  alors,  (nous  dirions  aujourd’hui  une  loge), 
que  d’une  véritable  religion  ; elle  les  respecte  toutes  sans 
s’attacher  à aucune.  Sans  doute  il  y eut  parmi  ses  initiés, 
en  ce  temps  de  prophétisme  et  de  religiosité,  des  gens 
qui  voulurent  y voir  une  idée  religieuse  et  la  discutèrent 
en  théologiens  assez  ignorants;  mais  ce  que  l’on  y découvre 
surtout  c’est  l’idée  de  tolérance,  chère  à la  classe  bour- 
geoise de  notre  pays,  repoussée  par  les  catholiques  et 
que  proclamait  même  l’un  des  plus  ardents  réformés,  Marnix 
de  Sainte  Aldegonde,  lorsque  dans  son  Apologie,  il  nie 
avoir  chassé  les  catholiques  et  les  anabaptistes  de  l’Artois, 
de  la  Flandre  et  du  Brabant  ; ailleurs  encore  il  déclare 
que  le  meilleur  parti  qu’un  bon  prince  puisse  prendre 
est  de  remettre  à Dieu,  le  souverain  remède  d’établir  ou 
d’abolir  la  religion,  qui  est  la  cause  particulière  de  sa 
divinité  (=^j. 

Tous  les  membres  de  la  famille  de  Plantin  et  un  grand 
nombre  de  ses  amis  appartinrent  à cette  secte.  Pierre 
Poret,  son  ami  (qu’on  a cru  longtemps  son  frère),  en  fait 
partie;  d’après  une  lettre  de  Postel  on  doit  supposer  que 
Ortelius  y appartenait  également  (^).  Peut-on  croire  que 
ces  gens,  qui  formèrent  certainement  un  groupe  intelligent, 
aient  pu  voir  dans  les  faibles  indices  religieux  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  secte,  une  véritable  religion?  Les 

commerce,  la  tolérance,  la  bonne  laine,  une  feuille  d'impression,  un  échan- 
tillon de  teinture,  la  presse  d'imprimeur,  la  cuve,  etc  (Plantin,  p.  63). 

(1)  Plantin,  p.  71 

(2)  Marnix  de  Ste- Aldegonde.  Œuvre,  t.  VI 11,  p.  436. 

(3)  Id.  T.  VIII,  p.  361. 

(4)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  72. 
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nécessités  du  temps  purent  les  obliger  sans  doute  à la 
dissimulation,  mais  nous  nous  refusons  à admettre,  jusqu’à 
preuve  du  contraire,  ou  le  mensonge. 

A notre  tour  nous  hasarderons  une  hypothèse  sur  le 
but  de  cette  association.  Les  compagnonages  constituaient 
alors  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  un  syndicat 
ouvrier  international,  destiné  à soustraire  les  ouvriers  à 
l’autorité  trop  exclusive  des  patrons  des  corps  et  métiers 
des  diverses  villes.  Les  patrons  comprirent  dès  lors  aussi, 
la  nécessité  de  s’associer  pour  résister  aux  exigences  des 
ouvriers.  En  France  nous  trouvons,  dès  le  XIIP  siècle,  de 
pareilles  associations  organisées  entre  différentes  corpora- 
tions pratiquant  le  même  métier.  « Les  merciers,  c’est  à 
« dire  les  marchands  en  gros,  formèrent  des  associations  ; 
« à leur  tête  ils  placèrent  un  roi  des  merciers.  Il  y en 
» eut  un  à Paris  dans  la  région  du  Nord,  un  dans  le 
» Centre,  un  dans  le  Languedoc.  Le  roi  des  merciers  avait 
n la  haute  main  sur  le  commerce  de  sa  province,  délivrait 
î’  les  brevets  de  maîtrise  et  ceux  qui  avaient  ces  brevets 
îî  étaient  pompeusement  dits  : membres  de  la  milice  mili- 
r>  taire  de  l'ordre  des  merciers.  Nul  mercier  du  pays  ou 
w marchand  forain  ne  pouvait,  sous  peine  d’amende  ou  de 
w confiscation,  déballer  sa  marchandise  sans  qu’elle  eut  été 
îî  visitée  par  le  roi  ou  ses  délégués.  Les  procès  relatifs  au 
« commerce  et  même  les  violences  faites  aux  merciers  en 
»»  route  ou  aux  foires,  ressortaient  de  sa  juridiction.  La 
» fonction  de  roi  des  merciers  rendait  de  réels  services 
» aux  marchands  et  elle  en  rendit  aussi  longtemps  que  le 
» pouvoir  ne  fut  pas  assez  fort  pour  assurer  de  lui-même 
« la  sécurité  des  routes  et  des  marchés.  Supprimée,  rétablie 
n presqu’aussitôt  en  1544,  elle  ne  fut  abolie  définitivement 
« qu’a  près  les  guerres  de  religion  en  1597  (i)  w. 

Les  faits  auxquels  nous  assistons  tous  les  jours  nous 

(1)  Lavisse  et  Rambaud.  Histoire  universelle,  t.  III,  p.  302. 
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montrent  combien  aisément  les  légendes  se  forment  sur 
les  origines  des  certaines  associations  privées,  qui  peu  à 
peu  se  transforment  en  associations  ayant  un  caractère 
officiel  ou  public.  Après  des  siècles  il  est  évidemment  im- 
possible de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  fut  la 
Famille  de  charité,  mais  en  y rencontrant  beaucoup  de 
marchands  dont  le  commerce  avait  son  siège  dans  plu- 
sieurs villes,  et  spécialement  des  imprimeurs,  graveurs, 
éditeurs  etc.,  appartenant  au  commerce  de  la  librairie, 
nous  sommes  très  disposés  à y trouver  l’origine  d’un 
syndicat  d’imprimeurs  analogue  à celui  des  merciers,  et  à 
supposer  que  cette  association  ne  fut  pas  étrangère  à la 
désignation  assez  extraordinaire  de  Plantin  comme  archi- 
typographe  des  Pays-Bas  Espagnols,  qui  en  fit  réellement 
le  roi  des  imprimeurs. 


CHAPITRE  XII. 


Les  routes  commerciales.  — Orient. 


L’histoire  du  commerce  d’Anvers  au  XVP  siècle  a tenté 
les  efforts  de  beaucoup  d’écrivains,  mais  tous  à peu  près 
se  sont  découragés  de  la  tâche  qu’ils  avaient  entreprise, 
à cause  du  défaut  presque  absolu  de  documents.  On 
serait  tenté  de  croire  qu’à  l’imitation  des  Dieppois  du 
XV®  siècle,  nos  pères  ont  été  inspirés  par  l’idée  du  secret 
commercial,  pour  céler  à leurs  successeurs,  les  détails 
d’un  commerce  prospère,  peu  à peu  éteint  avec  les  familles 
qui  en  avaient  bénéficié.  U histoire-bataille,  ainsi  que  l’on 
nomme  les  récits  bornés  aux  grands  faits  historiques, 
dominait  encore  tellement  au  siècle  dernier,  que  fort 
peu  d’écrivains  eurent  l’idée  d’aborder  Vhistoire  économique 
et  \ histoire  de  la  civilisation,  en  fouillant  les  livres  de 
commerce  et  les  livres  de  famille.  Notre  siècle  chercheur, 
avec  sa  tendance  vers  la  philosophie  du  passé,  réussira 
peut-être  à découvrir  bien  des  faits  nouveaux  dans  cet 
ordre  d’idées  et  à lever  le  voile  épais  qui  couvre  encore 
l’histoire  du  commerce. 

La  nature  a d’ailleurs  tracé  sur  le  sol  de  chaque  contrée, 
un  certain  nombre  de  voies  d’un  parcours  facile,  le  long 
des  sources  des  rivières,  qui  tout  naturellement  sont 
indiquées  aussi  bien  pour  les  migrations  des  peuples,  pour 
leurs  expéditions  guerrières,  que  pour  leurs  relations 
commerciales  ; en  passant  du  bassin  d’un  fleuve  à celui 
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d’un  autre  fleuve,  ces  voies  dévient  légèrement  en  quel- 
ques lacets,  pour  franchir  un  col  de  montagne  accessible. 

Avec  le  progrès  de  la  cartographie  dans  tous  les  pays 
de  l’Europe,  avec  la  connaissance  de  Xorographie  et  de 
V hydrographie,  c’est  presque  et  priori  que  l’on  peut  tracer 
les  lignes  de  migrations,  servant  à k fois  à la  stratégie 
mititaire  et  à la  stratégie  commerciale.  Dans  le  passé  on 
n’avait  d’autre  indice  pour  les  retrouver  que  ça  et  là 
des  lieux  d'étapes  où,  comme  de  nos  jours  encore  dans  le 
centre  de  l’Afrique,  les  peuples  se  rassemblaient  pour 
échanger  leurs  produits  naturels,  dans  de  grands  marchés, 
dans  des  foires  périodiques,  dont  les  époques  étaient  déter- 
minées par  les  récoltes.  Les  routes  intermédiaires  n’étaient 
marquées  que  par  des  refuges  de  pèlerins  et  de  voyageurs. 
En  combinant  ces  deux  genres  d’éléments  on  peut  retracer, 
avec  chance  de  vérité,  les  anciennes  voies  commerciales 
aussi  utiles  à connaître  pour  l’histoire  générale  que  pour 
l’histoire  mercantile. 

Mais  ce  qui  déroute  dans  cette  recherche,  c’est  que  très 
souvent  ces  routes  ont  été  détournées  par  l’incurie  ou  la 
méchanceté  des  hommes.  Dans  tous  les  pays  de  la  conquête 
romaine  on  construisit  de  belles  chaussées  carossables 
avec  une  telle  habileté  que  la  plupart  d’entre  elles  se 
retrouvent  dans  la  direction  de  nos  chemins  de  fer  mo- 
dernes; négligées  après  la  conquête  des  barbares,  elles 
tombèrent  en  ruine,  et  furent  même  détruites  volontairement 
pour  des  raisons  défensives,  ou  pour  mieux  rançonner  les 
voyageurs.  « La  négligence  dans  l’entretien  des  routes 
« était  trop  humaine  pour  ne  pas  être  générale  -,  disent 
MM.  Giry  et  Ré  ville.  « Le  roi  Edouard  III  d’Angleterre  est 
55  forcé  d’avouer  que  les  voies  immédiates  des  environs 
55  de  Londres  étaient  en  si  mauvais  état  que  les  charre- 
55  tiers  et  les  marchands  étaient  souvent  en  danger  de 
55  pey'dre  ce  qu'ils  apportaient.  En  1339  les  députés  au 
55  parlement  de  Westminster  ne  purent  se  réunir  au  jour 
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» fixé,  parce  que  le  mauvais  temps  avait  rendu  les  routes 
w impraticables  « (^). 

Les  ponts,  les  gués,  où  les  romains  exécutèrent  souvent 
des  travaux  d’art  très  remarquables,  étaient  les  plus  sujets 
à se  détériorer.  C’étaient  aussi  les  points  où  la  cupidité 
des  seigneurs  s’exerçait  avec  impunité  pour  prélever  les 
péages  auxquels  les  voyageurs  ne  pouvaient  se  soustraire. 

A partir  du  XIP  siècle  l’église  fit  de  grands  efforts 
pour  restaurer  et  améliorer  les  routes  dans  l’intérêt  des 
pélérinages,  principale  ressource  de  certains  monastères.  Un 
ordre  de  frères  pontifes  ou  faiseurs  de  ponts  (^),  fut  institué 
et  entreprit  de  rétablir  beaucoup  d’anciens  ponts  ruinés  et 
d’en  construire  de  nouveaux.  Ces  religieux  prélevaient  un 
droit  de  péage  et  le  plus  ordinairement  y établirent  une 
maison  de  refuge  pour  les  voyageurs.  Tel  fut  le  célèbre  pont 
d’Avignon  sur  le  Rhône,  construit  en  1177  sous  la  direction 
de  Saint  Benazet.  « Un  jour  r,  dit-on,  « un  jeune  pâtre  du 
w Vivarais,  Benezet  ou  le  petit  Benoit,  crut  entendre 
« Jésus-Christ  lui  commander  de  bâtir  un  pont  sur  le 
^ Rhône  à Avignon,  rendez-vous  des  pèlerins  qui  partaient 

pour  Rome.  Il  gagne  à force  de  conviction,  l’évêque  et 
5-  le  viguier,  enrôle  par  milliers  des  ouvriers  et  des  paysans, 

trouve  dans  les  ruines  romaines  les  matériaux  indispen- 
5*  sables  et  de  1177  à 1189  le  pont  d’Avignon  est  construit  p).  « 
Rarement  semblable  miracle,  que  rendait  très  fructueux  le 
produit  du  péage,  manquait  de  se  produire. 

Les  hospices,  ermitages  ou  maisons  de  refuge,  contri- 

(1)  Lavisse  et  RambâUü,  t.  II,  p.  486. 

(2)  Ce  nom  sing-ulier  leur  vint,  croit-on,  du  titre  du  grand  pontife  àe  l’église 
paiënne  de  Rome,  à la  charge  duquel  étaient  attachés  le  passag-e  et  l’obligation 
d’entretenir  le  Pont  Sublicum,  sous  le  titre  de  Pontem  facere,  qui  passa  ensuite 
à l’évêque  de  Rome,  le  Souverain  Pontife.  On  a voulu  donner  à ce  dernier 
titre,  une  origine  moins  vénale,  en  lui  attribuant  comme  étymologie  pontif ex, 
(du  grec)  homme  auguste,  vénérable,  remplisant  des  fonctions  sacrées. 

(3)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  II,  p.  487. 
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huèrent  à ouvrir  un  grand  nombre  de  routes  à travers 
l’Europe,  franchissant  les  obstacles  en  apparence  insur- 
montables; le  Grand  et  le  Petit  St. -Bernard  dans  les  Alpes 
sont  de  ce  nombre. 

On  distinguait,  dit  Beaumanoir,  cinq  catégories  de 
chemins  : le  sentier,  — la  car^Hère  ou  route  charretière, 
large  de  8 pieds,  — la  voie,  large  de  16  pieds,  — les 
grandes  routes,  larges  de  32  pieds,  — et  les  routes  de 
Jules  César,  larges  de  64  pieds,  anciennes  voies  romaines  (‘). 

L’un  des  grands  obstacles  à la  circulation  sur  les  routes, 
était  la  multiplicité  des  taxes  prélevées  sous  les  prétextes  les 
plus  divers  : — péages  sur  les  ponts  et  passages  de  rivières, 
— cauciage  ou  droit  de  circulation  sur  les  routes,  — 
cayages  ou  rivages  droits  de  quais,  — portages  ou  passages 
aux  portes  de  villes,  — conduits  ou  travers  correspondant 
à un  droit  de  transit.  Les  taxes  se  payaient  ordinairement 
en  nature  et  suivant  les  fantaisies  les  plus  singulières  et 
les  plus  arbitraires.  — Une  cargaison  de  drap  qui  traversait 
Paris  payait  4 sous  par  char,  2 sous  par  charette,  1 sou 
par  cheval.  — Un  marchand  d’épices  qui  traversait  Saint- 
Omer  payait  au  châtelain  une  livre  de  poivre.  — A Montlhéry 
un  juif  voyageant  à pied  payait  autant  qu’un  cavalier  à 
cheval  ou  un  cheval  de  bât  : les  clercs  et  les  nobles 
étaient  exempts  de  droits.  — A la  porte  du  Petit-Châtelet  de 
Paris,  un  jongleur  n’était  redevable  que  d’un  vers  de  sa 
chanson  et  un  montreur  de  singes  faisait  jouer  sa  béte 
devant  le  péager  p). 


* ^ 

Quelque  mal  aisé  qu’il  soit  de  retrouver  la  direction  variée 
à l’infini,  des  grandes  routes  suivies  par  le  commerce  d’An- 
vers au  XVP  siècle,  nous  essaierons  d’en  indiquer  les  princi- 


(1)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  II,  p.  486. 

(2)  Id.,  t.  II,  p.  490. 
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pales  vers  l’Orient,  vers  le  Midi  et  vers  le  Nord.  Nous  ne 
dirons  rien  de  la  route  absolument  indéterminée  dans  le  libre 
Océan  vers  l’Occident,  que  les  navires  des  actifs  marchands 
d’Anvers  traversaient  en  tous  sens,  vers  les  établissements 
commerciaux  outre  mer  de  tous  les  peuples,  jamais  les 
Pays-Bas  n’ayant  possédé  en  propre,  des  colonies  fixant  une 
direction  principale. 

A toutes  les  époques  cependant,  la  race  belge,  très  pro- 
lifique, créa  des  centres  Œ émigration  ou  d'expatriation  à 
l’étranger.  Pendant  les  croisades  en  Palestine,  en  Italie 
avec  les  Normands,  en  Espagne  et  en  Portugal  après  la 
prise  de  Lisbonne  par  le  comte  d’Aerschot  en  1147  (^),  où 
à la  prière  du  moine  Arnold,  des  milliers  de  belges  se 
portèrent  au  secours  des  chrétiens  contre  les  Maures  (^). 
En  d’autres  temps  encore,  à partir  de  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  le  ménapien  Garausius  (IIP  siècle),  dont 
la  grande  figure  est  trop  méconnue  par  nos  historiens, 
ainsi  que  le  constate  M.  E.  de  Borchgraeve  (^),  on  vit  des 
fiamands  aller  successivement  peupler  l’Angleterre,  le 
pays  de  Galle,  l’Irlande,  l’Ecosse.  En  1430  le  courant 
d’émigration  vers  ce  dernier  pays  devint  considérable. 

Au  milieu  des  guerres  désastreuses  qui  avaient  sévi  en 
« Ecosse,  pendant  un  espace  de  150  ans  ”,  dit  M.  de 
Borchgraeve,  « les  campagnes  s’étaient  appauvries  et  les 
« villes  ruinées.  Les  habitants  ne  connaissaient  plus  d’autre 
« métier  que  celui  des  armes.  Jacques  P instruit  par  les 
« malheurs  et  souhaitant  ardemment  rétablir  la  prospérité 
w publique,  attira  par  la  proposition  de  magnifiques  pri- 
’•  vilèges,  un  grand  nombre  d’artisans  de  tous  genres  des 
» Flandres;  comme  la  noblesse,  fidèle  à ses  anciennes 
5’  traditions,  continuait  à habiter  les  campagnes,  Jacques 
” assigna  aux  flamands  les  villes  qui  étaient  devenues 

(1)  Henri  le  Navigateur,  p.  80. 

(2)  Em.  de  Borchgraeve.  Histoire  des  colonies  belges  en  Allemagne,  p 5. 

(3)  Id.,  p.  4. 
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» presque  désertes.  Grâce  à l’arrivée  de  ces  émigrants  les 

villes  se  repeuplèrent  et  l’on  vit  bientôt  renaître  l’in- 

dustrie  intérieure  et  le  commerce  à l’étranger  (•)  « - 
Le  même  auteur  a relevé,  après  beaucoup  de  recberclies, 
un  grand  nombre  de  centres  flamands  analogues  en  Alle- 
magne, en  Autriclie,  en  Danemarck,  où  les  traditions  de 
la  patrie  primitive  laissent  encore  des  traces  profondes, 
dans  le  sang,  les  mœurs,  le  langage.  — Ce  n’étaient  pas 
de  véritables  colonies,  c’est  à dire  un  prolongement  de 
la  patrie,  mais  un  lieu  ^expatriation,  qui  demeure  sans 
nouvel  échange  de  population  avec  la  mère  patrie. 

Vers  le  XVP  siècle,  lorsque  le  mouvement  colonial  d’outre 
mer  commença  à se  dessiner  chez  tous  les  peuples,  nous 
voyons  les  belges  conduits  par  le  brugeois  Jacques  Van  den 
Bergh,  s’établir  aux  Açores  ; d’autres  dirigés  par  le  marchand 
belge  Paul  van  Dale  d’Anvers,  colonisent  File  Palma  des 
Canaries  (^),  de  même  qu’Erasme  Sclietz  de  Grobbendonck 
établit  de  grandes  plantations,  cultivées  par  des  flamands 
à Saint-Vincent  au  Brésil,  en  1570  p).  Mais  la  Belgique, 
privée  de  marine  de  guerre,  est  impuissante  à protéger 
ses  enfants  outre  mer  ; ils  tombent  sous  la  domination 
étrangère,  et  cessent  toute  relation  avec  leur  pays  d’origine. 
Il  en  est  de  même  pour  la  colonisation  de  New-Amsterdam 
(aujourd’hui  New-York),  dans  la  Nouvelle  Belgique,  en 
1612,  où  subsiste  encore  de  nos  jours  un  groupe  assez 
nombreux  désigné  sous  le  nom  de  hniclmBokkers,  des- 
cendants des  fondateurs  de  XImperial  City  américaine,  qui 
se  vantent  de  leur  origine  flamande  (p. 

M.  de  Borchgraeve  nous  rappelle  également  une  tentative 
de  fondation  d’une  colonie  par  les  flamands,  au  commen- 

(1)  D?:  Borchgraeve,  p.  15. 

(2)  Henri  le  Navigateur,  p.  82  et  84.  — de  Borchgraeve,  p.  6. 

(3)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  t.  VIF,  p.  467.  — de 
Borchgraeve,  p.  16. 

(I)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  t.  IV,  p.  174, 


cernent  du  XVP  siècle,  que  la  surveillance  jalouse  des 
Castillans  réussit  à entraver.  « La  découverte  du  Yucatan, 
dit-il,  ayant  été  connue  en  Espagne  en  1517,  l’amiral  des 
Flandres,  marquis  d’Aerschot,  demanda  la  concession  de 
cette  contrée.  Il  voulait  y envoyer  des  colons  flamands 
« se  chargeant  des  frais  de  leur  établissement,  moyennant 
w une  redevance  de  leur  part.  Gharles-Quint  accorda  la 
» concession  demandée,  et  quatre  ou  cinq  navires  montés 
» par  des  belges  étaient  déjà  arrivés  à San  Lucar,  n’attendant 
» plus  que  l’ordre  de  mettre  à la  voile,  lorsque  l’oppo- 
« sition  décidéé  des  Castillans  fit  échouer  ce  projet  (^)  «. 

* 

^ * 

Les  Routes  d’Orient.  - Après  la  chute  d’Alexandrie  sous 
les  premiers  Khalifes,  la  grande  route  commerciale  de 
l’Inde,  tracée  par  le  génie  d’Alexandre  se  déplace  et  se  reporte 
vers  l’Egypte  et  vers  le  Pont  Euxin  (Mer  Noire).  Byzance 
(Constantinople)  en  devient  le  principal  entrepôt  ^). 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  parcourut  le  monde  au  XIP 
siècle,  écrivait  : - Les  marchands  viennent  à Constantinople 
« de  tous  côtés,  de  Babylone,  de  Sinéar,  de  la  Medie,  de  la 
« Perse,  de  tout  le  royaume  d’Egypte,  de  la  terre  de 
« Chanaan,  du  royaume  de  Russie,  de  la  Hongrie,  de  la 
« Patrinacie  (pays  des  Patchenèques),  de  la  Bulgarie,  de 
« la  Lombardie,  de  l’Espagne.  La  ville  est  fort  peuplée  à 
” cause  de  la  foule  des  marchands,  de  sorte  qu’il  n’y  a 
« point  de  cité  au  monde,  qui  puisse  lui  être  comparée, 

sauf  Bagdad C’est  au  palais  (le  palais  impérial  des 

^ Blachernes)  qu’on  apporte  tous  les  ans  les  tributs  de 
toute  la  Grèce.  Les  tours  en  sont  remplies  d’habits  de 
soie,  de  pourpre  et  d’or.  On  ne  voit  nulle  part  ailleurs 
dans  le  monde  de  tels  édifices,  ni  de  si  grandes  richesses. 

(1)  DE  Borchgraeve,  p.  16. 

(2)  Vivien  de  St-Martin,  p.  272. 


275  — 


w On  dit  même  que  le  tribut  de  la  seule  ville  de  Cons- 
« tantinople  monte  à 20,000  florins  d’or  par  jour,  tant  de 
r ce  qui  provient  des  impôts  sur  les  boutiques,  sur  les 
n hôtelleries  et  sur  les  places  des  marchés,  que  ceux  que 
J’  paient  les  marchands  qui  y abondent  de  tous  côtés  par 
w terre  et  par  mer.  Les  Grecs  habitants  du  pays,  sont  très 
riches  en  or  et  en  pierreries;  ils  vont  habillés  de 
« vêtements  de  soie  garnis  de  franges  d’or  et  d’ouvrages 
de  broderies  ; à les  voir  dans  cet  équipage,  montés  sur 
w leurs  chevaux,  on  dirait  que  ce  sont  autant  d’enfants  de 
rois.  Le  pays  est  fort  vaste,  abondant  en  pain,  en 
« viande  et  en  toutes  sortes  de  denrées.  Personne  dans 
îî  toute  la  terre  ne  les  égale  en  richesse. 

Quand  les  latins  de  la  quatrième  croisade  arrivèrent 
devant  Constantinople,  leur  étonnement  fut  extrême.  « Or 
« pouvez  savoir,  dit  Vilhardouin,  « que  moult  esgardèrent 
» Constantinople,  cil  qui  oncques  mais  ne  l’avaient  vue. 
« Ils  ne  pouvaient  mie  croire  que  si  riche  ville  pust  être 
55  en  tout  le  monde,  quand  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces 
55  riches  tours  dont  elle  était  close,  tout  autour  à la  ronde, 
55  et  ces  riches  palais  et  ces  hautes  églises,  dont  il  y avait 
55  tant  que  nul  ne  le  peut  croire  s’il  ne  le  voit  de  l’œil,  et 
55  la  largeur  et  la  longueur  de  la  ville,  qui  de  toutes 
55  autres  était  souveraine  (^).  5^ 

Déjà,  à une  époque  très  reculée  et  même  au  temps  de 
Charlemagne,  des  caravanes  se  rendaient  de  la  Flandre 
dans  la  capitale  de  l’empire  byzantin,  à la  recherche  des 
richesses  de  l’orient.  « Bien  avant  les  croisades  5?,  dit 
Michaud,  « les  marchandises  de  l’Inde  et  de  l’Asie  arri- 
55  vaient  en  Europe  par  des  routes  de  terre  traversant 
55  l’empire  grec,  la  Hongrie  et  le  pays  des  Bulgares  (-).  55 
On  peut  à bon  droit  supposer  que  ce  fut  cette  route 

(1)  Lavisse  et  Rambaud.  Histoire  générale,  t.  I,  p.  673. 

(2)  Michaud,  Histoire  des  croisades,  t.  IV,  p,  296. 
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parcourue  de  tous  temps  par  les  pèlerins  et  les  voj^ageurs, 
que  suivirent  les  ambassadeurs  de  l’impératrice  Irène,  veuve 
de  Léon  IV  et  mère  de  Constantin  VI  Porphyrogénète, 
qui  au  dire  de  Tliéophane,  vinrent  négocier  son  mariage 
avec  le  grand  empereur  d’occident  (^).  Ce  fut  encore  cette 
route,  que  suivit  la  première  croisade  en  1096.  Rassemblée 
entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  vers  Metz,  l’armée  des  croisés 
s’ébranla  en  deux  masses  marchant  dans  la  même  voie  : 
l’une,  dirigée  par  Pierre  l’Ermite,  qu’animait  plus  l’ardeur 
de  la  foi  que  les  talents  militaires  et  un  chevalier  obscur 
nommé  Gauthier  Sans-Avoir,  était  formée  de  la  cohue 
désordonnée  des  pèlerins;  l’autre,  où  se  trouvait  Godefroid 
de  Rouillon,  auquel  l’avenir  réservait  le  commandement 
suprême,  était  formée  de  la  troupe  plus  régulière  des  cheva- 
liers. Ces  deux  masses  traversèrent  la  Haute  Lorraine  pour 
gagner  par  Râle,  la  Souahe  et  la  Ravière  ainsi  que  le  cours 
du  Danuhe,  Ulm,  Augshourg,  Ratishonne,  Lintz,  Vienne. 
De  là,  contournant  le  lac  Balaton  elles  traversèrent  les 
vallées  de  la  Drave  et  de  la  Save,  pour  rejoindre  le  Danube 
à Semlin,  où  le  désordre  qu’elles  répandirent  autour  d’elles, 
provoqua  la  résistance  des  Hongrois.  Quittant  Semlin, 
qu’elles  nommèrent  la  malle  villa  (la  ville  de  malheur), 
elles  traversèrent  la  Serbie  par  Belgrade  et  Sophia,  pour 
pénétrer  dans  l’empire  Grec,  par  Philopopolis  et  Andrinople, 
jusqu’aux  rives  du  Bosphore. 

Telle  est  encore  la  route  que,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, nous  trouvons  jalonnée  par  les  grandes  foires 
annuelles.  A la  route  de  Champagne  et  de  Lorraine,  tracée 
par  Reims,  Provins,  Troyes,  Bar-sur-Aube,  ainsi  que  par 
Metz  et  Nancy,  où  des  circonstances  toutes  spéciales  aAmient 
amené  la  concentration  des  croisés,  se  substitue  une  route 
nouvelle  d’Anvers  par  Cologne  et  la  Franconie,  qui  suit 
le  cours  du  Rhin  jusqu’à  Mayence,  puis  remonte  le  Mein 


(1)  Capefiguk.  CJiarlemagne,  t.  II.  p.  19. 


par  Francfort,  Wurtzboiirg,  Nurenberg,  et  rejoint  Ratis- 
bonne. 

* 

* * 

Dès  le  VIF  siècle  les  relations  do  l’Orient  et  de  l’Occident 
étaient  languissantes  à cause  des  guerres  qui  dévastaient 
l’Asie,  et  aussi  de  la  barbarie,  l’ignorance,  la  misère  de 
l’Occident.  Venise,  petite  bourgade  de  l’Adriatique,  appelée 
cà  un  grand  avenir  par  le  génie  et  l’activité  de  ses  habi- 
tants, s’empare  de  tout  le  commerce  de  l’empire  Grec  ; 
la  ville  insulaire  crée,  la  puissante  marine,  que  seule 
elle  possédait  en  Europe.  Les  vénitiens  s’étaient  institués 
les  facteurs  commerciaux  de  l’empire,  dont  ils  entrepo- 
saient les  produits  chez  eux,  après  les  avoir  recueillis 
sur  tout  le  pourtour  de  la  mer  Noire,  notamment  à Tana 
(Asof),  situé  à l’embouchure  du  Don,  sur  la  mer  d’Asof 
(palus  meotis),  où  ils  avaient  établi  une  importante  colonie, 
en  relation  avec  les  Mongoles.  — Dès  lors  la  route  commer- 
ciale de  l’Europe  Occidentale  vers  l’Orient  se  trouva 
considérablement  raccourcie;  elle  s’infléchit  de  Ratisbonne 
par  Inspruck  et  Trente,  au  travers  du  Brenner,  vers  Vérone 
et  la  Vénétie,  et  se  continue  par  la  mer  (^). 

Suivant  certains  historiens,  le  commerce  des  caravanes 
avec  la  Flandre  se  transforma  en  commerce  exclusivement 
maritime,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés, 
avec  l’appui  des  Vénitiens  conduits  par  le  doge  Dandolo. 

« En  1204  « dit  M.  Ernest  Van  Bruyssel  «,  Baudouin  IX 
» de  Flandre,  devenu  empereur  de  Constantinople,  céda 
îî  aux  Vénitiens  ce  qui  était  le  but  suprême  de  leur 
5^  politique,  le  monopole  du  commerce  byzantin.  Nos 
« villes  manufacturières  profitèrent  largement  de  cette 


(1)  De  Venise  on  gagnait  par  le  Brenner,  Vienne  et  l’Autriche  en  suivant 
risar,  et  le  Danube,  ou  Augsbourg  et  Nuremberg  par  le  Lecb.  (Lavissb  et 
Rambaud.  t.  II,  p.  499). 
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« victoire.  Le  commerce  des  Vénitiens  avec  les  Pays-Bas, 

” par  le  détroit  de  Gibraltar,  fut  réglé  bientôt  après.  Il 
« fut  permis  aux  négociants  de  Venise  d’emporter  en  Italie 
« des  marchandises  belges,  à la  condition  que  la  valeur 

de  celles-ci  fut  équivalente  à une  égale  quantité  de 
55  produits  vénitiens.  La  République  équipait  chaque  année 
55  trois  grandes  flottes  dont  l’une  se  dirigeait  vers  la  mer 
55  Noire,  l’autre  sur  les  côtes  de  la  Syrie  et  la  troisième 
55  en  Flandre.  Cette  dernière  escadre  recevait  sa  cargaison 
55  à Venise  même,  et  devait  emporter  en  marchandises 
« belges  l’équivalent  de  l’exportation  vénitienne.  Elle  appa- 
55  reillait  du  8 au  25  avril,  et  chacune  des  galères  du 
55  convoi,  devait  être  montée  par  200  hommes  libres  dont  180 
55  rameurs  et  12  archers.  Le  total  du  chargement  devait 
55  être  de  120,000  livres  de  marchandises  en  menu  poids, 
” telles  que  drogues,  épices,  arômes  et  ouvrages  Ans.  Les 
« Vénitiens  importaient  en  Belgique  des  vins  de  Chypre,  des 
55  fruits,  du  sucre,  de  l’indigo,  du  savon,  du  storax  (résine), 
55  des  cotons  bruts  ou  filés,  de  la  soie  et  d’autres  produits 
55  du  Levant.  A son  retour  la  flotte  étrangère  était  chargée 
55  de  draps  de  Bruxelles,  de  Malines,  de  Louvain,  de  Bruges, 
55  de  Gand,  qu’elle  distribuait  dans  tout  le  bassin  de  la 
55  Méditerranée  (^).  5? 

“ A partir  de  l’an  1205,  55  dit  aussi  Vifquin,  55  qui  vit 
55  un  comte  de  Flandre  monter  sur  le  trône  de  Constantin, 
55  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  l’Archipel  furent 
55  fréquentés  par  nos  vaisseaux  ; les  marchands  italiens 
55  apprirent  le  chemin  de  la  Flandre  ; nos  manufactures 
55  furent  mises  en  vigueur  et  le  commerce  fit  des  progrès 
55  rapides  (^).  55 

Que  l’idée  d’un  pareil  service  de  navigation  régulière 
entre  Venise  et  Anvers,  substitué  aux  caravanes,  ait  été 


(1)  Patria  Belgica,  t.  IV,  p.  766. 

(2)  Vifquin.  Les  votes  navigables  de  la  Belgique,  p.  22. 
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conçue  en  1204,  la  chose  est  possible,  probable  même, 
mais  qu’elle  ait  jamais  été  réalisée,  c’est  au  moins  douteux, 
car  de  l’aveu  de  Guicciardin,  italien  et  très  au  courant 
des  affaires  de  son  pays,  ce  ne  fut  qu’en  1318  qu’arriva 
à Anvers  la  première  galère  vénitienne. 

Nous  examinerons  plus  loin  ce  qu’il  faut  en  penser, 
mais  tout  d’abord  il  importe  de  constater  que  la  position 
de  Venise  vis-à-vis  de  l’empire  latin  récemment  fondé  à 
Constantinople  par  un  flamand,  Baudouin  de  Flandre,  ne 
tarda  pas  à se  modifier. 

* 

* * 

Les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes,  très  puissantes 
et  disposant  de  flottes  imposantes,  se  faisaient  une  con- 
currence commerciale  active  dans  le  Levant.  Tandis  que  les 
Vénitiens  disposaient  d’une  autorité  politique  considérable 
dans  l’empire  latin  de  Constantinople,  qu’ils  avaient  con- 
tribué à fonder,  les  Génois  n’avaient  pas  hésité  à s’allier 
au  successeur  des  empereurs  grecs,  Théodore  Lascaris, 
retiré  à Nicée  avec  un  semblant  de  gouvernement,  lui 
promettant  leur  concours  pour  reconquérir  la  couronne  de 
Byzance.  Dès  4237  Gênes  avait  établi  une  colonie  à Çaffa 
en  Grimée,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  non  loin  du 
détroit  de  leni-Kalé,  destinée  à neutraliser  l’établissement 
de  Tana  fondé  par  les  Vénitiens;  cette  colonie  désignée  sous 
le  nom  de  Théodosie  (aujourd’hui  Téodosia  ou  Kafa),  pros- 
péra et  acquit  une  grande  influence  sur  tous  les  bords 
de  la  mer  Noire  avec  l’appui  de  Jean  Ducas  Vatace,  le 
successeur  de  Lascaris.  Elle  florissait  à ce  point  qu’en  1452, 
lorsque  la  république  de  Gênes  la  céda  à une  puissante 
société  de  financiers,  constituée  sous  le  nom  de  Banque 
de  St, -Georges,  on  la  désignait  sous  le  nom  de  la  Con- 
stantinople de  Crimée  (*). 

(1)  Cantu.  Histoire  universelle,  t.  VI,  p.  335. 
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Cette  lutte  d’influence  sur  l’empire  de  Byzance,  engagée 
par  les  deux  républiques,  était  faite  pour  inquiéter  l’Europe. 
En  1245  le  pape  Innocent  IV  qui  se  défiait  avec  raison 
de  leur  esprit  d’indépendance,  envoya  une  double  ambas- 
sade aux  deux  lieutenants  du  Grand  Mongol,  l’un  Batou 
qui  campait  sur  la  Volga  non  loin  de  Tana  et  de  Cafta, 
l’autre  Batchou  dans  l’Arménie  et  la  Perse  menaçant  les 
établissements  chrétiens  en  Syrie.  La  première  ambas- 
sade composée  du  franciscain  Jean  de  Plan  Garpin  de 
Pérouse,  de  Laurent  et  Bénoit,  deux  polonais  servant 
d’interprètes  se  rendit  au  camp  de  Batou  par  la  Hon- 
grie, avec  mission  ostensible  de  le  convertir  à la  foi 
chrétienne  et  mission  secrète  de  chercher  à lier  avec  lui  des 
relations  commerciales  indépendantes  des  deux  Bépubliques. 
Cette  ambassade,  très  intéressante  au  point  de  vue  géo- 
graphique, à cause  des  contrées  ignorées  que  Plan  Garpin 
fit  connaître  dans  ses  écrits,  n’eut  aucun  résultat  politique. 
Il  en  fut  de  même  d’une  autre  mission  analogue,  confiée 
en  1253  au  franciscain  flamand  Guillaume  de  Ruysbroek 
(Bubruquis)  par  Saint  Louis  de  France  (i). 

En  1260  Baudouin  II  le  dernier  empereur  latin,  ayant 
ôté  défait  par  les  Bulgares  et  obligé  de  prendre  la  fuite, 
Michel  Paléologue,  empereur  de  Nicée,  réussit  avec  l’aide 
des  Génois,  à s’emparer  de  Constantinople  et  rétablit  l’em- 
pire grec  pour  un  siècle.  Désormais  Génois  et  Vénitiens  se 
disputèrent  librement  le  commerce  du  Levant,  dont  Gênes 
devint  un  entrepôt  comme  Venise.  Toutes  deux,  malgré  la 
défense  de  commercer  avec  les  infidèles,  prononcée  par  les 
papes  Clément  V (1305)  et  Jean  XXII  (1421),  sous  peine  d’une 
amende,  s’attachèrent  sans  scrupule  à établir  des  relations 
commerciales  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Citons  encore  pour  mémoire  l’expédition  de  Marco  Polo 


(1'  Vivien  de  St. -Martin,  p.  269  et  271. 
(2)  Id.,  p.  274. 
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en  Asie  de  1271  à 1295  qui  semble  un  reflet  de  celles  de 
Plan  Garpin  et  Ruysbroek  et  comme  un  dernier  effort 
des  Vénitiens  contre  les  Génois. 

Après  l’ouverture  de  ce  nouveau  marché  oriental  de 
Gênes,  à l’ancienne  route  commerciale  qui  de  notre  pays 
se  dirigeait  par  Cologne,  Francfort,  Nurenberg,  Ratisbonne, 
Vérone,  ou  par  la  Franconie  et  la  Bavière  vers  Venise,  se 
joignit  une  route  nouvelle  par  la  Champagne  ou  la  Lorraine, 
la  Bourgogne  et  la  Provence,  par  Beaucaire  vers  Marseille- 
et  vers  la  rivière  du  Couchant  et  Gênes,  conservant  une 
bifurcation  par  le  Mont  Genis  et  la  Lombardie  vers  Venise. 
Entre  ces  deux  directions  principales  les  caravanes  du 
commerce  se  dirigeaient  encore  souvent  de  Mayence  et  Bâle, 
soit  veps  Genève  et  le  mont  St. -Bernard,  soit  vers  Lucerne 
et  le  mont  St. -Gotha rd,  jusqu’en  Lombardie  ('). 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  pi-écédemnient,  il  est  probable 
que  bien  des  années  encore  tout  le  commerce  de  la 
Belgique  avec  l’Italie,  continua  à se  faire  à peu  près 
exclusivement  par  caravanes,  et  exceptionnellement  par  la 
voie  maritime,  premier  échelon  de  la  navigation  hauturière. 

En  1097  un  corps  de  Croisés  conduit  par  Baudouin  et 
Eustache  de  Boulogne,  frères  de  Godefroid  de  Bouillon, 
furent  très  étonnés  en  arrivant  à Tarse,  petit  port  de  l’Asie 


(1)  Suivant  le  Rhône  et  la  Saône,  la  route  se  divisait  en  plusieurs  branches  ; 
Tune  par  la  Moselle  se  reliait  au  Rhin  à Cologne  et  à la  mer  du  Nord  ; l’autre 
parla  Meuse,  la  Seine  et  ses  affluents  descendait  vers  la  Champagne,  le  bassin 

de  Paris,  la  Normandie,  la  Flandre  et  l’Angleterre Les  trafiquants  qui 

venaient  de  la  Lombardie  en  Fi’ance,  s'ils  ne  débarquaient  pas  à Marseille  ou  à 
Aigues-Mortes,  franchissaient  les  Alpes  soit  au  Mont  Cenis  ou  au  Petit  St-Ber- 
nai'd,  d’où  ils  descendaient  à Grenoble  par  la  vallée  de  l’Are  et  de  l’Isère,  soit  par 
le  Grand  St. -Bernard  d’où  ils  gagnaient  Genève,  puis  Lons-le-Saulnier,  ou  bien 
encore  le  St--Gothard  se  dirigeant  sur  Berne  et  Dijon  par  Pontaiiiei- et  D de.— 
(Lavisse  et  Rambaud  t.  Il,  p.  499  et  500). 
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Mineure,  au  fond  du  golfe  d’issus,  d’y  rencontrer  une  troupe 
de  corsaires,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pirates 
verts,  qui  leur  parlèrent  flamand.  Les  chefs,  Seeger  de 
Bruges,  Gérard  de  Gourtrai,  Winkelman  (Winnemeer  ou 
Guinemer)  de  Boulogne,  vinrent  aussitôt  rendre  hom- 
mage aux  chefs  des  Croisés  ; ils  acceptèrent  de  prendre 
la  croix  et  rendirent  de  grands  services  dans  la  suite. 
C’étaient  de  hardis  marins,  qui  écumaient  la  Méditerranée 
depuis  plus  de  huit  ans,  à la  manière  des  anciens  Nor- 
mands, et  dont  les  exploits  étonnaient  les  plus  intrépides 
marins  italiens  eux-mémes  (i).  En  effet,  pour  atteindre 
Gibraltar,  il  leur  avait  fallu  traverser  la  haute  mer  qui 
causait  un  effroi  mystérieux  aux  marins  méditerranéens. 
Navigateurs  hardis  dans  tous  les  parages  de  la  mer  du 
centre,  dont  ils  possédaient  des  portulans  et  connaissaient 
les  périls,  les  italiens  redoutaient  d’affronter  les  régions 
inconnues  au  delà  des  colonnes  d’Hercule,  où  régnaient 
de  terribles  tempêtes  et  le  danger  de  rencontrer  des 
corsaires.  C’était  un  exploit  nautique  que  fort  peu  étaient 
disposés  à tenter.  Le  Vénitien  Pietro  Quirini,  pourchassé 
par  les  Génois  en  1431  dans  les  parages  des  Canaries  et 
obligé  de  se  détourner  de  sa  route,  parlait  avec  épouvante 
des  lieux  inconnus  où  il  avait  été  jeté  (^). 

Plus  hardis  que  les  Vénitiens,  les  Génois  avaient  les 
premiers  dépassé  les  colonnes  d’Hercule,  navigué  au  sud 
et  découvert  les  Canaries;  nous  avons  raconté  ailleurs 
les  expéditions  de  Lancelot  Maloysel  (Malocello,  1275),  de 
Théodosie  Doria,  de  Hugolin  et  Guy  de  Vivaldo  (1285),  de 
Nicoloso  de  Rocco  et  d’Angelino  del  Tegglio  del  Gontazi 
(1341)  (^),  appelés  en  Portugal  par  leur  compatriote  Emma- 

(1)  Michaud.  Histoire  des  Croisades,  t.  I,  p.  130.  Patria  Belgica,  t.  II, 
p.  764. 

(2;  D*‘  Hamy.  Les  origines  de  la  cartographie  de  V Europe  septentrionale, 

p.  12. 

(3)  Henri  le  Navigateur,  p.  59,  60. 
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nuel  Pezagno  (1317),  grand  amiral  de  Portugal  sous  le 
roi  Denis  (*).  Mais  avant  le  XIV®  siècle  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  de  voyages  au  nord,  et,  chose  remarquable, 
les  premières  expéditions  sont  constamment  dirigées  vers 
l’Angleterre  et  non  vers  la  Flandre.  Sans  aucun  portulan  i^), 
c’est  à la  manière  des  Normands  qu’on  va  à l’aventure, 
redoutant  les  récifs  et  les  abords  de  la  côte. 

Il  est  vrai,  dit  le  D"'  Hamy,  qu’à  cette  époque  et  même 
encore  à la  nôtre,  « les  relations  commerciales  n’apparaissent 
» qu’à  travers  des  documents  diplomatiques  et  des  procès 
» au  sujets  d’accidents  qui  se  sont  produits.  Quand  une 
» expédition  est  heureuse,  celui  qui  la  ramène  ne  dit 
w rien  ; s’il  a des  documents  relatifs  à l’histoire  de  son 
« voyage,  il  se  gardera  bien  de  les  communiquer  à son 

55  voisin S’agissait-il  par  exemple,  d’aller  en  Flandre 

55  importer  des  produits  du  Midi,  on  ne  disait  pas  au 
55  voisin  ce  qu’on  allait  faire  ; et  l’on  se  gardait  bien  de 
» lui  signaler  le  gros  rocher  sur  lequel  pouvait  se  heurter 
55  son  embarcation.  C’est  par  des  procès,  par  des  récla- 
55  mations  que  nous  connaissons  l’histoire  de  la  marine 
55  marchande.  Les  plus  anciens  voyages  commerciaux  des 
55  Latins  dans  l’Océan,  apparaissent  seulement  à travers 
» des  demandes  d’indemnités  présentées  au  gouvernement 
« anglais (^) 

55  Les  expéditions  des  Italiens  vers  le  Nord,  ne  com- 
55  mençent  d’une  manière  active  et  ne  se  poursuivent 
55  avec  activité  qu’à  partir  de  la  fin  du  XIIP  siècle.  Les 
55  premières  navigations  génoises  dont  on  ait  gardé  le 
55  souvenir  dans  l’histoire  d’Angleterre,  ne  remontent  pas 
55  au  delà  du  règne  d’Edouard  P (1272-1307).  Une  société 
55  marchande  ayant  à sa  tête  un  certain  Luciano,  avait 
55  chargé  un  gros  navire  ou  coche,  de  diverses  marchan- 

(1)  Lelewel,  t.  II,  p.  10. 

(2)  Dr  Hamy,  p.  9. 

(3)  Congrès  de  géographie  de  Paris,  1839,  t.  I,  p.  513. 
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dises  précieuses  d’Orient,  dépassant  la  valeur  de  14,300 
marcs  sterlings.  Quoique  muni  de  lettres  de  protection 
et  de  sauvegarde  émanées  du  pouvoir  royal,  le  navire 
fut  pris  et  pillé  près  des  dunes  de  Sandwich  par  le 
commandant  même  des  forces  d’Angleterre,  Hugo  le 
Dispenser  {le  désespéré).  Cet  attentat  contre  le  droit  des 
gens  donna  lieu  à une  série  d’incidents  diplomatiques. 
Nicolino  de  Flisco  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  obtenir 
justice  et  le  roi  Edouard  II  accorda  enfin  en  1347,  à 
titre  d’indemnité,  8 marcs  sterlings  à prendre  sur  les 
droits  d’entrée,  de  visite  et  de  sortie,  qu’avaient  à payer 
les  marchands  de  Gênes,  négociant  en  Angleterre. 

Cette  solution  tend  à faire  croire  que  le  commerce 
des  Génois  en  Angleterre  avait  déjà  pris  un  développe- 
ment particulièrement  rapide  et  donnait,  peu  d’années 
après  ses  premiers  débuts,  un  chiffre  d’affaires  rela- 
tivement élevé. 

Nous  connaissons  plusieurs  voyages  commerciaux  entre- 
pris par  les  Génois  à cette  époque.  Le  plus  ancien  date 
du  25  octobre  1306,  et  nous  montre  Manuel  Pessagno  et 
Leonardo  son  frère,  maîtres  et  patrons  de  deux  galères, 
nolisant  ces  bâtiments  à Janico  Marocello^  pour  son  compte 
et  pour  celui  des  deux  marchands  milanais.  Les  galères 
partirent  de  Gênes  en  mai  1306  pour  l’Angleterre,  où 
elles  allaient  à Londres,  Sandwich  et  Southampton  charger 
de  la  laine. 

” Léonardo  Passagno  ne  tarda  pas  à passer  lui-même 
en,  Angleterre,  où  il  conquit  rapidement  les  faveurs  du 
roi  Edouard  IL  Ce  souverain  protégeait  les  entreprises 
commerciales  des  marchands  et  mariniers  de  Gênes, 
comme  il  prend  soin  de  le  rappeler  dans  une  lettre 
aux  Génois  du  18  juillet  1316,  où  il  se  plaint  de  rencon- 
trer des  négociants  de  cette  ville  parmi  les  partisans 
de  Robert  Bruce,  roi  d’Ecosse.  On  avait  trouvé  en  effet 
sur  un  écossais  arrêté  à Newcastle  des  papiers  com- 


” promettants  pour  les  Génois,  Simon  Dentur,  Simon  et 
'•  Manuel  Majonaclia. 

» Edouard  II  envoyait  l’année  suivante  Léonardo  à Gènes 
n négocier  le  prêt  de  cinq  galères  de  combat  pour  lutter 
contre  les  Ecossais. 

” Passé  au  service  de  l’Angleterre,  les  marins  de  Gênes 
5^  apprennent  à connaître  de  mieux  en  mieux  le  littoral 
méridional  et  oriental  de  l’île,  depuis  Bristol  jusqu’en 
w Ecosse,  où  les  conduisent  les  croisières  contre  les  vaisseaux 
« de  Bruce.  L’on  s’explique  aisément  que  dès  1318,  un  de 
leurs  cosmograplies  Pietro  Visconte  de  Janua  (de  Gênes) 
» puisse  tracer  d’une  manière  à peu  près  satisfaisante,  les 
« côtes  de  la  Grande-Bretagne  (b-  ” 

Alors  que  les  Génois  entretenaient  déjà  des  relations  de 
commerce  suivies  avec  l’Angleterre,  on  ne  constate  encore 
la  présence  d’aucun  Italien  au  marché  de  Bruges,  la 
métropole  du  commerce  occidental.  A la  fin  du  XIIP  siècle 
Bruges  imagina  de  frapper  un  droit  unique  sur  les  mar- 
chands de  toute  espèce  qui  venaient  y débiter  leurs 
marchandises  ; ce  fut  l’objet  de  vives  discussions  qui 
troublèrent  pendant  plusieurs  années  toutes  les  transactions 
commerciales  et  n’eurent  un  terme  qu’a  près  la  création 
de  Vétape  cV Ardenbourg , que  Guy  comte  de  Flandre  et 
marquis  de  Namur,  institua  par  un  édit  du  2G  avril 
1280.  Il  existe  d’assez  nombreux  documents  sur  cette  que- 
relle, nommée  le  poids  de  Bruges  ; or  parmi  les  mar- 
chands étrangers  cités  dans  ces  documents,  il  n’est  ques- 
tion que  d’Allemands,  de  Français,  d’Espagnols,  sans 
aucune  mention  ni  de  Pisans,  ni  de  Vénitiens,  ni  de 
Génois 

Ce  n’est  qu’en  1318  que  les  Vénitiens  commencent  à 
commercer  avec  le  Nord.  Fait  assez  étonnant,  ce  n’est  ni 


(1)  D'’  Hamy.  Origines^  etc.  p,  12. 

(2)  Id.,  p.  18. 
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en  Angleterre  que  leurs  navires  abordent,  ni  à Bruges, 
mais  à Anvers.  « Au  mois  de  mai  de  l’an  1318  arrivèrent 
« à Anvers  deux  galères  vénitiennes.  C’étaient  les  premiers 
» navires  de  ce  genre  qu’on  eut  vu  dans  l’Escaut.  Il  en 
» arriva  encore  trois  en  février  1319,  et  ces  relations  prirent 
» d’année  en  année  plus  d’importance;  si  bien  qu’en 
« i324,  la  République  envoya  deux  patriciens  Dardo  Bembo 
« et  Giovanni  Georgi  à Anvers,  où  le  magistrat  qui  sen- 
tait  tous  les  avantages  que  pouvaient  présenter  au 
n commerce  anversois,  des  relations  avec  le  sud  de  l’Eu- 
rope,  fît  à ces  nobles  hôtes  un  accueil  distingué.  Il 
« fît  présent  à Bembo  de  32  pots  de  vin,  à Giorgi  de  18 
î’  pots,  et  au  capitaine  du  vaisseau  qui  les  avait  amenés, 
« de  toute  une  pièce.  Les  envoyés  s’en  retournèrent  après 
» avoir  conclu  un  arrangement  dans  lequel  intervinrent 
« aussi  les  villes  de  Malines,  Louvain,  Bruxelles  et  em- 
n portèrent  une  lettre  des  magistrats  pour  le  Doge  (^).  « 
A quelle  circonstance  faut-il  attribuer  cette  bonne  for- 
tune pour  Anvers? 

Le  Docteur  Hamy,  remarque  qu’en  1318  Pietro  Vis- 
conte,  quoique  Génois,  publia  sa  carte  à Venise,  et  que 
peut-être  la  connaissance  plus  exacte  de  nos  côtes  qu’elle 
donna,  provoqua  l’envoi  d’expéditions  à Anvers,  plu- 
tôt qu’en  Angleterre  et  même  en  Flandre,  en  risquant 
de  rencontrer  l’opposition  des  Génois  (^).  Le  duc  de 
Brabant  Jean  III  faisait  en  ce  moment  de  grands 
efforts  pour  attirer  dans  son  duché  le  commerce  dont 
s’était  accaparé  la  Flandre,  en  accordant  de  larges  privi- 
lèges aux  marchands  {^).  Depuis  1315,  les  célèbres  ban- 
quiers lombards  Bardi  avaient  envoyé  comme  agent  à 
Anvers,  un  économiste  distingué,  François  Balducci  Pego- 


(1)  Gens,  p.  136. 

(2)  Dr  Hamy.  OrigineSy  p.  15- 

(3)  Id.,  p.  23. 
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lotti,  qui  nous  a laissé  sous  le  titre  de  Pratica  délia 
Mercatiira,  un  traité  sur  les  usag*es  commerciaux  et  sur 
les  règles  à suivre  en  voyage  par  les  marchands  (‘);  il 
resta  à Anvers  jusqu’en  1317  et  passa  alors  en  la  même 
qualité  à Londres  (^).  On  peut  supposer  qu’il  ne  fut  pas 
étranger  non  plus  à l’envoi  des  galères  vénitiennes. 

En  effet  peu  de  temps  après,  les  Vénitiens  abordent 
également  en  Angleterre,  et  d’après  le  récit  que  nous 
donne  Thomas  Rymer,  auteur  Anglais  d’une  précieuse 
collection  de  tous  les  actes  publics  de  son  pays,  cette 
première  expédition  y rencontra  de  grandes  difficultés. 
« Dans  une  pièce  datée  du  10  avril,  le  chevalier  Joan  de 
» l’île  de  Wight  expose  que  cinq  galères  de  la  ville  de 
« Venise  ayant  abordé  au  port  de  Southampton,  chargées  de 
n diverses  marchandises,  il  y eut  entre  les  patrons,  mar- 
w chauds,  maîtres  et  manœuvres  d’une  part,  et  ses  gens, 
servants  et  francs-tenanciers  d’autre  part,  une  querelle  qui 
« causa  mort  d’hommes  des  deux  côtés  ; des  objets  pillés 
» sont  emportés  de  diverses  manières,  ensuite  de  quoi  il 
avait  fait  arrêter  des  marins  vénitiens  sous  l’accusation 
de  félonie  et  assassinat.  L’affaire  fut  portée  au  Parlement 
” et  se  termina  par  la  grâce  accordée  aux  coupables,  le 
« 10  mars  p),  probablement  à la  requête  de  Pegolotti. 
5^  Il  en  résulte  bientôt  une  nouvelle  affaire,  d’où  surgit  un 
n procès  qui  se  déroule  devant  ce  Parlement,  relevé  par 
« Rawdon  Browin  dans  les  Misti  Senaio,  dont  la  conclusion 
fut  : « Les  galères  de  Venise  n’iront  plus  en  Angleterre 
« sans  un  agrément  stipulé  au  préalable  (^). 

Il  est  probable  que  la  jalouse  concurrence  commerciale 


(1)  Cantu.  Histoire  Universelle,  t.  VI,  p 533.  - Balducci  poursuivit  ses 
recherches  jusque  dans  la  mer  Noire.  Il  se  trouvait  à Tana  en  1335  (Lele- 
WEL,  t.  I,  p.  CXXIX. 

(2)  D*'  Hamy,  Origines,  p.  20. 

(3)  Id..  p.  15. 

(4)  Congrès  de  Paris,  1889,  t.  I,  p.  514. 
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de  Gênes  et  de  Venise,  ne  fut  pas  étrangère  à cette 
attaire,  car  Ton  signale  vers  la  même  époque,  diverses 
circonstances  qui  firent  avorter  les  expéditions  Vénitiennes 
vers  la  Flandre:  “ Le  25  mai  1319  par  exemple,  une 
îî  galéasse  chargée  de  marchandises  pour  les  Flandres  fut 
T’  prise  par  une  escadre  de  gibelins  à Savone.  L’année 
« suivante  trois  autres  galéasses  qui  allait  entreprendre  le 
r même  voyage,  sont  saisies  et  mises  en  réquisition  par  la 
r flotte  combinée  de  la  République  de  Gênes  et  de  Frédéric 
« de  Sicile  (^). 

Les  Génois  à leur  tour  ne  tardèrent  pas  à se  rendre 
à Anvers  pour  y faire  concurrence  aux  vénitiens.  “ En 
n 1324  une  galère  génoise  étant  entrée  dans  les  eaux  de 

l’Ecluse,  les  magistrats  d’Anvers  désireux  d’ouvrir  des 
55  relations  nouvelles,  envoyèrent  deux  messagers  chargés 
» d’inviter  le  capitaine  à se  rendre  dans  leur  ville.  Gelui- 
« ci  ne  se  ht  pas  prier  et  arriva  bientôt  à Anvers  (^).  55 
Les  génois  rencontrèrent  l’opposition  des  Vénitiens  et  des 
Anglais,  et  en  1341  six  galères  de  Gênes  sont  pillées  et 
brûlées  par  les  pirates  anglais  p). 

Au  milieu  de  ce  brigandage  et  de  cette  piraterie,  le 
commerce  par  la  voie  de  mer  devait  rencontrer  bien  des 
obstacles.  Fait  curieux  » dit  le  D'’  Hamy,  « le  commerce 
55  Italien  ne  s’est  pas  développé  en  Flandre  par  mer  ; 
55  c’est  par  les  marchés  de  l’intérieur,  notamment  par  les 
55  foires  de  Beaucaire  et  de  Champagne  que  les  marcban- 
55  dises  Italiennes  sont  arrivées  d’abord  au  Nord.  Les 
55  documents  nous  montrent  les  marchandises  d’Apulie,  de 
n la  Terre  de  Labour,  de  la  Sardaigne,  avançant  vers  le 
55  Nord  par  l’intérieur  (*).  5, 

“ Une  charte  de  l’Empereur  Rodolphe  datée  du  camp 

(1)  D'’  Hamy.  Origines,  clc.,  p.  23. 

(2)  Gens,  p.  136. 

(3)  Hamy.  Origines^  etc..,  p.  23. 

(4)  Congrès  de  Paris,  1889,  t.  I,  p.  515.  — Hamy,  p.  17. 
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'•  devant  Porentruy  en  1280,  nous  montre  les  marchands 
r de  Romagne,  de  Toscane,  de  Sicile,  de  Fouille,  de 
« Calabre,  de  la  Terre  de  Labour,  de  Sardaigne,  etc., 
- fréquentant  les  foires  de  France^  de  Champagne  et  de 
’’  Flandre  ('). 

La  prise  de  Constantinople  en  1473  par  Mahomet  II, 
dans  la  défense  de  laquelle  se  distingua  le  génois  Giustiani, 
suivie  de  l’occupation  par  les  Turcs  des  colonies  de  Caffa 
(1471)  et  de  Tana  (1475),  modifia  cette  situation  et  produisit 
dans  le  commerce  oriental  un  ralentissement  énorme,  dont 
souffrait  d’ailleurs  toute  l’Europe  occidentale.  On  sait  que 
ce  fut  ce  qui  provoqua  les  tentatives  de  découverte  de  la 
route  des  Indes  des  Portugais,  et  inspira  aussi  à Christophe 
Colomb  l’étrange  chimère  de  trouver  le  chemin  des  Indes 
par  le  Couchant  afin  d’y  récolter  assez  d’or  pour  reprendre 
nos  croisades  du  Levant.  Le  peu  d’extension  que  prit  le 
commerce  maritime  des  Italiens,  explique  aussi  la  parfaite 
insouciance,  sinon  même  l’hostilité,  que  rencontrèrent  les 
grands  projets  de  Christophe  Colomb  à Gênes  sa  patrie, 
de  même  qua  Venise  ('). 


(1)  Congrès  de  Paris,  t.  I,  p.  515. 

(2)  Henri  le  Navigateur,  p.  118. 


CHAPITRE  XIIL 


Les  routes  commerciales  (suite). 

Midi  et  Nord. 

Les  Routes  du  Midi.  — Indépendamment  du  commerce 
qui  se  faisait  entre  la  Belgique  et  ITtalie,  et  se  rattache 
tout  naturellement  au  commerce  oriental  dont  Venise  et 
Gênes  furent  les  entrepôts,  un  courant  commercial  consi- 
dérable existait  entre  la  Belgique  et  la  Péninsule  Ibérique, 
que  le  hasard  des  héritages  devait  unir  plus  tard  d’une 
manière  plus  intime.  Ce  courant  grandit  et  prend  un 
caractère  maritime  de  plus  en  plus  prononcé  sur  le  littoral 
de  l’Atlantique.  Les  Flamands  retrouvent  le  vague  sou- 
venir des  exploits  du  passé  de  leurs  ancêtres  Normands 
sur  la  côte  de  l’Armorique,  même  en  Biscaie,  dont  la 
population,  suivant  une  hypothèse  qui  paraît  fondée,  serait 
issue  d’une  colonie  Normande,  (ce  qui  explique  la  diffé- 
rence des  basques  et  des  castillans). 

Des  faits  nombreux  nous  montrent  ce  développement 
progressif  des  expéditions  maritimes.  L’expédition  des 
Flamands  que  les  Croisés  trouvent  en  Palestine  en  1097,  et 
même  la  Croisade  qu’Arnould  comte  d’Aerschot  conduit  à 
Lisbonne,  qui  contribue  à la  conquête  de  cette  ville  par 
Alphonse  Henri,  le  premier  roi  de  Portugal  (1147),  appar- 
tiennent encore  l’une  et  l’autre  aux  expéditions  cï aventures 
plus  qu’elles  ne  révèlent  la  tendance  à la  recherche  d’une 
route  maritime  commerciale.  — Mais  néanmoins,  vers 
cette  époque  toutes  les  côtes  de  l’Atlantique  comme  de  la 
mer  du  Nord,  commencent  à être  visitées  par  des  navires 
flamands  et  le  fait  suivant  caractérise  un  véritable  effort 
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commercial.  La  terrible  Marguerite  de  Constantinople,  dont 
le  gouvernement  fut  plus  sage  que  la  vie  privée,  s’efforce 
par  la  charte  de  Gravelinnes  (1251),  d’attirer  dans  son  pays 
les  négociants  étrangers,  en  accordant  une  protection 
spéciale  « aux  marchands  de  la  Rochelle,  de  St. -Jean 
« d’Angeli,  de  Niort,  du  Poitou,  de  la  Gascogne  et  d’autres 
» pays  d’au-delà  — Edouard  P''  d’Angleterre  en  1294 
« à la  demande  du  comte  de  Flandre  ?»  accorde  sauf  conduit 
aux  marchands  et  mariniers  d’Espagne  et  Portugal  (*), 
que  l’affaire  du  Poids  de  Bruges  nous  montre  fréquentant 
nos  marchés. 

La  remarquable  carte  catalane  à'Angelino  Dulcert  (Dulîer 
ou  Dulceri),  exécutée  à Majorque  en  1339,  nous  représente 
déjà  les  côtes  de  l’Océan  avec  une  précision  que  n’atteignent 
aucun  des  documents  antérieurs,  et  prouve  combien  à 
l’époque  où  elle  fut  dressée,  ces  côtes  étaient  visitées  par 
les  marins.  Cette  carte,  que  MM.  Hamy  et  Marcel  n’hésitent 
pas  à considérer  comme  \e  prototype  des  cartes  catalanes,  est 
« le  point  de  départ  d’un  nouveau  progrès  dans  la  connais- 
« sance  générale  de  la  cartographie  de  l’Europe  et  parti- 
» culièrement  de  l’évolution  des  connaissances  relatives  à 
« l’Europe  septentrionale  proprement  dite.  C’est  la  première 
» fois  qu’on  abandonne  les  errements  créés  en  Italie,  qui 
« consistent  à ne  donner  sur  ces  cartes  que  ce  qu’il  fallait 
« exactement  aux  pilotes.  Les  premières  cartes  italiennes 
« sont  toutes  faciles  à reconnaître  d’après  ce  caractère 
« commun  ; il  n’y  est  absolument  question  que  des  côtes. 
« Ce  sont  des  cartes  de  métier,  tandis  que  les  cartes  cata- 
« lanes  combinent  des  indications  de  cartes  routières  ter- 
« restres  avec  les  éléments  fournis  par  les  cartes  de  mer 
« Après  la  publication  de  cette  carte  le  progrès  de  la 
« navigation  côtière  s’accentue  rapidement. 

(1)  D'*  Hamy,  p.  16. 

(2)  Congrès  de  Paris  1889,  t.  I,  p.  510. 


w Les  cartes  marines  sont  créées  dans  la  Méditerranée 
chez  les  Arabes  et  les  Latins. 

w Les  cartes  arabes^  parmi  lesquelles  je  citerai  la  fameuse 
carte  mograbine  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan,  est  déjà  un  travail  remarquable,  où  sont  tracées 
très  nettement  les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique,  de 
l’Espagne  et  du  Sud  de  la  France.  La  carte  d’Espagne 
est  particulièrement  belle,  ce  qui  donne  à penser  que 
l’auteur  était  peut-être  un  de  ces  pilotes  qui,  dès  le 
milieu  du  XIIP  siècle,  conduisaient  de  l’Andalousie,  de 
Séville,  de  Gordoue  et  de  Grenade,  dans  la  mer  du  Nord.... 
« L'école  italienne  a des  débuts  obscurs.  La  carte  Pisane 
du  M.  Jomard,  dont  on  peut  fixer  la  date  à 1275,  nous 
montre  l’état  des  connaissances  dans  la  Méditerranée, 
et  nous  apprend  en  outre  qu’on  commençait  à s’occuper 
des  côtes  de  l’Atlantique,  mais  avec  peu  de  succès.... 
w Viennent  se  classer  ensuite  un  certain  nombre  d’autres 
pièces  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  qu’à  1311.  Elles 
sont  signées  de  Pietro  Visconte  de  Gênes,  qui  plus  tard  a 
travaillé  pour  Venise.  Les  deux  cartes  de  1318  peuvent 
être  considérées  comme  le  point  de  départ  de  la  carto- 
graphie méditerranéenne  dans  ce  qu’elle  a de  plus  exact 
et  de  plus  parfait,  mais  ce  géographe  est  étranger  à tout 
ce  qui  se  passe  au  delà  des  colonnes  d’Hercule.  Il  connaît 
très  bien  son  littoral  méditerranéen  et  les  côtes  de 
l’Atlantique  vers  les  limites  où  se  répandait  dès  lors  le 
commerce  italien,  mais  il  n’a  aucune  idée  exacte  des 
terres  de  l’Europe  septentrionale  et  orientale, 
w C’est  aux  catalans  qu’appartient  ce  nouveau  perfec- 
tionnement de  la  cartographie  (^)  « — « C’est  en  élar- 
gissant, w ajoute  le  même  auteur,  « le  cercle  des 
connaissances  positives  que  les  cosmographes  de  Major- 
que et  de  Barcelone  ont  bien  mérité  de  la  science. 


(1)  Congrès  de  Paris,  1889,  t.  I,  p.  509. 
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» Les  Hanséates  qu’ils  fréquentaient  à Bruges,  leur  com- 
w muniquaient  ce  qu’ils  savaient  des  côtes  de  la  Baltique 
« et  des  mers  du  Nord  (^)  ». 

» Nous  insistons  toutefois  sur  ce  point  » dit  le  D^’  Hamy, 
“ que  si  Dulcert  est  bien  le  premier  par  ordre  de  date, 
» des  cosmographes  catalans  dont  les  travaux  nous  ont 
» été  conservés,  il  est  extrêmement  probable  que  sa  mappe- 
» monde  de  1339  reproduit  une  œuvre  plus  ancienne, 
» véritable  prototype  dont  s’étaient  inspirés,  non  seule- 
» ment  Angelino  Dulcert,  mais  tous  les  cosmographes 
w dessinant  à Majorque,  à Barcelone,  à Taragone  ou  à 

Valence.  Toutes  ces  œuvres  se  ressemblent;  elles  ont 
» un  air  de  parenté  qui  les  fait  reconnaître  entre  les 
» autres  monuments  géographiques  du  temps,  et  ce  n’est 
» pas  la  moindre  impression  que  suggère  leur  étude  un 
» peu  attentive,  que  celle  de  l’uniformité  de  tant  de 
» travaux,  échelonnées  sur  un  espace  de  plus  de  trois 
» siècles  (^).  » 

Si  la  navigation  s’était  multipliée  entre  l’Espagne  et  les 
Flandres,  bien  des  faits  démontrent  qu’elle  était  pleine  de 
périls.  “ Ce  sont  les  réclamations  présentées  au  nom  des 
» navires  pillés,  qui  nous  révèlent  la  présence  de  navires 
» catalans  dans  les  eaux  de  Flandre  au  commencement  du 
» XIV®  siècle.  En  1323  un  bateau  marchand  de  Majorque 
» navigant  dans  la  mer  du  Nord  (al  mar  de  Alemania)  est 
» enlevé  par  un  corsaire  britannique.  La  même  année  deux 
» galères  de  Berenger  Liconis,  qui  rentraient  en  Espagne 
« chargées  de  marchandises  de  Flandre,  furent  prises  par 
» des  pirates  de  la  même  nation  entre  Calais  et  Sandwich. 
» En  1325  et  en  1318  deux  flottes  catalanes  sont  également 
» pillées  par  des  pirates  anglais  et  gascons  dans  les  mers 
» de  Flandre  et  menées  l’une  à Sandwich  et  l’autre  à 


(1)  D''  Hamy,  Origines,  etc,  p.  31. 

(2)  Id.,  p.  31. 
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» Dartmouth;  les  victimes  de  ce  rapt  sont  Bernard  Serra, 
» Petro  et  Guil.  Pastorio  et  Pere  Palatio,  tous  citoyens  de 
» Barcelone.  A la  demande  des  villes  de  Gand  (Gandavo), 
n Bruges  (Brugges)  et  Ypres  (Ipres),  Edouard  III  doit 
« prendre  sous  sa  protection  et  sous  sa  défense  spéciale 
» (1340),  les  marchands  de  la  péninsule,  catalans,  majorcains 
« et  autres,  qui  venaient  pacifiquement  trafiquer  avec  leurs 
n navires,  leurs  biens  et  leurs  marchandises  aux  parages 
de  Flandre  et  de  Brabant,  retournaient  de  même  et  ne 
» causaient  d’ailleurs  aucun  préjudice  à ses  sujets  anglais. 

« Mais  de  nouvelles  hostilités  éclatent  en  1349,  entre  les 
» deux  marines.  Au  commencement  de  novembre,  des 
n Elspagnols  s’emparent,  à l’embouchure  de  la  Gironde,  de 
» plusieurs  navires  anglais  qui  transportent  du  vin  en 
» Angleterre,  et  tuent  les  équipages.  Edouard  III  se  venge 
n de  cet  acte  de  piraterie  et  de  diverses  « autres  malfaçons 
» et  pillages,  »»  en  attaquant  en  personne,  avec  toute  sa 
" flotte,  le  29  août  1350,  en  face  de  Winchelsea,  les  Espagnols 
» « qui  » estaient  venus  en  Flandre  pour  leurs  marchandises. 
» Après  une  bataille  durement  forte  et  bien  combattue  « 
» l’escadre  des  marchands  passe,  laissant  aux  mains  des 
» Anglais,  14  nefs  sur  40  que  la  composaient  (^)  «. 

« Louis  de  Mâle  comte  de  Flandre  prit  aussi  sous  sa 
« protection  spéciale,  par  acte  daté  de  1366  “ les  admiraux, 
- marchands,  maistres  de  nef,  maronniers  et  subjects  du 
« royaume  et  de  la  seigneurie  du  roi  de  Castille,  » et  par  ce 
» privilège  accorda  que  « désormais  les  marchands  de 
« Castille  et  de  Biscaye,  leurs  biens,  nefs  et  marchandises 
« et  ce  qui  y appartenait,  seraient  saufs  pour  tous  les  pays 
« et  seigneuries  de  sa  protection  et  sauvegarde  (^).  « 

« En  1373  et  1374,  des  barques  de  Majorque  ou  de  Bar- 
« celone  allant  en  Flandre  ou  en  revenant,  sont  pillées  et 


(1)  D'”  Hamy.  Origines^  p.  24. 

(2)  Id.  p.  26. 
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« coulées,  leurs  équipag'es  massacrés,  brûlés  vifs,  ou  emme- 
w nés  captifs  à Brest,  que  tiennent  les  Anglais  alliés  à 
V Simon  de  Montfort.  La  première  de  ces  barques,  appelée 
« la  Santa  CÀara,  commandée  par  Arnaud  Besaya,  faisait 
partie  d’une  escadre  de  trois  navires  armés  par  des 
^ négociants  de  Barcelone  et  de  Majorque.  Chassée  par  la 
« tempête  des  parages  de  La  Rochelle  vers  l’entrée  de  la 
« Manche,  elle  est  enlevée  au  cap  St. -Mathieu  en  face 
d’Ouessant,  par  une  escadre  anglaise  que  commande  Roger 
« de  Pola,  et  les  43  hommes  qui  la  montent  demeurent 
w 10  ans  prisonniers  au  château  de  Brest.  — Le  navire 
» de  Pierre  Gallera,  Nicolas  Bertrandi  et  Georgi  Francolini 
n de  Majorque,  monté  par  60  hommes  est  pris  à 60  milles 
« de  Palusina  {?)  par  trois  vaisseaux,  et  cinq  barques 
» aux  couleurs  d’Angleterre,  pillé,  puis  incendié  à la  hau- 
» teur  du  cap  Saint-Mathieu  avec  30  de  ses  marins  qu’on 
n y a enfermés;  16  hommes  seulement  se  sauvent  en  se 
cachant  dans  la  câle  d’un  navire  commandé  par  Gabriel 
» Dentone.  — Un  autre  navire  sous  les  ordres  de  Fr. 
« Atelin  et  de  B.  de  Pinarenant  de  la  Flandre,  qu’il 
r avait  quitté  le  13  janvier  1373,  et  parvenu  en  bon  état 
w au  port  de  Glandon,  est  pillé  par  15  navires  anglais, 
« et  son  équipage  de  60  hommes  est  enfermé  au  château 
« de  Brest. 

« Les  marins  castillans  Boccanegra,  Gabeza  de  Vaca, 
« Fernand  de  Pyon  et  Ruy  Diaz  de  Rojas,  viennent 
» détruire  la  flotte  du  comte  de  Pembroke  en  face  de  La 
5^  Rochelle  (20  et  23  juin  1372).  Le  dernier,  en  compagnie 
« du  prince  “ Yewain  de  Galle,  « alors  au  service  de 
« France,  a mis  en  déroute  les  Anglo-Gascons  qui  assiè- 
» geaient  Soubise  et  pris  leur  chef,  le  fameux  captai  de 
w Buch  et  l’anglais  Thomas  Perci.  Ainsi  battus  à deux 
« reprises  par  la  flotte  royale  de  Gastille,  les  Anglais 
» s’en  prennent  aux  bâtiments  de  commerce  des  pacifiques 
« marchands  de  Gatalogne. 
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« La  chancellerie  d’Arag-on  réclame  à maintes  reprises 
^ auprès  d’Edourd  III,  puis  de  Richard  II,  des  réparations 
qui  ne  lui  sont  point  accordées  ; deux  fois  des  envoyés 
^ spéciaux  passent  en  Angleterre  pour  régler  l’affaire,  leurs 
« démarches  demeurent  infructueuses.  Alors  Don  Juan 
« se  décide,  après  avoir  permis  (15  février  1389)  au  com- 
« merçant  de  Barcelone  et  de  Majorque,  à armer  jusqu’à 
» quatre  galères  pour  la  sécurité  des  navires  qui  faisaient 
le  voyage  de  Flandre,  et  autorise  les  intéressés  à user 
« de  représailles  envers  les  sujets  du  roi  d’Angleterre 
î’  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  indemnisés  complètement  de 
leurs  pertes  j)  r>. 

Ce  fut,  pour  porter  remède  à un  mal,  en  créer  un  plus 
sérieux.  Être  corsaire  ou  écumeur  de  mer,  devint  une 
profession  avouée  et  encouragée  même.  Des  marins  distin- 
gués y firent  de  grandes  fortunes,  offrant  leurs  services 
aux  marins  de  commerce  d’autres  nations,  pour  charger  et 
convoyer  leurs  marchandises...  et  à l’occasion,  piller  les 
fiottes  qu’ils  rencontraient.  Tel  est,  le  Saint-Christophe 
commandé  par  Ramon  de  Soherera  de  Barcelone,  cité  par 
le  D''  Hamy,  qui  va  en  1382  charger  des  marchandises  à 
Gênes,  pour  le  compte  de  L.  Gentile  et  G.  Doria  et  les 
conduit  à l’écluse  en  Flandre;  les  exemples  de  ce  genre 
sont  très  multipliés  (^).  Louis  de  Gerda,  auquel  le  Pape 
Clément  VI  donna  les  Iles  Fortunées  (Iles  Canaries)  (1344), 
qu’il  avait  rencontrées  dans  ses  caravanes,  et  Bethen- 
court  qui  les  conquit  dans  la  suite  (1402),  ne  furent  que 
des  corsaires  auxquels  leur  métier  donna  une  couronne 
royale 

Au  XV®  siècle,  ce  désordre  se  continuait  encore,  malgré 
les  efforts  de  l’infant  de  Portugal  Don  Henrique  Grand 
Maître  de  l’Ordre  du  Christ  de  Portugal,  pour  en  réprimer 

(1)  D’’  Hamy,  p,  26. 

(2)  Id.,  p.  28. 

(3)  Henri  le  Navigateur,  p.  59,  61. 
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les  abus,  et  notre  compatriote  Josse  Van  den  Berg,  qui 
découvrit  les  Açores,  ne  fut  probablement  pas  autre  chose 
qu’un  corsaire  heureux  (').  L’histoire  de  Christophe  Colomb 
lui-même,  indique  qu’il  commença  sa  carrière  de  marin,  de 
cette  manière  (^).  La  religion  déclarait  licite  de  pour- 
suivre et  de  détruire  les  infidèles,  et  de  tous  temps  les 
réligions  de  tous  les  cultes  ont  été  habiles  à déclarer 
infidèles,  tous  ceux  qui  contrariaient  leurs  vues  personnelles. 

Quoique  les  voies  commerciales  maritimes  aient  été  d’un 
usage  plus  fréquent  dans  les  relations  de  la  Belgique  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais  qu’avec  les  Italiens,  elles 
n’excluaient  pas  les  caravanes  qui  permettaient  souvent 
des  transactions  plus  multipliées  sur  leur  parcours.  La  route 
des  caravanes  vers  l’Espagne  au  travers  de  la  France,  est 
beaucoup  moins  bien  déterminée  que  celle  vers  l’Italie  p), 
à cause  des  variations  politiques  qu’elle  dût  subir  à diverses 
époques  et  semble  en  général  longer  le  littoral  par  Beauvais, 
Rouen,  Caen,  Nantes,  La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne, 
reliant  entre  elles,  les  diverses  escales  de  ravitaillement  abor- 
dables en  temps  calme  pour  les  expéditions  maritimes.  — 
Ou  bien  on  pourrait  admettre  comme  variante,  la  route 
que  suivait  encore  en  1736,  un  pèlerin  Picard:  Noyon, 
Paris,  Orléans,  Blois,  Ambroise,  Chatellerault,  Poitiers, 
Aulnay,  Bordeaux,  Dux,  Bayonne  (^),  qui  se  confond  avec 
la  grande  voie  stratégique  traversant  la  France.  Au  congrès 
de  géographie  de  Paris  de  1889,  M.  le  colonel  Coello, 


(1)  Henri  le  Navigateur,  p.  82. 

(2)  Id.,  p.  115. 

(3)  Tj’ois  routes  reliaient  Paris  au  Languedoc  : celle  de  Bordeaux  et 
Poitiers,  celle  de  Toulouse  et  Périgeux,  celle  du  Puy  de  Clermont-Ferrand 
et  de  Bourges  ; toutes  trois  convergent  vers  Orléans.  (Lavisse  et  Rembaud. 
t.  Il,  p.  500.) 

(4)  Bon  Ljg  Bonneau  d’Houet.  Pèlerinage  d'un  paysan  Picard  au  XVII P 
siècle. 
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signalait  la  parfaite  coïncidence  des  voies  de  commerce  et 
de  pèlerinage,  et  des  routes  militaires,  avec  les  anciennes 
voies  romaines  en  Espagne  (^). 

On  remarque  sur  la  carte  Catalane  de  Dulcert  (1339),  que 
tandis  que  les  villes  du  littoral  sont  exactement  mention- 
nées, telles  que  Bruges  (Erigés),  Ardenbourg  (Ardenhols), 
l’Ecluse  (La  Clusa),  Blankenberg  (Branzaherga)  et  même 
Dordrecht  (Dordae),  les  villes  de  l’intérieur,  Anvers,  Malines, 
Rotterdam  et  Amsterdam  n’y  sont  pas  mentionnées,  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  premières  relations  des  Catalans 
avec  notre  pays  furent  surtout  maritimes.  Sur  les  cartes 
Italiennes  de  la  même  époque  du  Génois  Tomas  Luxoro, 
on  trouve  la  mention  d’Anvers  (Anguerxa)  et  Malines,  que 
pouvaient  atteindre  les  caravanes  de  terre  fl. 

Les  routes  du  Nord.  — Au  XVE  siècle  subsistait  dans 
le  Nord  de  l’Europe  une  association  commerciale  d’un 
caractère  tout  spécial,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Ligue 
Hanséatique,  (du  mot  vieil  allemand  Hansen  équivalent 
à l’idée  d’une  association  de  secours  mutuel).  Par  son 
action  dans  nos  provinces  cette  Ligue  semblait  continuer 
la  tradition  des  Normands,  les  hardis  pirates  du  Nord,  qui 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  infestaient  nos 
côtes  et  savaient  au  besoin  se  transformer  en  paisibles  ma7‘- 
chands.  Malgré  l’affirmation  de  nos  historiens,  leur  expul- 
sion de  notre  sol  après  la  bataille  de  Louvain,  gagnée 
par  l’empereur  Arnulf  en  892,  ne  fut  pas  définitive  ; ils  y 
reparurent  sous  une  incarnation  nouvelle,  celle  de  mar- 
chands se  transformant  souvent  en  pirates. 

On  a indiqué  souvent  comme  origine  de  cette  Ligue 

(1)  Congrès  de  Paris  1889,  t.  I,  p.  473. 

(2)  D*'  Hamy.  Origines.  X,  p.  82,  84,  85. 


— 299  — 


puissante,  les  établissements  qu’Ogier  le  Danois  (qu’on  croit 
Belge  et  Ardennais),  le  paladin  de  Charlemagne  chargé  du 
gouvernement  de  ses  conquêtes  dans  la  Frise,  avait  fondé 
vers  788  pour  défendre  les  nouvelles  marches  de  l’empire 
sur  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique  : Hambourg,  Brême, 
Lubeck.  La  meilleure  preuve  qu’on  ait  donnée  à l’appui  de 
cette  hypothèse,  est  l’existence  dans  ces  villes,  de  petites 
statues  représentant  un  guerrier  tenant  en  main  la  balance 
et  l’épée  de  justice,  (statuette  qui  domine  le  célèbre  puits 
en  fer  forgé  par  Quentin  Matsys  à Anvers).  On  nommait 
ces  statues  Row-land,  (c’est-à-dire  loi  du  pays)  d’où  des  tra- 
ducteurs fantaisistes  ont  fait  Roland  le  nom  du  héros  de 
Ronce  vaux  (’).  Au  pied  de  l’emblème  les  fugitifs  avaient 
droit  d’asile. 

Une  tradition  plus  respectable  fait  remonter  la  fondation 
de  la  ligue  Hanséatique  à l’empereur  Henri  P"'  l’Oiseleur  (919- 
936),  qui  encouragea  dans  l’empire,  la  création  des  villes, 
par  l’octroi  d’importants  privilèges  accordés  à des  associa- 
tions d’artisans,  consentant  à y exploiter  en  commun  une 
industrie.  Par  une  remarquable  exception  aux  usages 
féodaux,  il  leur  octroyait  le  droit  de  porter  les  armes 
pour  la  défense  de  la  cité,  au  même  titre  que  les  sei- 
gneurs. Ce  fut  l’origine  des  libres  communes  (^).  De  ces 
importantes  concessions  naquirent  les  villes  de  Quadlinburg, 
de  Meisen,  de  Gotha,  d’Erfurth,  de  Goslar,  où  l’on  voit 
encore  la  figurine  de  Roland  rappelant  les  privilèges 
impériaux. 

Les  villes  situées  sur  les  bords  de  là  Baltique,  bâties 
sur  un  sol  infécond  et  dotées  de  privilèges  analogues, 
trouvaient  leurs  principales  ressources  dans  la  pêche  du 
hareng  et  de  la  moule,  qui  permettait  à leurs  habitants 
de  se  livrer  en  toute  liberté  à leur  passion  pour  les 

(1)  Roux  DE  Rochette.  Les  Villes  Hanséatiques^  p.  13,  17,  32. 

(2)  Kohlrausche.  Histoire  d' Allemagne,  t.  Il,  p.  16. 
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expéditions  maritimes  et  quelque  peu  guerrières  de  leurs 
pères  les  Normands.  Ces  excursions  s’étendaient  sur  les  côtes 
voisines  pour  y exporter  les  produits  de  leur  industrie,  et 
même  jusqu’aux  bouches  de  l’Escaut.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  trouver  à côté  des  Flamands,  des  Danois  com- 
battant au  siège  de  Lisbonne  de  1147  et  aux  croisades,  non 
plus  que  de  les  voir  fonder  des  colonies  au  Groenland  (\). 

Une  explication  rationnelle  de  la  formation  primitive  de 
cette  Ligue,  se  trouve  dans  la  guerre  qui  survint  en  1226 
entre  le  Danemarck  et  le  Holstein. 

Hambourg,  cité  déjà  riche  par  son  commerce,  excitait 
l’envie  de  Waldemar  II  de  Danemarck,  qui  s’en,  empara 
en  1223,  puis  la  donna  au  comte  Albreclit  d’Orlamunde. 
Mais  les  Hambourgeois  rachetèrent  leur  liberté  à ce  sei- 
gneur, et  cet  acte  fut  la  première  pierre  de  la  fondation 
de  la  Ligue.  Isolée,  Hambourg  se  trouvait  exposée  à de 
nouvelles  entreprises  du  Danemarck,  et  elle  se  mit  sous 
la  protection  des  comtes  de  Holstein. 

Lubeck,  ville  impériale  dépendant  du  domaine  de  l’Empe- 
reur, s’était  déjà  soumise  à la  protection  du  comte  de 
Holstein,  en  1192,  pour  se  soustraire  aux  tentatives  de 
domination  du  duc  de  Saxe  Henri-le-Lion.  Le  roi  Walde- 
mar s’en  était  emparé  en  1202,  mais  cette  ville,  fatiguée 
du  joug  du  Danemarck,  sollicita  en  1226,  l’intervention  de 
l’empereur  Frédéric  II  et  redevint  ville  libre  impériale, 
sous  la  protection  du  duc  Adolphe  IV  de  Holstein.  En  1227, 
le  roi  Waldemar  IL  vint  attaquer  cette  place  pour  la 
reprendre,  mais  fut  vaincu  à la  bataille  de  Bornhoeft  le  jour 
de  la  fête  de  Marie  Madeleine,  ce  qui  fit  attribuer  le  succès 
de  la  bataille  à une  intervention  miraculeuse.  Lubeck  résista 
de  même  à une  nouvelle  attaque  de  Waldemar  en  1234. 

En  1240,  Adolphe  IV  se  décida  à abdiquer,  et  à entrer  dans 
les  Ordres  à la  suite  d’un  vœu  fait  à la  bataille  de  Born- 


(1)  Roux  DE  Rochelle,  p.  46. 
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hoeft  ; et  pour  consolider  la  position  de  Hambourg,  la  déclara 
ville  libre,  en  même  temps  que  Brême.  Ces  deux  villes 
s’associèrent  pour  leur  défense  ; l’année  suivante  (1241) 
Lubeck  fît  alliance  offensive  et  défensive  avec  elles,  et  la 
Ligue  Hanséatique  se  trouva  constituée  (b. 

Elle  organisa  une  armée  et  une  flotte,  et  en  1246  déjà,  elle 
se  trouvait  assez  puissante  pour  faire  une  descente  à Copen- 
hague et  forcer  le  roi  Eric  VI,  à accepter  la  paix  et  à lui 
reconnaître  d’importants  privilèges.  Les  villes  de  Brunswick 
d’abord,  puis  celles  de  Wismar,  Rostock,  Stralsund,  Gryps- 
wald,  sollicitèrent  leur  admission  dans  cette  alliance,  qui 
bientôt  allait  acquérir  une  grande  importance  politique  (^). 

L’alliance  se  constitua  sous  forme  d’association  com- 
merciale. Des  règlements  furent  établis  pour  assurer  une 
égale  concurrence  entre  les  diverses  rivales,  pour  l’admis- 
sion aux  jurandes  et  maîtrises,  pour  la  sérieuse  protection 
au  commerce  qui  se  faisait  en  commun,  soit  par  des 
flottes  marchandes  combinées,  soit  par  des  caravanes 
expédiées,  avec  l’appui  d’une  escorte  militaire,  vers  Ratis- 
bonne  et  se  relier  au  grand  mouvement  du  commerce 
d’Orient  qui  se  faisait  par  cette  ville.  De  Ratisbonne  les  cara- 
vanes de  la  Ligue  gagnaient  la  Belgique  par  Cologne  et 
le  Rhin,  ou  bien  se  répandaient  par  Strasbourg  vers  la 
Champagne  et  la  Suisse.  Des  entrepôts  furent  établis  dans 
les  principaux  centres  d’Allemagne,  dont  les  relations 
étaient  assurées  par  la  banque  de  Hambourg,  et  où  des 
Bourses  pour  les  transactions  commerciales  ne  tardèrent 
pas  à suivre.  Ce  fut  ainsi  que  Cologne  entra  dans  l’as- 
sociation et  y prit  rapidement  un  rôle  très  important. 
L’exemple  de  Cologne  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de 
villes  de  l’Allemagne  et  des  Pays-Bas  (^). 

Déjà  puissante  en  1250,  l’association  fonda,  sous  la  direction 

(1)  Roux  DE  Rochelle  p,  54. 

(2)  Id.  p.  56. 

(3)  Id.  p.  58,  63,  64,  73,  74,  87.  ■ 
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d’ofRciers  nommés  par  la  Ligue,  des  comptoirs  ou  factoreries 
en  pays  étrangers,  où  les  marchands  de  l’association  et 
des  villes  confédérées  trouvaient  asile  et  traitaient  libre- 
ment leurs  affaires  personnelles.  Les  premières  de  ces  fac- 
toreries furent  établies  à Londres  et  à Bruges  (1252)  alors  au 
pouvoir  de  la  France;  ensuite  en  1272  à en  Norvège 

et  à Novogorod  dans  le  grand  duché  de  Russie  (^). 

La  première  diète  de  la  Ligue  Hanséatique,  formée  par 
les  délégués  de  toutes  les  villes  confédérées  déjà  nombreuses, 
fut  réunie  à Lubeck  en  1260,  pour  jeter  les  bases  défini- 
tives de  la  constitution  de  l’association.  Elle  était  présidée 
par  le  bourgmestre  de  Lubeck.  Les  villes  de  la  Fédération 
furent  divisées  en  quatre  classes  ou  sections,  placées  sous 
la  direction  des  villes  de  Lubeck,  de  Cologne,  de  Brunswick 
et  de  Dantzig,  où  devaient  se  réunir  chaque  année  des 
diètes  particulières  pour  voter  les  subsides  nécessaires 
aux  opérations,  tandis  que  la  diète  générale  ne  se  ras- 
semblait que  tous  les  trois  ans  (^). 

Par  son  accroissement  de  richesse,  la  Ligue  Hanséatique 
excitait  les  convoitises  de  ses  voisins  du  Danemarck,  de 
Suède,  de  Norwège,  qui,  à diverees  reprises,  tentèrent  de 
s’emparer  de  ses  possessions,  notamment  le  roi  Eric  VII 
de  Danemarck  avec  lequel  elle  eut  des  fréquents  démélés 
(1280).  Elle  rencontra  dans  ces  expéditions  guerrières  un 
puissant  appui  dans  l’ordre  des  chevaliers  hospitaliers  et 
militaires  (Portes-glaives),  fondé  en  Palestine  par  quel- 
ques gentilshommes  de  Brême  et  de  Lubeck,  reconnu 

(1)  Roux  DE  Rochelle,  p.  62,  82. 

Il  faut  remarquer  que  cette  Factorerie  Hanséatique  à Bruges,  était 
distincte  de  la  Hanse  flamande,  formée  par  l’association  des  villes  de 
Bruges,  Ypres,  Tournay,  Lille,  Orchies,  Fumes,  Dixmude,  Oudenburg, 
Oostbourg,  Ysendyke,  Ter  Muyden,  Dam,  Thourout,  Bergues,  Bailleuil  et 
Poperingue,  qui  avait  elle-même  une  Factorerie  à Londres  dirigée  par  un 
comte  de  la  Hanse.  (Wael.  Bruges  et  ses  environs,  p,  8.  — D*'  Hamy, 
Origines,  etc.,  p,  84). 

(2)  Roux  DE  Rochelle,  p.  81.  ^ . 
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par  le  Pape  Célestin  III  en  1191,  et  auquel  le  Pape 
Innocent  III  fit  don,  en  1204,  de  Gulm  et  de  la  Livonie 
encore  au  pouvoir  des  païens.  Rentrés  en  Europe,  ces 
chevaliers  fondèrent  la  forteresse  de  Gulm,  puis  celle 
de  Thorn  (1231),  de  Marienbourg,  d’Elbing,  de  Brauns- 
berg,  d’Eilsberg,  conquirent  à peu  près  toute  la  Prusse 
et  fondèrent  Kœnigsberg  (1256),  Welau  et  Karsowa.  L’ordre 
entra  en  alliance  avec  la  Hanse,  à cause  des  nombreux 
ports  qu’il  possédait  sur  la  Baltique,  et  mieux  qu’un 
souverain,  il  fut  le  protecteur  de  la  Ligue  car  la  Grande 
Maîtrise  conférée  à l’élection  n’avait  qu’un  caractère  tem- 
poraire et  excluait  l’ambition  héréditaire  de  famille.  Une 
alliance  intime  s’établit  entre  la  Ligue  et  Y Ordre,  (en  atten- 
dant protectorat  effectif,  qui  ne  s’établit  qu’un  siècle  plus 
tard),  hdi  Hanse  prit  dès  lors  le  nom  de  Hanse  Teutonicpue  (b. 

La  peste  qui  se  déclara  en  1317,  suivie  de  la  peste  noire 
de  1348,  fut  pendant  de  longues  années  une  entrave  au 
progrès  de  l’ordre.  A la  peste  succéda  la  guerre.  En  1361 
le  roi  de  Danemarck  Waldemar  III  s’empara  de  la  ville 
de  Wisby  dans  l’île  de  Gothland,  où  les  Hanséates  avaient 
un  important  entrepôt  et  qui  fut  livrée  au  pillage.  Witten- 
borg,  bourgmestre  de  Lubeck,  fit  armer  aussitôt  une 
flotte  de  guerre,  qui  débarqua  en  Danemarck,  mais  après 
un  premier  succès,  les  Danois  réussirent  à s’emparer  de 
douze  navires  Hanséates  et  ceux-ci  furent  contraints  de 
conclure  un  armistice  en  1365.  Wittenborg  paya  de  sa  tête 
son  incapacité  à conduire  les  opérations  navales  (^). 

En  ce  moment  un  grave  péril  menaçait  la  Ligue.  Tandis 
que  Waldemar  III  régnait  en  Danemarck,  Magnus  III  en 
Suède,  le  fils  de  ce  dernier  Haquin  VI  s’était  emparé 
du  trône  de  Norwège  et  avait  épousé  Marguerite,  fille 

(1)  Roux  DE  Rochelle,  p.  52,  115.  — Michaud,  Histoire  des  Croisades, 
t.  I.  p.  496,  t.  Il,  p.  26. 

(2)  Id.  p.  119. 
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unique  de  Waldemar.  On  pouvait  craindre  que  les  trois 
couronnes  réunies  sur  un  seul  souverain  rendissent  celui-ci 
très  redoutable.  Une  grande  diète  de  la  Ligue  composée 
alors  de  77  villes  fut  réunie  à Cologne  (1364),  et  décida 
la  conquête  de  la  Suède,  afin  de  déposséder  Haquin  III 
et  de  le  remplacer  par  le  prince  Albert  de  Mecklembourg. 
La  guerre  fut  poussée  avec  vigueur,  Magnus  détrôné  et 
Albert  élevé  au  trône  de  Suède  (1365)  (^). 

La  Ligue  était  arrivée  à son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur et  une  grande  diète  ayant  été  convoquée  à Lubeck 
en  1385,  on  y vit  assister  Marguerite,  reine  de  Dane- 
marck,  Albert,  roi  de  Suède,  le  comte  Eric  de  Saxe- 
Lauenbourg,  les  comtes  Nicolas  et  Adolphe  de  Holstein, 
les  envoyés  du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Flandre 
et  de  Hollande  et  un  grand  nombre  de  députés  des 
villes  de  la  Hanse.  — Mais  ces  fêtes  brillantes  eurent 
le  plus  triste  lendemain.  Albert  de  Suède  ne  sut  pas  se 
concilier  l’affection  de  ses  sujets  ; une  révolution  éclata  en 
Suède,  et  Marguerite  devenue  reine  de  Norwège  et  de 
Danemark  fut  appelée  au  trône  de  Suède  par  les  révoltés. 
Elle  attaqua  les  partisans  d’Albert  qui  furent  obligés  de 
se  retirer  dans  File  de  Gotliland,  dont  ils  s’étaient  emparés  (*) 
et  en  1397  les  États  Généraux  de  Suède,  Norwège  et 
Danemarck  déclarèrent  solennellement  à Colmar,  l’Union 
des  trois  royaumes.  Par  cet  acte  connu  sous  le  nom  à' Union 
de  Colmar,  Marguerite  fut  déclarée  souveraine  de  la  triple 
monarchie.  Sa  politique  habile  et  souvent  astucieuse,  lui 
valut  le  surnom  de  8émiramis  du  Nord  (^). 

A défaut  de  marine  de  guerre,  il  avait  été  fait  appel 
pour  cette  guerre  aux  pirates  de  toutes  les  nations,  qui 
unis  aux  derniers  partisans  d’Albert,  établirent  dans  l’île  de 
Gothland  leur  quartier  général  et,  après  la  conclusion  de 


(1)  Roux  DE  Rochelle,  p.  120. 

(2)  Id.,  p.  121. 
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la  paix,  continuèrent  à désoler  le  commerce  sur  toutes 
les  mers. 

Ces  brig-ands  désignés  sous  le  nom  de  frères  Vitaliens 
ne  se  bornèrent  plus  à attaquer  les  navires  en  mer,  ils 
envahirent  les  côtes,  dont  ils  pillaient  les  villes  et  les  ports. 
En  1397  la  grande  diète  tenue  à Lubeck  résolut  d’en  purger 
les  mers,  et  à sa  demande  le  Grand  Maître  Teutonique 
s’empara  de  l’île  de  Gothland  et  les  chassa  dans  l’Océan 
Atlantique.  Ils  y poursuivirent  leurs  déprédations  avec  le 
concours  des  Frisons  qui  leur  donnaient  abri,  alors  en 
guerre  avec  la  Hollande,  et  du  roi  d’Angleterre  Edouard  III, 
désireux  de  détruire  le  monopole  de  la  Hanse  sur  tous  les 
marchés.  De  nombreuses  diètes  de  la  Hanse  furent  tenues 
pour  rechercher  le  moyen  de  se  débarasser  de  ces  terribles 
adversaires  du  commerce,  et  ce  ne  fut  qu’en  1436,  à la  suite 
d’un  traité  passé  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  Grand  Maître 
Teutonique,  que  l’ordre  et  la  police  commencèrent  à se 
rétablir  sur  la  mer. 

En  reconnaissance  des  services  rendus  à la  Ligue,  le 
Grand  Maître  fut  reconnu  Protecteur  de  la  Hanse  Teuto- 
nique C). 

A la  fin  du  XV®  siècle  la  situation  de  la  place  de 
Bruges  nous  est  dépeinte  encore  comme  très  prospère. 
Les  efforts  pour  la  destruction  de  la  piraterie  lui  eussent 
donné  un  surcroit  d’activité  par  le  développement  du  com- 
merce maritime,  si  déjà  la  nature  n’y  eut  mis  obstacle  par 
l’envasement  du  Zwyn.  Malheureusement  les  évènements 
politiques  de  la  Flandre  vinrent  détruire  toute  confiance. 
La  sédition  du  peuple  de  1488  contre  Maximilien,  son 
emprisonnement  pendant  plus  de  cinq  semaines  sous  la 
garde  du  peuple  en  arme,  l’exécution  des  magistrats 
restés  fidèles,  la  fermeture  des  boutiques  et  la  suspension 
de  tout  trafic  à laquelle  ne  mit  un  terme  que  l’arrivée  de 


(1)  Roux  DE  Rochelle,  p,  122. 
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son  père  l’empereur  Frédéric  III,  ces  causes  réunies  frappè- 
rent d’un  coup  mortel  le  commerce  Brugeois.  On  accusa 
Maximilien  de  l’obstruction  du  port,  pour  se  venger  des 
Brugeois,  et  dès  1495  les  étrangers  commençaient  à émigrer 
vers  Anvers.  Les  Hanséates  hésitèrent  longtemps  à suivre  ce 
mouvement,  obéissant  à cette  routine  qui  rend  toujours  si 
difficile  le  déplacement  d’un  courant  d’affaires  et  l’ouverture 
de  nouvelles  relations  commerciales.  Le  projet  de  déplace- 
ment de  la  Factorerie  de  Bruges  à Anvers,  où  déjà  la  Ligue 
possédait  un  établissement  moins  important  depuis  1315, 
fut  proposé  successivement  aux  diètes  de  1517,  1521,  1525, 
1530.  Une  foule  de  députés,  qui  avaient  gardé  le  souvenir 
des  excellents  rapports  qu’ils  avaient  eus  avec  Bruges,  s’y 
montrèrent  peu  favorables.  On  objecta  la  mauvaise  foi  des 
Anversois  en  affaires,  la  forte  dépense  de  8000  florins  qu’on 
devrait  payer  à titre  d’indemnité  à Bruges  pour  le  déplace- 
ment de  l’établissement.  Les  députés  de  Hambourg  « rap- 
« pelaient  que  les  comptoirs  de  Londres,  Bruges,  Bergen 
» et  Novogorod  étaient  comme  les  quatre  colonnes  fonda- 
« mentales  du  commerce  hanséatique,  que  transférer  l’en- 
« trepot  de  Bruges  serait  ébranler  les  bases  de  l’édifice.  « 
Malgré  l’éloquent  plaidoyer  de  Jean  Maes,  pensionnaire 
d’Anvers,  admis  à présenter  à la  diète  la  défense  de  sa 
ville  natale,  la  question  resta  encore  en  suspend  au  Con- 
grès de  Lubeck  de  1540.  Quoique  le  comptoir  de  Bruges  se 
vit  de  plus  en  plus  délaissé  ce  ne  fut  qu’en  février  1545, 
après  un  accord  avec  l’échevinage  d’Anvers,  que  le  transfert 
fut  enfin  décidé. 

Le  commerce  du  Nord  et  de  la  Baltique  différait  essen- 
tiellement de  celui  de  la  Méditerranée;  celui-ci  ne  transmet- 
tait en  Europe  que  des  objets  de  luxe,  celui-là  ne  l’approvi- 
sionnait que  de  matières  brutes.  « Les  navires  de  Lubeck, 
w de  Brême,  d’Amsterdam  et  des  autres  ports  de  ces  régions 


(1)  Gens,  p.  364  et  394. 


« allaient  chercher  en  Angleterre  les  peaux  de  bêtes,  à 
« Bergen  les  bois  de  Norwège,  en  Suède  du  goudron,  de  la 
îî  cendre  clavelée  ou  cendre  pour  la  teinture,  à Revel  et 
« à Riga  les  produits  mis  en  vente  à Novogorod,  les  four- 
« rures,  les  cuirs,  les  suifs  de  Russie.  En  échange  de  ces 
« substances  dont  ils  fournissaient  l’Europe,  ils  achetaient 
« à Bruges  les  tissus  de  Flandre,  les  épices,  des  denrées 
et  des  objets  de  prix,  qui  de  la  Méditerranée  étaient 
apportés  jusque  là  et  qu’ils  débitaient  dans  les  pays  du 
w Nord.  La  pêche  était  aussi  pour  le  Nord  une  source  de 
richesse;  le  peuple  dans  les  campagnes  et  même  dans 
55  les  villes  se  nourrissait  en  partie  de  cmspois\  ce  hareng 
55  provenait  ^n  immense  quantité,  non  de  la  mer  du  Nord 
55  où  cette  espèce  n’avait  pas  encore  émigré,  mais  de  la 
55  Baltique  où  s’en  trouvaient  d’énormes  bancs  (').  55 
La  pèche  des  harengs,  qui  pénétraient  en  bandes  si 
considérables  dans  la  mer  du  Nord  à des  époques  pério- 
diques, qu’on  les  employait  à fumer  les  terres,  devint  la 
source  d’un  énorme  commerce,  surtout  après  que  Guillaume 
Beuckels  eut  réussi  à les  conserver,  en  enlevant  par  une 
incision  à la  gorge  les  intestins  et  les  parties  visqueuses, 
puis  en  les  renfermant  dans  des  tonnelets  avec  du  sel, 
opération  qu’on  nommait  la  caque  du  hareng.  Beuckels 
qui  paraît  avoir  été  un  modeste  pêcheur,  est  né  à Bierviiet 
probablement  dans  la  seconde  moitié  du  XIII^  siècle  ; 
suivant  d’autres  il  naquit  à Heughenvliet  village  englouti 
dans  la  mer  en  1404,  ou  peut-être  à Slype  près  d’Ostende. 
Il  acquit  une  grande  fortune  par  son  invention,  fut  éche- 
vin  de  Bierviiet  (1312),  où  il  mourut  en  1317.  Gharles-Quint 
voulant  honorer  la  mémoire  de  ce  bienfaiteur  de  la  contrée, 
alla  avec  ses  sœurs,  les  reines  de  France  et  de  Hongrie, 
visiter  son  tombeau  dans  l’église  de  Notre  Dame  ^). 


(1)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  H,  p.  498. 

(2)  Biographie  Natioualey  t.  H,  p.  384. 


CHAPITRE  XIV. 


Les  Caravanes. 

Au  commencement  du  XVP  siècle  le  commerce  s’étendait 
déjà  dans  des  régions  très  éloignées.  On  estimait  à Flo- 
rence, que  pour  se  rendre  aux  Echelles  du  Levant,  il  fallait 
six  mois,  et  à Gathay  (Chine)  au  moins  trois  années  (').  En 
réfléchissant  à l’immensité  des  routes  à p^^ourir,  par 
voies  de  terre,  fluviale  ou  maritime,  à l’imperfection  des 
moyens  de  transport  de  l’époque,  on  comprendra  toute 
la  difficulté  de  l’organisation  des  grandes  opérations  com- 
merciales, qui  exigeaient  chez  un  hon  négociant,  un  talent 
tout  particulier  et  des  connaissances  très  étendues. 

« Malgré  les  soins  que  l’on  mettait  à multiplier  les 
» relations  commerciales  de  l’Europe  5^  dit  M.  Roux  de 
Rochelle,  « on  ne  pouvait  remédier  ni  aux  pénibles  fatigues 
« de  longues  routes,  ni  aux  accidents  imprévus  que  les 
î’  troubles  et  les  désordres  du  moyen-âge  rendaient  inévi- 
w tables.  Combien  de  pays  à parcourir  où  les  voies  de 
« communication  étaient  à peine  tracées,  où  elles  étaient 
» infestées  par  des  brigands,  où  l’on  rencontrait  des  steppes 
5’  stériles,  des  fleuves  difficiles  à franchir,  des  régions 
w entières  que  de  barbares  conquérants  avaient  dévastées! 

” La  terre,  dans  son  état  d’abandon  et  de  nudité,  opposait 
î’  de  formidables  obstacles  ; la  mer  offrait  de  plus  libres 
r moyens  de  communication  et  les  expéditions  maritimes 
r prirent  une  nouvelle  extension  (^)  « 

Mais  ici  encore  que  de  difficultés  à vaincre,  en  dehors 

(1)  Perrens.  Histoire  de  la  civilisation  Florentine^  76. 

(2j  Roux  DE  Rochelle,  p.  175. 
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même  de  la  piraterie  ! « Les  voyages  qui  se  poursuivaient 
« dans  la  grande  mer,  “ dit  le  D"*  Hamy,  n exigeaient 
« chez  les  pilotes  qui  les  conduisaient,  d’une  part  des  con- 

- naissance  bien  précises  des  conditions  d’une  navigation 
» fort  différente  de  celle  de  la  Méditerranée  ; de  l’autre 

des  notions  relativement  étendues  sur  l’aspect  des  côtes 
« qu’ils  devaient  longer,  des  ressources  qu’elles  présentaient 

- au  point  de  vue  du  mouillage,  de  l’eau,  du  bois,  etc.,  de 
» la  nomenclature  de  leurs  caps,  de  leurs  golfes,  de  leurs 
1)  rivières  et  de  leurs  îles,  de  leurs  ports  et  de  leurs  mar- 
r cbés  commerciaux.  Or  il  n’existait  point  pour  les  plages 

de  l’Atlantique  de  'portulans,  comme  les  arabes  et  les 
w italiens  en  avaient  construits  pour  la  Méditerranée,  et 
« les  cartes que  l’on  avait  tenté  de  faire  à Gênes,  ou  ail- 

leurs,  ne  contenaient  qu’un  petit  nombre  d’indications 

utilisables  pour  les  navigateurs  (’),  « 

, Les  Scandinaves,  pas  plus  que  les  Flamands  ne  possé- 
daient de  cartes  (2). 

Il  est  certain  qu’il  existait  déjà  des  Itinéraires  Routiers  à 
l’usage  des  caravanes  de  terre,  mais  fort  peu  sont  par- 
venus jusqu’à  nous.  Lelewel  en  décrit  un  du  XVP  siècle, 
appartenant  à la  Bibliothèque  de  l’Université  de  Gand, 
connu  sous  le  nom  él Itinéraire  Brugeois  p);  mais  ce 
document,  intéressant  pour  l’iiistoire  delà  géographie,  fait 
supposer  par  sa  forme  restreinte  qu’il  devait  être  accom- 
pagné d’autres,  d’un  caractère  plus  commercial,  qui  nous 
font  défaut  ; les  renseignements  qu’il  donne  sont  extrême- 
ment superficiels. 

Pour  la  vente  des  produits  de  la  petite  industrie,  qui 
ne  s’étendait  que  dans  un  rayon  très  limité  à Cologne, 
Francfort,  Nurenberg,  Augsbourg,  les  marchands  d’Anvers 
s’associaient  en  général  pour  former  une  caravane  de  cer- 

(1)  D*"  Hamy,  Origines,  p.  29. 

(2j  Congrès  de  géographie  de  Paris,  1889,  t.  I,  p.  408,  509. 

'(3)  Lelewel,  t.  IV,  p.  283. 
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taine  importance,  à laquelle  se  joignaient  fréquemment 
d’autres  voyageurs,  qui,  en  échange  de  l’agrément  et  de 
la  sécurité  d’un  voyage  en  société,  s’engageaient  au  besoin 
à prêter  main  forte  à la  caravane,  en  cas  d’accident. 
Chaque  expéditeur  devait  se  pourvoir  des  véhicules  né- 
cessaires à ses  marchandises,  passer  à cet  effet  contrat 
avec  les  rouliers,  veiller  aux  emballages,  au  chargement 
et  à l’arrimage  de  ses  marchandises  sur  le  véhicule  de 
transport.  Il  accompagnait  la  caravane  le  plus  ordinaire- 
ment à pied  ou  à cheval,  presque  toujours  suivi  d’un 
forain  de  confiance,  pour  le  seconder  dans  ses  opéra- 
tions, auquel  il  cédait  une  part  des  bénéfices,  et  souvent 
aussi  di  apprentis  pour  l’assister  dans  la  vente  de  détail. 

Arrivé  à destination  le  marchand  s’efforçait  de  vendre 
autant  que  possible  en  gros  sa  pacotille,  ou  partie  de  sa 
pacotille,  dirigeant  lui-même  la  vente  en  détail  du  restant, 
puis  après  la  foire,  décidait,  d’après  la  quantité  qui  lui 
restait,  s’il  continuerait  ses  opérations  à la  foire  voisine 
ou  s’il  rentrerait  au  logis. 

Dans  certaines  villes  le  marchand  étranger  était  tenu  de 
vendre  lui-même  toute  sa  marchandise  en  détail  sur  la 
place  du  marché,  et  celui  qui  lui  offrait  de  racheter 
sa  cargaison  toute  entière  était  poursuivi  en  justice.  Le 
moyen-âge  avait  horreur  de  ce  que  l’on  nommait  les 
regrattiers  (forestatlers)  (’). 

En  général  le  marchand  évitait  de  ramener  ses  chariots 
à vide,  cherchait  à acquérir  à des  prix  avantageux  des 
matières  premières  propres  à son  industrie,  ce  qui  offrait 
l’avantage  d’éviter  les  transports  d’argent  toujours  périlleux 
et  les  pertes  quelquefois  considérables  sur  le  change  des 
monnaies,  qui  était  très  variable;  souvent  même  il  acquérait 
des  marchandises  étrangères  à son  commerce,  afin  d’utiliser 
la  dépense  du  charriage  et  réalisait  de  beaux  bénéfices 
dans  ces  affaires  accessoires,  habilement  conduites. 


(1)  Lavisse  et  Rambaud,  t.  II,  p.  485. 
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Pour  les  opérations  du  haut  commerce,  à destinations 
éloignées,  les  affaires  devenaient  très  complexes  et  com- 
portaient un  ensemble  de  précautions  dont  le  commerce 
actuel  n’a  plus  l’idée.  On  peut  commander  aujourd’hui 
du  café  au  Brésil  ou  à Java  et  attend l'e  les  arrivages  en 
repos,  sans  s’inquiéter  de  quelle  partie  du  monde  ils 
proviennent.  Au  XVP  siècle,  il  fallait  tout  prévoir, 
affréter  une  caravane  ou  une  flotte,  pourvoir  l’une  ou 
l’autre  d’un  personnel  commercial  de  confiance,  régler 
tout  ce  qui  concernait  le  voyage,  prévoir  les  accidents, 
donner  des  ordres  de  vente  à toute  éventualité,  fixer  les 
époques  de  départ  convenables,  selon  les  saisons,  les 
obstacles  spéciaux  de  la  route,  les  tempêtes,  les  inondations, 
la  rupture  des  ponts,  les  rencontres  de  pirates,  les  guerres  ; 
il  fallait  fixer  les  lieux  d’étapes,  indiquer  les  correspon- 
dants éventuels,  etc.,  et  régler  les  dépenses,  de  manière 
à ce  que  toutes  ces  précautions  produisissent  un  résultat 
avantageux.  Cette  préparation  exigeait  une  habileté  pra- 
tique des  affaires  et  une  expérience  des  voyages,  parta- 
gées de  nos  jours  entre  plusieurs  professions  et  divisées 
en  entreprises  distinctes.  Le  code  de  Wishy,  compilation 
des  coutumes  maritimes  et  commerciales  de  Damme,  West- 
capelle,  Oléron,  Lubeck,  rédigé  à la  demande  des  villes 
Hanséatiques,  donne  une  idée  des  questions  variées  qu’une 
bonne  organisation  d’opérations  commerciales,  tant  par 
voie  de  terre  que  par  voie  de  mer,  pouvait  comporter  (^). 

Le  marchand  résumait  ses  instructions  dans  un  document 
nommé  encore  aujourd’hui  Charte-partie,  qu’il  remettait 
au  Subrécargue  forain,  préposé  à la  direction  de  l’expédition, 
auquel  il  déléguait  ses  pouvoirs.  Par  une  coutume  assez 
bizarre,  ce  document  était  déchiré  en  deux  morceaux,  dont 
l’un  restait  entre  les  mains  de  l’armateur,  et  l’autre  était 
remis  au  convoyeur,  et  n’acquérait  de  valeur  en  justice, 
que  lorsque  les  deux  fragments  étaient  réunis. 

(1)  Roux  DE  Rochelle,  p.  75, 
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Suivant  Balducci  Pegoletti,  employé  des  riches  banquiers 
Bardi  de  Florence,  qui  séjourna  à Anvers  en  1317  et  avait 
fait  une  étude  approfondie  du  commerce  dans  les  ports  de 
la  mer  Noire  aussi  bien  que  de  la  mer  du  Nord,  « les  Anver- 
» sois  avaient  trouvé  le  moyen  de  régler  avec  une  telle 
« précision  les  droits,  les  taxes,  les  péages  et  tous  les 
« frais  de  transport,  que  l’on  savait  d’avance,  jusqu’à  une 
» obole  près,  ce  que  devait  coûter  la  charge  rendue  à 

destination.  » — Le  roulage  qui  se  faisait  dans  cette  ville 
semblerait  fabuleux  s’il  n’était  attesté  par  les  historiens 
de  l’époque  (^). 

On  n’a  retrouvé  jusqu’ici  aucun  de  ces 'documents  com- 
merciaux, dont  il  serait  si  intéressant  de  connaître  la 
forme  et  les  détails,  et  qu’il  serait  peut  être  aisé  de 
découvrir  dans  les  archives  d’anciennes  maisons  anver- 
soises,  que  beaucoup  de  familles  de  cette  ville  conservent 
encore  précieusement. 

* 

ifc 

A peine  a-t-on  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  au 
point  de  vue  matériel,  une  caravane  du  commerce  anversois 
au  XVP  siècle,  aussi  bien  pour  les  transports  de  terre 
que  de  mer. 

Sur  terre  il  est  probable  que  l’on  préféra  toujours  les 
chevaux,  mulets  ou  chameaux  de  bât,  tels  qu’on  en  use 
encore  en  Perse,  et  que  les  Russes  dirigent  chaque  année 
vers  la  Chine,  la  Grande  Boukharie,  l’Afghanistan;  ces 
moyens  de  transport  offraient  l’énorme  avantage  de  pou- 
voir suivre  des  routes  mal  frayées.  Les  caravanes  étaient 
accompagnées  de  troupes  de  forains  à pied  et  à cheval 
pour  les  protéger  et  les  conduire.  — Dès  le  XVP  siècle 
l’amélioration  des  routes  permit  de  se  servir  des  moyens 


(1)  Le  Poitevin  DE  LA  Croix  p,  127. 


— 313 


de  transport  sur  essieux  plus  commodes  et  plus  favoraJjles 
à toutes  espèces  de  marchandises  ; les  forains  suivaient 
alors  dans  des  chariots  ou  roulottes,  qui  leur  offraient  un 
logement  à l’étape,  et  même  une  cuisine  roulante  ; les  Boers 
ont  conservé  dans  leurs  colonies  du  cap  de  * Bonne  Espé- 
rance, la  tradition  de  ces  voitures,  que  nous  voyons 
encore  dans  nos  foires. 

C’étaient  vraisemhlablement,  des  chariots  lourds,  gros- 
siers, avec  4es  roues  à larges  jantes  pour  traverser  des 
chemins  défoncés,  les  gués,  et  rouler  par  des  terrains 
lahourés  ou  incultes,  en  dehors  des  routes;  leur  construc- 
tion assez  primitive  permettait  à un  charpentier  peu  habile 
d’effectuer  les  réparations  nécessaires  en  cas  d’accident, 
au  moyen  des  matériaux  qu’il  trouvait  sous  la  main. 

Au  milieu  du  XVP  siècle,  il  s’était  formé  dans  toutes 
les  villes  Hanséatiques  des  compagnies  de  transport  de 
marchandises,  que  la  force  armée  escortait  et  protégeait 
contre’ les  pillards,  ce  qui  donnait  aux  négociants  la  faculté 
de  marcher  séparés  de  leurs  marchandises,  par  des  voies 
plus  rapides,  pour  les  retrouver  au  lieu  de  destination. 
Les  Hessois  paraissent  avoir  eu  le  monopole  de  ces 
entreprises  de  transport,  dont  nous  conservons  un  souve- 
nir à Anvers  dans  la  maison  de  Hesse  construite  de 
1564  à 1566;  c’était  un  vaste  bâtiment  composé  d’un  rez- 
de-chaussée  occupé  en  entier  par  des  écuries  et  d’un  étage 
servant  à la  fois  de  grenier  à fourrage  et  de  logement 
pour  les  rouliers. 

Si  nous  consultons  les  archives  de  la  maison  Plantin, 
toujours  si  instructives  pour  toutes  les  questions  de  détails 
de  la  vie  du  XVP  siècle,  nous  voyons  que  chaque  année 
le  célèbre  imprimeur  expédiait  ses  livres  à la  foire  de 
Francfort,  soigneusement  emballés  dans  des  tonneaux.  11 
les  adressait  à un  agent  à Cologne,  nommé  Materne 
Gholin,  qui  se  chargeait  de  les  envoyer  à destination  par 
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le  Rhin.  Ceux  qui  n’étaient  pas  vendus,  restaient  en  dépôt 
à Francfort  jusqu’à  la  foire  suivante. 

A partir  de  1558  les  voyages  de  Plantin  à cette  foire 
sont  réguliers,  ou  bien  il  se  fait  remplacer  par  Jean  Mo- 
retus.  En  1566,  ils  s’y  rendent  tous  les  deux  à la  foire  de 
carême  ; Plantin  fait  la  route  en  voiture  d’Anvers  à Cologne  ; 
Moretus  fait  la  route  à pied,  puis  ils  vont  ensemble  de 
Cologne  à Francfort  en  bateau.  Après  la  foire  ils  reviennent 
par  eau  jusqu’à  Cologne,  puis  à pied  jusqu’à  Maestricht, 
où  ils  trouvent  une  voiture  pour  Anvers.  — En  1567,  Plantin 
revient  à cheval  de  Cologne  à Anvers  en  passant  par 
Liège.  — Ces  voyages  n’étaient  d’ailJeurs  pas  sans  dangers; 
en  1586,  le  commis  Pierre  Van  Tonghen,  chargé  par 
Plantin  de  se  rendre  à la  foire  de  carême,  est  arrêté  et 
dépouillé  par  des  soldats  débandés  et  battant  l’estrade. 

Le  musée  Plantin  conserve  la  précieuse  collection  des 
carnets  de  comptes  de  ces  voyages  de  1586  à 1631,  ren- 
seignant tous  les  détails  des  dépenses  de  route,  * loge- 
ment, frais  de  transport,  de  location  de  boutique,  droit 
d’entrée,  de  sortie,  de  grue  et  pourboires  des  ouvriers. 
Ils  nous  permettent  de  pénétrer  dans  cette  vie  foraine  qui 
occupe  une  si  grande  place  dans  le  commerce  du  XVF  siècle. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  dans  ce  système  commer- 
cial, il  y avait  économie  de  peine  et  d’argent  à disposer 
dans  les  lieux  principaux  de  vente,  d’une  maison  succur- 
sale qui  se  chargeait  des  ventes  et  évitait  l’assujettisse- 
ment du  voyage.  Ce  fait  devint  très  général  pour  le 
commerce  d’Anvers  à la  fin  du  XVP  siècle,  car  dans  ce 
temps  troublé  il  fallait  se  résigner  à demeurer  constam- 
ment prêt  à l’émigration,  pour  échapper  à des  périls 
politiques  toujours  menaçants.  Ce  fut  l’origine  de  la  maison 
que  Plantin  fonda  à Paris  en  1567,  chez  son  ami  Pierre 
Porret,  rue  St. -Jacques  près  des  Mathurins  et  que  celui-ci 
dirigea  jusqu’au  moment  où  son  gendre  Egide  Beys  vint 
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en  prendre  la  direction;  assez  mal  habile  en  affaires,  ce 
dernier  ne  la  continua  que  jusqu’en  1577  (‘). 

Des  motifs  de  prudence  semblables  avaient  engagé 
Plantin  en  1582,  à racheter  des  héritiers  de  l’imprimeur 
anversois  Guillaume  Silvius,  l’imprimerie  que  celui-ci  avait 
fondée  à Leyde  en  1578,  lorsqu’à  la  suite  d’évènements 
politiques,  Silvius  fut  forcé  d’émigrer.  Gomme  l’observe 
un  écrivain  catholique  non  suspect,  la  vie  d’un  imprimeur 
anversois  ’ était  pleine  de  périls  au  milieu  des  soupçons 
incessants  d’hérésie  (").  L’imprimerie  de  Silvius  acquise  par 
Plantin  à Leyde,  avait  privilège  des  impressions  pour 
l’Université,  devenue  le  refuge  d’un  grand  nombre  de  belges. 
Elle  fut  dirigée  plus  tard  par  le  gendre  de  Plantin,  François 
Ravelingen. 

Le  choix  des  routes  commerciales  démontre  assez  la 
prédilection  que  l’on  avait  en  général  pour  les  transports 
fluviaux,  sans  doute  plus  économiques,  plus  commodes 
pour  le  marchand  et  même  plus  rapides.  Seulement  ils 
exigeaient  une  série  de  transbordements  successifs  qui 
imposaient  des  emballages  très  solides  et  très  onéreux. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  les  cara- 
vanes maritimes  de  cette  époque,  mais  le  récit  que  Plan- 
tin nous  a laissé  de  son  voyage  au  mois  d’août  1585, 
pour  rentrer  de  Leyde  à Anvers,  alors  assiégée  par  le 
Prince  de  Parme,  est  encore  très  instructif.  La  route  directe 
d’Anvers  à Leyde  se  trouvant  fermée,  il  partit  de  Leyde 
accompagné  de  deux  serviteurs,  avec  le  projet  de  gagner 
par  Hambourg  et  la  route  de  caravanes,  la  ville  de  Cologne, 
où  il  espérait  rencontrer  son  ami  Louis  Perez,  qui  devait  le 
renseigner  sur  la  situation.  Plantin  a raconté  les  péripé- 
ties de  ce  voyage,  dans  une  lettre  adressée  à Arias  Monta- 
nus  et  que  nous  reproduisons  en  l’abrégeant  autant  que 


(1)  M.  Rooses,  p.  255. 

(2)  Beetemée.  p 148. 
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possible:  - La  route  de  terre  étant  infestée  de  voleurs,  il  se 
” décida  à gagner  Hambourg  par  mer,  et  se  rendit  à Amster- 
dam,  où  il  dut  attendre  pendant  deux  jours  une  occasion 
« favorable.  Un  lundi  après  midi,  il  s’embarque  sur  un 
« navire  bien  pourvu  d’artillerie  et  ayant  à bord  un  équi- 
» page  nombreux.  Vers  4 heures  les  voiles  sont  déployées 
et  on  s’avance  à 3 ou  4 lieues  en  pleine  mer.  Là  on 
» est  forcé  de  jeter  l’ancre  à cause  des  bas-fonds  et  du  temps 
’’  orageux.  On  y reste  jusqu’au  jour.  Lorsqu’il*  fait  clair 
« les  voiles  sont  de  nouveau  larguées  et  la  traversée  est 
« assez  heureuse  jusque  5 heures  de  l’après-midi  ; on  voit 
l’île  d’Helgoland  et  on  n’est  plus  qu’à  trois  heures  de 
« l’embouchure  de  l’Elbe  En  ce  moment  un  vent  violent 
s’élève  et  force  le  navire  à regagner  la  haute  mer  ; il 
« y reste  toute  la  nuit  pour  ne  pas  être  jeté  à la  côte. 
« Le  lendemain  la  tempête  se  calme,  et  on  fait  voile  vers 
« Hambourg.  Quand  on  est  près  de  la  ville  une  bourrasque 
» plus  violente  se  lève  et  contraint  de  rebrousser  chemin. 
« La  même  chose  arrive  quatre  jours  de  suite.  Après  avoir 
« vu  sombrer  plusieurs  navires,  ils  parviennent  enfin  sains 
« et  saufs  à Hambourg.  Le  mardi  Plantin  se  met  en  route 
« en  voiture  pour  Francfort.  Le  même  jour  il  arrive  à 
r Lunebourg,  et  quelques  marchands  se  joignent  à lui. 
« Le  mercredi  ils  vont  jusqu’à  Hanspitter,  le  lendemain 
” à Brunswick,  où  de  nouveaux  chariots  se  joignent  à eux. 
« Le  dimanche  ils  arrivent  à Herzherg,  le  lundi  à Gassel, 
n le  mardi  à Treysa,  le  lendemain  jusqu’à  Giessen,  d’où  le 
« jour  suivant,  ils  atteignent  Francfort. 

^ « Le  lendemain  Plantin  annonce  son  arrivée  aux  amis 
» à Anvers,  et  les  informe  qu’à  la  fin  de  la  foire  il  se 
« rendra  à Cologne.  H part  de  cette  ville  en  voiture  avec 
« plusieurs  amis,  parmi  lesquels  Abraham  Ortelius;  leurs 
n compagnons  font  route  à pied.  Le  convoi  se  compose 
« d’une  trentaine  de  voitures  avec  une  escorte  de  soldats, 
« à cause  du  peu  de  sécurité  de  la  route. 
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55  Arrivé  à Cologne  Plantin  apprend  qu’Anvers  s’est 
« rendue  au  duc  de  Parme.  Il  part  aussitôt  avec  Louis 
55  Perez  et  d’autres  réfugiés  anversois,  passe  à Liège,  puis  à 
55  Louvain,  et  atteint  enfin  Anvers  (*).  55 

* 

* ^ 

La  rédaction  des  chmHes-parties  destinées  aux  convoyeurs 
de  caravanes  des  grandes  opérations  commerciales,  était 
l’une  des  besognes  les  plus  délicates  et  les  plus  assujetis- 
santes  des  marchands  du  XVP  siècle.  Tout  comme  un 
métateur  romain  préparant  les  expéditions  d’une  légion  à 
son  entrée  en  campagne,  ou  comme  nos  chefs  d'état-major 
modernes,  outre  l’organisation  matérielle  du  convoi,  il  avait 
à prévoir  les  circonstances  probables,  douteuses  ou  presque 
impossibles  même,  dans  lesquelles  la  caravane  pouvait  se 
trouver,  afin  d’indiquer  au  chef  d’expédition  les  meilleures 
résolutions  à adopter  dans  chaque  cas,  pour  éviter  le 
désastre.  Toute  grande  maison  de  commerce  possédait  à 
cet  effet  des  archives  secrètes,  bien  ordonnées,  où  Ton 
enregistrait  soigneusement  tous  les  faits  constatés  dans 
les  voyages  précédents  et  les  renseignements  fournis  par 
les  correspondants,  que  l’on  utilisait  pour  les  expéditions 
nouvelles. 

Dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  à Venise,  à 
Majorque,  en  Catalogne,  une  industrie  spéciale,  à défaut 
de  notre  publicité  actuelle,  rendait  de  grands  services  au 
commerce.  Des  officines  de  géographes  avaient  été  créées, 
qui  possédaient  des  collections  de  cartes  ou  portulans 
de  toutes  les  mers  sous  forme  nécessairement  encore 
manuscrites,  qu’elles  mettaient  à la  disposition  des  mar- 
chands et  dont  elles  leur  fournissaient  des  copies  mises 
au  courant,  au  jour  le  jour,  des  faits  nouveaux  recueillis 


(1)  M.  Rooses,  p.  358. 
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près  des  chefs  de  caravanes,  des  capitaines  de  navires  et 
des  pilotes  rentrant  de  leurs  expéditions.  Ceux-ci,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  (‘),  trouvaient  pendant  les  saisons 
de  chômage,  à s’employer  dans  ces  bureaux  géogra- 
phiques en  dessinant  des  cartes.  En  échange  de  leur  con- 
cours, ils  obtenaient  de  ces  bureaux  des  recommandations 
près  des  marchands  pour  être  employés  à des  expéditions 
nouvelles  ; ces  officines  devenaient  pour  eux  des  bureaux 
de  placements  (•).  Les  armateurs  pouvaient  s’y  procurer  non 
seulement  les  portulans  dessinés,  nécessaires  à leurs  flottes, 
mais  encore  des  itinéraires  annotés  fournissant  toutes  les 
données  relatives  aux  divers  voyages,  qui  pouvaient  être 
utilisées  avec  fruit  pour  la  rédaction  de  leurs  chartes-parties. 

Les  produits  des  officines  établies  à Venise  eurent  surtout 
une  grande  réputation  et  se  répandirent  dans  le  monde 
entier.  Nul  doute  qu’ils  étaient  connus  en  Flandre  au 
XIV®  siècle  déjà,  après  le  voyage  que  Marino  Sanuto  fit 
à Bruges.  D’abord  très  coûteux  aussi  longtemps  qu’ils 
furent  tracés  à la  main,  ils  devinrent  populaires  au  XV® 
siècle,  lorsque  Bechigieri  commença  à les  reproduire  par 
l’impression  de  la  gravure  en  taille  douce. 

Nous  avons  vu  que  le  commerce  de  Yimagerie  (gravure 
sur  bois)  était  déjà  très  développé  en  Belgique  à cette 
époque  et  se  répandait  même  à l’étranger.  C’était  chez  les 
marchands  d'images  qu’on  se  procurait  par  voie  d’échange, 
les  productions  étrangères.  C’est  ainsi  qu’une  lettre  de  la 
correspondance  d’Ortelius  nous  apprend  que  Gilles  Hooft- 
man,  l’un  des  plus  importants  amateurs  d’Anvers,  à la  tête 
d’une  flotte  considérable  pour  le  commerce  de  sa  maison 
et  jouissant  d’une  réputation  de  grande  habileté  dans 
l’organisation  des  expéditions  maritimes,  s’adressa  à Ortelius 


(1)  Henri  le  Navigateur,  p.  6, 

(2)  Lelewel,  t.  II,  p.  17. 
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qui  faisait  le  commerce  de  gravure,  pour  obtenir  des  cartes 
géographiques  publiées  à l’étranger  (^). 

Y eut-il  des  officines  géographiques  semblables  à celles 
de  Venise,  en  Flandre  avant  le  XVP  siècle?  — La  chose 
reste  incertaine,  mais  elle  est  probable.  Il  est  avéré  au 
moins  qu’au  XV®  siècle  déjà  on  confectionnait,  tant  pour  les 
besoins  du  commerce  que  pour  les  pélérinages,  des  itiné- 
raires annotés  pour  les  voyages  de  terre,  dont  nous 
possédons  un  exemple  dans  Xltinéraire  hrugeois.  Sans  doute 
les  imagiers  utilisaient  aussi  leur  talent  de  dessinateurs 
à copier  les  portulans  étrangers  dont  ils  avaient  la  vente, 
destinés  aux  voyages  maritimes.  Si  aux  itinéraires  annotés 
pour  les  voyages  de  terre,  on  ajoutait  des  cartes  routières, 
qui  n’étaient  en  quelque  sorte  que  la  traduction  graphique 
d’itinéraires  écrits,  on  obtenait  déjà  des  représentations 
très  satisfaisantes  de  cartes  terrestres.  Par  l’ensemble  de 
ces  documents  on  peut  se  figurer  ce  que  devait  être  une 
charte-partie  du  XVI®  siècle.  Il  suffisait  au  marchand 
expéditeur  d’y  ajouter  ses  instructions  spéciales  et  finan- 
cières, pour  régler  la  mission  des  subrécargues  chargés 
de  la  direction  des  caravanes. 

On  a souvent  signalé,  et  M.  Dahlgreen  signalait  encore 
au  congrès  de  Paris  de  1889,  le  caractère  continental  des 
cartes  publiées  par  la  Hanse  if),  et  ce  fait  s’explique  par 
la  préférence  que  les  marchands  de  la  Hanse  accordaient 
aux  transports  par  caravanes.  Ce  caractère  continental  se 
retrouve  sur  les  cartes  catalanes,  notamment  la  carte  de 
Dulcert,  et  le  D"”  Hamy  est  disposé  à en  attribuer  l’origine 
aux  relations  des  Catalans  avec  le  Nord.  Il  se  retrouve 
aussi  sur  les  productions  de  l’atelier  célèbre  des  Benincossa 
de  Venise  ; ceux-ci  étaient  originaires  de  Catalogne  p), 

(1)  Hessels.  Abrahami  Ortelii  episiolœ.  T.  T,  p.  772. 

(2)  Congrès  de  Paris  1889,  t.  II,  p 443. 

(3)  D*'  Hamy.  Origines,  etc.,  p.  88. 
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l’auraient  importé  en  Italie.  Il  y a donc  de  fortes  pré- 
somptions pour  croire  que  si  à Venise  on  fabriquait  les 
jiortulans,  dans  le  domaine  de  la  Hanse  (sinon  dans  les 
Pays-Bas)  on  commença  à dresser,  des  cartes  terrestres, 
par  la  combinaison  des  portulans  et  des  itinéraires,  qui 
donnèrent  naissance  aux  véritables  cartes  géographiques 
descriptives  des  terres  et  des  mers. 

On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  l’invention  de  la 
gravure  en  taille  douce,  mais,  dit  M.  Henri  Hymans, 

« chose  singulière,  de  même  que  le  hasard  à mis  au 
îr  jour  un  document  assez  important  pour  faire  pencher 

le  balance  en  faveur  de  notre  pays,  dans  le  procès  relatif 

à la  gravure  sur  bois,  il  nous  a servi  encore  heureu- 
r sement  en  ce  qui  concerne  la  recherche  des  origines 
w de  la  gravure  sur  métal.  « Certains  font  remonter  son 
invention  à Roger  Van  der  Weyden  de  Bruges,  qui  fut 
le  maître  de  Martin  Schoen  (^).  Sans  nous  prononcer  dans 
le  procès  de  priorité  entre  l’école  flamande  et  l’école 
néo-italienne,  qui  trouble  encore  les  spécialistes,  il  est  certain 
que  l’on  possède  des  types  de  gravure  en  taille  douce 
belges,  antérieurs  à 1466. 

Par  une  transition  toute  naturelle,  beaucoup  d’anciens 
imagiers  (graveurs  sur  bois)  se  firent  graveurs  en  taille 
douce  (sur  métal);  et,  tout  comme  les  imprimeurs  typo- 
graphes, ils  réunirent  à leur  industrie,  le  commerce  de 
librairie  ; beaucoup  de  graveurs  et  imprimeurs  d'estampes 
se  firent  marchands  d'estampes.  C’est  chez  ces  derniers 
qu’au  commencement  du  XVP  siècle,  comme  auparavant 
chez  les  imagiers  dont  ils  étaient  les  successeurs,  on  se  pro- 
curait les  cartes  géographiques  de  divers  genres,  et  ils  furent 
les  premiers  éditeurs  de  la  cartographie  anversoise.  C’est 
donc  dans  ce  milieu  qu’il  faut  rechercher  son  origine. 

Dès  les  premières  années  du  XVP  siècle  nous  voyons 


(1)  Patria  Belgica,  t.  III,  p.  666. 
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des  artistes  se  livrer  à des  productions  cartographiques. 
M.  Pinchaert  trouve  en  1504  ou  1505  dans  les  Registres 
de  la  Chambre  des  Comptes  (archives  du  royaume)  la 
mention  d’une  somme  de  14  livres  payée  à Pierre  Bosch 
enlumineur  (verlichter)  pour  le  dessin  d’un  rouleau  indi- 
quant les  vues  du  Hondt,  de  l’Escaut  et  des  rivières  du 
Brabant,  exécuté  à la  requête  de  la  Chambre  des  Comptes, 
dans  le  but  d’assurer  la  perception  des  droits  de  navi- 
gation (^). 

Pendant  les  longs  labeurs  qu’exigeait  la  reproduction 
d’un  tableau  de  maître,  les  graveurs  trouvaient  dans  la 
reproduction  et  la  gravure  des  cartes  géographiques,  un 
gagne  pain  journalier  et  une  sorte  de  repos.  C’est  ainsi 
que  nous  voyons  des  artistes  graveurs  de  grand  renom,  se 
livrer  à l’exécution  de  cartes  géographiques  : les  Liefrinck 
établis  à Anvers  en  1518,  Hans  Hogenberg  à Malines  en 
1520,  Jérôme  Cock  à Anvers  en  1545.  En  1526  nous  trou- 
vons la  mention  d’un  Jean  de  Beeldesnyder  (tailleur 
d’images)  de  Hoorn,  mais  demeurant  à Anvers,  publiant 
une  caide  de  la  mer  Baltique  (Oostersche  see)  (^). 

Dès  le  début  de  ces  premières  productions  cartographiques 
anversoises,  qui  restent  absolument  continentales,  on  voit 
apparaître  le  talent  artistique  de  leurs  auteurs,  sous  forme 
d’encadrements  élégants,  d’écussons  gracieux  avec  des 
enluminures  à la  main,  empruntées  à l’imagerie. 

L’instruction  développée  de  la  bourgeoisie  anversoise, 
explique  comment  des  hommes  qui  sont  presque  des 
ouvriers,  aient  pu  se  livrer  à un  genre  de  travaux  et  de 
compositions  que  l’on  aurait  peine  à obtenir  de  nos  jours 
dans  la  même  classe.  Ce  ne  sont  pas  de  véritables  œuvres 
de  science,  mais  de  simples  copies  amplifiées  d’autres 
modèles,  destinées  surtout  à servir  ôé instrument  commercial. 


(1)  Pinchaert.  Archives  des  Sciences,  t.  I,  p.  242. 

(2)  Id.,  t.  II,  p.  72. 
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Beaucoup  revêtent  la  forme  des  productions  fantaisistes  de 
Vimagerie,  très  analogue  à nos  almanachs  du  nouvel  an 
et  sont  presque  grotesques.  Nous  en  citerons  quelques 
exemples  : — Dans  la  liste  des  documents  cartographiques 
consultés  par  Ortelius,  et  publiée  dans  son  Theatrum  de  1570 
à 1592,  on  trouve  la  mention  d’une  mappemonde  de  Henri 
Pontanius  et  Pierre  de  Aggere  à Malines  avec  la  note  sui- 
vante : “ Octroi  du  15  janvier  1556,  pour  Henri  Pontanus 
w natif  de  Arnhem  en  Gueldre,  à présent  bourgeois  de  la  ville 
» de  Malines,  pour  imprimer  et  graver  une  mappemonde 
» en  forme  d'un  aigle  de  l'empire,  borné  des  noms  des 
« princes,  potentats,  dignités  et  offices  concernant  le  dit 
55  empire,  avec  les  villes  impériales  anciennes  et  modernes, 
55  colloquées  selon  l’ordre  de  l’alphabet  pour  les  trouver 
» puis  aisément,  ensemble  les  blasons  et  armoiries  de 
55  chacune  d’elles  avec  figures  des  sept  planètes  et  d’une 
55  bordure  crotesgue  (dans  les  archives  de  l’état  conseil  privé, 
” régistre  n°  56).  55  — La  même  liste  signale,  d’André  Thevenet 
d’Angoulème,  une  carte  de  France  et  de  Gaule  (Paris  1578) 
avec  une  mappemonde  ou  Circuit  de  V Univers  en  forme  de 
Lys  {}).  — Plus  extraordinaire  encore  fut  l’idée  de  torturer 
la  nature  pour  donner  aux  Pays-Bas  la  forme  d'un  Lion, 
carte  qui  parut  dans  l’ouvrage  De  Lione  Belgico  publiée 
en  1576  par  un  émigré  Anversois,  Michel  Aïtsinger 

Quoiqu’il  en  soit  du  caractère  un  peu  naïf  de  ces  premières 
productions  cartographiques,  qui  tardèrent  peu  à prendre 
une  forme  scientifique  plus  relevée,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  elles  nous  permettent  de  revendiquer  une  gloire 
légitime  pour  notre  pays  à une  époque  où  en  France 
le  dauphinois  Oronce  Fine,  était  encore  obligé  de  recourir  à 
des  ateliers  italiens  pour  la  production  de  ses  cartes 

(1)  Lelewel,  t.  H,  p.  210. 

(2)  De  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  arec  Notes  du  Baron 
de  Reifjenberg,  t.  VH,  p.  407. 

(3)  Monteil.  Histoire  des  fra^içais  (XYB  siècle,  t.  I,  p.  331.) 
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Ce  ne  fut  en  effet  que  vers  la  fin  du  siècle,  que  la  gravure 
en  taille  douce  fut,  paraît-il,  introduite  en  France  par 
Guillaume  (ou  Gabriel)  Taeernier  né  à Anvers  en  1567, 
fils  de  Aimé  Tavernier  graveur  de  caractères,  qui  avait  eu 
une  boutique  dans  la  ruelle  de  Notre-Dame,  aboutissant  alors 
à la  place  Verte.  Compromis  dans  nos  troubles  politiques 
et  religieux,  Guillaume  Tavernier  émigra  en  France,  s’établit 
à Paris  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  et  y ouvrit  une 
boutique  de  libraire,  où  il  vendait  des  cartes  géographiques 
gravées  par  lui-méme.  Son  établissement  prospéra  sous  la 
direction  de  son  fils  Melchior  Tavernier  qui  eut  de  la 
réputation  comme  graveur,  tandis  que  son  second  fils 
Jean  Baptiste,  préparé  sans  doute  aux  études  géographiques 
par  l’industrie  de  son  père,  devint  un  voyageur  célèbre 
et  reçut  de  Louis  XIV  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre 
de  baron  d’Aubonne,  au  retour  de  grands  voyages  en 
Europe,  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes;  honneur  très 
exceptionnel  accordé  à un  homme  réputé  de  la  religion, 
c’est-à-dire  réformé. 

❖ 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ce  goût  de  la  géographie 
devenu  populaire  à Anvers,  y ait  développé  l’amour  des 
voyages,  et  surtout  des  voyages  artistiques  en  Italie  qui 
contribuèrent  d’une  manière  puissante  au  progrès  de  T école 
flamande  et  à sa  grande  renommée. 

Beaucoup  entreprirent  des  voyages  plus  lointains.  Tel 
fut  Pierre  Goecke,  qui  après  un  voyage  en  Italie,  rapporta 
dans  les  Pays-Bas,  suivant  Guicciardin,  « la  vraie  prati- 
que de  l’architecture  «,  puis  se  rendit  en  Orient,  à 
Constantinople  où  il  établit  une  fabrique  de  tapis  avec 
l’aide  d’ouvriers  belges  (^). 

Une  circonstance  extraordinaire  nous  révèle  le  système 


(1)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  252. 
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d^encouragement  donné  à ces  expéditions  lointaines.  En 
» septembre  1565  dit  M.  Thys  d’après  la  chronique  de 
Pertryn,  « des  malfaiteurs  s’introduisirent  à main  armée 
i dans  une  maison  de  la  rue  Hochstetter  (à  Anvers),  et  y 
» enlevèrent  divers  objets  en  argent  et  en  or  d’une  grande 
» valeur,  exposés  en  loterie.  Cette  loterie  avait  été  organi- 
» sée  avec  l’autorisation  du  souverain  par  François  Alewyn, 
» afin  de  pouvoir  réaliser  le  projet  qu’il  avait  conçu  de 
î»  visiter  la  Turquie,  la  Syrie,  l’Egypte,  la  Perse  et  d’autres 
« pays  orientaux.  C était  un  usage  très  admis  à cette 
y>  époque,  di organiser  des  loteries  afin  d'obtenir  les  fonds 
v nécessaires  à cet  effet  (b-  « 

* 

La  tendance  très  accentuée  chez  les  Anversois,  à se 
grouper  en  associations  ou  gildes,  trouve  également  son 
application  chez  les  cartographes.  De  même  que  parmi 
les  artistes  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  de  la  Gilde 
de  St -Luc,  on  avait  vu  se  former  un  petit  groupe  parti- 
culier des  artistes  ayant  visité  l’Italie,  qu’on  désigna  sous 
le  nom  de  romanistes,  se  réunissant  à certaines  époques 
pour  célébrer  leur  retour  dans  la  patrie  et  raviver  leurs 
souvenirs  de  voyage,  de  même  on  vit  se  former  parmi  les 
géographes,  une  association  assez  originale  dont  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  l’origine  : 

« Aux  portes  mêmes  de  la  ville  de  Poitiers  “ dit  Elisée 
Reclus,  « sur  la  pente  d’un  coteau  qui  domine  la  rive 
n droite  de  la  petite  rivière  de  Glain,  on  peut  voir  le 
>»  dolmen  de  Pierre- Levée,  portant  une  inscription  gauloise 
î’  de  trois  lignes;  c’est  le  monument  de  ce  genre  le 
« plus  intéressant  que  possède  le  Poitou,  ou  d’après 
« l’énumération  de  M.  Morrillet,  ils  abondent  (^).  » C’est 

(1)  Thys.  Histoire  des  rues  d'Anvers,  p.  234. 

(2)  Elisée  Reclus.  Géographie  Universelle,  t.  I,  p.  535. 
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une  énorme  pierre  brute  de  six  mètres  de  longueur  sur 
un  mètre  d’épaisseur,  qui  n’est  plus  portée  aujourd’hui 
que  par  un  seul  pilier  brut,  comme  la  table  elle-même. 
Quatre  autres  piliers  qui  la  soutenaient  autrefois  se  sont 
écroulés,  et  le  pilier  qui  subsiste  penche  vers  sa  ruine. 
De  nombreuses  légendes  sont  racontées  sur  l’origine  de 
ce  monument.  La  plus  populaire  attribue  le  transport  de 
ces  pierres  à Sainte-Radegonde,  qui  porta  la  table  sur  sa 
tête  tandis  qu’elle  transportait  les  piliers  dans  son  tablier. 
Bouchet  prétend  plus  sérieusement,  que  le  monument  fut 
exécuté  d’après  les  ordres  d’Eléonore,  fille  de  Guillaume  X, 
pour  marquer  la  limite  d’un  champ  de  foire.  Il  n’y  a pas 
jusqu’à  Rabelais,  qui  affirme  que  Pantagruel  la  prit  dans 
les  vignes  et  la  porta  dans  cet  endroit  pour  y grimper 
» pour  amuser  ses  camarades  et  y inscrire  leurs  noms  (^).  » 
En  1560,  Mercator  et  Ortelius,  les  deux  grands  maîtres 
de  l’école  géographique  flamande,  étant  allés  faire  un  voyage 
de  plaisir  en  Lorraine,  en  compagnie  de  Philippe  Galle, 
de  Hogenberg  et  de  Sadeleer,  poussèrent  leur  excursion 
jusqu’à  Poitiers  et  y visitèrent  la  Pierre- Levée,  dont  la  vue 
et  les  légendes  racontées  par  leur  guide,  les  intéressèrent 
beaucoup.  Ils  y inscrivirent  leur  nom  comme  pour  marquer 
le  terme  de  leur  voyage,  à l’imitation  des  voyageurs  d’outre 
mer  qui  ne  manquaient  jamais  de  laisser  des  traces  de 
leur  passage.  Les  récits  faits  au  retour  de  cette  excursion, 
y conduisaient  l’année  suivante  d’autres  artistes,  Georges 
Hoefnaegels,  Robert  van  Hoften,  Obertus  Gifanus  Buranus, 
Guillaume  Mostaert,  Joannes  Bloemthal,  qui,  à leur  tour 
y laissèrent  leur  signature  ; Hoefnaegels  en  rapporta  même 
un  dessin  qui  fut  gravé  et  excita  davantage  encore  la 
curiosité.  Dès  lors  la  Pierre-Levée  devint  un  but  de  pélé- 
rinage  pour  un  grand  nombre  d’artistes;  en  1562  elle  fut 
visitée  par  Jérome  Wierickx,  en  1571  par  Hubert  Goltzius, 


(1)  Liclionnaire  delà  co)wer nation,  t.  XIV,  p.  (382. 
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en  1580  par  le  chanoine  Georges  Braun.  Cette  Pierre-Levée 
devint  célèbre  dans  le  monde  des  géographes,  surtout  après 
la  publication  du  dessin  de  Hoefnaegels  dans  le  Theaty^iim 
orbis  publié  par  Braun  et  François  Hogenberg. 

Il  résulte  des  recherches  du  Docteur  Van  Raemdonck,  qui 
n’a  épargné  aucun  effort  pour  retrouver  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  mémoire  de  Mercator,  que  toute  trace  de  ces 
inscriptions  ont  disparu.  « Il  existe  en  effet  « lui  écrivait 
le  préfet  de  la  Vienne  en  1866,  « à petite  distance  de  Poitiers 
» une  grande  pierre,  appelée  la  Pierre-Levée  et  regardée 
» comme  un  monument  celtique.  On  y voit  quelques  ves- 
« tiges  de  noms  qui  y ont  été  anciennement  gravés,  mais 
” il  serait  difficile  aujourd’hui  d’en  lire  un  seul  en  entier, 
» car  cette  pierre  étant  fréquemment  visitée  par  des  curieux, 
5^  qui  montent  dessus,  a sa  surface  usée  par  le  frottement 
w de  leurs  pieds...  J’ai  fait  chercher  avec  soin  (le  nom  de 
n Mercator)  sur  la  pierre,  mais  inutilement  ; il  n’en  reste 
»»  point  de  traces  (*).  « 


{La  suite  au  prochain  volume). 


(1)  Van  Raemdonck.  Mercator,  p.  89. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  U NOVEMBRE  1893. 


Ordre  du  jour.  — 1°  Procès-verbal.  — 2^  Correspondance  : Centenaire  de 
l’infant  Henriqiie,  célébré  à Porto;  le  Congo  à l’Exposition  Universelle. 
— 3°  Conférence  de  M.  Albert  Van  Zuylen  sur  l'Islande. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  à Thotel 
de  ville. 

Sont  présents  au  bureau  : 

Le  lieutenant-général  Wauwermans,  président;  M.  Grand- 
gagnage,  secrétaire  ad-interim;  MM.  Lombaerts,  biblio- 
thécaire, Baguet  et  Smekens,  membres;  M.  Albert  Van 
Zuylen,  avocat. 


1.  — Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  octobre  1893 
est  lu  et  approuvé. 


2.  — Le  président  communique  à l’assemblée  la  corres- 
pondance. 

— La  municipalité  de  Porto  (Portugal)  informe  la  société, 
par  lettre  du  18  novembre  1893,  qu’elle  se  propose  de 
célébrer  d’une  manière  solennelle  le  centenaire  de  la 
naissance  de  Y Infant  Henrique,  fils  de  Joaô  I,  l’illustre 
fondateur  de  l’école  de  Sagres,  d’où  sont  sortis  les  célèbres 
navigateurs  du  XV®  siècle,  qui,  sous  les  ordres  de  ce  prince 
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ont  découvert  les  Iles  de  l’Atlantique,  doublé  le  cap  Bojador, 
dissipé  les  terreurs  de  la  mer  Ténébreuse  et  ouvert  au 
Monde,  à la  civilisation  et  aux  entreprises  coloniales;  un 
champ  immense.  « Ce  sera  une  grande  joie  pour  nous  de 
55  savoir  que  l’hommage  que  nous  adresserons  à l’Initiateur 
55  de  si  grandes  et  utiles  entreprises,  méritera  vos  justes 
55  applaudissements  55  ajoute,  l’auteur  de  la  lettre,  M.  le 
comte  d’Almeïda,  président. 

La  société  de  géographie  charge  son  président  d’écrire 
à la  municipalité  de  Porto  pour  la  féliciter  de  l’initiative 
quelle  a prise,  et  lui  exprimer  la  vive  satisfaction  que 
lui  cause  ces  solennités  auxquelles  elle  s’associe  sincère- 
ment. Anvers  se  rappelle  avec  reconnaissance  que  les 
découvertes  du  célèbre  prince,  furent  l’origine  d’un  déve- 
loppement considérable  pour  son  commerce  colonial  au 
XVP  siècle. 

— M.  le  baron  de  Bethune  secrétaire  général  de  la 
commission  organisatrice  de  la  section  congolaise  à 
l’Exposition  Universelle  d’Anvers,  transmet  le  programme 
de  cette  Commission,  adopté  par  le  gouvernement  du  Congo, 
et  demande  le  concours  de  la  société  pour  assurer  le 
succès  de  cette  exposition,  notamment  par  l’exhibition  de 
ses  collections  de  cartes,  livres  et  publications  diverses. 

~ Pris  pour  information. 


3.  — M.  Albert  Van  Zuylen,  avocat,  fait  à la  société,  le 
récit  d’un  voyage  de  touriste,  accompli  durant  les  vacances 
judiciaires  en  Islande;  son  récit  coloré  et  plein  d’humour, 
en  faisant  vivre  en  quelque  sorte  ses  auditeurs  de  la  -vie 
de  cette  terre  si  peu  connue,  les  charme  visiblement. 

Le  président  le  remercie  de  cette  intéressante  commu- 
nication, et  ajoute  que  si  M.  Van  Zuylen  s’est  défendu  d’être 
un  explorateur,  pour  se  renfermer  dans  le  rôle  d’un  modeste 
touriste,  il  n’en  a pas  moins  fait  faire  à presque  tous  les 
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membres  de  la  société  un  véritable  et  fructueux  voyage 
d’exploration.  Il  espère  que  l’exemple  donné  par  M.  Van 
Zu3den  sera  imité;  car,  s’il  est  utile  de  faire  connaitre  les 
pays  nouveaux,  qui  tous  les  jours  de  notre  temps  se 
révèlent  à nos  études,  il  n’est  pas  moins  important  de 
connaître,  d’étudier  d’autres  contrées  que  peu  de  personnes 
ont  les  ressources  ou  le  loisir  de  visiter,  et  il  est  à espérer 
que  d’autres  touristes,  sachant  rendre  leurs  voyages  dé 
plaisir  utiles,  voudront  bien  imiter  M.  Van  Zuylen.  Ce, serait 
pour  la  société  une  source  féconde  de  travaux  du  plus 
grand  intérêt. 


LE 


JAPON  PITTORESQUE 

par  M.  Arthur  MARISGHAL, 
ancien  professeur  à l’École  supérieure  de  commerce 
de  Tokyo. 


Le  Japon  appartient  à cette  partie  du  monde  que  la 
civilisation  envahissante  de  l’Europe  n’a  fait  qu’effleurer 
depuis  quatre  cents  ans  de  conquêtes  dans  le  reste  du 
globe  ; il  appartient  au  monde  asiatique. 

Le  Japon  doit  nous  intéresser  doublement  : au  point  de 
vue  de  sa  situation  géographique  dans  un  pays  relative- 
ment tempéré  d’abord,  ensuite  au  point  de  vue  de  son 
« européanisation  « partielle,  car  il  est  le  premier  pays 
oriental  qui  ait  brisé  sa  coquille  pour  entrer  résolument 
dans  le  concert  des  peuples. 

On  connaît  l’antiquité  du  Japon  comme  nation,  dont 
l’origine  est  reportée  par  les  Japonais  à l’avènement  de 
leur  premier  empereur  Jimmu  Tenno,  660  ans  avant  J. -G. 
La  science  ne  pouvant  s’accommoder  de  légendes  ni  de 
mystères  religieux,  force  nous  est  de  reporter,  avec  les 
plus  grandes  autorités  sur  la  matière  (L  L commencement 

(1)  a)  Aston.  Transactions  of  tlic  Asiatic  Society.  Tokyo.  Vol,  XXI, 
Part.  I.  « Early  Japanese  History  «. 

b)  b,  h.  Chamberlain.  Things  Japanese.  London.  Article  : History  and 
myihology. 
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de  l’histoire  authentique,  aux  déJjuts  du  V""  siècle,  époque 
de  l’introduction  de  la  civilisation  chinoise  à l’aide  du 
puissant  véhicule  d’une  grande  religion  : le  Bouddhisme. 

On  sait  aussi  que  cette  nation  hermite  est  restée  pendant 
2 1/2  siècles  plus  hermétiquement  fermée  au  reste  du  monde 
que  la  Chine  elle  même,  car  il  était  défendu  de  sortir 
du  pays  ou  d’y  entrer  sous  peine  de  mort.  Les  seules 
relations  extérieures  du  Japon  avaient  lieu  par  l’intermé- 
diaire des  Chinois,  et  d’une  poignée  de  Portugais,  supplantés 
ensuite  par  les  Hollandais,  auxquels  on  avait  assigné  un 
pied  à terre  dans  le  port  de  Nagasaki. 

Enfin,  en  1853,  le  commodore  Perry,  de  la  marine 
américaine,  vint  demander  avec  sa  flotte,  au  nom  de 
son  gouvernement,  l’ouverture  du  pays  aux  étrangers,  et 
la  signature  d’un  traité  de  commerce.  Cette  démonstration 
navale  produisit  un  effet  salutaire,  et  les  traités  furent 
signés,  pour  ainsi  dire,  à la  bouche  des  canons.  Les 
autres  nations  suivirent. 

Voilà  ce  que  l’on  sait.  Mais  ce  que  l’on  ignore  géné- 
ralement, c’est  dans  quelles  circonstances  cette  nation 
hermite  et  asiatique,  ouvrit  soudain  ses  portes  à ceux 
qu’elle  appelait  les  harhares  de  l’Europe  et  de  l’Amérique 
et  à leur  civilisation.  On  est  trop  souvent  enclin  à attri- 
buer un  peu  de  merveilleux  à un  revirement  aussi  brus- 
que que  sage  d’ailleurs,  qui  cependant  s’est  produit  dans 
des  circonstances  naturelles. 

Dans  le  système  féodal  japonais,  il  s’était  développé  une 
dualité  de  gouvernement  assez  semblable  à celle  qui 
existait  chez  les  Francs. 

D’un  côté  l’empereur  ou  Mikado  qui  n’avait  qu’un  pouvoir 
nominal  dans  sa  capitale  de  Kotyo  ; de  l’autre,  le  général 
en  chef  ou  Shogun,  ou  maire  du  palais  chez  les  Francs, 
ou  « imperator  ^ chez  les  Romains,  qui  à la  tête  de  son 
armée  administrait  le  pays  de  sa  capitale  Yedo,  actuelle- 
ment Tokyo  II  n’y  eut  jamais  deux  empereurs,  l’un  temporel, 


— 332 


l’autre  spirituel,  comme  l’ont  affirme  les  écrivains  européens. 

La  signature  des  traités,  en  1853,  par  le  Shogun  avec 
les  étrangers,  fournit  un  prétexte  pour  renverser  le  Sho- 
gunal, dont  la  décadence  était  du  reste  marquée  depuis  plus 
d’un  siècle.  En  1868,  une  révolution  rétablit  le  pouvoir  de 
l’empereur,  qui  choisit  Yedo,  comme  nouvelle  capitale, 
dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  Tokyo. 

Le  parti  conservateur  et  réactionnaire  de  l’empereur  ne 
voulait  rien  moins  que  l’expulsion  des  barbares  étrangers, 
voire  même  le  rétablissement  du  vieux  Japon,  purgé  de 
l’influence  chinoise.  Et,  en  cela  il  était  appuyé  par  les 
puissants  princes  féodaux  de  Satsuma  et  de  Ghoshiu,  les 
ennemis  héréditaires  du  Shogun.  Désormais  vainqueur,  que 
flt-il  ? Une  plus  soudaine  volte-face  n’a  pas  d’exemple  dans 
l’histoire.  Les  princes  du  sud  ne  s’étaient  servis  des  impé- 
rialistes à outrance  que  pour  arriver  à leur  but.  Une  fois 
le  Shogun  renversé,  ils  se  déclarèrent  à leur  tour  pour 
r « européanisation  du  pays.  Et  ils  jjrent  bien,  car,  rester 
oriental  et  féodal,  c’eût  été  s’exposer  à la  conquête  ; résister 
à l’étranger,  c’eût  été  folie.  La  féodalité  fut  donc  abolie, 
les  traités  avec  les  étrangers  con Armés,  une  constitution  est 
aujourd’hui  en  vigueur,  et  le  cabinet  des  ministres  est 
composé  des  mêmes  hommes  du  sud  des  provinces  de 
Satsuma  et  de  Ghoshiu,  que  les  Japonais,  en  se  servant  des 
syllabes  initiales  de  ces  deux  mots,  appellent  le  cabinet  des 
Satcho. 

Gomme  le  Japon  imitait  autrefois  la  Ghine,  ainsi,  il  imite 
aujourd’hui  l’Europe.  Sans  nous  arrêter  à considérer  si  cette 
conversion  est  plus  apparente  que  réelle,  plus  superficielle 
que  profonde,  nous  reconnaîtrons  qu’il  existe  au  Japon  deux 
ordres  d’idées,  deux  courants  de  civilisation  différents. 
Le  Japon  moderne  et  le  Japon  ancien. 

Le  Japon  moderne,  dont  l’existence  date  de  25  ans  à 
peine,  avec  ses  télégraphes,  ses  gares  de  chemin  de  fer, 
son  armée  et  sa  marine,  les  cheminées  de  ses  fabriques, 
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ses  costumes  et  ses  manières  à l’européenne,  en  un  mot, 
son  imitation  plus  ou  moins  servile  du  matériel  de  notre 
civilisation,  qu’un  jour  un  diplomate  européen,  qualifia  ainsi  ; 
« Le  Japon,  voyez  vous,  c’est  une  traduction  mal  faite.  « 

On  ne  peut  nier  cependant  que  malgré  des  tâtonnements 
parfois  désastreux,  le  Japon  n’ait  fait  dans  certaines 
branches  de  l’ordre  matériel  des  progrès  admirables,  sur- 
tout lorsque  l’on  considère  ce  qu’était  cette  nation  il  y a 
un  quart  de  siècle. 

Dans  une  conférence  donnée  à la  Société  Royale  Belge 
de  Géographie  de  Bruxelles,  et  publiée  dans  le  bulletin  de 
cette  société,  nous  avons  traité  la  question  industrielle  et 
commerciale  (’).  Nous  n’y  reviendrons  pas,  les  circonstances 
nous  amènent  à parler  aujourd’hui  plus  spécialement  du 
Japon  pittoresque,  et  surtout  du  Japon  ancien  ou  de  ce 
qui  reste,  après  les  bouleversements  des  dernières  années, 
de  ses  coutumes  intéressantes,  de  son  art  si  fin,  de  sa 
féodalité  pittoresque,  de  sa  politesse  exquise,  de  sa  fierté 
pointillieuse  et  de  sa  civilisation  raffinée. 

En  débarquant  au  Japon  on  est  surpris  d’y  entrer  par 
de  petites  villes  à l’aspect  européen,  bâties  le  long  de  la 
mer.  Ce  sont  les  quartiers  des  étrangers  résidant  dans 
les  ports  ouverts  au  commerce,  tels  que  Yokohama,  Kobe, 
Nagasaki  et  d’autres  moins  importants  fl.  A l’arrivée  des 
négociants  étrangers  en  1858,  il  ne  pouvait  être  question 
de  les  assujettir  aux  coutumes  orientales.  D’après  les 
traités,  ils  restent  soumis  aux  lois  de  leurs  pays  respec- 
tifs, sous  la  juridiction  de  leurs  consuls.  A Yokohama, 
par  exemple,  où  il  y a 1800  Européens  et  Américains,  il 

(1)  Société  Royale  Belge  de  Géograjplne,  Bi  uxelles.  Bulletin,  2 et  3 : 
Le  Japon,  son  territoire,  sa  population,  ses  produits  et  son  commerce,  par 
Arthur  Marischal. 

Voir  aussi  “ La  Revue  Economique  » d’Anvers,  47^  49  et  51,  1893. 
“ 'Z,e  Japon  d'oMjourcVhui  » par  le  même. 

(2)  Hakadate  (Yezo),  Niigata  (Mer  du  Japon),  Tsukiji  (Tokyo). 
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y a 20  nationalités,  soumises  à 20  législations  et  autant  de 
tribunaux  différents.  C’est  du  reste  le  système  d’extrater- 
ritorialité adopté  dans  tous  les  pays  d’Orient. 

En  échange  de  ce  privilège,  les  étrangers  ne  peuvent 
quitter,  sans  passeport,  un  rayon  de  plus  de  10  lieues  vers 
l’intérieur.  Sur  une  population  de  40  millions  d’habitants, 
il  y a environ  4,000  Européens  et  Américains,  résidant  dans 
les  ports  ouverts;  166  sont  au  service  du  Gouvernement 
japonais,  et  habitent  principalement  la  capitale.  Nous  trou- 
vons dans  les  concessions  européennes,  les  étrangers  con- 
trôlant tout  le  commerce  d’importation  et  d’exportation,  la 
banque  et  les  transports  maritimes. 

En  comptant  les  femmes  et  les  enfants,  il  y a 26  Belges 
(1891)  dans  tout  le  Japon.  On  peut  donc  constater  un  léger 
progrès,  car,  il  y a quelques  années  seulement,  on  ne 
trouvait  guère  au  Japon,  aux  côtés  d’un  ministre  plénipo- 
tentiaire et  d’un  consul  général,  qu’un  aventurier  ou  l’autre 
qu’une  existence  romanesque  avait  poussé  vers  ces  plages 
lointaines.  Quoiqu’il  en  soit,  au  Japon,  comme  dans  tous 
les  pays  d’outremer,  il  faut  constater  une  fois  de  plus,  notre 
abstention  inexplicable  dans  les  luttes  commerciales,  et 
l’indifférence  singulière  qui  retient  les  Belges  dans  leur  pays. 

Cette  question  malgré  son  intérêt  ne  rentrant  pas  dans 
le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  aborderons 
immédiatement  celle  de  la  nature  japonaise,  qui  semble  avoir 
exercé  une  influence  considérable  sur  les  destinées  artis- 
tiques de  ce  peuple.  De  l’avis  unanime  des  voyageurs,  la 
nature  japonaise  n’a  peut-être  pas  son  égale  tant  par  la 
variété,  la  grâce,  l’élégance  de  ses  plantes  que  par  le 
pittoresque  de  ses  paysages.  L’intérieur  du  Japon  est  une 
succession  continuelle  de  vallées  et  de  montagnes,  qui 
doivent  en  partie  leur  origine  aux  bouleversements  volca- 
niques, si  actifs,  si  violents  et  si  terribles  dans  ces  régions. 
Les  paysages  japonais  ont  un  cachet  unique.  Les  peintres 
et  les  décorateurs  avaient  devant  eux  le  plus  féerique  des 
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maîtres;  ils  n’avaient  qu’à  le  reproduire  sur  leurs  porce- 
laines, leurs  bronzes,  leurs  laques  et  leurs  fines  étoffes  de 
soie,  qui  ont  mérité  avec  raison  l’admiration  de  l’Occident. 

Le  goût  artistique  des  Japonais  ne  se  révèle  pas  seule- 
ment dans  leurs  industries,  mais  aussi  dans  l’amour  de  la 
nature,  pour  laquelle  ils  professent  un  véritable  culte. 
Un  pa5^san  choisira  pour  construire  sa  maison  un  site 
pittoresque;  les  enfants  et  les  jeunes  filles  interrompront 
leur  joyeux  babil,  et  s’arrêteront  dans  leurs  promenades, 
pour  admirer  le  paysage  ; chaque  maison  a son  petit  jardinet, 
et  nulle  part  on  s’y  entend  mieux  pour  faire  un  jardin  de 
plaisance,  représentant  en  miniature  les  beautés  rustiques 
ou  des  scènes  historiques  ; l’arrangement  des  fleurs  est  un 
art  enseigné  aux  jeunes  filles,  et  les  temples  eux-mêmes 
sont  toujours  bâtis  dans  un  endroit  pittoresque,  l’idée 
religieuse  s’unissant  ainsi  à l’idée  si  pure,  si  noble  et  si 
sublime  qu’évoque  chez  tous  les  êtres  sensibles  l’admiration 
des  beautés  de  la  nature. 

La  visite  des  cerisiers  en  fleurs,  des  pruniers  et  des 
érables  est  devenue,  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
l’année,  une  réjouissance  nationale.  On  s’imaginerait  diffi- 
cilement l’enthousiasme  et  l’orgueil  du  peuple  japonais, 
devant  le  spectacle  vraiment  enchanteur  de  cette  floraison. 

“ Si  quelqu’un  cous  demande,  dit  un  poète  japonais, 
5’  quel  est  le  symbole  de  l’esprit  national  au  Japon,  montrez 
« lui  dans  les  montagnes  les  cerisiers  en  fleurs  sous  les 
w rayons  du  soleil  levant 

Shikishima  no 
Yamato  gokoro  wo 
Hito  to  waba 
Asahi  ni  ni  o 
Yama  zakura  bana. 

La  plus  célèbre  des  montagnes  du  Japon  est  le  Fuji  ou 
Fujiyama  des  étrangers,  qui  doit  sa  naissance  à un  trem- 
blement de  terre.  Le  Fuji  s’élève  à une  hauteur  de  3,745 


mètres  à quelque  distance  de  Yokohama.  Il  est  le  point 
culminant  du  Japon.  Jamais  montagne  n’a  eu  tant  de 
renommée,  plus  même  que  le  mont  Sinaï,  le  mont  Ararat  ou 
le  Pic  du  Manitou  des  Indiens  d’Amérique.  Elle  forme  un 
cône  parfait  aux  lignes  si  pures  que  les  Japonais  en  ont 
fait  l’emblème  de  la  beauté.  Les  poètes  la  chantent,  les 
peintres  l’entremêlent  à leurs  paysages,  les  croyants  la 
vénèrent,  et  chaque  année,  lorsque  les  ardeurs  de  l’été  lui 
ont  fait  déposer  son  manteau  de  neige,  un  grand  nombre  de 
pèlerins  en  font  l’ascension,  qui  prend  9 heures  de  marche 
du  pied  au  sommet. 

Une  autre  vue  fort  renommée  est  celle  de  la  mer  inté- 
rieure, qui  sépare  les  trois  grandes  îles.  Parsemée  de  300 
îles  pittoresques,  longue  de  450  kilomètres,  bordée  de 
charmants  rivages  elle  forme,  comme  une  Méditerranée  en 
miniature,  que  Gastelar  appellerait  “ un  morceau  du  ciel 
tombé  sur  la  terre.  « Ce  chenal  offre  de  plus  aux  navires 
un  passage  direct  et  tranquille  entre  Yokohama  et  Shanghaï, 
lorsque  l’océan  au  large  est  orageux. 

La  nature  japonaise  qui  captive  ainsi  sous  ses  charmes 
pendant  de  longues  périodes  de  tranquillité,  a d’autres 
fois,  des  accès  impétueux  de  colère  qui  jettent  la  terreur 
parmi  les  habitants  du  Nippon.  Chaque  année  des  cyclones 
épouvantables  produits  en  Extrême  Orient  par  le  change- 
ment de  mousson,  et  que  l’on  appelle  « typhons  «,  sèment 
la  dévastation  sur  terre  et  sur  mer.  Chaque  année,  quatre 
ou  cinq  ouragans  viennent  jeter  l’émoi  dans  quelque  coin 
du  Japon.  Malheur  alors  aux  villes  où  ils  s’abattent  et 
malheur  aux  navires  qui  les  rencontrent  ! Ajoutons  cepen- 
dant que  l’excellent  éclairage  des  côtes  et  l’observatoire 
central  de  Tokyo  ont  contribué  sous  ce  rapport,  à rendre 
les  catastrophes  moins  fréquentes. 

Mais  les  plus  terribles  des  fléaux,  sont  sans  contredit 
les  tremblements  de  terre.  Le  Japon  possède  51  volcans 
actifs  et  des  centaines  d’autres,  les  uns  éteints,  les  autres 


337  - 


dormants.  A Tokyo,  on  ressent  en  moyenne  une  secousse 
par  semaine  ; — les  grands  tremblements  de  terre  sont 
heureusement  plus  rares.  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  de 
violentes  secousses  viennent  jeter  soudain  la  panique  dans 
quelque  partie  du  pays.  Les  maisons  s’effondrent,  la  terre 
se  fend  pendant  que  des  incendies  éclatent  de  tous  côtés, 
qu’un  sourd  grondement  semble  sortir  du  ffanc  des  mon- 
tagnes et  que  la  terre  continue  ses  secousses  par  inter- 
valles pendant  plusieurs  jours  et  même  pendant  plusieurs 
semaines  jusqu’au  moment  où  elle  rentre  enfin  dans  le  repos. 
Tel  a été  le  dernier  tremblement  de  terre  de  Nagoya  et 
et  de  Gifu,  pendant  lequel  les  habitants,  malgré  la  pluie 
le  mauvais  temps,  campaient  dans  les  champs.  Parfois 
aussi  des  forêts  entières,  comme  lors  de  la  dernière 
éruption  du  Bandaisan,  sont  ensevelies  sous  la  boue,  des 
pans  de  montagnes  s’effondrent  et  l’aspect  de  la  région 
est  tellement  modifié  que  les  rares  campagnards,  sauvés 
de  ce  cataclysme,  ne  retrouvent  plus  leurs  vallées,  leurs 
collines  et  leurs  montagnes,  les  lieux  où  s’est  passé  leur 
enfance. Non,  de  toutes  les  calamités,  il  n’en  est  pas  de  plus 
terrible,  ni  de  plus  inexorable  dans  sa  soudaine  brutalité, 
que  les  tremblements  de  terre. 

De  même  que  les  beautés  de  la  nature,  ces  fléaux  ont, 
semble-t-il,  laissé  leur  empreinte  sur  le  caractère  japonais. 
Des  écrivains  bien  connus  ont  retrouvé  dans  l’homme  du 
Nippon,  l’image  de  la  nature  : une  noire  mélancolie  succé  - 
dant à une  gaieté  folle,  une  léthargie  naturelle  à des  chocs 
violents,  une  espérance  consolante  à un  fatalisme  désespé- 
rant, et  au  point  de  vue  politique,  des  troubles  impétueux 
alternant  avec  de  longues  périodes  de  tranquillité,  pendant 
lesquelles  le  volcan  dort  jusqu’au  moment  de  sa  soudaine 
éruption. 

Les  tremblements  de  terre,  d’après  une  croyance  popu- 
laire de  l’ancien  Japon,  étaient  attribués  aux  mouvements 
d’un  immense  poisson  souterrain  qui  en  s’éveillant  agitait 
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la  queue  et  faisait  trembler  la  terre.  Mais  les  temps  ont 
changé  et  le  Japon  moderne  étudie  aujourd’hui  les  causes 
scientifiques  de  ces  phénomènes  naturels.  On  le  sait,  les 
tremblements  de  terre  sont  attribués  soit  à des  dépla- 
cements produits  au  sein  de  la  terre  par  les  élévations 
et  les  dépressions  du  terrain,  soit  à l’infiltration  de  l’eau 
à de  grandes  profondeurs  et  à la  formation  de  la  vapeur, 
soit  enfin  à l’action  chimique  formant  à la  longue  des 
vides  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Une  causerie  sur  le  Japon  serait  incomplète,  si  elle  ne 
comprenait  quelques  observations  sur  l’art  si  fin  pour  lequel 
ce  pays  a acquis  une  réputation  bien  méritée,  qui  touche 
même  à l’enchantement  dans  un  certain  clan  d’enthousiastes. 

L’art  japonais  se  distingue  dans  le  travail  exquis  du  bois 
sculpté  et  dans  les  mosaïques  ; — dans  les  laques  d’or  et 
de  toutes  couleurs,  car  le  registre  du  laqueur  est  sans 
limites  ; — dans  ses  objets  en  fer  repoussé,  gravé,  incrusté, 
damassé,  ciselé  ; — dans  ses  bronzes  artistiques  ; — dans 
ses  porcelaines,  dont  la  riche  décoration  polychromique 
est  d’un  goût  si  élevé  ; — dans  ses  petits  objets  en  os,  en 
bois  ou  en  ivoire,  dont  l’admirable  sculpture  donne  l’illusion 
de  la  réalité  ; — dans  ses  fines  soieries  dont  les  dessins 
rivalisent  avec  la  peinture  ; — dans  ses  broderies  et  enfin 
dans  ses  émaux  et  ses  splendides  cloisonnés. 

L’origine  de  toutes  ces  industries  est  la  Chine.  Le  Japon 
n’a  pas  montré  de  force  créatrice,  mais  il  a tellement 
bien  imite  ses  modèles  chinois,  qu’il  a fini  par  les  surpasser. 

L’art  japonais  est  caractérisé  par  son  naturalisme,  avec 
une  expression  frappante  de  vérité  jusque  dans  les  moindres 
détails  de  l’exécution.  L’irrégularité,  le  grotesque  et  la 
caricature  jouent  un  grand  rôle.  Le  technique  est  toujours 
soigné,  mais  la  perspective  et  la  proportion  n’y  sont  pas 
respectées.  Voilà  pourquoi  l’art  japonais  est  plutôt  décoratif 
que  représentatif.  Sous  ce  rapport,  le  Japon  jouit  d’une 
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supériorité  incontestée  et  l’influence  de  son  art,  s’est  fait 
et  continue  à se  faire  sentir  en  Europe  et  en  Amérique. 
C’est  une  gloire  sutflsante  ; il  ne  faudrait  pas  l’exagérer 
comme  d’aucuns  l’ont  fait,  car  on  chercherait  en  vain  dans 
l’art  japonais,  les  impressions  de  grandeur,  de  majesté  et  de 
sublimité  qui  se  dégagent  de  nos  monuments  d’architecture, 
de  sculpture  et  de  peinture. 

Gomme  chez  les  Chinois,  l’art  s’est  donc  manifesté  chez 
les  Japonais  dans  une  foule  de  petites  industries  décoratives, 
d’une  exécution  calligraphique  admirable,  talent  qui  leur 
est  donné  probablement  par  l’habitude  de  dessiner  les 
caractères  si  compliqués  de  l’écriture  chinoise.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  de  l’art  japonais,  à un  Anglais  « Grand  dans 
les  petites  choses,  et  petit  dans  les  grandes  choses.  « Le 
grandiose,  l’imposant,  le  sublime  de  nos  chefs-d’œuvre 
artistiques  ne  sied  pas  au  génie  japonais,  qui  touche  à la 
perfection  dans  les  petites  choses.  L’architecture  japonaise, 
en  tant  qu’architecture,  n’a  absolument  rien  de  remarquable. 
Les  maisons  sont  basses  et  d’une  construction  monotone. 
Seuls,  le  château  féodal,  appelé  « Shiro  « habité  autrefois  par 
les  princes  féodaux,  mais  aujourd’hui  désert,  la  pagode 
chinoise,  l’énorme  toiture  d’un  temple  boudhiste,  débordant 
en  larges  saillies  à la  manière  chinoise,  toutes  construc- 
tions peu  élevées  du  reste,  viennent  rompre  la  monotonie 
d’une  ville  japonaise. 

Toutes  ces  constructions  d’ailleurs  sont  en  bois.  L’ar- 
chitecture est  donc  du  domaine  exclusif  de  la  charpen- 
terie et  de  la  menuiserie.  L’abondance  des  forêts,  la 
fréquence  des  tremblements  de  terre,  l’humidité  du  climat, 
qui  exige  la  ventilation,  l’amour  du  frêle,  de  l’exigu,  du 
délicat,  particulier  à la  race  japonaise,  sont  tout  autant  de 
causes  qui  ont  fait  adopter  le  bois,  comme  seul  matériel 
de  construction. 

Avant  de  parler  de  la  construction  des  temples,  il  con- 
vient de  dire  quelques  mots  sur  la  religion  des  Japonais. 
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Le  peuple  japonais  est  peut-être  le  peuple  le  moins 
dévot  de  la  terre.  Les  classes  éclairées  professent  l’indif- 
férentisme le  plus  complet  en  matière  de  religion.  Il  y a 
cependant  deux  religions  : le  Shintoïsme  et  le  Bouddhisme. 

Le  Shintoïsme  est  le  culte  du  pays  dans  ses  empereurs, 
ses  héros  et  ses  grands  hommmes,  il  est  la  religion  de  la 
famille  impériale.  En  maintes  circonstances  de  l’histoire,  il 
a servi  de  machine  politique.  En  1868,  lors  de  la  restaura- 
tion de  l’empereur,  on  a même  voulu  en  faire  une  espèce 
de  religion  d’état,  mais  le  Shintoïsme  n’a  rien  pu  contre 
le  Bouddhisme  qui  est  la  religion  de  la  majorité.  Né  il  y 
a 25  siècles,  ayant  aujourd’hui  500,000,000  d’adhérents,  le 
Bouddhisme  est  la  grande  religion  d’Asie.  Son  dogme  prin- 
cipal, comme  on  le  sait,  est  la  métampsychose  ou  migra- 
tion des  âmes,  dont  la  vie  future  dans  d’autres  corps  dépend 
du  mérite  qu’elles  ont  acquis  dans  ce  monde  et  enfin 
l’absorbtion  finale  en  Nirvana  ou  dans  un  état  de  félicité 
parfaite.  On  devient  alors  un  Bouddha. 

Aujourd’hui,  l’État  est  tout  à fait  neutre  en  matière  de 
religion,  et  la  nouvelle  constitution  proclame  la  séparation 
de  l’église  et  de  l’état.  Au  Japon,  du  reste,  la  religion  ne 
joue  pas  de  rôle  actif  comme  en  Occident  ; elle  n’y  a jamais 
occasionné  de  luttes  sanglantes.  Les  deux  religions  vivent 
dans  les  meilleurs  termes,  et  plusieurs  sectes  mêmes  ont 
accordé  l’hospitalité  aux  dieux  de  l’autre.  Le  Bouddhisme 
pour  ces  raisons  est  loin  d’être  dans  son  état  de  pureté 
originale.  De  plus,  les  superstitions  populaires  et  les  cures 
merveilleuses  jouent  un  grand  rôle  parmi  le  peuple.  Un 
panthéon  innombrable  de  saints  ou  de  dieux,  guérissent 
tous  les  maux.  Nous  n’en  finirions  pas,  si  nous  devions 
parler  des  dieux  japonnais.  Qu’il  nous  suffise  d’en  men- 
tionner deux  des  plus  amusants.  L’un  est  couvert  de  petites 
houles  de  papier  mâché,  comme  s’il  se  trouvait  dans  une 
école  primaire  de  village.  Le  croyant  achète  aux  prêtres 
une  prière  fort  éloquente  ; il  la  mâche,  et  la  lance  à la 
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tête  du  dieu.  Si  la  boule  de  papier  reste  attachée,  c’est 
un  signe  que  la  prière  a été  exaucée.  Un  autre,  des 
plus  populaires  aussi,  est  un  nommé  Binzuru,  dont  les 
croyants  viennent  frotter  l’image,  pour  se  frotter  eux 
mêmes  après,  la  même  partie  du  corps,  où  ils  sentent  de 
la  douleur.  Sa  statue,  qui  a parfois  le  nez,  les  bras  et  les 
jambes  tout  usés,  se  trouve  en  dehors  du  chœur,  car  ce 
dieu  a été  expulsé  du  nombre  des  disciples  de  Bouddha, 
pour  avoir  fait  une  remarque  sur  la  beauté  d’une  femme. 
C’est  une  peine  un  peu  sévère  pour  une  galanterie  ; à ce 
compte,  il  est  permis  de  croire,  qu’il  en  est  beaucoup  parmi 
nous  qui  pourraient  mériter  l’ostracisme  de  Binzuru. 

Le  christianisme  a aussi  un  certain  nombre  d’adhérents, 
car  il  y a des  missions  catholiques,  protestantes  et  ortho- 
doxes, mais  la  plupart  des  convertis,  ne  le  sont  souvent  que 
nominalement,  et  de  plus  le  christianisme  a à lutter  contre 
l’esprit  oriental,  la  civilisation  asiatique  et  l’indifférentisme 
complet  des  classes  éclairées  en  matière  de  religion. 

Les  temples  les  plus  célèbres  et  les  plus  intéressants, 
au  point  de  vue  de  l’art  du  Japon,  se  trouvent  à Kyoto, 
l’ancienne  capitale,  à Tkoyo,  la  capitale  actuelle,  mais 
surtout  à Nikko,  la  nécropole  des  anciens  Shoguns. 

Ces  admirables  constructions  datent  du  XVIP  siècle, 
l’âge  d’or  de  la  littérature  et  des  beaux  arts,  qui  commence 
avec  le  règne  de  Yeyasu,  le  premier  Shogun  de  la  dynastie 
des  Tokugawa. 

« Celui  qui  n’a  pas  vu  Nikko,  « dit  un  proverbe  japonais, 
rappelant  ceux  de  Naples  et  de  Séville  ('),  « celui  qui  n’a 
pas  vu  Nikko,  ne  connait  pas  la  signification  du  mot 
n « splendide 

Nikko  wo  minai  uchi  wa 
« Kekko  » to  iu  na  ! 


(1)  a)  « Vedi  Napoli  e poi  mori  ». 

b)  « Quien  no  ha  visto  Sevilla,  no  ha  visto  maravilla  ». 
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Nikko  lui  même  n’est  qu’une  bourgade,  mais  ce  qui  le 
rend  célèbre,  ce  sont  ses  temples  situés  dans  une  des  parties 
les  plus  pittoresques  du  pays,  au  cœur  des  montagnes  de 
l’ile  principale,  à environ  50  lieues  au  nord  de  Tokyo. 
Sur  le  flanc  d’une  montagne,  et  au  sein  d’une  forêt  de 
cèdres,  trois  fois  séculaires,  s’élève  la  plus  splendide  curio- 
sité, qu’il  soit  donné  à un  étranger  de  contempler  au  Japon. 
Ce  sont  les  deux  temples  consacrés  aux  âmes  défiées  des 
deux  Shoguns  de  la  famille  des  Tokugawa,  Yeyasu,  le  plus 
grand  homme  du  Japon  et  Yemitsu,  son  petit  fils,  non 
moins  célèbre  que  lui.  Ce  n’est  pas  un  temple  seul  que 
l’on  y voit,  — c’est  une  véritable  cité  religieuse,  car  les 
seuls  temples  de  Yemitsu  et  de  Yeyasu,  comprennent 
ensemble  plus  de  30  bâtiments  différents. 

Une  majestueuse  allée  de  grands  cèdres  y conduit,  puis 
l'on  pénètre  dans  une  suite  d’enceintes  ou  de  cours  étagées 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  cachées  dans  la  pénombre  des 
cèdres  gigantesques.  Portiques,  kiosques,  pagodes,  lampa- 
daires, fontaines,  chapelles  et  sanctuaires,  se  succèdent 
sans  interruption.  Partout  brille  la  laque  d’or,  la  laque  rouge 
et  la  plus  riche  décoration  polychromique  qu’il  soit  possible 
d’imaginer,  dans  les  encorbeillements,  sur  les  colonnes 
sculptées  et  au  faîtage  des  toits  ; à l’intérieur,  sur  les  riches 
panneaux,  les  moulures  et  les  plafonds  à caissons.  Tout  ce 
que  l’art  ancien  a pu  imaginer  de  plus  beau,  se  trouve 
là  réuni.  Les  sujets  représentés  sont  les  scènes  histori- 
ques, les  oiseaux,  les  animaux  et  les  plantes,  symbolisant 
les  idées  bouddhiques.  A mesure  que  le  visiteur  passe 
d’une  cour  à l’autre,  l’art  et  la  splendeur  se  multiplient, 
et  son  enthousiasme  va  grandissant,  jusqu’au  dernier 
sanctuaire,  où  le  grand  coup  de  maître  a été  donné  à ce 
chef  d’œuvre.  Il  est  transporté  dans  un  monde  somptueux 
de  merveilles  sans  nombre.  Enfin,  un  escalier  en  granit 
de  2 à 300  marches,  conduit  devant  le  tombeau  du  Shogun. 
Une  énorme  urne  en  bronze  qui  renferme  les  cendres  du 
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’ grand  homme;  à côté,  quelques  emblèmes  bouddhiques,  et, 
c’est  tout. 

C’est  ainsi,  que  se  termine  simplement,  dans  un  fatal  et 
final  dénouement,  mais  aussi  dans  un  frappant  contraste, 
la  gloire  et  les  splendeurs  admirées  plus  bas. 

Ne  pouvant  entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur 
les  temples  de  Nikko,  qu’il  nous  suffise  de  dire  que  l’art 
s’est  associé  ici  à là  nature  et  à l’bistoire  pour  semer  la 
montagne  sainte  de  merveilles,  et  cet  art  minutieux,  scru- 
puleux et  patient,  à fait  ressembler  chaque  construction 
à un  fin  travail  d’orfèvrerie. 

Les  temples  d’Ueno  et  de  Sbiba,  à Tokyo,  où  sont 
édifiés  12  autres  Shoguns,  complètent  l’apothéose  des  14 
Shoguns  de  la  célèbre  famille  des  Tokugawa.  Mais  l’art 
japonais  n’était  déjà  plus  à son  apogée  à l’époque  de 
leur  construction.  Certes,  leur  splendeur  est  grande  aussi, 
mais  pour  les  admirer  comme  ils  le  méritent,  il  faudrait 
ne  pas  avoir  vu  Nikko.  De  plus,  il  nous  a semblé  que  le 
gouvernement  impérial  met  beaucoup  de  négligence  à 
préserver  ces  reliques  du  passé,  négligence  assez  com- 
préhensible du  reste,  lorsqu’il  s’agit  de  perpétuer  la  gloire 
d’une  famille  considérée  par  les  impérialistes  à outrance, 
comme  usurpatrice  du  pouvoir  de  l’empereur. 

Pour  terminer  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  des  colossales  statues  de  Bouddha.  Ces 
statues  sont  en  bronze  allié  à une  minime  quantité  d’or. 
Le  bronze  est  le  métal  dans  lequel  l’art  japonais  a atteint 
le  plus  de  perfection.  Il  avait  déjà  gagné  ses  plus  beaux 
lauriers,  il  y a plus  de  10  siècles,  dans  ses  cloches,  ses 
gongues,  ses  lanternes,  mais  surtout  dans  ses  colossales 
statues  de  Bouddha.  Les  deux  plus  célèbres  parmi  ces 
dernières,  que  l’on  peut  encore  voir  à Nara  près  de  (Kotyo) 
et  à Kamakura  (près  de  Yokohama),  datent  la  première,  du 
VHP  siècle  et  l’autre,  du  XIII®.  Ces  œuvres  prodigieuses 
de  l’art  du  fondeur,  ont  jusqu’à  16  mètres  de  haut.  Plus 
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que  toute  autre  œuvre  japonaise,  elles  communiquent  une 
impression  de  grandeur  et  de  majesté.  Leur  grande  figure 
calme  et  recueillie,  sans  passion,  semble  détachée  des  choses 
de  ce  monde;  elle  révèle  l’intelligence  et  le  triomphe  delà 
pensée  sur  les  sens.  Ces  statues  sont  la  personnification  la 
plus  haute  de  l’esprit  bouddhique  et  de  la  majesté  de  la 
grande  religion  asiatique.  Devant  ces  œuvres,  qui  stupé- 
fient par  leurs  proportions  colossales,  on  reste  persuadé 
que  la  foi  qui  a fait  ces  miracles,  n’est  pas  l’apanage  d’une 
seule  race  ou  d’une  seule  religion. 

Nous  venons  de  soulever  un  coin  du  voile,  qui  cache 
les  vestiges  d’une  civilisation  en  train  de  disparaître.  Son 
art  lui  survivra-t-il  ? La  société  d’aujourd’hui  n’est  plus 
celle  d’alors.  Les  nombreuses  petites  cours  féodales,  qui 
encourageaient  et  alimentaient  les  industries  artistiques, 
ont  disparu.  L’esprit  mercantile  du  siècle,  qui  a plus  de 
souci  pour  le  bon  marché  que  pour  l’art  ou  la  qualité, 
a pris  leur  place.  Ajoutons  à cela  les  périls  de  l’invasion 
du  matérialisme  industriel  de  l’Occident,  et  nous  devrons 
admettre  que  l’art  japonais,  dans  les  efforts  de  cette  nation 
à imiter  l’Europe,  risque  tout  au  moins  la  perte  de  son 
cachet  artistique.  Des  connaisseurs  cependant  nous  assurent 
qu’il  n’en  est  rien,  et  que  les  productions  artistiques  du 
Japon  ont  gardé,  dans  la  plupart  des  branches,  leur  per- 
fection d’autrefois. 

Espérons  qu’il  en  soit  ainsi,  et  examinons  actuellement 
à quelques  points  de  vue,  l’état  de  la  population  japonaise, 
et  comment  elle  a été  affectée  par  le  nouveau  régime. 

Avant  1868,  la  ])opulation  était  divisée  en  trois  groupes. 

Au  premier  appartenait  l’empereur  ou  Mikado,  fils  du 
ciel,  absolu  et  infaillible,  idole  invisible  de  la  nation 
japonaise.  Au  deuxième,  les  grands  princes  féodaux,  avec 
le  Shogun  à leur  tète  et  la  classe  militaire  des  « samurai  « 
ou  chevaliers.  Le  samurai  personnifiait  l’honneur  national. 


--  315  — 


Il  avait  droit  au  port  du  sabre,  qui  était  toujours  du  plus 
fin  travail.  Le  samurai  devait  être  prêt  à tout  instant  à 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  son  seigneur.  Et  lorsque 
son  existence  était  devenue  pour  lui-même  un  sujet  d’op- 
probre, il  n’hésitait  jamais  à la  supprimer  par  le  suicide 
oflîciel,  appelé  “ harakiri  «.  Cette  cérémonie  consistait  à 
s’ouvrir  le  ventre  au  milieu  de  ses  parents  et  amis.  Elle 
avait  lieu  à ciel  ouvert  dans  un  temple  ou  dans  un 
appartement  tendu  de  soie  blanche,  la  couleur  du  deuil. 
Après  la  lecture  de  la  sentence,  ou  l’explication  des  raisons 
qui  l’engageaient  à cet  acte,  s’il  était  volontaire,  il  exprimait 
ses  derniers  désirs,  et  apparemment  calme,  il  prenait  le 
poignard  qui  lui  était  présenté,  se  faisait  une  longue 
entaille  dans  le  ventre,  puis  il  se  le  plongeait  dans  la  gorge. 
Un  ami  intime,  placé  derrière  lui,  parfois  son  propre  fils, 
lui  rendait  le  plus  suprême  des  services,  en  lui  tranchant 
la  tête  d’un  coup  de  sabre. 

Le  « harakiri  « inspiré  par  un  haut  sentiment  d’honneur, 
était  considéré  comme  un  acte  de  mâle  bravoure.  La  classe 
des  « samurai  « a contribué  comme  chez  nous  la  chevalerie 
au  moyen-âge,  à polir  les  mœurs  et  à développer  le  senti- 
ment de  l’honneur.  L’histoire  des  quarante  sept  ronin,  ou 
vassaux  sans  maître,  est  restée  mémorable.  C’était  au  com- 
mencement du  XVIL  siècle,  un  prince  féodal,  du  nom 
d’Asano,  avait  été  chargé  de  recevoir  au  palais  du  Shogun  à 
Yedo,  rien  moins  qu’un  envoyé  du  Mikado.  N’étant  pas  tout 
à fait  au  courant  de  l’étiquette  de  la  cour,  il  consulta  un 
autre  prince,  appelé  Kira.  Celui-ci,  après  ce  service,  ne 
cessa  de  ridiculiser  Asano,  et  alla  même  un  jour  jusqu’à 
lui  commander  de  lui  attacher  sa  chaussure.  C’était  un 
outrage  sanglant  pour  un  samarai.  Asano  tira  son  sabre  et 
en  frappa  Kira,  qui  réussit  à s’enfuir.  Une  telle  conduite 
au  palais  du  Shogun  était  punissable  de  mort;  Asano  fut 
condamné  au  harakiri,  sa  famille  déchue,  ses  biens  con- 
fisqués, ses  vassaux  dispersés. 
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La  vengeance  prescrite  par  la  coutume,  était  proscrite 
par  la  loi  à peu  près  comme  le  duel  dans  les  pays  d’Europe. 
Se  venger  entraînait  la  peine  de  mort  ; ne  pas  se  venger 
l’ostracisme  de  la  nation.  Entre  ces  deux  alternatives, 
quarante  sept  d’entre  les  vassaux  d’Asano  préférèrent  la 
première.  Pendant  deux  ans,  les  ronin  éludèrent  la  police 
et  les  espions,  et  simulèrent  même,  dans  le  but  de  faire 
croire  à un  abandon  de  toute  idée  de  revanche,  d’être 
tombés  dans  la  débauche  la  plus  abjecte.  Mais,  une  nuit, 
une  nuit  terrible  de  janvier,  ils  surprirent  les  gardiens 
du  palais  de  Kira.  Après  de  longues  recherches,  ils  finirent 
par  découvrir  la  cachette  de  ce  dernier  qui  s’était  dérobé 
à leur  approche.  Dans  toutes  les  formes  voulues,  ils  lui 
demandèrent  de  commettre  le  harakiri.  Le  lâche  ne  put 
s’y  résoudre.  Alors  ils  lui  tranchèrent  la  tête,  puis  ils  traver- 
sèrent la  ville,  où  le  peuple  les  acclama  sur  leur  passage, 
et  allèrent  déposer  ce  sanglant  trophée  sur  la  tombe  de 
leur  maître.  La  sentence  ne  se  fit  point  attendre.  Une 
proclamation  du  Shogun  les  condamnait  le  jour  même, 
d’après  les  lois  existantes,  au  harakiri.  Parmi  les  quarante 
sept  ronin,  il  ne  se  trouva  pas  un  traître.  Tous  scellèrent 
d’une  mort  héroïque,  une  obéissance  sublime  au  code 
d’honneur  de  leur  pays.  Dans  un  cimetière  de  Tokyo,  on 
peut  voir  quarante  sept  tombes,  ornées  de  fleurs  sans  cesse 
renouvelées,  où  l’on  brûle  un  encens  continuel,  tribut  de 
deux  siècles  d’admiration  de  tout  un  peuple. 

Un  abîme  séparait  le  samurai  du  troisième  groupe,  de 
la  masse  du  peuple,  qui  ne  possédait  aucun  droit,  aucune 
prérogative,  et  qui  comprenait  les  fermiers,  les  artisans 
et  les  marchands.  Enfin,  le  bas  de  l’échelle  sociale  était 
occupé  par  les  gens  de  peine,  (couliesb  les  acteurs,  les 
gueshas,  les  pauvres,  les  moines  mendiants  et  les  « etas  « 
ou  parias. 

En  1871,  les  différences  de  classes  furent  abolies,  avec 
les  costumes  pittoresques  qui  les  distinguaient.  Le  port 
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du  sabre  fut  interdit  au  “ samurai  5^  et  la  cour  impériale 
elle-même  a abandonné  aujourd’hui  ses  brillants  costumes 
de  brocart  pour  adopter  les  modes  européennes.  L’armée, 
la  police,  les  employés  du  Gouvernement,  les  étudiants 
portent  l’uniforme  européen.  Le  Japonais  ayant  quelque 
prétention  d’homme  éclairé,  porte  l’habit  européen,  sans 
avoir  abandonné  pour  cela  l’habit  japonais.  La  masse  du 
peuple,  surtout  les  femmes,  ont  conservé  le  costume  national. 

C’est  à propos  de  costume  européen  surtout,  que  l’on 
peut  qualifier  le  Japon  moderne  de  « traduction  mal  faite  «. 
L’adoption  du  costume  européen  par  les  hommes,  au 
point  de  vue  politique  pour  le  nivellement  des  classes  et 
parce  qu’il  est  plus  propre  au  travail,  est  encore  admis- 
sible, mais  ce  qui  est  regrettable,  c’est  que  la  femme 
japonaise  abandonne  son  costume  si  pittoresque,  si  élégant 
et  si  artistique  même,  pour  s’affubler  d’une  robe,  inventée 
pour  les  femmes  d’une  autre  race  et  qui  leur  donne  un 
air  vulgaire  à côté  des  Européennes.  Heureusement  la  vogue 
du  costume  européen,  pour  les  dames  semble,  comme  du 
reste  d’autres  fougues  imitatives,  être  actuellement  sur  son 
déclin. 

Malgré  ces  changements  dans  la  société  japonaise  depuis 
la  restauration,  la  différence  de  classe  continue  à se  faire 
fortement  sentir  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  du  peuple. 
Le  marchand  entr’autres,  par  son  manque  de  moralité  com- 
merciale, se  ressent  toujours  de  l’état  d’abjection,  où  la 
société  l’a  maintenu  pendant  tant  de  siècles  (^). 

Le  Japonais  possède  tous  les  traits  caractéristiques  de 
la  race  mongole  : peau  jaunâtre,  cheveux  noirs  et  plats, 
pommettes  saillantes,  mâchoires  larges,  yeux  plus  ou  moins 
obliques  et  absence  presque  complète  de  barbe  ou  de  vil- 
losité. Sa  stature  moyenne  n’est  guère  que  de  l'"50  et 


(1)  Voir  “ La  Revue  Economique  » d’Anvers,  n®  51,  du  23  décembre  1893. 
“ Le  Japon  d'aujourd'hui  « par  l’auteur. 
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celle  de  la  femme  de  IMO.  La  Japonaise  est  plus  blanche 
que  l’homme,  et  a même  très  souvent  les  joues  roses. 
Ses  cheveux  noirs  tombent  jusqu’aux  genoux,  mais  ils  sont 
assez  durs  et  gros.  Elle  ne  porte  point  de  chapeau.  Sa 
coiffure  est  un  véritable  monument  artistique,  dont  la 
disposition  demande  de  une  à deux  heures  aux  coiffeuses 
de  profession. 

La  Japonaise  a les  yeux  noirs.  Ils  sont  obliques  si  elle 
a le  type  aristocratique.  Le  cou,  la  nuque,  les  pieds  et 
les  mains  sont  d’une  grande  beauté,  bien  que  l’ensemble 
du  corps  ne  réponde  pas  à ces  perfections  partielles.  Au 
surplus,  le  type  de  la  beauté  chez  les  Japonais  est  bien 
différent  du  nôtre.  En  ceci  comme  en  bien  d’autres  choses, 
ils  semblent  toujours  procéder  au  rebours  de  nous. 

La  différence  entre  le  costume  de  l’homme  et  celui  de 
la  femme  est  beaucoup  moins  sensible  que  chez  nous. 
L’ensemble  est  le  même.  Tous  deux  portent  la  même 
longue  robe,  s’ouvrant  sur  le  devant  et  maintenue  en  posi- 
tion par  une  ceinture.  La  robe  de  la,  femme  est  naturelle- 
ment d’une  soie  plus  fine  et  plus  voyante,  et  ses  longues 
manches  tombent  jusqu’aux  genoux.  L’homme  ne  porte 
qu’une  ceinture  étroite  ; celle  de  la  femme  a 30  centimètres 
de  large  ; la  soie  est  en  brocart,  d’une  grande  beauté  et 
tombe  par  derrière  en  un  énorme  nœud.  Cette  ceinture 
d’une  suprême  élégance  est  le  principal  ornement  féminin. 

La  Japonaise  frappe  de  prime  abord  par  sa  gentillesse, 
son  rire  continuel,  ses  manières  douces  et  gracieuses  et  sa 
prévenance  délicate.  Ce  portrait  peut  sembler  fiatteur,  mais 
il  n’est  pas  exagéré,  car  la  femme  au  Japon  aurait  une 
position  intenable  si  l’on  n’avait  fait  d’elle  un  ange.  Jeune 
fille,  elle  doit  une  obéissance  aveugle  à son  père,  qui  peut 
la  marier  à 16  ans.  Mariée,  elle  doit  obéissance  entière  à 
ses  beaux-parents  et  à son  mari,  qui  ne  peut  même  pas 
fa  défendre  contre  sa  belle-mère.  Chez  nous  la  belle-mère 
peut  devenir  la  terreur  du  mari  ; au  Japon,  elle  est  le 
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calvaire  de  la  femme.  La  femme  n’est  ni  l’égale,  ni  la 
compagne,  ni  l’amie  intime  de  son  mari  : elle  n’est  que  la 
maîtresse  des  domestiques,  la  servante  la  plus  rapprochée 
du  maître.  Elle  rend  à celui-ci  tous  les  petits  services  et 
doit  souffrir  tout  d’un  air  souriant,  et  même,  s’il  le  faut, 
recevoir  dans  le  ménage  à bras  ouverts,  une  autre  femme 
qu’elle  sait  être  la  concubine  de  son  mari.  Veuve  enfin, 
elle  doit  obéissance  à son  fils  aîné. 

Rien  d’étonnant  donc  que  la  femme  n’aspire  parfois  à 
la  vieillesse,  comme  à une  époque  de  délivrance.  Con- 
seillère alors  de  ses  enfants,  directrice  de  ses  belles-filles, 
elle  est  servie  et  adorée  de  tous,  car  les  Japonais  ont  un 
grand  respect  pour  la  vieillesse.  Aussi,  au  Japon,  la  femme 
ne  déguise  jamais  son  âge  par  aucun  subterfuge.  La  petite 
fille  dans  ses  brillantes  couleurs,  ressemble  à un  papillon 
ou  à un  oiseau  tropical;  la  jeune  fille  à un  cerisier  en 
fleurs.  Avec  l’âge,  tout  s’efface,  tout  pâlit,  les  dessins,  les 
couleurs  et  les  ornements. 

Un  mot  maintenant  sur  le  mariage.  Au  Japon,  on  ne 
fait  pas  la  cour  aux  jeunes  filles  et  la  flirtation  n’existe 
pas.  Le  jeune  homme  qui  désire  se  marier,  s’adresse  à 
un  ami  intime,  qui  cherche  pour  lui  une  jeune  fille.  Du 
consentement  des  parents,  l’on  arrange  une  partie  de 
plaisir,  où  les  jeunes  gens  se  rencontrent.  S’ils  se  plaisent, 
des  cadeaux  s’échangent  et  leur  acceptation  est  la  preuve 
des  fiançailles.  Au  jour  fixé  pour  le  mariage,  la  fiancée 
se  rend  à la  tombée  de  la  nuit,  accompagnée  de  ses  témoins, 
chez  son  fiancé,  avec  son  trousseau  de  mariée  qui  constitue 
sa  seule  dot,  et  des  cadeaux  pour  ses  beaux-parents. 
En  cette  circonstance,  elle  porte  la  robe  blanche  des 
enterrements,  pour  signifier  qu’elle  est  morte  désormais 
pour  ses  parents.  On  balaie  la  maison  derrière  elle,  et  on 
allume  souvent  un  feu  à la  porte  pour  conjurer  les  mauvais 
esprits,  comme  lorsque  l’on  emporte  un  mort.  Dans  une 
chambre  séparée,  et  devant  leurs  témoins,  une  petite  fille 
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approche  des  lèvres  de  la  fiancée  et  du  fiancé,  une  coupe 
de  « sake  «,  qui  est  le  vin  du  pays  fabriqué  avec  du  riz. 
Cette  coupe  symbolise  le  partage  des  joies  et  des  peines 
du  mariage.  Lorsque  tous  deux  y ont  trempé  leurs  lèvres 
par  des  ouvertures  différentes,  (car  la  femme  n’est  pas 
l’égale  du  mari)  le  mariage  est  conclu.  Les  mariés  changent 
alors  de  costume  dans  des  appartements  séparés,  puis 
rejoignent  les  invités,  dans  une  autre  place,  pour  y com- 
mencer les  noces. 

La  cérémonie  du  mariage  n’est  donc  ni  religieuse,  ni 
officielle,  mais  simplement  une  affaire  de  famille.  Les 
autorités  se  contentent  d’une  simple  notification  de  chan- 
gement de  domicile  de  la  mariée.  Le  divorce  est  aussi 
expéditif.  Il  y a sept  cas  où  le  mari  peut  demander  le 
divorce  : la  désobéissance  de  la  femme  à ses  beaux-parents, 
la  stérilité,  l’ivrognerie  et  le  grossier  langage,  les  mala- 
dies infectieuses,  la  jalousie,  le  vol,  et  le  bavardage.  Ce 
qui  veut  dire  en  bon  français  qu’un  mari  peut  se  débarras- 
ser de  sa  femme  aussitôt  qu’il  en  est  fatigué.  Mais,  il  n’en 
est  pas  toujours  ainsi,  car,  en  congédiant  sa  femme  sans 
raison,  le  mari  cause  un  scandale  fort  préjudiciable  à son 
honneur. 

Dans  les  classes  inférieures,  le  mariage  et  le  divorce 
sont  chose  plus  simple  encore. 

Les  enfants  en  cas  de  divorce,  appartiennent  de  droit 
au  père;  aussi,  une  mère  souffrira-t-elle  tout  d’un  mauvais 
mari,  plutôt  que  de  s’exposer  à être  séparée  de  ses  enfants. 

L’ancien  code  de  morale  chinoise  admet  la  polygamie. 
> La  polygamie  était  basée  sur  l’honneur  d’une  nombreuse 
descendance  et  sur  la  nécessité  de  maintenir  le  nom 
d’une  famille  célèbre.  L’empereur  avait  droit  à douze 
femmes  supplémentaires  ; les  samurai  à deux,  et  les 
hommes  de  haute  classe  pouvaient  prendre  des  concu- 
bines, que  les  japonais  appellent  « mekake  ».  Malgré  cela, 
la  polygamie  n’est  pas  aussi  répandue  au  Japon  qu’on 
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pourrait  le  croire.  La  plupart  des  Japonais  restent  fidèles 
à une  femme,  et  n’introduisent  jamais  dans  le  ménage 
cet  élément  de  discorde.  Un  grand  coup  a été  donné  à 
la  position  des  « mekake  « par  une  loi  datant  de  1870, 
loi  qui  met  leurs  enfants  dans  une  position  défavorable, 
et  leur  refuse  les  titres  du  père,  sans  même  en  excepter 
la  famille  impériale.  Ainsi,  le  fils  du  prochain  empereur 
du  Japon  devra  être  issu  de  l’impératrice  pour  pouvoir 
être  héritier  du  trône.  Mais,  il  y a d’autres  signes  à 
l’horizon  qui  présagent  un  mouvement  vers  le  progrès.  La 
position  de  la  femme  japonaise  préoccupe  les  esprits,  et  ^ 
une  société  s’est  même  fondée  dans  le  but  de  s’occuper 
de  cette  question  vitale.  L’exemple  et  le  mouvement  fémi- 
niste de  l’Europe  et  de  l’Amérique  n’ont  pas  manqué  non 
plus  de  faire  sentir  au  Japon,  depuis  l’ouverture  du  pays, 
leur  influence  salutaire.  L’histoire  des  races  humaines  est 
là  pour  en  témoigner,  malheur  au  pays  qui  avilit  le  rôle 
sacré  de  la  femme  dans  la  société  ! Malheur  à celui  qui 
étouffe  son  influence  si  bienfaisante,  jusque  dans  les 
recoins  les  plus  intimes  de  la  civilisation  ! 

Telle  est  la  femme  japonaise,  mère  aimante,  épouse 
humble  et  dévouée  digne  toute  sa  vie  de  sympathie,  et 
bien  différente  de  la  « Madame  Chrysanthème  » de  Pierre 
Loti  avec  laquelle  on  aurait  tort  de  la  confondre.  Ce  n’est 
pas  en  trois  mois,  ni  aux  abords  d’une  concession  euro- 
péenne, ni  dans  une  femme  quelconque,  que  l’on  peut 
trouver  le  type  véritable  de  la  femme  japonaise. 

Mais,  si  la  situation  de  la  femme  est  si  peu  satisfaisante, 
on  peut  dire  que  le  Japon  est  le  paradis  des  vieillards 
et  des  enfants.  La  piété  filiale  est  la  plus  grande  vertu  de 
la  Chine  et  du  Japon,  inculquée  dès  le  plus  bas  âge  par 
la  religion,  la  philosophie  et  les  coutumes.  Le  respect 
de  l’âge  est  universel.  Le  principe  qu’un  fils  doit  tout 
sacrifier  à ses  parents  est  indiscutable.  Les  enfants  japonais 
sont  d’une  grande  gentillesse,  et  contribuent  beaucoup  par 
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leurs  jeux  et  leurs  costumes  à donner  à la  vie  japonaise 
un  as])ect  fort  pittoresque.  Le  maillot  et  le  berceau  sont 
inconnus.  Quelques  jours  après  leur  naissance,  les  enfants 
du  peuple  sont  liés  sur  le  dos  d’un  membre  de  la  famille, 
souvent  un  frère  ou  une  sœur  de  5 ou  G ans.  Ils  grandissent 
en  plein  air,  et  s’intéressent  vite  aux  jeux  de  leurs  aînés. 
Les  enfants  japonais  ne  sont  pas  sevrés;  ils  prennent  le 
lait  de  leur  mère  jusqu’à  l’âge  de  deux  et  même  de  cinq 
ou  six  ans.  Il  est  parfois  très  drôle  de  voir  un  petit 
moutard  quitter  soudain  ses  camarades  de  jeu,  comme 
un  petit  agneau  quitte  le  troupeau,  courir  auprès  de 
sa  mère,  et,  debout  ou  à genoux,  tirer  deux  ou  trois 
bonnes  gorgées  de  lait,  qui  ne  lui  sont  jamais  refusées  et 
retourner  ensuite  auprès  de  ses  camarades  de  jeu. 

Cette  coutume  qui  s’explique  par  le  manque  de  laitage 
animal,  et  d’une  nourriture  propre  à l’enfant  dans  l’alimen- 
tation japonaise,  — ne  contribue  pas  peu  à faire  vieillir 
la  mère. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  d’une  catégorie  de 
femmes  appelées  « gueishas  « par  les  Japonais.  Ces  baya- 
dères  qui  font  le  métier  de  chanteuse  ou  de  danseuse, 
sont  louées  dès  leur  bas-âge  à des  établissements  spé- 
ciaux. On  leur  enseigne  la  danse,  la  guitare  et  une  étiquette 
concentrée  vers  un  but:  servir,  amuser  et  charmer  le 
sexe  opposé.  Aucune  fête  n’est  possible  sans  gueishas. 
Coquettement  habillées,  elles  accompagnent  leur  chant  de 
la  guitare,  du  tambourin  ou  d’autres  instruments,  pen- 
dant que  les  plus  jeunes  exécutent  avec  une  grâce  en- 
chanteresse des  danses  mimiques,  qui  représentent  des 
idylles  et  des  poèmes.  La  conversation  et  la  gaieté  de  ces 
nouvelles  Hébés,  contribuent  à imprimer  à la  réunion  un 
crescendo  de  joie  folle,  de  rires  et  d’amusements  intaris- 
sables, dont  le  bruit  se  répercute  dans  tout  le  voisinage. 
Les  soirées  de  « gueishas  « sont  un  élément  de  la  vie 


— 353  — 

sociale  d’ailleurs  assez  monotone,  du  Japon.  Elles  remplacent 
chez  les  Japonais  nos  diners,  nos  bals  et  nos  concerts. 

L’idée  bien  que  superflcielle  qui  résulte  de  cette  excur- 
sion à travers  le  Japon,  amène  naturellement,  en  terminant, 
la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  ce  pays  pourra 
s’européaniser  et  quel  est  l’avenir  qui  lui  est  réservé.  Ici 
la , question  de  la  langue  est  d’une  importance  primordiale  ; 
nous  allons  entrer  à ce  sujet  dans  quelques  explications 
nécessaires.  La  langue  japonaise  originale,  contrairement 
à ce  qui  est  communément  admis,  n’a  aucune  relation  avec 
le  chinois.  D’après  M.  Basil  Hall  Chamberlain  (\),  le  japonais 
appartient  au  groupe  altaïque. 

La  langue  chinoise  a influencé  la  langue  japonaise,  comme 
chez  nous  le  grec  a influencé  les  langues  latines.  Au  Japon, 
les  termes  scientifiques  sont  chinois.  Le  japonais  est  une 
langue  agglutinative  qui  forme  ses  mmts  par  l'addition  de 
suflixes  au  radical.  En  même  temps  que  des  caractères 
chinois,  qui  représentent  chacun  une  idée,  les  Japonais  se 
servent  d’une  écriture  qui  représente  des  sons  comme  la 
nôtre,  excepté  que  ces  sons  sont  des  syllabes  et  non  des 
lettres.  Cette  écriture  s’appelle  kana.  La  langue  écrite 
japonaise  est  un  mélange  de  ces  deux  écritures.  Le  sinico- 
japonais  est  donc  la  plus  diflicile  des  langues  à écrire,  puis- 
qu’il implique  la  connaissance  du  chinois.  Un  nombre  fort 
limité  d’Européens  ont  étudié  le  japonais.  Dix  années  sont 
peu  pour  l’étude  approfondie  de  cette  langue.  Quant  à la 
langue  de  la  conversation,  un  grand  nombre  d’Européens 
la  connaissent  plus  ou  moins  suffisamment.  La  plupart, 
après  quelque  temps  de  séjour,  possèdent  un  petit  bagage 
de  mots  et  d’expressions,  parfois  d’un  pittoresque  amusant, 
qui  leur  permettent  de  se  faire  comprendre  de  leurs  domes- 

(1)  Things  Japanese,  by  B.  H.  Chamberlain,  Emeritns  professer  of  Japanese 
and  Philolog-y  in  the  Impérial  University  of  Japan.  London. 
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tiques.  Le  japonais  parlé  par  les  Européens  à Yokohama 
est  au  japonais  ce  que  le  « picljin  english  « des  ports  de 
Chine  est  à l’anglais,  ou  ce  que  le  français  nègre  des 
colonies  est  au  français. 

On  s’étonne  souvent  à l’étranger  que  le  Japon,  qui  a 
adopté  tant  de  choses  européennes  depuis  trente  ans,  n’ait 
point  songé  sérieusement  à modifier  son  écriture.  Il  y a 
bien  à Tokyo  une  société  (^)  qui  poursuit  le  but  de  la 
‘‘  romanisation  « de  l’écriture  japonaise,  mais  elle  n’a  fait 
aujourd’hui  qu’adopter  une  règle  pour  l’écriture  du  japonais 
en  caractères  européens,  avec  les  consonnes  anglaises  et 
les  voyelles  italiennes.  Cette  société  est  plutôt  platonique 
qu’autre  chose.  Au  Japon,  la  calligraphie  est  un  art  et  l’art 
lui-même  est  de  la  calligraphie.  En  perdant  son  écriture,  le 
Japon  ne  s’expose-t-il  pas  à perdre  le  cachet  national  de  ses 
industries  artistiques  et  à briser  les  liens  qui  le  rattachent 
à la  civilisation  orientale  et  à son  passé? 

Le  Japon,  du  reste,  voulût-il  réformer  son  écriture  qu’il 
ne  le  pourrait  pas.  Les  caractères  chinois  sont  intraduisibles 
en  écriture  européenne,  car,  un  son  peut  s’écrire  au  moyen 
d’un  grand  nombre  de  caractères,  et  c’est  le  dessin  de 
ceux-ci,  constaté  par  les  yeux,  qui  donne  le  sens.  Le  seul 
moyen  serait  d’écrire  la  langue  parlée,  et  en  quelque 
sorte  de  l’européaniser.  Le  Japon  fera-t-il  de  si  tôt  ce 
grand  pas  ? Il  est  permis  d’en  douter. 

Au  point  de  vue  matériel,  ce  pays  a adopté  avec  un 
certain  succès,  notre  outillage  industriel  : chemins  de  fer, 
télégraphe,  téléphone,  armée,  marine  et  industrie.  Mais, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  ses  ressources  naturelles  sont 
limitées,  (-)  -et  il  s’écoulera  encore  bien  des  années,  avant 


(1)  Romaji  kai  (Société  d’écriture  romaine). 

(2)  Le  Japon,  son  territoire,  sa  population,  ses  produits  et  son  commerce, 

par  l’auteur.  Bulletin  de  la  Société  royale  Belge  de  Géographie.  XVII, 
1893,  2 et  3. 


que  le  Japon,  si  jamais  il  y arrive,  puisse  se  mesurer 
avec  un  pays  d’Europe  d’égale  importance. 

S’il  est  relativement  facile  d’importer  de  toutes  pièces,  et 
à coup  de  millions,  un  chemin  de  fer,  des  télégraphes  et 
des  machines,  il  n’en  est  plus  de  meme,  lorsqu’il  s’agit  de 
s’approprier  les  idées  et  le  génie  de  la  race  qui  les  a inventés. 

Le  gouvernement,  l’enseignement  se  sont  jusqu’à  un 
certain  point  européanisés  : les  idées  d’Europe  et  d’Amé- 
rique ont  trouvé  jusqu’aujourd’hui  quelque  accès  au  Japon, 
mais  auprès  du  petit  nombre  seulement.  La  masse  du 
peuple,  enclin  à l’imitation  et  à la  nouveauté,  a suivi  le 
mouvement,  mais  le  fond  de  son  caractère  est  resté 
essentiellement  oriental.  Il  n’y  a donc  pas  d’illusion 
à entretenir  à ce  sujet.  Ce  n’est  pas  du  reste  en  un  quart 
de  siècle  que  l’on  change  l’âme  d’un  peuple  et  que  l’on 
produit  un  semblable  revirement. 

La  civilisation  japonaise  s’inspire  aujourd’hui  aux  sources 
européennes,  comme  elle  s’inspirait  autrefois  aux  sources 
chinoises.  L’avenir  nous  dira  ce  qu’il  adviendra  de  ce 
mélange,  mais  il  semble  dès  maintement  que  la  situation 
géographique  du  Japon  et  l’histoire  de  ses  destinées  l’ap- 
pellent à devenir  le  point  de  contact  de  deux  civilisations 
et  comme  une  terre  de  transition  entre  l’Occident  et  l’Orient. 
Quoiqu’il  en  soit,  cette  évolution  d’un  pays  oriental  vers  le 
monde  européen,  est  un  phénomène  assez  rare  que  pour  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  louer  le  zèle  et  les  efforts  de  cette 
petite  nation  de  l’Extrême  Orient,  qui  donne  ainsi  à ses 
sœurs  de  l’Asie,  l’exemple  d’un  rapprochement  entre  cette 
terre  du  passé  et  la  civilisation  de  l’âge  où  nous  vivons. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  45  DÉCEMBRE  1893. 


Ordre  du  jour:  1®  Procès-verbal,  — 2®  Correspondance:  Chambre  de 
commerce  anglo-belge  de  Londres.  — M.  J.  Pasquet.  Notice  extraite  d’un 
atlas  de  1692.  — 3®  Conférence  de  Mistress  Lilly  Grove,  sur  les  îles  Chiloë 
et  la  partie  australe  du  Chili. 


La  séance  a lieu  à l’Hotel  de  ville.  Elle  est  ouverte  à 
8 1/2  h.  du  soir. 

Sont  présents  au  bureau  : M.  le  lieutenant-général  Wau- 
wermans,  président  ; MM.  E.  Lombaerts,  bibliothécaire  et 
Baguet,  membres  ; E.  Grandgaignage,  secrétaire  ad  intérim. 


1°  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  novembre  est 
lu  et  approuvé. 


2®  La  chambre  de  Commerce  anglo-belge  de  Londres 
remercie  la  société  de  l’envoi  de  son  bulletin.  — M.  J.  Pasquet, 
architecte  à Gilly,  transmet  quelques  extraits  d’un  atlas 
ou  description  du  monde  par  Jacques  Peeters,  publié  à 
Anvers  en  1692  et  relatifs  à l’Afrique  et  au  Congo.  — Remer- 
cîments  et  dépôt  aux  archives. 
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3^  Madame  Lilly  Grove  fait  à la  société  le  récit  de  ses 
impressions  d’un  voyage  aux  îles  Ghiloë  et  dans  la  partie 
australe  du  Chili.  Cette  conférence  est  suivie  de  projections 
lumineuses  représentant  des  sites  et  des  types  d’habitants 
du  pays  visité. 

M.  le  Président  exprime  à Miss  Lilly  Grove  les  remer- 
cîments  de  la  Société  de  son  intéressante  communication 
et  lève  la  séance  à 9 3/4  heures. 


L’ISLANDE 

Récit  d’un  voyage 

fait  par  M.  l’avocat  Albert  VAN  ZUYLEN 


Après  avoir  exposé  comment,  par  suite  de  l’état  sanitaire 
et  des  quarantaines  établies  dans  les  pays  du  Sud  de 
l’Europe,  il  décida  ses  compagnons  de  voyage  à réaliser  ce 
projet  caressé  depuis  longtemps,  de  visiter  l’Islande,  M. 
Van  Zujden  fait  connaître  les  moyens  de  communication 
entre  l’Europe  et  l’Islande.  La  seule  ligne  existant  encore 
est  la  ligne  danoise  de  Copenhague  à Reykjavik,  avec 
escale  à Granton  et  aux  Fàrôer. 

Le  17  juillet  1893,  M.  Albert  Van  Zuylen  et  ses  trois 
compagnons  (MM.  Edouard  Janssens,  Arthur  Van  den 
Wouwer  et  Armand  Van  Zuylen)  s’embarquaient  à bord 
du  Laura,  qui,  parti  de  Copenhague,  venait  de  faire  escale 
à Granton,  l’un  des  ports  d’Edimbourg. 

A bord,  ils  trouvèrent  un  club  de  touristes,  composé 
de  32  personnes,  se  proposant  de  faire  une  tournée  en 
Islande.  Il  se  composait  de  Danois,  Suédois  et  Allemands. 

Le  steamer  était  comble.  Après  une  escale  aux  Faroër, 
le  iMura  se  dirigea  sur  les  sauvages  îles  Westmann,  d’où 
après  un  arrêt  de  quelques  heures,  il  prit  sa  course  sur 
Reykjavik. 

Dans  sa  causerie,  M.  Van  Zuylen,  qui  n’a  eu  d’autre 
prétention,  comme  il  l’a  dit,  que  de  faire  un  voyage 
banal  en  Islande,  (si  tant  est  que  ce  mot  puisse  s’appli- 
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quer  à cette  intéressante  contrée)  a parlé  spécialement  du 
mont  Hékla,  des  Geysers  et  de  la  vallée  de  Thingvellir, 
les  trois  points  les  plus  intéressants  de  son  voyage  et 
qui  laissent  au  touriste  un  souvenir  impérissable. 

Nous  donnons  ci-après  avec  quelques  détails,  ce  qu’il 
nous  a dit  de  son  ascension  de  l’Hékla.  Avant  d’aborder 
ce  récit,  M.  Van  Zuylen  est  entré  dans  quelques  déve- 
loppements sur  la  manière  de  voyager  en  Islande,  l’aspect 
général  du  pays,  etc. 

Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  inutile  pour  ceux  qui  ten- 
teraient de  suivre  ses  traces  de  résumer  ce  que  le  confé- 
rencier nous  a appris  à ce  sujet. 

En  Islande,  il  n’existe  pas  de  routes,  il  n’y  a pas  même 
de  sentiers.  Le  pays  est  entrecoupé  de  nombreux  cours 
d’eau;  les  ponts  sont  inconnus  ou  à peu  près. 

Le  voyage  pédestre  est  impossible  à cause  des  nom- 
breuses rivières  qu’il  faudrait  traverser  à gué. 

Le  premier  soin  du  voj^ageur  qui  débarque  en  Islande 
est  donc  la  formation  d’une  caravane,  avec  guide,  domesti- 
ques, vivres  et  objets  de  campement. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à Reykjavik,  M.  Van 
Zuylen  avec  ses  trois  compagnons  s’engageait  dans  l’inté- 
rieur, sous  la  conduite  d’un  guide,  assisté  de  deux 
domestiques,  avec  une  caravane  de  vingt  poneys  ; le 
nombre  relativement  considérable  de  ceux-ci  s’explique 
par  cette  circonstance  qu’un  poney  ne  porte  son  cavalier 
que  pendant  une  demi-journée,  la  journée  de  voyage  étant 
généralement  de  9 heures.  Le  conférencier  entre  dans  des 
détails  intéressants  sur  le  logement,  les  vivres,  le  costume, 
le  passage  des  rivières,  la  température,  l’aspect  général  du 
pays,  la  faune  et  la  flore.  Le  logement  est  rare,  si  ce  n’est 
dans  les  fermes  isolées  et  clairsemées,  la  nourriture  diffi- 
cile à se  procurer  sur  un  sol  dénudé,  ne  produisant  rien, 
et  la  boisson  consiste  uniquement  dans  le  laitage,  goûtant 
la  fumée  de  la  tourbe  et  de  la  bouse  des  bestiaux,  seuls 
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combustibles  en  usage  dans  des  maisons  en  partie  sous 
terre  et  où  les  cheminées  sont  inconnues.  Le  voyageur 
doit  donc  emporter  tout,  tente,  lit  de  camp,  vivres  et 
couvertures  contre  une  température  qui  en  juillet  descend 
souvent  à zéro  la  nuit  et  ne  s’élève  en  moyenne  que  de 
à lO""  centigr.  le  jour. 

Il  fait  la  description  de  ces  paysages  mornes  et  tristes, 
dont  de  ti*ès  rares  bois  de  bouleaux  nains  de  quelques 
pieds  de  hauteur  forment  les  seules  variations  sur  un  sol 
couvert  de  scories  et  de  déjections  volcaniques,  où  l’at- 
mosphère humide  et  froide  se  résoud  en  pluies  fréquentes 
et  où  les  rares  chemins  ne  sont  souvent  que  des  ornières, 
où  chevaux  et  cavaliers  risquent  d’étre  pris  comme  dans 
un  étau. 

M.  Van  Zuylen  a fait  toutefois  un  voyage  favorisé  dans 
ces  parages,  deux  jours  seulement  ayant  été  mauvais,  les 
autres  passables  et  même  beaux,  notamment  pendant 
l’ascension  de  l’Hékla  et  la  visite  des  geysers,  vastes  fon- 
taines jaillissantes  d’eau  bouillante  montant  jusque  20 
mètres  et  retombant  en  cascade,  un  véritable  bouquet  de 
feu  d’artifice  aquatique. 

M.  Van  Zuylen  attire  ensuite  l’attention  sur  l’exploration 
faite  l’été  dernier  par  M.  Thoroddsen  dans  une  partie  à 
peu  près  inconnue  de  l’Islande.  M.  Thoroddsen  en  a rendu 
sommairement  compte  dans  une  lettre  du  12  septembre 
dernier  insérée  dans  le  Berlingske  politiske  og  Avertissements 
Tidende  de  Copenhague  (n""  du  26  septembre).  Ce  voyage  a 
été  fait  sur  les  confins  sud-est  du  Vatnajokull.  M.  Thoroddsen 
a visité  les  sources  des  grands  fleuves  Skapta  et  Hverfisfljots, 
qui  étaient  inconnus.  La  chose  la  plus  remarquable  qu’il  a 
découverte  dans  son  exploration  est  une  crevasse  volcanique, 
longue  de  plus  de  4 milles  géographiques,  profonde  de  400 
à 600  pieds,  tout  à fait  rectiligne  et  ayant  des  parois  à pic. 
Elle  coupe  vallées  et  montagnes. 

Le  récit  de  M.  Van  Zuylen  a fait  le  plus  grand  plaisir 
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aux  membres  de  la  société  de  géographie;  M.  le  président 
s’est  fait  leur  interprète  en  remerciant  chaleureusement  le 
narrateur  de  sa  charmante  causerie. 

Voici  comment  il  a rappelé  son  ascension  de  l’Hékla. 

L’Hékla. 

Le  28  juillet  1893,  vers  le  soir,  nous  arrivions  à la  ferme 
de  Galtalakker,  située  au  pied  du  mont  Hékla,  après 
une  chevauchée  de  8 heures.  Le  temps  était  assez  beau, 
mais  l’Hékla  était  couvert  d’un  bonnet  de  nuages  ; la  cime 
était  restée  invisible  toute  la  journée. 

On  se  demandait  si  le  lendemain  l’ascension  pourrait 
se  faire  dans  de  bonnes  conditions  de  vision. 

L’Hékla  sourit  rarement  à ses  rares  visiteurs;  parmi 
les  nombreuses  relations  de  voyage  que  nous  avions  lues, 
trois  excursions  s’étaient  faites  par  un  temps  clair  et 
serein  permettant  de  jouir  du  merveilleux  panorama  qui 
se  déroule  au  sommet  de  la  montagne. 

Serons-nous  parmi  les  privilégiés  ? c’est  notre  dernière 

pensée  en  nous  endormant  dans  la  petite  chambre  d’étran- 
ger du  bar  de  Galtalakker. 

Oui!  nous  serons  parmi  eux,  disons-nous  à notre  réveil, 
en  nous  précipitant  dehors  et  en  voyant  le  géant  qui 
avait  jeté  son  bonnet  de  nuages,  pour  nous  montrer  par 
un  radieux  soleil  sa  belle  tête  blanche. 

L’Hékla  est  devant  nous  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
majesté.  Ses  fines  dentelures  se  découpent  nettement  sur 
l’azur  du  ciel  ; les  nuages  qui  lui  servent  de  manteau 
étincellent  aux  rayons  du  soleil.  Vue  d’ici,  la  montagne 
n’a  nullement  la  forme  du  volcan  classique  ; son  sommet 
n’est  pas  aigu  et  rien  ne  fait  deviner  l’existence  d’un 
cratère. 

Nos  préparatifs  sont  bientôt  faits,  nous  n’emmenons  que 
sept  chevaux,  quatre  pour  nous,  deux  pour  nos  guides 


et  un  pour  le  domestique  chargé  de  garder  les  chevaux 
pendant  l’ascension  du  sommet. 

A 8 1/4  heures  notre  petite  troupe  se  met  en  marche. 
Après  avoir  passé  à gué  la  Vestri-Ranga,  rivière  étroite 
mais  assez  profonde,  nous  entamons  les  premières  pentes 
garnies  ça  et  là  de  bouleaux  nains.  Ce  sont  les  forêts  de 
l’Islande,  forêts  lilliputiennes  dont  les  arbres  ne  dépassent 
pas  un  mètre  et  demi  de  hauteur.  Nous  suivons  pendant 
quelque  temps  un  torrent,  puis  nous  atteignons  un  plateau. 
A son  extrémité  nous  trouvons  un  courant  de  lave  datant 
de  l’éruption  de  1845,  couvert  en  partie  par  une  riche 
végétation  de  mousse;  nous  le  suivons  jusqu’à  un  éhoulis 
de  rochers  infranchissable  à cheval  et  qui  nous  oblige  à 
mettre  pied  à terre.  Nos  vaillants  poneys  ont  mis  2 3/4 
heures  à nous  conduire  ici.  Nous  les  abandonnons  aux 
soins  du  domestique  chargé  de  les  garder  jusqu’à  notre 
retour. 

A la  suite  de  nos  guides,  nous  nous  engageons  brave- 
ment dans  un  chaos  de  rochers  qu’il  s’agit  de  descendre, 
puis  de  remonter  en  s’aidant  des  pieds  et  des  mains.  C’est 
le  seul  point  un  peu  difficile  de  l’ascension.  Cet  éhoulis 
franchi,  nous  atteignons  de  petits  champs  de  neige  alter- 
nant avec  des  espaces  couverts  de  cendres.  Nous  montons 
toujours,  mais  la  pente  est  peu  rapide. 

Nous  voici  à d’énormes  champs  de  neige  coupés  ça  et 
là  par  un  îlot  de  lave.  Les  neiges  sont  vieilles  et  gelées, 
mais  amollies  par  les  rayons  du  soleil,  la  marche  y est 
relativement  facile  malgré  l’inclinaison  assez  forte  des 
pentes. 

Au  bout  de  deux  heures  de  cet  exercice  nous  sommes 
à la  base  du  cratère. 

Celui-ci  a la  forme  d’un  U majuscule  ; le  fond  est  rempli 
de  neige.  Nous  ne  donnerons  donc  pas  notre  opinion  sur 
le  nombre  de  bouches  du  cratère,  question  de  laquelle  on 
peut  dire  tôt  capita  tôt  sensus,  probablement  par  l’excellente 


raison  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  la  question 
ont  parlé  d’une  chose  qu’ils  n’ont  pas  vue. 

L’ascension  de  la  lèvre  du  cratère  exig^e  un  peu  d’énerg-ie  ; 
une  rude  montée  sur  des  scories  et  des  cendres  roulantes. 
Arrivés  au  dessus,  les  guides  veulent  s’arrêter,  mais  nous 
ne  sommes  pas  au  point  culminant.  Nous  voulons  l’atteindre, 
encore  un  quart  d’heure  de  montée  sur  une  arête  large 
et  facile  et  nous  voilà  au  sommet. 

Admirable  panorama  qui  nous  laissera  un  éternel  sou- 
venir, plus  beau  que  ceux  dont  on  jouit  sur  les  sommets 
les  plus  réputés  des  Alpes,  parce  qu’ici  la  vue  s’étend 
non  seulement  sur  d’innombrables  cimes  et  d’immenses 
glaciers,  mais  encore  sur  la  mer. 

Le  temps  est  splendide,  aucun  nuage  ne  vient  obstruer 
la  vision,  à peine  quelques  nuées  à l’extrême  horizon, 
dorées  par  un  beau  soleil  d’été.  L’air  est  pur,  chargé 
d’aucune  vapeur,  même  du  côté  de  l’Océan,  à tel  point 
que  les  îles  Westmann,  situées  au  sud  à 70  kilomètres 
d’ici  se  voient  très  nettement  à l’œil  nu.  Non  seulement 
on  distingue  les  diverses  îles  du  petit  archipel,  mais  on 
voit  même  les  récifs  isolés  qui  s’avancent  dans  la  mer. 

Dans  la  même  direction,  on  voit  encore  diverses  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  et  les  nombreux  cours  d’eau 
dont  plusieurs  très  puissants  qui  se  rendent  à la  mer,  à 
l’ouest  de  Langjôkull,  glacier  s’étendant  à perte  de  vue  et 
justifiant  bien  son  nom  (glacier  long)  ; au  Nord-Ouest  la 
vallée  des  Geysers  se  fait  deviner  par  les  vagues  spirales 
de  vapeur  qui  s’en  échappent;  au  Nord,  des  cimes  nom- 
breuses, les  dômes  bleuâtres,  violacés  et  étincelants  des 
glaciers;  au  Nord-Est  et  à l’Est  un  petit  coin  du  Vatnajôkull 
avec  le  terrible  volcan  de  Skaptarjôkull  et  les  glaciers 
inexplorés  qui  s’étendent  au  delà  à d’immenses  distances. 

Le  Vatnajôkull  est  une  vaste  accumulation  de  glaces,  de 
neiges  et  de  volcans  qui  recouvre  une  surface  de  plus  de 
3000  milles  carrés.  “ Il  est  entouré  «,  dit  M.  J.  Leclercq, 
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d’après  Watts,  le  seul  voyageur  qui  ait  traverse  cette 
contrée,  « presque  de  tous  côtes,  d’un  désert  formé  par 
» les  déjections  stérilisantes  des  volcans  et  par  l’action 
w érosive  des  torrents  issus  des  neiges  du  jôkull. 
w Le  Vatna  et  les  régions  voisines  constituent  la  por- 
tion  la  plus  élevée  et  peut-être  aussi  la  plus  ancienne 
« de  l’Islande,  car  les  laves  vomies  par  les  cratères  du 
w jôkull  offrent  un  aspect  de  ruine  et  de  vétusté  qu’on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  parties  du  pays  ; 
n de  plus  le  Vatna  se  termine  au  sud  par  des  rochers  qui 
» furent  baignés  par  les  mers  préhistoriques  alors  que  bien 
« d’autres  parties  de  l’île  devaient  nécessairement  se  trou- 
w ver  sous  les  eaux,  à moins  que  de  grandes  dépressions 
w ne  se  soient  produites  depuis  que  les  eaux  qui  baignent 
les  extrémités  du  Vatna  aient  reculé  jusqu’à  leur  limite 
w actuelle.  Le  Vatna  jôkull  forme  le  système  montagneux 
w le  plus  important  de  l’Islande;  sa  nappe  neigeuse  dépasse 
» de  beaucoup  en  superficie  tous  les  autres  glaciers  de 
File  réunis.  » 

Le  point  où  nous  sommes  est  à la  hauteur  de  1553  ou 
1556  mètres.  Il  y souffie  une  bise  glaciale.  Nous  nous  cou- 
chons pendant  un  quart  d’heure  sur  l’herbe  à 3 ou  4 
pieds  sous  le  sommet  pour  nous  abriter  contre  le  vent 
et  nous  vidons  le  fond  de  notre  gourde  de  Cognac  qui 
malheureusement  n’ayant  pas  été  remplie  le  matin  ne 
contient  plus  grand’chose. 

Le  froid  qui  règne  nous  oblige  à nous  arracher  au 
magnifique  panorama  qui  est  devant  nous. 

Les  trois  voyageurs  qui  comme  nous  ont  eu  la  chance 
de  le  voir  par  un  ciel  clair  (M'"^  Ida  Pfeiffer  en  1845,  le 
commandant  Forbes  en  1859,  le  capitaine  Burton  en  1872) 
en  sont  revenus  émerveillés.  Forbes  déclare  que  c’est  un 
panorama  d’un  intérêt  et  d’une  beauté  incomparable,  le 
plus  varié  et  le  plus  étendu  qu’il  y ait  au  monde.  Madame 
Ida  Pfeiffer,  la  célèbre  voyageuse,  déclare  à bon  droit  que 
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la  plume  est  impuissante  à le  décrire.  « On  plane  » dit-elle, 
« ,comme  au  dessus  d’un  vaste  incendie  éteint,  des  torrents 
» de  lave  couvrent  toute  la  contrée,  c’est  une  nature  morte 

et  pétrifiée.  « 

Pour  nous,  nous  n’oublierons  jamais  les  jeux  de  lumière 
produits  par  le  soleil  sur  cette  vaste  étendue  de  neige  et 
de  glaciers,  sur  l’Océan  bleu  émaillé  des  sombres  Westmann 
Eyar,  l’étendue  de  l’iiorizon  sauvage  et  mouvementé,  la  beauté 
merveilleuse  des  lignes,  et  c’est  sous  l’empire  de  ces 
impressions  que  nous  commençons  la  descente. 

L’Hékla  n’est  pas  comme  beaucoup  le  pensent  le  seul 
volcan  de  l’Islande.  Il  n’est  même  ni  le  plus  haut  ni  le 
plus  remarquable.  Il  n’a  pas  de  glaciers,  mais  comme  nous 
l’avons  dit,  une  partie  de  ses  flancs  sont  couverts  de  neiges 
éternelles.  Toute  l’ile,  qui  a la  grandeur  du  cinquième  de 
la  France,  est  volcanique.  Ses  volcans  en  activité,  qui  sont 
fort  nombreux  se  répartissent  en  8 groupes.  Ce  sont  : 

1.  Groupe  de  Snaffellsnes  (Eldborg). 

2.  « l’Hékla  (Hékla  Ranthukambar) . 

3.  « w Reykjanes  (Thurrarliraun). 

4.  5,  du  Katla  (Katla,  Eyjafjalla). 

5.  » « Varmârdalr. 

6.  5’  des  volcans  sud  du  Vatnajôkull. 

7.  « des  volcans  de  l’Othadahraun  (Askja). 

8.  w n du  Myvatn. 

Le  groupe  de  l’Hékla  est  le  plus  connu.  Son  sommet 
principal  fut  gravi  pouf  la  première  fois  en  1772  par  Uno 
von  Troil,  savant  suédois.  M'’"®  Ida  Pfeiffer  l’escalada  en 
1845.  Depuis  lors  les  ascensions  ont  été  nombreuses. 

Le  groupe  a été  surtout  étudié  par  Schyte  et  par  Kjerulf. 
Il  est  situé  sur  une  chaîne  longue  de  23,000  mètres, 
s’élève  en  3 ou  4 terrasses  à une  hauteur  de  1556  m.  et 
est  entouré  de  grands  courants  de  lave  sur  une  étendue 
de  680  kilomètres  carrés.  Un  peu  au  dessous  du  sommet  se 
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trouvent  les  cratères  qui  se  sont  formés  en  1845  sur  une 
crevasse  dirig’ôe  du  S.-O.  au  N.-E. 

Parallèlement  à l’Hékla  émergent  de  la  lave  cinq  chaînes 
de  tuf  également  toutes  dirigées  du  S.-O.  au  N.-E.  et  en 
partie  discontinues,  au  milieu  s’élève  l’Hékla  sur  une  base 
haute  de  630  m.  Toutes  ces  chaînes  se  composent  de 
tuf  et  de  brèche.  Autour  de  THékla  et  au  pied  des  chaînes 
de  tuf  il  y a plusieurs  séries  de  cratères. 

L’Hékla  a eu  18  éruptions  dans  les  temps  historiques. 
Le  Ranthukambàr  est  un  volcan  qui  s’étend  dans  la  même 
direction  que  l’Hékla.  On  n’en  connaît  qu’une  seule  érup- 
tion (en  1343  environ). 

En  1845  a eu  lieu  la  18®  éruption  de  THékla.  Elle 
commença  le  7 septembre  et  dura  pendant  7 mois.  Une 
grande  masse  de  cendres  se  répandit  sur  la  contrée  envi- 
ronnante et  le  vent  en  transporta  une  partie  jusqu’aux 
îles  Shetland. 

Le  courant  de  lave  vomie  par  le  volcan  avait  une 
longueur  de  11,300  mètres  environ.  C’est  lui  que  nous 
avons  longé  et  parcouru  en  partie  pour  monter  sur  THékla. 
L’éruption  eut  lieu  par  le  cratère  que  nous  avons  visité. 
En  1878,  le  27  février,  se  produisit  la  dernière  éruption 
dans  le  groupe  de  THékla.  Elle  eut  lieu  dans  une  chaîne 
qui  de  THékla  court  vers  le  Nord-Est;  elle  dura  jusqu’en  mai. 

Ces  renseignements  ont  été  puisés  dans  un  livre  publié 
par  M.  Th.  Thoroddsen,  professeur  à l’école  professionnelle 
de  Môthruvellir  (Islande),  sous  le  titre  de  : Oversigt  over 
de  Islandske  Vulkaners  Historié.  Cet  ouvrage  a paru  à 
Copenhague  en  1882,  en  un  volume. 

La  plupart  des  voyageurs  ont  exagéré  à plaisir  les  diffi- 
cultés d’une  ascension  de  THékla  et  se  sont  plu  à l’entourer 
de  dangers.  Ces  difficultés  et  ces  dangers  ne  résident  que 
dans  l’imagination  des  écrivains.  Comme  nous  l’avons  dit, 
l’ascension  est  assez  fatigante,  mais  ne  présente  ni  difficulté 
sérieuse  ni  danger. 
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Voici  cependant  ce  que  nous  avons  lu  : M*"®  Ida  Pfeiffer 
a écrit  qu’aucune  autre  ascension  ne  lui  a paru  offrir 
autant  de  difficultés.  Le  D'’  Hayes,  le  célèbre  explorateur 
des  régions  polaires,  qui  avait  cependant  donné  des  preuves 
incontestables  de  courage,  se  trouvant  en  1874  au  pied 
de  l’Hékla,  avec  trois  Américains,  n’osa  tenter  l’ascension 
à cause  des  dangers  qu’on  lui  faisait  entrevoir  : abîmes, 
torrents,  fondrières,  etc. 

C’est  en  causant  de  toutes  ces  choses  que  nous  opérons 
la  descente.  Celle-ci  est  facile  et  peu  fatigante.  On  n’a 
qu’à  se  laisser  dévaler  sur  les  champs  de  vieille  neige, 
un  peu  amollie  par  les  rayons  du  soleil.  De  temps  à autre 
une  glissade  qui  ne  se  termine  pas  toujours  sur  les  pieds. 
Enfin  après  avoir  escaladé  le  chaos  de  rochers  au  delà 
duquel  nous  avons  laissé  nos  montures,  nous  retrouvons 
nos  chevaux.  En  selle  ! Nos  poneys  bien  reposés  et  bien 
nourris  descendent  rapidement  les  pentes  que  nous  avons 
gravies  péniblement  le  matin. 

Nous  voici  à une  plaine,  plus  ou  moins  unie,  mais 
parsemée  de  nombreux  trous.  Peu  importe,  au  galop  ! C’est 
un  vrai  steeple -cbase,  où  il  s’agit  de  manœuvrer  pour 
éviter  les  blocs  de  pierre  et  les  trous. 

Nous  arrivons  après  cette  chevauchée  brillante  sans 
encombre  à la  ferme  de  Nàfrliolt  où  nous  pouvons  enfin 
étancher  notre  longue  soif.  Comme  partout  dans  les  fermes 
islandaises,  il  n’y  a que  du  lait.  Nous  en  faisons  de 
nombreuses  libations.  Et  puis  de  nouveau  en  selle  et, 
bride  abattue,  une  nouvelle  course  nous  ramène  au  gîte, 
à la  ferme  de  Galtalàkker  à 5 1/4  heures.  Comme  Titus  je 
puis  dire  : Je  n’ai  pas  perdu  ma  journée,  car  pour  une  fois 
l’Hékla  s’est  montré  bon  prince  et  a gracieusement  con- 
senti à nous  montrer  ses  trésors. 


BILAH  GÉOGRfflOÜE  DE  L'ANNEE  W 

par  M.  Alexis-M.  G.,  membre  correspondant. 


EUROPE. 

Contrairement  à nos  habitudes,  nous  commencerons  notre 
revue  annuelle,  non  par  l’Afrique,  qui  d’ordinaire  nous 
présente  les  nouveautés  géographiques  les  plus  remarquables, 
non  pas  même  par  l’Amérique,  qui  nous  offre  sa  fameuse 
Foire  du  Monde  de  Chicago,  mais  par  notre  vieille  Europe, 
qui  reste  pour  longtemps  encore  le  centre  du  monde,  le 
foyer  intellectuel  rayonnant  sur  le  globe  et  activant  par- 
tout le  mouvement  et  la  vie. 

En  effet,  les  fameuses  fêtes  données  à la  marine  russe 
à Toulon  et  à Paris,  nonobstant  leur  côté  puéril  et 
« l’emballement  » qui  a été  relevé  par  maints  écrivains 
journalistes,  n’en  restent  pas  moins  un  événement  politico- 
géographique  de  premier  ordre,  dont  les  effets  plus  ou 
moins  volontaires  se  feront  sentir  à la  première  occasion, 
en  commençant  peut-être  dans  les  colonies. 

L’alliance  franco-russe,  officielle  on  non,  existe  parce 
qu’elle  est  commandée  par  la  similitude  des  intérêts  poli- 
tiques et  par  les  mêmes  idées  d’agrandissement  ou  de 
revanche. 

La  France  et  la  Russie,  gênées  en  Europe  par  la  Triple 
Alliance  de  V Allemagne,  de  X Autriche  et  de  X Italie,  trou- 
vent, en  Asie  surtout,  un  adversaire  commun,  X Angleterre, 
qui  a barré  aux  Russes  le  chemin  de  Constantinople  et 
de  Hérat,  et  qui  dernièrement,  à Siam,  a contrarié  les 
aspirations  des  Français. 
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Voilà  donc  en  présence  ces  six  principaux  États  de 
l’Europe,  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  Grandes  Puissan- 
ces, sans  doute  parce  qu’elles  ont  le  privilège  peu  enviable 
d’avoir  les  plus  grosses  armées  et  de  considérer  leurs 
voisins  comme  des  ennemis.  Les  voilà  se  regardant  en 
tàce,  chacune  attendant  l’occasion  d’un  conflit,  mais  n’osant 
pas  le  provoquer  ouvertement. 

On  pourrait  se  demander  quelles  seraient  les  cliances 
de  succès  de  chacune  d’elles,  ou  plutôt  de  chacun  des 
groupes,  car  les  Alliances  peuvent  être  double,  triple, 
quadruple,  quintuple  au  besoin.  (Nous  disons  alliance 
double,  bien  que  cette  expression  soit  peu  correcte,  dans 
le  sens  d’alliance  à deux,  comme  on  dit  triple  pour  une 
alliance  à trois,  etc.).  Voyons  donc  de  quels  éléments  se 
formeraient  ces  alliances  et  leur  force  respective,  en  nous 
basant  uniquement,  bien  entendu,  sur  la  statistique  des 
populations. 

D’une  part,  nous  connaissons  trois  puissances  unies  : 
L’Allemagne,  qui  compte  50,000,000  d’habitants,  l’Autriche- 
Hongrie,  qui  en  a 42,000,000  et  l’Italie  31,000,000,  ce  qui  , 
fait  un  total  de  123,000,000  d’âmes  liguées  pour  la  défense 
commune. 

D’autre  part,  la  France  n’a  que  38,000,000  d’habitants, 
mais  la  Russie  compense  le  nombre  avec  ses  100,000,000 
d’âmes  en  Europe  seulement.  Total  pour  la  Double  Alliance 
138  millions  d’hommes  à opposer  aux  123  millions  de  la 
Triple  Alliance.  Sous  le  rapport  du  nombre,  il  n’y  a donc 
pas  équilibre.  Rien  que  par  ce  chiffre,  on  voit  que  la 
Triple  Alliance  ne  peut  être  que  défensive.  Qui  fera  le 
contre -poids  ? 

L’Angleterre  sans  doute;  non  pas  nécessairement,  mais 
sûrement  dans  le  cas  où  les  succès  de  la  Double  Alliance 
menaceraient  ses  intérêts  dans  la  Méditerranée  ou  en  Asie. 
Alors  la  Triple  Alliance  se  transformerait  en  Quadruple 
Alliance,  comptant  123  plus  38  = 161  millions  d’âmes. 
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Additionnez  les  deux  totaux,  et  vous  trouverez  un  chiffre 
formidable  de  près  de  300  millions  d’Européens  excités 
l)ar  une  cii'constance  ({uelconque,  toujours  puérile,  à pousser 
un  épouvantable  cjd  de  g’uerre,  les  uns  contre  les  autres. 

Mais,  dira-t-on,  tout  ce  monde  ne  va  pas  se  battre  ! 
Sans  doute.  Toutefois  en  ne  comptant  que  5 soldats  par 
100  habitants,  ce  serait  déjà  trop. 

En  effet,  nous  verrions  d’une  part,  7,000,000  de  Russes  et 
de  Français  de  la  Double  Alliance  se  ruant  contre  les 
6,500,000  hommes  de  la  Triple  Alliance  ou  contre  les 
8,000,000  de  combattants  de  la  Quadruple  Alliance;  total 
15  millions  de  malheureux  qui,  s’ils  ne  se  présentent  pas 
tous  sur  les  champs  de  bataille,  supporteront  tous  les 
fatigues  de  l’état  de  guerre,  pendant  que  leurs  mères,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  vivront  d’angoisses!  A Dieu  ne 
plaise  que  nous  voyions  jamais  cette  boucherie  humaine, 
organisée  pour  satisfaire  les  haines  de  quelques  ambitieux  ! 

Mais  hâtons-nous  d’ajouter  que  ces  unités  n’ont  pas  la 
même  valeur  dans  le  calcul  des  forces  respectives.  Sans 
même  parler  du  patriotisme  et  de  la  solidité  morale,  il 
faudrait  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  non  seulement 
la  bonne  organisation  des  troupes,  leur  prompte  mobili- 
sation, la  perfection  de  leurs  armements,  l’appui  de  la 
marine,  mais  encore  et  surtout  les  ressources  financières. 
Sous  ce  rapport,  la  France,  qui  est  riche,  prêterait  à son 
alliée,  qui  compenserait  en.hommes,  tandis  que  l’Allemagne 
ne  serait  guère  en  état  d’aider  beaucoup  l’Italie,  qui  paraît 
la  plus  dépourvue.  Or,  le  vieux  dicton  « pas  d’argent, 
pas  de  Suisse  5.,  est  toujours  vrai,  et  dans  nos  temps 
actuels,  où  il  faut  agir  vite,  l’argent  est  plus  que  jamais 
« le  nerf  de  la  guerre 

Voilà  donc  ce  qui  rendrait  nécessaire  l’intervention  de 
l’Angleterre,  dont  la  puissance  financière  vaut  au  moins 
celle  de  la  France. 

Sans  l’Angleterre  aussi,  le  conflit  pourrait  rester  européen 
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ou  continental  ; avec  elle,  le  champ  de  bataille  est  par 
tout  le  globe,  partoiii  où  il  y a des  colonies  européennes. 

En  effet,  l’Angleterre  est  une  puissance  essentiellement 
coloniale,  car  il  lui  faut  des  débouchés  pour  ses  produits 
industriels  et  pour  occuper  sa  flotte  de  commerce,  qui 
égale  en  importance  celles  du  reste  de  l’Europe. 

Ses  colonies  comptent  plus  de  320  millions  d’habitants 
sur  un  territoire  de  28,000,000  de  kilomètres  carrés.  C’est 
donc  un  empire  presque  aussi  populeux  et  trois  fois  plus 
étendu  que  l’Europe,  gouverné  par  cette  île  de  Grande- 
Bretagne,  si  peu  apparente  sur  la  carte  générale  du  globe. 
On  comprend  qu’elle  cherche  à maintenir  ses  colonies  et 
vise  même  à remplacer  d’avance  celles  qui,  comme  le 
Canada,  viendraient  à lui  échapper  par  émancipation  ou 
autrement.  C’est  aussi  pour  cela  qu’elle  renforce  sa  marine 
de  guerre,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  ses  armées 
de  terre  sont  très  inférieures  en  nombre. 

D’autre  part,  la  France  s’est  créé  dans  ces  derniers  temps, 
en  Afrique  surtout  et  aussi  en  Asie,  un  empire  colonial 
de  8 millions  de  kilomètres  carrés  de  superficie,  et  peuplé 
de  42  millions  de  sujets. 

La  Russie  possède  en  Asie  un  champ  d’action  immense, 
de  16  millions  de  kilomètres  carrés,  peu  peuplé  relative- 
ment, mais  compact,  continental,  presque  invulnérable, 
défendu  d’ailleurs  par  20  millions  de  sujets  asiatiques 
russifiés,  toujours  prêts  à la  guerre. 

Les  possessions  anglaises  et  françaises,  au  contraire,  trop 
dispersées,  facilement  attaquables,  ont  besoin  d’une  marine 
protectrice  et  peuvent  être  pour  la  métropole,  en  cas  de 
guerre,  une  cause  de  faiblesse  lorsqu’elles  ne  peuvent  se 
défendre  elles-mêmes. 

Quant  aux  possessions  allemandes  et  italiennes,  quoique 
très  vastes,  elles  sont  trop  nouvelles,  trop  peu  solides, 
pour  être  en  ce  cas  un  élément  de  force  pour  leurs  pos- 
sesseurs. Ainsi  en  a jugé  sans  doute  l’Autriche,  qui  seule  a 
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ne^lig-G  de  prendre  sa  i)art  du  gâteau  africain,  lorsqu’elle 
aurait  ])u  s’établir  dans  la  région  de  la  mer  Rouge,  où 
elle  avait  des  intérêts. 

Voilà  la  situation  respective  des  six  Etats  présumés  bel- 
ligérants, mais  il  en  est  d’autres  tels  que  la  Turquie,  qui 
pourraient  aussi  se  trouver  entraînés  dans  la  mêlée. 

Du  reste,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  tirer  de 
cette  exposition  des  forces  respectives,  une  conclusion 
quelconque  sur  les  résultats  d’une  guerre,  qui  aurait  en 
tous  cas  pour  conséquence  le  remaniement  de  certaines 
parties  de  la  carte  de  l’Europe  et  du  monde. 

De  ces  considérations  générales,  passons  à quelques  faits 
particuliers. 

En  Scandinavie,  la  Norioège  manifeste  de  plus  en  plus 
une  tendance  républicaine  et  séparatrice  vis-à-vis  de  la 
Suède.  Elle  voudrait  obtenir  tout  au  moins,  sous  un  roi 
commun,  une  autonomie  administrative  plus  complète, 
notamment  envoyer  à l’étranger  des  consuls  distincts  et 
nationaux. 

Par  contre,  en  Russie  la  Finlande  a perdu  son  admi- 
nistration spéciale  et  tombe  sous  le  régime  russe  ordinaire. 
En  Pologne  et  en  Lithuanie,  la  persécution  se  continue 
contre  les  catholiques,  plus  astucieuse  que  jamais  : il  est 
interdit  à tout  curé  catholique  de  quitter  sa  paroisse, 
d’enseigner  le  catéchisme  dans  les  écoles  et  surtout  de  se 
servir  d’une  langue  autre  que  le  russe. 

Les  États  de  la  péninsule  balkanique,  Roumanie,  Serbie,  - 
etc.,  sont  en  paix.  La  Grèce  en  a profité  pour  ouvrir  à 
travers  l’isthme  de  Corinthe,  un  canal  de  6 kilomètres, 
qui  raccourcira  de  vingt- quatre  heures  la  traversée  de 
l’Adriatique  vers  Constantinople.  L’Autriche  manifeste  l’in- 
tention d’annexer  définitivement  la  Bosnie,  qu’elle  administre 
depuis  1878. 

Id Italie  a vu  non  seulement  les  fêtes  du  vingt-cinquième 
anniversaire  du  mariage  de  ses  rois;  mais  encore  celles 


- 378  - 


beaucoup  plus  caractéristiques,  plus  universelles,  du  cin- 
quantenaire d’Épiscopat  de  Léon  XIII.  Le  grand  pape  a 
vu  à cette  occasion  se  renouveler  la  manifestation  sym- 
pathique de  l’univers  catholique,  voire  même  des  États 
protestants  d’Allemagne,  d’Angleterre,  des  États-Ujiis,  comme 
aussi  de  la  Turquie  musulmane,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
livrés  encore  au  paganisme.  Une  fois  de  plus,  on  voit  que 
la  Chaire  de  Pierre  domine  le  monde,  et  que  le  Saint-Siège 
est  bien  l’unique  clef  de  voûte  de  l’édifice  social  sur  le 
globe. 

La  Suisse  s’apprête  à percer  les  Alpes  par  un  quatrième 
tunnel,  celui  du  Simplon:  il  aura  plus  de  vingt  kilomètres 
de  longueur,  car  il  sera  percé  à un  niveau  bien  plus  bas 
que  ses  prédécesseurs  du  Mont-Cenis,  du  Saint-Gotliard, 
du  Brenner  et  du  Semmering. 

Pin  France,  on  reparle  du  projet  d’un  canal  maritime 
à travers  l’isthme  du  Languedoc,  afin  de  tourner  la  posi- 
tion anglaise  de  Gibraltar.  On  reprend  aussi  le  projet 
d’un  pont  sur  le  Pas-de-Calais,  formé  de  70  arches  de 
500  mètres  d’ouverture  (le  détroit  ayant  35  kilomètres). 
Le  système  serait  celui  que  l’ingénieur  Cooper  a appliqué 
au  pont  de  Forth,  en  Écosse. 

Rien  à signaler  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Danemark, 
en  Portugal,  qui  intéresse  la  géographie.  Quant  à XEsgagne, 
elle  va  nous  conduire  en  Afrique  avec  la  question  marocaine. 

AFRIQUE. 

En  effet,  les  Espagnols,  qui  possèdent  sur  les  côtes  du 
Maroc,  les  forteresses  de  Oeuf  a,  Mélilla  et  plusieurs  autres, 
étaient  en  train  de  fortifier  plus  complètement  la  position 
de  Mélilla,  lorsque  les  Rifîains,  ou  habitants  berbères  du 
Riff  (rivage)  sont  venus  en  armes  attaquer  les  travailleurs. 
Des  combats  sanglants  s’en  suivirent  : un  général  espagnol 
fut  même  tué.  L’Espagne  tout  entière  s’est  levée  pour  venger 
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cet  affront.  Des  troupes  importantes  sont  envoyées  pour 
châtier  les  }3rigands,  qui  méconnaissent  tout  aussi  bien 
la  souveraineté  du  Sultan  du  Maroc  que  le  droit  des  gens 
européens. 

L’Espagne  ne  serait-elle  pas  en  droit  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  se  consolider  sur  le  rivage  marocain,  comme 
d’autres  l’ont  fait  ailleurs  ? Mais  en  aura-t-elle  la  volonté, 
l’audace  ou  la  force  ? Ne  craindra-t-elle  pas  les  difficultés 
militaires  d’une  occupation  laborieuse  qui  rappellerait  la 
conquête  de  l’Algérie,  ou  bien  ne  sera-t-elle  pas  arrêtée 
par  des  compétitions  diplomatiques  françaises,  anglaises  ou 
même  allemandes?  C’est  ce  que  l’avenir  nous  dira. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Maroc,  qui  est  bien  la  puissance 
musulmane  la  plus  fanatique,  la  plus  barbare,  la  plus 
éloignée  de  notre  civilisation,  nonobstant  sa  proximité  de 
l’Europe,  doit  s’attendre  à quelque  dislocation  prochaine. 
Les  Maures,  autrefois  les  dominateurs  de  l’Espagne,  n’y 
verraient  qu’un  juste  revers  de  la  fortune,  et  repéteraient 
dans  le  fatalisme  du  Coran  : ç! était  écrit  ! 

Faisons  le  tour  du  continent  africain. 

En  face  des  Canaries,  la  colonie  espagnole  du  Rio  de 
Or  O ou  de  la  côte  saharienne  est  toujours  sans  limite 
officielle  à l’intérieur,  l’accord  n’ayant  pu  se  faire  avec  la 
France  qui  confine  avec  elle  au  cap  Blanc,  et  compte 
prendre  l’Adrar. 

Rien  de  neuf  au  Sénégal  français,  pas  plus  que  dans  la 
Gambie  et  le  Sierra  Leone  anglais,  la  Guinée  portugaise, 
ia  république  de  Libéria,  tous  devenus  aujourd’hui  de 
modestes  enclaves  de  l’immense  Soudan  français. 

La  limite  de  la  Côte  d'ivoire  française  et  de  la  Côte 
d'or  anglaise  a été  régularisée;  mais  celle  du  nord  du 
Togoland  allemand  et  du  Dahomey  français  reste  ouverte 
aux  compétitions. 

Par  contre,  dans  la  région  du  Tchad,  un  traité  anglo- 
allemand  du  18  novembre  dernier  a prolongé  la  ligne 


séparative  du  Soudan  anglais  d’avec  le  Cameroun  alle- 
mand, depuis  Yola,  ville  anglaise  sur  la  Binué,  jusqu’à 
la  rive  méridionale  du  lac  Tchad.  L’Angleterre  en  concé- 
dant cette  faveur  à sa  voisine  s’est  réservé  l’influence  sur 
le  ^Yaclcii  et  le  Darfour,  qu’elle  considère  comme  annexes 
du  Soudan  égyptien. 

Reste  à savoir  si  les  Français  accepteront  ce  partage 
anglo-allemand,  qui  ne  les  engage  à rien,  et  qui  semble 
leur  barrer  le  passage  du  Congo  au  Tchad.  Or  on  sait 
que  l’objet  de  leurs  efforts  dans  ces  dernières  années  est 
de  relier  leur  colonie  du  Congo  au  Soudan  et  même  à 
l’Algérie  à travers  les  déserts  du  Sahara  central,  dont 
l’influence  leur  est  réservée  par  le  traité  de  1890. 

Trop  souvent  les  traités  de  délimitation,  mal  rédigés 
ont  donné  lieu  à des  interprétations  différentes  et  à des 
ditïîcultés  diplomatiques. 

Il  en  est  encore  ainsi  pour  la  limite  orientale  du 
Cameroun  allemand  et  pour  la  frontière  septentrionale  du 
Congo  belge,  tous  deux  limitrophes  du  Congo  français. 
De  là,  certaines  revendications  qu’il  eût  été  possible  de 
prévenir  en  Axant  plus  complètement  par  les  données 
astronomiques  sur  une  carte  les  lignes  séparatives  des 
divisions  en  pays  inconnus,  sauf  à rectifier  les  détails 
plus  tard.  Il  y a au  nord  du  quatrième  parallèle,  le  terri- 
toire du  Mbomo,  exploré  et  occupé  par  les  Belges,  mais  que 
les  Français  paraissent  vouloir  réclamer.  Ce  territoire 
touche  à celui  du  Bahr-el-Ghazal  que  sans  doute  les 
Anglais  revendiqueront  comme  faisant  partie  du  bassin 
du  Nil,  réservé  à leur  influence  par  l’accord  avec  l’Alle- 
magne, pourvu  que  les  Français  ne  les  devancent  pas  ! 

Dans  le  Congo  indépendant,  de  brillants  succès  ont  été 
obtenus  par  les  troupes  nègres  commandées  par  des  offi- 
ciers belges,  sur  les  Arabes  esclavagistes  qui  avaient 
massacré  l’expédition  Hodister,  et  qui  exerçaient  leurs 
cruautés  dans  tout  le  pays  du  haut  fleuve  et  du  Tanga- 
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iiika.  Les  capitaines  Vankerkhoven,  Ponthier,  Dlianis  et 
M.  Delcominune  ont  l)attn  et  dispersé  les  Arabes  de 
rOuellé  et  des  Stanley-Falls,  enlevé  les  villes  de  Nyangoué 
et  de  Kassongo,  et  purgé  toute  la  région,  tandis  que  les 
capitaines  Jacques  et  Joubert  chassaient  les  négriers  de 
la  rive  occidentale  du  Tanganika.  Que  les  Allemands  et 
les  Anglais  agissent  avec  autant  de  vigueur  dans  leurs 
possessions  respectives  de  l’Afrique  orientale,  et  la  plaie 
cruelle  de  la  traite  des  Nègres  par  les  Arabes  aura  pris 
fin,  beaucoup  plus  tôt  qu’on  n’aurait  pu  l’espérer. 

Rien  de  nouveau  dans  V Angola  portugais,  le  Damara 
allemand,  le  Capland  anglais,  sauf  que  la  révolte  de  Loben- 
gula,  chef  des  Matabélés  des  rives  du  Zambèze,  a amené 
une  répression  active  de  la  part  de  la  Compagnie  anglaise 
Par  accord  avec  le  gouvernement  du  Gap,  le  territoire 
de  Swazi,  ci-devant  neutre,  a été  cédé  au  Transvaal,  de 
sorte  que  celui-ci  aura  bientôt  son  débouché  sur  la  mer. 

Rien  à signaler  dans  le  Mozambique  portugais,  ni  dans 
\ Afrique  oiùentale  allemande  et  anglaise,  où  la  colonisa- 
tion s’organise,  ni  à Madagasear , où  cependant  les  rap- 
ports sont  tendus  entre  protecteur  et  protégé,  ni  dans 
\ Abyssinie  et  le  Somal,  dévolus  à l’Ralie,  ni  même  en 
Égypte,  où  l’ordre  règne,  ce  qui  nous  invite  à passer 
sans  retard  sur  le  continent  asiatique. 

ASIE. 

Sans  parler  de  la  Turquie  d'Asie  et  de  la  Perse,  toujours 
tiraillées  par  les  influences  russe  et  anglaise,  ni  de  V Arabie, 
peu  intéressante  pour  nous,  passons  de  suite  au  Pamir,  ce 
point  de  l’Asie  centrale  où  les  empires  du  Gzar  blanc  et  de 
l’Impératrice  des  Indes  prennent  contact. 

Le  Pamir  « ce  Toit  du  monde  »,  signalé  déjà  par  Marco 
Polo,  et  qu’on  désignait  ci-devant  sous  le  nom  de  monts 
Bolor  est  un  haut  plateau,  vaste  comme  la  Suisse,  qui  fait 
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le  nœud  des  chaînes  de  rHindou-koli,  ou  Caucase  indien, 
de  THimalaya,  du  Karakorum  et  du  Thian-chan,  si  remar- 
quables par  leur  élévation,  qui  atteint  de  6000  à 8840  mètres. 
Les  cols  ou  passages  sont  généralement  à l’énorme  altitude 
du  sommet  de  notre  Mont-Blanc,  ce  qui  rend  leur  accès 
très  difficile  en  tout  temps,  impossible  les  trois  quarts  de 
l’année.  Toutes  ces  chaînes  forment  donc  d’excellentes 
frontières  naturelles  pour  les  trois  empires  russe,  chinois 
et  anglais,  qui,  du  nord,  de  l’est  et  du  sud,  aboutissent 
au  Pamir,  de  même  que  pour  l’Afghanistan,  qui  y touche 
à l’ouest. 

Le  Khan  de  Kaboul,  ou  roi  à' Afghanistan,  qui  est  sous 
le  protectorat  de  l’Angleterre  depuis  que  les  Russes  ont 
conquis  Boukhara  et  menacé  Hérat,  vient  de  céder  aux 
Anglais,  contre  une  augmentation  de  pension  annuelle 
(4.500.000  frs.),  le  territoire  du  Kafiristan,  situé  au  sud  de 
l’Hindou-koh,  dans  le  bassin  de  l’Indus;  son  royaume 
s’étend  aussi  au  nord  de  cette  chaîne  et  aboutit  à l’Oxus, 
dont  la  rive  droite  dépend  du  Turkestan  russe.  Les  Anglais 
ayant  ainsi  le  versant  sud  du  plateau  de  Pamir,  les  Russes, 
peut-être  aussi  les  Chinois,  ne  tarderont  pas  à se  partager 
le  reste.  Puisse  la  querelle  se  terminer  là! 

Dans  YIndo-Chine,  quelques  petits  incidents  de  frontières 
ont  eu  pour  conséquence  un  agrandissement  considérable 
du  territoire  français,  aux  dépens  du  royaume  de  Siam. 
La  limite  de  rAnnarn  a été  reportée  de  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  à la  rive  gauche  du  Mékong,  dont  la  rive 
droite  même  est  sous  la  surveillance  de  la  France.  Sans 
l’intervention  de  l’Angleterre,  qui  fait  les  neuf  dixièmes 
du  commerce  de  Siam,  ce  royaume  tout  entier  perdait  son 
indépendance.  R est  question  de  créer  sur  le  haut  Mékong, 
dans  le  Laos,  une  sorte  à' Etat-tampon,  de  façon  à isoler 
la  Birmanie  anglaise  du  Tonkin  français,  et  d’écarter 
ainsi,  s’il  se  peut,  les  occasions  de  conflit. 

Cette  question  de  rivalité  des  deux  puissances  n’est 
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qu’endormie.  Elle  se  réveillera  le  jour  où  les  alliés 
franco-russes  jugeront  à propos  de  rouvrir  les  revendica- 
tions, soit  à Constantinople  ou  en  Egypte,  soit  dans 
l’Asie  centrale  ou  l’Extrême-Orient.  Souhaitons  que  ce  soit 
le  plus  tard  possible. 

Pour  cette  année,  Y Empire  chinois,  le  Japon,  la  Sibérie 
ne  donnent  lieu  à aucune  modification  géographique 
importante. 

OCEANIE. 

Il  en  est  de  même  de  YOcéanie  en  général,  où  la 
tranquillité  règne  et  où  les  partages  politiques  sont  à 
peu  près  terminés.  L’Angleterre  a pris  possession  officielle 
de  la  moitié  méridionale  du  groupe  des  îles  Salomon, 
laissant  l’autre  partie  à l’Allemagne.  Les  Nouvelles-Hé- 
brides sont  toujours  indivises  entre  l’Angleterre  et  la 
France,  comme  les  îles  Samoa  le  sont  entre  l’Allemagne, 
l’Angleterre  et  les  États-Unis.  Les  îles  Tonga  seules  res- 
tent libres  de  toute  ingérence  étrangère. 

Aux  îles  Haivaï,  par  suite  des  manœuvres  indignes  des 
Américains,  une  révolution  a renversé  le  trône  de  la  reine, 
et  cet  archipel  a failli  passer  sous  la  dépendance  des 
États-Unis;  mais  le  président  Cleveland  ayant  désavoué 
l’action  de  ses  agents,  on  espère  le  rétablissement  de 
cette  royauté  indépendante,  où  le  souvenir  du  Père  Damien, 
la  providence  des  lépreux,  est  toujours  en  grande  vénération. 

AMÉRIQUE. 

L’Amérique  du  Sud  conserve  le  triste  privilège  des 
révolutions  périodiques  et  des  guerres  civiles  qui  ruinent 
à tour  de  rôle  ses  plus  beaux  États.  Après  le  Chili,  c’était 
Y Argentine,  puis  le  Brésil,  qui  renvoya  son  empereur 
pour  tomber  dans  l’anarchie. 
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En  ce  moment,  Rio-de- Janeiro  en  subit  les  conséquences. 
Une  partie  de  la  flotte  insurgée  avec  l’amiral  de  Mello, 
canonne  les  forts  restés  fidèles  au  gouvernement  du 
président  Peixoto.  L’insurrection  fait  des  progrès  dans  les 
provinces  du  Sud,  et  il  a été  question  d’une  restauration 
de  l’empire  en  faveur  du  fils  de  don  Pedro. 

U Argentine  et  le  Chili  négocient  paisiblement  des  recti- 
fications de  frontières,  tandis  que  le  Pérou  fait  mine  de 
s’emparer  violemment  de  la  plaine  orientale  dépendant  de 
YEquateur,  qui  déjà  est  la  plus  petite  des  républiques 
hispano-américaines  sœurs. 

La  Colombie,  qui  a reporté  sa  frontière  jusqu’à  la  rive 
gauche  de  l’Orénoque,  le  Venezuéla,  les  Guyanes,  Y Amé- 
rique centrale  et  le  Mexique  ne  nous  offrent  pas  cette 
année  de  remarque  importante.  Toutefois,  le  canal  mari- 
time de  Nicaragua  subit  en  ce  moment  une  crise  finan- 
cière; mais  l’appui  formel  des  États-Unis  et  la  déclaration 
récente  du  président  Gleveland  en  assurent  l’exécution 
dans  l’intérêt  des  marins  du  monde  entier. 

Dans  les  régions  polaires,  signalons  la  nouvelle  tentative 
du  capitaine  Nansen  pour  atteindre  le  pôle  nord.  Il  est 
parti  des  côtes  sibériennes  pour  passer  au  nord  du  Groen- 
land et  revenir  s’il  se  peut  par  le  détroit  de  Béring. 

Laissons  le  Canada  suivre  en  paix  sa  destinée,  et  achevons 
notre  voyage  par  la  grande  république  des  États-Unis 
qui  vient  de  clore  sa  fameuse  Exposition  dont  on  a dit 
tant  de  choses  extraordinaires  et  originales,  mais  sur  le 
succès  de  laquelle  on  n’est  pas  d’accord.  Bien  sûr  que  les 
Américains,  s’ils  n’ont  pas  en  tout  satisfait  nos  goûts 
européens,  ont  su  faire  plus  grand  que  nous,  et  qu’ils  ont 
donné  la  mesure  de  ce  qu’ils  sauront  produire  le  jour  où 
chez  eux  les  règles  de  l’art  et  le  cachet  de  l’esthétique 
se  joindront  aux  inventions  industrielles  dont  ils  ont  déjà 
la  spécialité. 

En  tous  cas,  c’était  noblement  fêter  le  quatrième  anni- 
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versaire  de  la  découverte  de  l’Amérique,  et  Christophe 
Colomb  doit  être  fier  de  l’œuvre  dont  son  génie  a ouvert 
la  voie,  le  jour  où  il  a entreyu  des  populations  nouvelles, 
acquises  à la  connaissance  du  Christ  et  à la  civilisation 
européenne. 

Terminons  par  un  mot  sur  X Heure  universelle . 

Cette  réforme  avance  toujours,  quoiqu’on  se  transformant 
légèrement:  elle  va  se  simplifiant.  L’Italie  et  la  Suisse 
viennent  d’adopter  le  méridien  de  Greenwich.  En  outre 
ITtalie  a rompu  avec  la  double  série  des  12  heures  du  matin 
et  12  heures  du  soir,  pour  compter  les  heures  de  une  à 
vingt-quatre.  On  dira  simplement  treize  heures,  quatorze 
heures  au  lieu  de  1 heure,  2 heures  de  l’après-midi,  etc. 
Cette  innovation,  déjà  usitée  en  Amérique,  le  sera  tôt  ou 
tard  partout. 

Sous  peu  l’Europe  aura  trois  heures  officielles:  Xheure 
occidentale  ou  du  premier  fuseau  (Angleterre,  Belgique, 
Hollande,  Portugal,  Espagne:  la  France  se  tient  provisoi- 
rement à l’écart)  ; 2^  Xheure  centrale  ou  du  deuxième 
fuseau  (Suède,  Allemagne,  Autriche,  Italie,  Suisse)  ; 3^*  Xheure 
orientale  ou  du  troisième  fuseau  (Russie,  Turquie,  Grèce). 
Elles  s’accordent  avec  les  cinq  heures  adoptées  en  Amérique, 
et  marquent  un  pas  de  plus  vers  l’application  universelle 
du  système  des  24  fuseaux  horaires. 

Dieu  veuille  que  l’année  1894  ne  voie  s’accomplir  que 
des  œuvres  de  paix  et  de  concorde  internationale,  plutôt 
que  celles  toujours  redoutables,  dont  nous  parlions  au 
début  de  notre  bilan  géographique  de  l’année  1893. 


SÉA^CE  GÉNÉRALE  DU  15  FÉVRIER  1894 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance:  la  Société  des 
Sciences  de  Guatamala,  l'Univei'sité  de  Chicago  demandent  l’échange  des 
publications.  — Dixième  congrès  des  Orientalistes  à Genève.  — M.  F.  R. 
von  M^ieser,  communication  d'une  brochure  sur  les  cartes  de  Bartholomeo 
Colombo  relatives  au  4®  voyage  de  l’Amiral.  — 3®  Conférence  de  M.  Louis 
George,  professeur  de  géographie  à l’Institut  St. -Joseph,  à Grammont,  sur 
la  République  Argentine. 


La  séance  a lien  à l’Hôtel  de  ville.  Elle  est  ouverte  à 
8 1/2  heures,  sous  la  présidence  de  M.  le  Lieutenant- 
général  H.  WauAvermans. 

Présents  au  bureau:  MM.  E.  Lombaerts,  bibliothécaire; 
Van  Ertborn,  membre;  E.  Grandgaignage,  secrétaire  ad 
intérim  et  M.  L.  George. 

Se  font  excuser:  MM.  Deramaix  et  A.  Baguet. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  décembre  est 
lu  et  adopté. 


2.  Le  Bureau  du  10®  Congrès  des  Orientalistes  envoie 
le  programme  du  prochain  congrès  qui  doit  avoir  lieu  à 
Genève  du  3 au  12  septembre  1894.  Le  Congrès  comprendra 
les  sections  suivantes  : 
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1.  Inde  et  langues  aryannes. 

IL  Langues  sémitiques. 

IIL  Langues  musulmanes. 

IV.  Egypte  et  langues  africaines. 

V.  Extrême  Orient. 

VL  Grèce  et  Orient. 

VIL  Géographie  et  ethnographie  orientales. 

Les  membres  qui  désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
ments pourront  les  obtenir  au  bureau  du  secrétariat. 

— La  Sociedad  guatemaltica  de  cienzas,  de  Guatemala 
et  YUniversity  of  Chicago  Chicdigo,  demandent  l’échange 
des  publications.  — Accordé. 


3.  M.  Louis  George,  professeur  de  géographie  à l’Institut 
St. -Joseph  à Grammont,  ayant  séjourné  pendant  trois  ans 
dans  la  République  Argentine,  fait  une  lecture  sur  l’histoire 
et  sur  les  productions  de  ce  pays  ; ses  richesses  minérales, 
végétales  et  animales,  ses  voies  de  communication  par  eau 
et  par  terre,  le  développement  de  ses  villes  et  la  situa- 
tion économique  de  la  République. 

Il  est  vivement  félicité  par  le  Président. 

— La  séance  est  levée  à 10  heures. 


RIO  GRANDE-DO-SLIL 


tel  qu’il  était  jadis  et  tel  qu’il  est  actuellement 


SOUVENIRS  LOINTAINS, 

par  M.  A.  BAGUET, 
consul  honoraire  du  Brésil. 


Presque  tous  ceux  qui  ont  atteint  un  grand  âge  et  ont 
eu  la  chance  de  faire  des  voyages  lointains  dans  leur 
jeunesse,  doivent  se  rappeler  avec  émotion  certains  souve- 
nirs qui  s’effacent  difficilement  de  leur  mémoire. 

Beaucoup  de  voyageurs,  pendant  leurs  explorations,  ont 
couru  de  graves  dangers,  d’autres  y ont  trouvé  la  mort 
ou  gagné  des  maladies  quelquefois  mortelles. 

Heureux  ceux  qui,  revenus  sains  et  saufs  dans  leur  patrie, 
au  milieu  de  leur  famille,  ont  pu  communiquer  à leurs 
amis  les  incidents  de  voyage  dans  un  pays,  où  depuis  bien 
des  années,  aucun  Européen  n’avait  pénétré. 

Nos  souvenirs  datent  d’il  y a environ  cinquante  ans. 

Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  ce  récit  insipide 
et  le  traiteront  d’histoire  ancienne,  parce  que  dans  ce  siècle 
de  progrès  il  faut  du  nouveau,  mais  comme  dit  le  dicton 
faute  de.... 

Lors  de  mon  séjour  à Rio  de  Janeiro,  on  m’offrit  de  faire 
un  voyage  au  Paraguay.  Ce  pays  n’était  presque  pas  connu, 
car  depuis  1826  aucun  voyageur  n’y  avait  pénétré. 

Au  mois  d’août  1845  nous  nous  embarquons  pour 
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Gj'ande-do-Sid  sur  une  goélette  américaine,  dont  l’équipage 
était  composé  de  nègres  libres  free  citizens  comme  ils 
s’intitulaient,  mais  d’une  rare  arrogance. 

Un  matin  nous  entendons  sur  le  pont  le  bruit  d’une  rixe 
que  dominait  la  voix  du  capitaine  appelant  au  secours. 
Nous  élancer  hors  de  la  cabine,  assommer  quelques-uns 
de  ces  misérables  fut  l’affaire  d’un  instant.  Le  plus  mutin 
fut  mis  à la  chaîne. 

Arrivés  en  vue  de  la  barre,  le  bâteau  pilote  nous  fit 
signe  qu’il  était  trop  tard  pour  la  franchir.  Le  capitaine, 
craignant  un  Pampero  reprit  la  haute  mer.  En  effet, 
pendant  la  nuit  ce  vent  sinistre  vint  à souffler  avec  une 
impétuosité  telle  que  la  goélette,  presque  sans  voilure, 
bondissait  sur  les  vagues.  La  violence  du  vent  était  telle 
que  le  navire  n’obéissait  plus  au  gouvernail  et  se  pencha 
sur  le  côté.  Le  capitaine  ordonna  d’apporter  les  haches 
sur  le  pont.  Le  danger  était  imminent,  nous  étions  peut- 
être  sur  le  point  de  sombrer,  lorsqu’heureusement  la 
goélette  se  releva. 

La  tempête  s’étant  calmée,  la  mer  creusa  tellement  et 
la  houle  devint  si  forte  qu’il  était  impossible  de  se  tenir 
debout  sur  le  pont.  A la  fin  un  vent  favorable  s’étant 
levé,  nous  aperçûmes  le  phare  que  nous  avions  perdu  de 
vue  depuis  plus  de  six  jours. 

A cette  époque  la  barre  de  San  Pedro-do-Sul  plus 
connue  sous  le  nom  de  Rio  Grande-do-Sul  était  d’un  accès 
difficile  et  parfois  dangereux,  à cause  des  monticules  de 
sable  qui  se  déplaçaient  sous  l’impulsion  du  vent  et  des 
courants. 

Rio  Grande  ou  San  Pedro-do-Sul,  bâtie  en  1747  par  Gomes 
Fereira  d’Andrade  sur  les  bords  d’un  canal,  à treize  kilomè- 
tres de  la  barre,  fut  le  siège  de  la  Gapitanie  (Province) 
jusqu’en  1762,  époque  à laquelle  les  Espagnols,  qui  étaient 
alors  les  maîtres  de  cette  Province,  transférèrent  le  siège  à 
Nossa  Senha  da  Gonceiçâo,  colonie  fondée  par  les  Açoriens. 
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La  ville,  située  à environ  trois  lieues  de  la  barre,  avait 
un  aspect  assez  triste,  'excepté  au  port  où  il  régnait  une 
grande  animosité.  La  plupart  des  rues  n’étaient  pas  pavées 
et  presque  pas  éclairées.  Au  dehors  peu  de  verdure,  rien 
que  du  sable  qui  envahissait  les  maisons  du  côté  de  la 
terre  ferme,  tandis  que  l’eau  menaçait  continuellement 
d’inonder  celles  qui  étaient  situées  le  long  du  canal  loin  du 
centre  de  la  ville. 

Il  s’y  faisait  un  commerce  très  actif.  Dans  le  port  on 
voyait  flotter  les  pavillons  de  presque  toutes  les  nations. 
L’exportation  consistait  principalement  en  cuirs  verts  et 
salés,  suif,  cornes,  os,  crins  et  surtout  en  carne  secca, 
viande  séchée,  dont  il  se  fait  une  énorme  consommation 
au  Brésil  et  à la  Havane. 

A cette  époque  les  fortunes  s’y  faisaient  assez  rapidement. 
L’appât  du  gain  pouvait  seul  engager  les  étrangers  à y 
fonder  des  maisons  de  commerce. 

Grâce  à son  commerce,  à ses  nombreux  et  riches  produits, 
à son  port  qui  est  l’unique  de  cette  province,  Rio  Grande 
ne  tardera  guère  à devenir  une  grande  ville  commerciale. 

Une  transformation  s’impose  et  elle  se  fera  sans  doute 
dans  quelques  années.  Ce  qui  a retardé  la  prospérité  de 
cette  riche  province  c’est  une  révolution  qui,  eu  égard  à 
certaines  circonstances,  a pris  plusieurs  années  à être 
réprimée. 

Avant  de  nous  embarquer,  nous  visitons  San  José-do-Norte, 
petit  port  jadis  très  fréquenté,  situé  sur  le  canal  vis-à-vis 
de  Rio  Grande.  Ce  n’était  plus  qu’un  misérable  bourg  dont 
plusieurs  maisons  étaient  déjà  presqu’envahies  jusqu’au  toit 
par  les  sables.  Pour  remédier  à cet  état  de  choses  il  faudra 
de  grands  travaux  fort  coûteux.  Il  en  sera  de  même  pour 
le  port  de  Rio  Grande. 

Vers  la  fln  de  septembre  nous  mettons  à la  voile  pour 
Porto-Alegre  (port  agréable,  riant).  Après  quelques  heures 
de  navigation  nous  entrons  dans  le  lac  des  Canards  (lagoa 
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dos  Patos)  (1).  Ce  lac,  puisqu’il  faut  lui  donner  ce  nom,  a une 
étendue  d’environ  45  lieues.  Nous  passons  devant  le  Rio 
Sào  Gonçalo  (Gonsàlves)  sur  les  rives  duquel  est  bâtie  la 
ville  de  Pelotas  qui  par  sa  position  doit  forcément  deve- 
nir une  cité  florissante  et  très  commerciale. 

Après  quatre  jours  de  navig-ation  nous  arrivons  à Porto- 
Alegre,  située  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Guahyha.  Lorsque 
les  vents  sont  contraires,  elle  peut  durer  dix  jours,  à 
cause  des  bas  fonds  qui  ne  permettent  pas  aux  embar- 
cations de  louvoyer. 

Porto- Alegre,  jadis  San  José  de  Porto- Alegre,  fut  fondée 
à l’époque  de  l’invasion  des  Espagnols.  Sous  la  domina- 
tion du  Portugal,  le  marquis  de  Lavradio  y transféra  le 
siège  du  gouvernement.  Il  y a quelques  ans  la  popula- 
tion n’était  que  de  six  mille  âmes  et  en  1846  on  l’éva- 
luait à environ  trente  mille  habitants  R. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  c’est  une  des  villes 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  jolies  du  Rrésil. 

Le  voyageur,  qui  veut  jouir  d’un  magnifique  panorama, 
n’a  qu’à  se  rendre  sur  le  sommet  d’une  des  plus  hautes 
collines,  la  ville  étant  bâtie  en  amphithéâtre.  La  vue 
embrasse  d’un  côté  la  rade  avec  ses  nombreux  navires 
et  cinq  rivières  serpentant  à travers  de  riantes  prai- 
ries. Ces  cours  d’eau  parsemés  d’îles  et  d’îlots  débouchent 
dans  la  baie  du  Rio  Guahyba.  Leurs  rives  sont  superbe- 
ment boisées  d’arbres  séculaires  et  çà  et  là  on  découvre 

(1)  Autant  de  mots  autant  d’erreurs.  Ce  n’est  pas  un  lac  vu  que  cette 
nappe  d’eau  communique  avec  la  mer  par  un  canal.  Le  nom  de  Patos  dérive 
d’une  tribu  indienne  éteinte,  qui  occupait  jadis  les  bords  du  lac  de  ce  nom, 
ainsi  que  l'île  de  Sainte-Catherine.  Le  navire  ayant  dù  jeter  l’ancre  à cause 
d’un  calme  plat,  nous  nous  rendons  à terre  armés  de  nos  fusils.  Pendant 
plusieurs  heures  nous  ne  vîmes  pas  l’ombre  d’un  canard,  ce  qui  nous  fit 
croire  que  les  canards  n’existaient  que  dans  l’imagination  de  quelques 
auteurs  ignares. 

(2)  En  1814,  383  navires  partirent  de  ce  port  chargés  de  blé,  de  cuirs, 
viande  séchée,  suif,  fromages,  etc. 
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des  huttes  sur  pilotis.  Du  côté  de  l’ouest,  la  vue  s’étend 
sur  des  plaines  verdoyantes  et  légèrement  ondulées,  embel- 
lies par  des  chamras  (maisons  de  plaisance)  entourées  de 
délicieux  jardins,  plantés  d’orangers,  de  bananiers,  de 
palmiers,  de  dattiers  et  de  fleurs  aux  riantes  couleurs  : 
c’est  un  véritable  Eden.  L’air  y est  si  pur  et  si  trans- 
parent que  l’on  aperçoit  à quinze  lieues  de  distance  les 
montagnes  de  la  Serra  Grande. 

A sept  lieues  de  Porto-Alegre,  sur  le  Rio  dos  Sinos, 
est  située  la  colonie  de  San  Leopoldo,  dont  la  fondation  a 
si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  l’agriculture. 
Ceux  qui  s’y  établirent,  n’étaient  que  de  pauvres  émigrants 
allemands;  de  nos  jours  ils  possèdent  de  vastes  établisse- 
ments agricoles  et  industriels  et  quelques-uns  sont  à la 
tête  de  belles  fortunes. 

Avant  de  continuer  notre  récit  qu’on  nous  permette  de 
jeter  un  regard  rétrospectif  sur  le  passé. 

C’est  à dater  de  1808  que  le  Brésil  commença  à se  réveiller 
de  la  torpeur  dans  laquelle  les  vice-rois  l’avaient  plongé, 
le  régent  du  royaume  de  Portugal,  Dorn  Joâo  VI,  ayant  été 
obligé,  à cause  de  la  guerre  qui  désolait  sa  patrie,  de 
venir  demander  un  asile  au  Brésil.  Ce  monarque  éclairé 
fit  publier  plusieurs  décrets  concernant  la  liberté  du  com- 
merce, de  la  navigation  et  de  l’industrie.  Les  Brésiliens 
vinrent  en  contact  avec  les  étrangers  qui  transformèrent 
peu  à peu  les  vieilles  et  moroses  coutumes  des  Portugais, 
mais  il  a fallu  presqu’un  siècle  pour  les  déraciner. 

C’est  en  comparant  leurs  nouvelles  relations  avec  celles  des 
étrangers,  sous  le  rapport  du  commerce,  de  l’industrie,  des 
sciences  et  des  arts,  que  commencèrent  à germer  dans  le 
cœur  des  Brésiliens  les  premiers  symptômes  d’indépendance. 
Dom  Joao  VI  étant  retourné  en  Portugal,  laissa  son  fils 
aîné  au  Brésil  en  qualité  de  régent.  En  1821  les  Brésiliens 
proclamèrent  leur  indépendance  et  le  nommèrent  empereur, 
sous  le  titre  de  Dom  Pedro  I,  défenseur  perpétuel  du  Brésil. 
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Ce  furent  les  vexations  tyranniques  et  l’eg'oïsme  incarné 
des  anciens  g’ouverneurs  qui  firent  perdre  au  Portugal  cet 
immense  territoire,  le  plus  brillant  joyau  de  sa  couronne. 

L’égoïsme  et  les  vues  mesquines  des  vice-rois,  qui 
gouvernaient  alors  le  Brésil  au  nom  du  Portugal,  dépassent 
toute  croyance.  On  le  croirait  difRcilement,  si  l’histoire 
n’était  pas  là  pour  le  prouver  (^). 

Citons  en  quelques  exemples: 

Pendant  un  laps  de  trois  cents  ans  se.iU  le  pavillon 
portugais  était  admis  dans  les  ports  du  Brésil.  Il  existait, 
il  est  vrai,  une  exception  mais  uniquement  pour  les 
navires  étrangers  en  détresse.  Une  escouade  de  douaniers 
ne  quittait  le  navire  ni  nuit  ni  jour.  Ils  avaient  ordre  de 
ne  pas  laisser  débarquer  le  moindre  objet.  Des  experts 
nautiques  fixaient  le  nombre  de  jours  que  devaient  durer 
les  réparations,  mais  qui  ne  pouvaient  dépasser  le  nombre 
de  vingt.  Le  vice-roi  Gonde  de  Azambuja  avait  mis  en 
vigueur  une  ancienne  loi  despotique  concernant  les  navires 
forcés  d’entrer  en  détresse  dans  les  ports  du  Brésil.  Le 
capitaine  ne  pouvait  fournir  des  lettres  de  change  pour 
les  frais  de  réparation,  mais  il  était  obligé  de  déposer 
une  partie  de  sa  cargaison  pour  être  transportée  et  ven- 
due à Lisbonne.  Après  déduction  des  droits  et  frais,  le 
produit  net  était  remis  au  Brésil  pour  acquitter  la  dette. 
S’il  y avait  du  surplus,  il  appartenait  au  propriétaire  du 
navire. 

Le  Portugal,  si  célèbre  par  ses  hardis  navigateurs  et  dont 
jadis  les  vaisseaux  parcouraient  les  mers  inconnues  à la 
recherche  de  nouveaux  horizons,  était  fort  arriéré  dans 
son  industrie.  Il  s’était  réservé  le  monopole  de  fournir  à 
sa  colonie  les  objets  les  plus  indispensables.  De  grands 

(1)  Lorsque  je  débarquai  à Lisbonne  en  1851  un  douanier  me  demanda 
si  je  n’avais  pas  sur  moi  du  savon  et  des  cigares.  Lui  ayant  montré  mon 
étui  renfermant  trois  cigares,  il  en  prit  deux.  Quelques  minutes  après  je 
le  vis  de  loin  fumant  un  de  mes  cigares. 
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Seig-!ieurs,  qui  possédaient  de  riches  vaisselles  en  argent 
massif,  pouvaient  à peine  fournir  un  couteau  à chaque 
convive  et  un  seul  et  unique  verre  devait  servir  à tous 
les  conviés. 

Les  habitants,  qui  avaient  à leur  disposition  de  riches 
minerais  de  fer,  se  seraient  bien  gardés  de  fabriquer  le 
moindre  outil,  sinon  ils  couraient  risque  d’être  déportés 
dans  quelque  presiclio  de  la  côte  d’Afrique. 

L’extraction  du  sel  était  monopolisée  par  quelques 
compagnies  portugaises.  Celui,  qui  aurait  exploité  une 
des  nombreuses  salines,  aurait  été  déporté  à Lisbonne  et 
livré  aux  tribunaux.  Le  fisc  avait  le  monopole  du  savon, 
du  mercure,  de  l’eau  forte,  des  cartes  à jouer  et  d’autres 
articles. 

Si  un  père  de  famille  voulait  donner  une  instruction  com- 
plète à ses  fils,  il  était  obligé  de  les  envoyer  à l’université 
de  Goïmbra  en  Portugal. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  à l’infini,  mais 
ab  uno  disce  omnes. 

Ce  qui  précède  doit  donner  une  idée  au  lecteur  des  actes 
arbitraires  et  des  vexations  de  toute  nature  de  la  part  des 
gouvernants  et  de  leurs  subalternes,  dont  l’amour  du  lucre 
ne  connaissait  pas  de  bornes. 

La  plupart  des  Brésiliens,  n’ayant  aucun  rapport  avec 
l’Europe,  s’imaginaient  que  le  Portugal  était  une  vaste 
contrée  très  productive.  Presque  tous  les  objets  importés 
portaient  le  nom  do  reino,  du  royaume  (’),  comme  étant 
originaires  du  Portugal. 

Un  fait  digne  d’être  signalé  c’est  qu’avant  1808  il  n’existait 
au  Brésil  aucune  imprimerie.  De  nos  jours  on  les  compte 
par  centaines. 

Après  avoir  jeté  un  léger  coup  d’œil  sur  le  passé  il  ne 


(1)  De  notre  temps  en  1850  le  fromage  de  Hollande  était  encore  connu 
sous  le  nom  de  quiejo  do  reino  fromage  du  royame  (de  Portugal). 
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sera  pas  superflu  de  dire  quelques  mots  sur  l’état  actuel 
de  la  province  de  Rio  Grande. 

De  nos  jours  la  province  de  Rio  Grande  est  une  des 
plus  importantes  du  Rrésil. 

Ce  qui  a contribué  à sa  prospérité,  ce  sont  ses  nom- 
breuses colonies,  la  douceur  de  son  climat,  l’agriculture, 
son  industrie,  la  fertilité  de  son  sol,  l’amélioration  de  sa 
barre,  ses  cours  d’eau  et  ses  fréquentes  communications 
avec  le  reste  du  Rrésil  au  moyen  de  la  navigation  à vapeur. 

Afin  d’améliorer  l’entrée  de  la  barre,  le  gouvernement 
a fait  faire  de  grands  travaux  hydrauliques.  Par  suite  de 
certaines  circonstances  ces  travaux  n’ont  pas  été  poussés 
avec  toute  l’activité  désirable. 

R y a plusieurs  lignes  régulières  de  navigation  entre 
la  capitale,  les  ports  intermédiaires  et  Rio  Grande. 

Les  paquebots  de  la  compagnie  brésilienne  touchent  cinq 
fois  par  mois  à Rio  Grande  et  trois  fois  à Porto-Alegre, 
tout  en  faisant  échelle  à d’autres  ports. 

Les  immenses  plaines  de  Rio  Grande  légèrement  ondulées, 
servent  à y élever  du  bétail  de  toute  nature.  Elles  sont 
admirablement  entrecoupées  de  bosquets,  de  forêts  et  d’une 
multitude  de  cours  d’eau,  dont  quatre  grandes  rivières  parmi 
lesquelles  le  majestueux  Rio  Uruguay. 

L’élève  du  bétail  a été  de  tout  temps  (à  part  certaines 
exceptions)  la  principale  industrie  des  Rio  Grandenses. 
Cependant  à consulter  la  statistique,  l’abattage  du  bétail 
pour  la  consommation  de  ses  habitants  a diminué  d’environ 
70,000  têtes  en  dix  ans. 

Cette  industrie  doit  forcément  se  déplacer  ou  se  trans- 
former en  une  autre,  telle  qu’on  la  pratique  à la  République 
Argentine,  en  Australie  et  à la  Nouvelle-Zélande  : c’est  celle 
des  viandes  congelées.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  disons 
qu’on  a exporté,  en  Europe  en  une  année,  du  port  de 
Ruenos-Ayres  environ  un  million  de  moutons  congelés. 

Depuis  quelques  années  on  a tenté,  dans  la  province  de 


391 


Rio  Grande,  de  croiser  la  race  bovine  et  la  race  chevaline 
avec  la  race  mâle  d’Europe,  mais  le  résultat  a été  loin 
de  répondre  à ces  essais.  Mieux  eut  valu  faire  des  croise- 
ments avec  les  plus  beaux  sujets  de  la  race  indigène  de 
Corrientes  et  de  Y Uruguay.  Nulle  part  nous  n’avons  vu 
de  plus  belles  bétes  à cornes,  de  chevaux  et  de  mules 
que  dans  ces  deux  provinces.  A Rio  Grande,  l’abattage  des 
animaux,  qui  se  monte  en  moyenne  à 360.000  têtes  par  an, 
n’est  plus  en  proportion  avec  le  nombre  de  ses  habitants, 
qui  de  nos  jours  s’élève  à un  million,  soit  le  double  de 
ce  qu’il  était,  il  y a quelques  années  (^). 

Depuis  quelques  années  la  culture  de  la  vigne  (^),  celle 
du  froment  p)  et  de  tant  d’autres  céréales,  les  diverses 
industries  manufacturières  de  la  bière  ont  fait  dans  cette 
province  des  progrès  immenses. 

On  peut  évaluer  à des  centaines  de  mille,  les  ceps 
produisant  un  vin  excellent.  Si  les  Français  se  plaignent 
de  ce  que  le  marché  du  Sud  du  Brésil  est  quasi  perdu 
pour  leurs  vins,  c’est  de  leur  faute,  car  maintes  fois  ils 
y exportaient  non  du  vin,  mais  une  mauvaise  piquette  qui, 
au  lieu  de  procurer  du  bien-être,  ne  servait  le  plus  souvent 
qu’à  empoisonner  les  habitants. 

Dans  quelques  années  Rio  Grande  et  beaucoup  d’autres 
provinces  ne  seront  plus  tributaires  du  vieux  monde  latin 
pour  ses  produits  et  déjà  les  produits  de  quelques  grandes 


(1)  En  1808  cette  province  ne  comptait  que  40,000  habitants. 

(2)  Avant  1814  on  y cultivait  la  vigne.  Cette  culture  a été  abandonnée 
pour  être  reprise  de  nos  jours. 

(3)  Il  y a environ  un  siècle  on  y cultivait  le  froment  que  l’on  exportait 
vers  les  pays  étrangers.  Actuellement  l’Amérique  du  Nord,  Trieste  et  la 
Plata  exportent  leurs  farines  au  Brésil. 

Une  maladie  appelée  ferrugem,  la  rouille,  ayant  attaqué  les  plantes,  et 
les  habitants,  ignorant  les  moyens  d’y  obvier,  abandonnèrent  la  culture  du 
froment  pour  s’adonner  à l’élève  du  bétail. 

La  rouille  est  un  champignon  pai'asite  de  la  famille  des  oridinéas. 
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industries,  qui  y ont  été  créées,  suffisent  à la  consom- 
mation locale. 

Parmi  les  principales  industries  citons  celle  des  tissus 
en  laine  et  en  coton.  Deux  d’entre-elles  emploient  environ 
450  ouvriers.  Les  chefs  se  proposent  d’établir  en  outre  une 
manufacture  de  bougies  stéariques. 

On  exporte  de  Rio  Grande  vers  la  Plata  des  conserves 
de  crevettes  de  la  grande  espèce,  et  de  poissons  en  boîtes; 
la  quantité  exportée  se  chiffre  par  des  centaines  de  mille 
boîtes  par  an.  Dans  la  même  usine  on  prépare  une  énorme 
quantité  de  fruits  en  conserve,  des  pâtes  de  tomate  et 
de  choux-fleurs. 

Parmi  les  brasseries  il  y en  a qui  fournissent  déjà  450 
mille  litres  de  bière  propre  à la  consommation  locale. 

Notons  que  toutes  ces  usines  sont  de  construction  élégante 
entourées  de  jardins  et  pourvues  des  machines  les  plus 
perfectionnées  permettant  d’employer  le  moins  d’ouvriers 
possible. 

La  race  indigène  Rio  Grandense  se  rapproche  du  Tar- 
tare  et  du  Gaucho  de  la  République  Argentine  et  ressemble 
beaucoup  à celle  des  Paulistas.  Ces  deux  nations  se  sont 
croisées  plus  ou  moins  avec  la  race  Indienne  Guarani, 
convertie  au  christianisme  par  les  Jésuites  au  XVP  siècle  (^). 
Intelligents,  de  belle  stature,  pleins  d’énergie  et  de  cou- 
rage, les  Rio  Grandenses  passent  avec  les  Gauchos  pour 
les  plus  hardis  et  les  plus  intrépides  cavaliers  de  l’Amé- 
rique du  Sud. 

Les  colonies  allemandes,  brésiliennes  et  italiennes  de 
Rio  Grande  sont  connues  comme  les  meilleures  et  les 
plus  florissantes  de  tout  le  Rrésil,  ainsi  que  celles  de 
Saô  Paulo,  Minas,  Paranâ  et  Ste-Gatherine.  Elles  sont  au 


(1)  On  estime  qu’en  1550,  il  y avait  dans  le  pays  des  Missions  environ 
200,000  Indiens  sauvages  lorsque  les  Pères  de  la  compagnie  entreprirent 
de  les  catéchiser.  Lorsqu’on  les  expulsa  du  Paraguay,  on  comptait  dans 
ce  pays,  au  delà  de  160,000  Indiens  convertis  au  christianisme. 
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nombre  de  vingt-neiir  a3'ant  une  superficie  d’environ 
onze  milliards  de  mètres  carrés  et  possédant  une  popula- 
tion d’au  delà  de  100,000  habitants. 

Malheureusement  l’agriculture  dans  la  serra  (contrée 
montagneuse  boisée)  ne  mérite  pas  ce  nom. 

Les  colons  ont  opéré  comme  on  a fait  en  France  et 
dans  d’autres  pays.  Ils  ont  déboisé  une  grande  partie  du 
sol  et  un  jour  peut-être  seront-ils  obligés  comme  dans  la 
vieille  Europe  de  reboiser  le  sol  à grands  frais.  Quelques 
auteurs  attribuent  l’abaissement  des  eaux  dans  la  lagoa 
dos  Patos  et  à rembouchure  de  la  barre,  à ce  déboise- 
ment stupide. 

Les  colons  ne  se  donnent  pas  la  peine  d’engraisser  le 
sol  et  sans  doute  ils  laisseront  cette  besogne  à leurs 
arrière-petits-enfants.  Ils  perdent  de  vue  cet  axiome  : 
rendez  au  sol  ce  que  vous  lui  prenez  sinon  vous  l’apau- 
vrissez. 

Voici  une  nomenclature  succincte  de  la  production 
agricole  de  ces  colonies: 

Blé,  seigle,  avoine,  orge,  maïs,  farine,  riz,  tabac,  vin, 
pommes  de  terre,  haricots,  maté,  sucre,  miel,  beurre, 
saindoux,  manioc,  etc. 

Parmi  les  produits  industriels  citons  les  voitures  de 
luxe  et  de  tramway,  peaux  tannées,  bougies,  savon,  van- 
nerie, cire,  eau-de-vie  et  beaucoup  d’autres  articles. 

Il  y a,  dans  certaines  colonies  une  telle  prospérité  que 
beaucoup  de  colons  peuvent  réaliser  un  bénéfice  annuel 
de  5 à 10,000  francs  par  la  vente  seule  de  leur  vin  sans 
compter  les  autres  produits.  Pour  en  finir,  citons  la  colonie 
allemande  de  Santa  Gruz  qui,  avec  ses  18,000  habitants, 
a importé  en  1886  pour  environ  1,250,000  francs  de  mar- 
chandises la  plupart  de  l’Allemagne. 

Les  communications  dans  cette  province  se  font  au  moyen 
de  voies  ferrées,  de  lignes  fluviales  et  de  tramways.  Si  à 
l’époque  où  nous  parcourions  la  province  de  Rio  Grande 
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quelqu’un  eut  dit  aux  habitants  que,  dans  quelques  années, 
les  communications  se  feraient  par  voie  ferrée  on  l’aurait 
traité  d’halluciné  et  de  lunatique. 

Heureusement  que,  pour  alimenter  les  locomotives  des 
voies  ferrées  et  des  steamers  on  a découvert  trois  grands 
gisements  de  houille,  dont  l’un  d’eux  est  régulièrement 
exploité  depuis  vingt-huit  ans.  De  nos  jours  cette  mine 
peut  fournir  10,000  tonnes  par  mois. 

Avant  de  continuer,  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’état  actuel 
des  villes  déjà  citées  précédemment. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Rio  Grande  et  celle  de 
San  José-do-Norte  sont  situées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre, 
sur  les  rives  d’un  large  canal  alimenté  par  la  mer.  La 
première  est  devenue  le  principal  entrepôt  de  commerce 
avec  les  pays  étrangers.  Son  aspect  est  riant,  les  rues  sont 
fort  propres  et  on  y remarque  beaucoup  de  monuments. 
Elle  est  reliée  à Bagé  et  à d’autres  villes  par  des  voies 
ferrées  et  possède  environ  6 kilomètres  de  tramways.  Sa 
population  est  évaluée  à 15,000  âmes. 

San  José-do-Norte,  qui  lors  de  notre  voyage  n’était  qu’un 
misérable  bourg,  est  devenue  une  ville  de  près  de  10,000  âmes. 
Son  port  peut  recevoir  des  navires  d’un  assez  fort  tonnage 
et  il  y règne  un  grand  mouvement  commercial. 

Porto-Alegre,  la  capitale  de  la  province,  qui  déjà  à notre 
passage  était  une  jolie  ville,  renferme  aujourd’hui  au  delà 
de  50,000  âmes.  Elle  est  le  siège  d’un  évêché,  possède 
une  école  militaire,  d’excellents  collèges  et  on  y publie 
plusieurs  journaux  en  Portugais  et  en  Allemand.  Elle  est 
la  tête  de  ligne  de  deux  voies  ferrées  ; ses  rues,  plantées 
d’arbres,  sont  reliées  par  des  trams  sur  un  parcours  d’envi- 
ron 18  kilomètres.  Le  quai  est  superbe  et  ses  édifices  sont 
mieux  soignés  que  dans  la  plupart  des  autres  villes  du  Brésil. 
Qu’on  nous  pardonne  cette  digression  et  continuons  notre 
voyage. 

Après  nous  être  munis  de  quelques  provisions,  nous  nous 
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embarquons  sur  le  Rio  JacuJiy  ou  dos  Jacus  dans  un  canot 
creusé  dans  un  tronc  d’arbre  ayant  environ  trente  pieds 
de  long  sur  cinq  de  large  et  nagé  par  six  nègres  esclaves. 
La  toiture,  qui  sert  d’abri  en  cas  de  pluie,  étant  fort  basse, 
nous  y étendons  nos  recados,  selle  du  pays  qui,  avec  ses 
accessoires,  constitue  un  lit  assez  acceptable,  dans  une 
contrée  où  le  voyageur  est  obligé  de  passer  bien  souvent 
la  nuit  à la  belle  étoile. 

Par  un  vent  favorable  nous  filons  parfois  cinq  à six 
nœuds,  malgré  un  courant  assez  rapide,  mais  de  courte 
durée,  à cause  des  sinuosités  de  la  rivière,  A la  tombée 
de  la  nuit,  les  noirs  amarrent  l’embarcation  à un  tronc 
d’arbre,  allument  un  grand  feu  et  préparent  notre  souper 
sur  une  pelouse  de  la  forêt.  Nos  doigts  et  l’indispensable 
coutelas,  dont  tout  voyageur  doit  être  armé,  nous  servent 
de  fourchette.  Pour  boisson,  l’eau  de  la  rivière  puisée  au 
moyen  d’une  petite  corne  de  bœuf. 

Pendant  que  nous  prenons  notre  repas,  les  noirs  accrou- 
pis en  cercle,  nous  distraient  par  un  chant  monotone  et 
mélancolique  dans  leur  idiome.  Deux  d’entre-eux  exécutent 
une  danse  grotesque  accompagnée  de  contorsions,  de 
gambades  et  de  claquements  de  langue  au  son  de  la 
marimha^  tandis  que  le  reste  bat  la  mesure  avec  les 
mains.  Peu  à peu  le  mouvement  des  mains  devient  plus 
vif,  la  danse  plus  animée,  toute  la  bande  y prend  part, 
en  hurlant  et  en  poussant  des  vociférations  sauvages,  en 
un  mot,  c’était  un  vrai  sabbat. 

Il  faudrait  une  plume  de  poète  pour  décrire  la  scène 
pittoresque  qui  se  déroulait  sous  les  yeux.  Le  silence  de 
la  nuit  interrompu  par  le  chant  des  noirs,  et  le  cri  des 
oiseaux  nocturnes,  le  vent  agitant  les  arbres,  la  rivière 
coulant  silencieusement  à nos  pieds,  la  lueur  des  flammes 
reflétées  sur  les  figures  d’ébène  de  nos  Africains,  leur 
danse  bizarre  et  extravagante,  la  masse  imposante  de  la 
forêt,  tout  cela  nous  rappela  une  de  ces  scènes  si  magis- 
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tralement  dépeintes  par  le  romancier  Fenimore  Gooper. 

A minuit  nous  suspendons  nos  hamacs,  au-dessus  des- 
quels nous  étendons  la  couverture  du  recado  pour  nous 
garantir  des  piqûres  des  moustiques. 

A mesure  que  nous  poursuivons  notre  course,  la  nature 
devient  d’un  aspect  plus  sauvage,  les  rives  sont  plus 
boisées,  on  y voit  des  arbres  séculaires  et  d’une  hauteur 
gigantesque,  couverts  de  plantes  parasites  et  entourés  de 
grosses  lianes  depuis  le  sol  jusqu’au  sommet.  Ces  forets 
abondent  en  gibier;  plus  d’une  fois  nous  voyons  de  petits 
sangliers,  pécaris,  se  désaltérer  aux  rives  ; à notre  approche 
des  capivaras  (porcs  d’eau)  se  réfugient  dans  les  eaux.  Des 
troupes  de  singes  de  diverses  espèces  prennent  leurs 
ébats,  en  se  balançant  aux  lianes  flottantes,  tandis  que 
des  oiseaux  au  plumage  chatoyant  interrompent  le  silence 
de  la  nature  par  leur  doux  gazouillement. 

Le  long  des  rives,  à quelques  lieues  de  la  capitale,  il 
y a beaucoup  de  charqiæadas  où  l’on  prépare  la  viande 
séchée  connue  sous  le  nom  de  charque  ou  carne  secca 
et  dont  il  se  fait  une  énorme  consommation  dans  tout  le 
Brésil  et  à la  Havane. 

Nous  fûmes  surpris  du  grand  nombre  d’oiseaux  de  proie  (*) 
qui  tournoyent  dans  lair.  « C’est  une  providence  pour 
w notre  pays,  nous  dit  le  chef,  et  personne  ne  se  hasar- 
« derait  de  tuer  un  seul  de  ces  oiseaux.  Ils  nous  débar- 
55  rassent  des  déchets  des  animaux  qu’on  tue  annuellement 
^5  par  milliers.  Une  maladie  connue  sous  le  nom  de  peste 
55  en  emporte  souvent  un  grand  nombre  et  si  les  vautours 
55  ne  nous  en  débarrassaient,  des  maladies  pestilentielles 
55  ne  tarderaient  guère  à éclater  dans  ce  pays  où  il  règne 
55  parfois  de  fortes  chaleurs.  55 

Dans  une  de  ces  cbarqueadas,  nous  voyons  des  enfants 

(1)  Ils  sont  connus  sous  le  nom  à'Uy'ubü  (Cathartes  jota). 

Parmi  ces  nombreux  vautours  on  remarque  VUrubureyle  roi  des  vautours, 
dont  il  y a un  mag-nifique  spécimen  à notre  Zoologie. 
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de  cinq  à six  ans  galoper  à grande  vitesse  à poil  nu 
sur  des  chevaux,  n’ayant  en  guise  de  mors  qu’une  étroite 
lanière.  La  manière  dont  ils  s’y  hissent  est  assez  originale; 
ils  posent  le  pied  nu,  sur  le  genou  du  cheval,  entre  l’orteil 
et  le  premier  doigt  se  cramponnent  à la  crinière,  puis 
grimpent  sur  le  dos  de  l’animal  comme  de  véritables 
singes. 

Après  avoir  fait  provision  de  viande  fraîche  sans  bourse 
délier,  nous  mettons  à la  voile,  passons  devant  deux  petits 
bourgs,  puis,  pendant  plus  de  dix  heures,  nous  ne  voyons 
aucune  trace  d’habitation. 

Trhunpho  (un  de  ces  bourgs)  est  situé  à 80  kilomètres 
de  Porto-Alegre  sur  la  belle  rivière  navigable  de  Taquary 
près  de  son  confluent  avec  le  Jacuhy. 

Actuellement  elle  renferme  1100  habitants.  Son  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  de  la  farine  de  mandioca 
qu’on  exporte  vers  les  autres  provinces  du  Brésil.  Près 
de  Triiunpho  se  trouve  une  grande  fabrique  de  briques  et  de 
tuiles  construite  sur  le  modèle  des  meilleures  connues  et 
occupant  une  superficie  de  700  mètres  carrés. 

Vers  la  fin  de  septembre  nous  débarquons  à Rio  Par  do 
charmante  petite  ville  à environ  30  lieues  de  Porto-Alegre. 
Le  commandant  J.  Andrade  Neves  nous  reçut  avec  beau- 
coup de  cordialité  ; actuellement  on  estime  sa  population 
à 5000  habitants. 

Une  insurrection,  qui  a duré  pendant  dix  années  depuis 
1835  jusqu’en  1845,  a bien  appauvri  cette  belle  province. 
Nous  avons  causé  avec  des  Estanceiros  qui  possédaient 
jusqu’à  quinze  mille  têtes  de  bétail  et  à peine  en  pos- 
sèdent-ils quelques  centaines.  Heureusement  c’est  un  capital 
qui  se  double  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Le  3 octobre  nous  poursuivons  notre  course  en  destina- 
tion de  Cachoeira. 

Notre  patron  était  un  ancien  marin  portugais  qui  avait 
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navigué  sur  toutes  Jes  mers,  aussi  ses  récits  charmèrent 
la  monotonie  de  notre  traversée. 

w Lors  de  l’insurrection,  nous  disait-il  j’étais  chargé  de 
» transmettre  les  dépêches  du  Gouvernement.  Plus  d’une 
« fois  j’entendis  les  halles  siffler  à mes  oreilles;  serré  de 
w près  j’attachai  les  documents  à une  courroie  munie 
w d’une  pierre  et  les  laissai  couler  au  fond  de  la  rivière, 
« en  aj^ant  soin  d’y  attacher  une  branche  d’arhre.  L’en- 
nemi  disparu  je  les  repêchai  facilement.  « 

Lorsque  la  lune  brille  nous  naviguons  une  partie  de 
la  nuit.  Assis  sur  la  toiture  du  canot,  nous  restons  des 
heures  entières  sans  échanger  nos  pensées,  comme  si 
nous  craignons  d’interrompre  le  silence  de  la  nuit  sous 
l’empire  de  ce  charme  vaguent  indéfinissable,  qu’on  éprouve 
en  présence  d’un  brillant  clair  de  lune  tropical. 

Après  trois  jours  de  navigation,  nous  abordons  kCachoewa, 
notre  dernière  étape  par  rivière. 

Grâce  au  passeport  ministériel  et  à l’obligeance  du 
commandant  nous  obtenons  deux  chevaux,  un  cargeiro, 
bête  de  somme,  un  vaqueano,  guide,  et  un  soldat  monté. 

A cause  de  la  guerre,  les  chevaux  étaient  devenus  rares. 
Jadis  on  se  les  procurait  pour  trois  Piastres  (fr.  15)  et 
nous  dûmes  les  payer  à raison  de  douze  Piastres  (fr.  60). 

A peine  avons  nous  fait  quelques  lieues,  que  nous  patau- 
geons dans  l’eau  et  dans  la  houe  jusqu’au  poitrail  de  nos 
montures.  kVipasso  de  San  Lourenço,  notre  pirogue,  creusée 
dans  un  tronc  d’arhre,  eut  chaviré  sans  la  présence  du 
guide,  un  des  chevaux  que  nous  conduisons  en  laisse  ayant 
mis  le  pied  sur  le  bord  de  la  pirogue.  Ces  canots  sont 
généralement  longs  et  étroits,  aussi  doit-on  s’asseoir  au 
fond  car  le  moindre  mouvement  les  fait  chavirer. 

A la  tombée  de  la  nuit  nous  ne  trouvons  qu’une  misérable 
hutte  sans  toiture  et  dont  à peine  il  restait  un  pan  de 
muraille  debout.  Le  vent  qui  soufflait  par  rafales  était 
accompagné  d’une  fine  pluie  glaciale  qui  nous  faisait  trembler 
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de  tous  nos  membres.  Triste  nuit!  Le  sol  humide,  sur  lequel 
nous  étendons  le  cuir  de  bœuf,  nous  sert  de  lit,  roulés 
dans  nos  ponchos.  Pour  comble  d’infortune,  nous  étions 
affamés  et  sans  vivres,  heureusement  notre  gourde  était 
remplie  de  cachaça  (eau  de  vie  de  canne).  A peine  pouvions 
nous  fermer  les  yeux,  tant  nos  souffrances  étaient  grandes. 

Le  lendemain  vers  onze  heures,  après  avoir  traversé  des 
pantanas  (marais)  où  nos  chevaux  faillirent  vingt  fois 
s’embourber,  nous  arrivons  à une  Estancia  où  on  nous 
reçut  avec  la  plus  franche  hospitalité. 

Affamés  comme  nous  l’étions,  car  depuis  la  veille  au 
matin  nous  n’avions  rien  pris,  la  viande  séchée  et  la 
farine  de  mandioca  nous  semblèrent  un  repas  délicieux. 

Durant  le  trajet  de  Gachoeira  à St-Gabriel  nous  sommes 
à même  d’observer  quelques  coutumes  propres  à cette 
province. 

Arrivé  devant  une  Estancia  on  reste  à cheval  jusqu’à 
la  venue  du  propriétaire  ou  du  Capataz  (intendant)  auquel 
on  demande  l’hospitalité.  Il  vous  dit  simplement  apea  se\ 
dès  ce  moment  vous  ôtes  son  hôte.  Rarement  il  demande 
votre  nom,  ou  d’où  vous  venez.  Vous  êtes  son  hôte,  cela 
suffit  et  vous  pouvez  y rester  des  semaines  entières. 

Le  Brésilien  en  général  est  fort  hospitalier  et  dans  cette 
province,  quelque  pauvre  qu’il  soit,  jamais  il  ne  vous 
refuse  un  gîte  pour  la  nuit,  ni  en  partant  des  vivres  à 
discrétion.  Un  Rio  Grandense  nous  dit  un  jour  que,  lors- 
qu’on construit  les  bâtiments  pour  une  Estancia,  on  élève 
en  premier  lieu  le  corps  de  logis  pour  les  étrangers  et 
ensuite  celui  du  propriétaire. 

La  première  boisson  qu’on  vous  offre  est  le  maté  (thé 
du  pays)  dont  on  a pu  voir  des  spécimens  à notre  Expo- 
sition dans  la  section  Brésilienne  et  Paraguayenne.  C’est 
un  puissant  tonique  et  un  bon  nutritif  en  même  temps. 

Les  Peones,  domestiques  d’Estancia,  forcés  de  parcourir 
à cheval  les  plaines  avant  le  jour,  aspirent  quelques  pintes 
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de  ce  breuvage  bouillant,  ce  qui  leur  permet  de  rester 
souvent  une  partie  de  la  journée  sans  manger. 

Voici  en  quelques  mots  notre  mode  de  voyager. 

Départ  vers  quatre  heures  du  matin,  après  quelques 
heures  de  marche,  nous  prenons  le  maté.  Vers  deux 
heures  autre  halte.  Notre  guide  prépare  de  la  manière 
suivante  la  viande  fraîche,  qu’on  ne  refuse  jamais  à aucun 
voyageur  : couper  une  branche  de  bois  vert,  y passer  une 
tranche  de  viande  et  la  placer  près  du  feu  de  manière 
à ce  que  la  fumée  passe  au  dessus  ; c’est  le  chitrasco  ou 
beefsteak  du  pays  sans  sel.  Il  faut  avoir  senti  l'aiguillon 
de  la  faim  pour  surmonter  le  dégoût  qu’inspire  à tout 
européen  la  viande  non  assaisonnée. 

Un  gîte  pour  la  nuit  est  le  moindre  de  nos  soucis; 
tantôt  c’est  le  voisinage  d’un  bois  pour  y suspendre  nos 
hamacs,  tantôt  l’herbe  de  la  prairie  sur  laquelle  nous 
étendons  nos  recados\  la  selle,  étroite  et  longue,  nous  sert 
d’oreiller  sous  lequel  nous  mettons  nos  pistolets,  la  cou- 
verture sert  de  matelas  et  le  poncho  nous  garantit  du 
froid. 

Quant  aux  chevaux  on  en  attache  un  à une  longue 
lanière  ou  avec  la  manea,  entrave  en  cuir  que  l’on  met 
aux  jambes  de  devant  et  qui  leur  permet  de  paître  en 
aA^ançant  par  sauts.  Les  autres  errent  en  liberté,  s’éloignent 
quelquefois  à une  lieue  de  distance,  mais  le  guide  finit 
toujours  par  les  ramener. 

Après  trois  jours  de  marche  notre  cheval  de  somme 
étant  extenué,  le  propriétaire  d’une  Estancia  nous  offrit 
d’acheter  une  mule  prise  dans  une  troupe  dune  trentaine 
de  mvi\e^  chucaras  à moitié  dressées. 

- Un  peon  ayant  jeté  son  laço  au  cou  de  l’animal,  celui-ci  se 
livra  à une  course  circulaire  échevelée.  Le  cercle  s’étant 
rétréci,  les  Peones  le  saisissent  par  les  oreilles,  mettent 
des  entraves  à ses  jambes  et  lui  bandent  les  yeux.  La 
charge  étant  mise  sur  le  bât,  on  lui  rendit  la  vue  ; aussitôt 
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la  mule  fît  des  soubresauts  si  violents  et  rua  avec  une  telle 
persistance  que  nous  craig-nîmes  qu’elle  ne  mit  son  fardeau 
en  pièces. 

Le  lendemain,  elle  marcha  tant  bien  que  mal,  lorsque, 
tout  à coup,  elle  ne  voulut  plus  avancer  en  dépit  d’une 
sclilague  répétée.  11  fallut  l’abandonner  et  notre  vieux 
matungo  prit  la  charge  jusqu’à  la  plus  prochaine 
Le  propriétaire  n’avait  à nous  offrir  qu’une  mule  presque 
sauvage,  attachée  à un  poteau  ayant  sur  le  dos  deux  paniers 
remplis  de  grosses  pierres.  A notre  approche  elle  se  mit 
à ruer  avec  une  violence  inouie.  Nous  étions  tombés  de 
Charybde  en  Scylla. 

Quoiqu’attachée  à un  poteau  avec  une  charge  d’environ 
cent  kilos  sur  le  dos,  personne  n’osa  en  approcher  à 
cause  de  ses  ruades.  Ce  n’est  qu’après  qu’on  lui  eut  jeté 
le  laço  au  cou  et  aux  jambes,  qu’on  put  lui  bander  les 
yeux  et  mettre  une  manea  aux  jambes  de  devant. 

Six  hommes  suffirent  à peine  pour  lui  mettre  la  charge 
sur  le  dos,  non  sans  être  tous  contusionnés.  Après  avoir 
fait  cinq  lieues,  l’allonge  se  détacha  et  la  mule  se  lança 
dans  la  plaine  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Un  des  coffres 
se  détacha  d’un  côté,  ce  qui  ralentit  sa  course.  Après  deux 
heures  d’un  rude  labeur,  nous  parvînmes  à la  recharger. 

Il  n’y  a guère  de  routes  tracées  et  il  faut  suivre  les 
sillons  que  laissent  les  roues  des  charettes,  mais  qui  dis- 
paraissent après  la  pluie.  C’est  aux  accidents  de  terrain 
et  à d’autres  indices  que  les  guides  connaissent  leur  route. 

Dans  les  plaines  dépourvues  d’eau  ou  lors  de  la  séche- 
resse, la  soif  est  un  affreux  tourment  pour  le  voyageur 
et  les  animaux.  Maintes  fois  nous  fûmes  obligés  de  nous 
désaltérer  à une  mare  d’eau  croupissante  ; lorsqu’un  soleil 
brûlant  nous  desséchait  le  gosier,  nous  puisions  l’eau  au 
moyen  d’une  petite  corne  de  bœuf  pendant  au  recado. 

Le  11  octobre  nous  arrivons  à San  Gabriel  petite  ville  peu 
peuplée,  située  à environ  trente  cinq  lieues  de  Gachoeira. 
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Il  y avait  à San  Gabriel  une  petite  f^arnison  d’environ 
deux  cents  soldats.  Le  commandant  nous  log-ea  dans  une 
des  baraques  du  camp. 

Ayant  dû  abandonner  notre  deuxième  mule  chiicara, 
nous  achetons  d’un  capitaine  une  mule  appelée  negrinha, 
dont  il  fit  le  plus  grand  éloge.  Plus  d’une  fois,  nous  dit-il, 
elle  a sauvé  mes  bagages  en  traversant  des  marais  où 
je  vis  d’autres  animaux  périr  dans  la  vase. 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  nous  séparons,  quoique 
bien  à regret,  du  brave  commandant,  de  son  épouse  Dona 
Maria  et  des  officiers,  qui  tous  avaient  été  pleins  de 
prévenances  pour  nous  pendant  notre  séjour. 

En  traversant  le  lendemain  le  Banhado  de  Botuhy, 
vaste  bourbier  où  les  animaux  enfonçaient  dans  la  vase 
jusqu’au  dessus  des  genoux,  Negrinha  se  conduisit  avec 
tant  de  sagacité  que  notre  guide  nous  conseilla  de  suivre 
ses  traces.  J’ai  vu,  disait-il,  périr  ici  plus  d’un  cheval  as- 
phyxié dans  la  vase.  Au  bout  d’une  demi  heure  notre 
mule  nous  fit  traverser  ce  passage  dangereux  sans  accident. 

Le  jour  après,  il  s’éleva  un  de  ces  pamperos  de  plaine 
appelé  minuano.  Ce  vent  soufflait  avec  une  telle  impé- 
tuosité que  plus  d’une  fois  nous  fûmes  obligés  de  nous 
cramponner  à la  selle.  Il  prend  naissance  dans  les  cor- 
dilleras,  parcourt  les  immenses  plaines  des  Pampas  sans 
rencontrer  d’obstacles  et  se  fait  sentir  à une  énorme 
distance  en  mer. 

Un  après-midi,  notre  guide  voit  remuer  quelque  chose 
dans  l’herbe.  Il  saute  de  cheval  le  sabre  au  clair  et  abat 
un  tatou  (^).  L’ayant  attaché  par  la  queue  à la  selle  il 
nous  promet  un  souper  délicieux.  Le  soir  il  fit  rôtir  le 
tatou  dans  sa  carapace  sur  des  braises,  ce  qui  nous  procura 
un  souper  exquis. 

Les  plaines  abondent  en  autruches  de  la  petite  espèce, 

(1)  Les  visiteui’s  ont  dù  voir  dans  la  rotonde  des  singes  un  tatou  qui  est  le 
soutfi’e  douleur  de  ces  quadrumanes. 
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appelées  en  guarani  nandu  paissant  en  liberté  parmi  le 
bétail  et  les  cerfs.  La  capture  de  cet  échassier  est  assez 
difficile  et  exige  beaucoup  d’adresse.  On  les  prend  au 
moyen  des  bolas  ainsi  que  les  cerfs  (’). 

La  monture  du  guide  étant  fatiguée,  nous  résolûmes  de 
camper  sur  les  lieux  d’autant  plus  que  notre  vaqueano 
avait  aperçu  dans  le  lointain  une  cavalhada  d’environ 
quatre  cents  chevaux  non  dressés.  Ce  sont  presque  tous 
des  Potros,  nous  dit-il,  mais  il  me  semble  en  apercevoir 
un  qui  a déjà  des  allures  de  cheval.  Piquant  des  deux, 
il  disperse  la  troupe  et  par  une  manœuvre  fort  habile, 
réussit  à isoler  le  cheval. 

Aussitôt  il  apprête  les  Bolas  (')  ; saisissant  la  plus  petite 
il  les  fait  tournoyer  au  dessus  de  la  tête  et  les  lance  avec 
une  précision  telle,  qu’elles  s’entortillent  autour  des  jambes 
de  derrière  du  cheval  de  manière  à le  renverser. 

Sauter  à terre,  lui  mettre  une  manea  autour  des  jambes 
de  devant,  après  l’avoir  aveuglé  au  moyen  du  Poncho, 
passer  une  courroie  dans  sa  bouche,  fut  l’affaire  d’un 
instant.  L’ayant  enfourché  il  lui  enleva  le  poncho.  Alors 
commença  une  lutte  homœrique  entre  le  gaucho  et  le 
cheval  sauvage. 

Il  ruait  avec  une  telle  impétuosité  que  nous  attendions 
à chaque  minute  voir  le  cavalier  passer  au  dessus  la  tête 
de  son  cheval.  Voyant  ses  efforts  inutiles,  il  se  cabra 
à une  hauteur  si  • effrayante  qu’il  se  renversa.  Du  coup 
c’en  était  fait  du  cavalier,  mais  en  un  clin  d’œil  et,  avant 

(1)  Dans  le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  1881  (La  faune  et  la 
chasse)  nous  avons  décrit  une  chasse  au  cerf  et  à rautruclie  à laquelle 
nous  avons  piis  part. 

(2)  Les  Bolas  sont  composées  de  trois  galets  ronds  de  la  grosseur  du 
poing;  elles  sont  recouvertes  de  cuir  et  réunies  au  centre  par  des  courroies 
de  trois  pieds  de  long  en  forme  de  rayons.  On  se  sert  de  la  plus  petite 
boule  pour  faire  tournoyer  les  autres  autour  de  la  tête  comme  une  fronde. 
C’est  une  arme  empruntée  aux  Indiens,  mais  avec  quelques  modifications. 
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môme  que  le  cheval  ne  fut  à terre,  le  dompteur  était 
déjà  debout  à ses  côtés.  Ressauter  sur  son  dos  fut  l’affaire 
d’une  seconde;  alors,  lui  a3''ant  enfoncé  ses  larges  éperons 
dans  les  flancs,  il  fit  un  bond  dune  hauteur  prodigieuse 
en  hennissant  de  douleur,  car  le  cavalier  lui  avait  asséné 
un  coup  vigoureux  du  pommeau  de  sa  cravache  entre 
les  deux  oreilles.  Le  cheval  ayant  pris  un  galop  infernal 
disparut  en  un  instant  avec  son  cavalier.  Après  une  bonne 
heure  d’attente,  nous  voyons  reparaître  l’animal  la  bouche 
écumante,  soufflant  le  feu  par  les  naseaux  et  couvert 
d’écume.  Pendant  ce  temps  notre  gaucho,  sans  s’inquiéter 
des  soubresauts  de  sa  monture,  coupait  tranquillement  du 
tabac  pour  rouler  une  cigarette.  Ja  tem  fjrincipio  de 
cavallo,  ‘‘  il  commence  déjà  à avoir  des  allures  de  cheval  -, 
nous  dit-il,  en  s’approchant.  Les  jours  suivants  sauf  quelques 
ruades  et  des  sauts  de  mouton,  qui  eussent  désarçonné  le 
meilleur  cavalier  d’Europe,  le  cheval  comprit  qu’il  avait 
trouvé  son  maître. 

Le  laço,  les  bolas  et  le  coutelas  sont  des  armes  terribles 
dans  les  mains  des  indigènes,  elles  ne  manquent  jamais 
leur  but. 

Le  guide  que  nous  avions  engagé  était  un  vrai  Gaucho, 
un  pur  enfant  des  Pampas,  sachant  manier  le  laço,  les 
halas  et  le  coûteau  avec  une  adresse  surprenante. 

lia  capture  du  bétail  sauvage  et  du  cheval  a été  si  souvent 
décrite  dans  les  récits  des  voyageurs,  qu’il  est  superflu 
d’en  donner  une  description.  A vrai  dire  l’intelligence  du 
cheval,  dressé  à ce  genre  d’exercice,  vient  de  beaucoup  en 
aide  au  cavalier. 

C’est  un  spectacle  bien  étrange  que  de  voir  ces  Gauchos 
à cheval,  n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’une  chemise  et 
un  large  caleçon  en  coton  descendant  jusqu’aux  genoux 
orné  d’une  frange,  les  pieds  nus  armés  d’énormes  éperons 
(chilenas)  laissant  flotter  leur  poncho  qui  le  plus  souvent 
n’est  qu’une  pièce  d’étoffe  en  laine  rouge.  C’est  dans  cet 
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accoutrement,  qu’ils  traversent  au  triple  galop  les  Pampas 
à la  poursuite  de  quelque  taureau  échappé  du  corral,  en 
brandissant  le  laço  et  en  jetant  des  cris  sauvages. 

Les  Gauchos  des  pampas  et  les  Indiens  armés  de  leur 
laço  ne  craignent  aucun  animal  sauvage.  Ils  font  la  chasse 
au  jaguar  (tigre  de  l’Amérique  du  Sud)  l’enlacent  et  le 
traînent  jusqu’à  ce  qu’il  soit  étranglé. 

Pendant  la  guerre  civile  à Rio  Grande,  le  laço  servit 
maintes  fois  à enlever  les  sentinelles  en  vedette,  voir  même 
des  cavaliers. 

On  rapporte  à ce  sujet  un  épisode  assez  curieux,  arrivé 
pendant  une  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent  à Buenos 
Ayres  et  elles  se  comptent  par  vingtaines.  Une  troupe  de 
Gauchos  à cheval  ayant  pénétré  en  ville  se  trouva  tout 
à coup  arrêtée  par  une  pièce  de  canon  braquée  dans  la 
rue  et  dont  ils  ignoraient  l’usage.  Ayant  essuyé  le  feu, 
sans  résultat  fatal,  ils  mirent  leurs  chevaux  au  galop^ 
jetèrent  leurs  laços  autour  du  canon  et  par  leurs  efforts 
réunis  parvinrent  à le  renverser. 

Les  indigènes  ont  une  connaissance  si  intime  des  chevaux, 
qu’on  a de  la  peine  à y ajouter  foi,  à moins  de  l’avoir 
constaté  de  visu.  Il  leur  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil 
sur  une  troupe  assez  nombreuse  pour  désigner  si  tel  ou 
tel  cheval  a été  dressé,  son  allure,  ses  défauts  et  ses 
qualités. 

L’étrier  du  recado  chez  les  Peones,  n’est  qu’un  anneau  en 
os  dans  lequel  ils  mettent  l’orteil.  Ils  ne  se  donnent  pas 
même  la  peine  de  s’en  servir,  car  d’un  bond  ils  sont  à 
cheval,  quand  même  il  rue  ou  qu’il  se  cabre.  Ils  sont, 
avec  les  gauchos  des  pampas  de  l’Argentine,  les  premiers 
cavaliers  du  monde.  Si  le  cavalier  est  désarçonné  (ce  qui 
arrive  bien  rarement  ou  jamais)  il  s’expose  à la  risée  de 
ses  compagnons.  S’il  galope  sur  une  pente  rapide  et  que 
son  cheval  trébuche,  prompt  comme  l’éclair,  il  lui  jette 
la  bride  par  dessus  la  tête  et  se  trouve  debout  à ses 
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côtés  les  rênes  en  mains.  Parfois,  en  arrivant  à un  Put 
désigné,  il  arrête  son  coursier  tout  court,  se  lance  au 
dessus  de  la  tête  sans  lâcher  la  bride  à laquelle  est 
attachée  une  courroie  qui  sert  de  cravache. 

Il  serait  superflu  de  raconter  les  exercices  surprenants 
auxquels  se  livrent  ces  centaures  des  Pampas. 

Vers  le  milieu  d’octobre,  nous  arrivons  au  passa  do 
Rosario  près  du  rio  Ibicuhy  Guassu  à une  Estancia  qui 
ressemblait  plutôt  à un  petit  bourg,  tant  ses  proportions 
étaient  vastes.  En  absence  du  propriétaire,  sa  dame  nous 
fit  un  accueil  plein  d’amabilité.  Quelque  temps  après  Don 
Ambrosio  (c’est  le  nom  de  son  mari)  arriva,  monté  sur  un 
magnifique  coursier  dont  les  harnais  resplendissaient  d’ar- 
gent et  suivi  de  plusieurs  Peones  et  d’une  meute  de  chiens. 
Il  portait  à la  ceinture  un  coutelas  à manche  et  à gaine 
d’argent  ornés  de  pierreries. 

C’est  inouï  de  voir  le  luxe  que  l’on  déploie  dans  cette 
contrée,  et  à la  Plata,  pour  l’harnachement  des  chevaux. 
Les  éperons,  ornés  de  chaînettes  en  argent  et  à rosettes 
en  fer  d’un  pouce  de  diamètre,  les  deux  extrémités  de  la 
selle,  le  manche  du  fouet,  les  étriers  pareils  à ceux  des 
anciens  preux,  tout  est  en  argent  massif  ciselé  ainsi  que 
les  courroies  des  étriers  qui  sont  entourées  d’un  tube  du 
même  métal.  En  un  mot,  il  règne  sous  ce  rapport  une 
profusion  de  luxe  inconnu  en  Europe. 

Notre  guide,  qui  ne  possédait  pour  toute  garde  robe  que 
ce  qu’il  avait  sur  le  corps,  dépensa  la  presque  totalité  de 
ses  gages  en  ornements*  d’argent  pour  sa  selle. 

Dom  Ambrosio,  encore  vert  malgré  son  âge  avancé,  avait 
une  figure  taillée  à l’antique;  une  longe  barbe  grisonnante 
lui  tombait  sur  la  poitrine  et  sa  figure  respirait  la  bonté 
et  l’énergie.  Il  possédait  une  des  plus  riches  Estancias 
du  pays  et  dans  laquelle  il  régnait  un  luxe  vraiment  princier. 

Pendant  que  nous  soupions,  Dom  Ambrosio  était  étendu 
dans  un  hamac  fait  de  lanières  en  cuir  artistement  tressées. 
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Lr  société  était  tout  oreilles,  en  nous  écoutant  raconter 
les  principaux  évènements  politiques  datant  de  plusieurs 
années.  Privés  de  livres,  de  journaux,  éloignés  à quelques 
centaines  de  lieues  de  la  capitale,  les  convives  ignoraient 
complètement  les  faits  les  plus  marquants  qui  s’étaient 
passés  en  Europe. 

Ne  leur  en  faisons  pas  un  crime.  Combien  des  gens  du 
monde,  ayant  à leur  portée  tous  les  éléments  d’instruction, 
ignorent  non  seulement  ce  qui  se  passe  dans  d’autres  pays, 
mais  ne  possèdent  pas  même  les  notions  les  plus  élémentaires 
de  la  géographie  physique. 

Nous  parlons  ici  par  expérience  (•). 

Le  lendemain  Dom  Ambrosio  nous  invita  à l’accompagner 
dans  les  plaines  où  l’on  était  occupé  à châtrer  les  animaux 
et  à les  marquer  d’un  fer  rouge.  Nous  étions  magnifi- 
quement montés;  chemin  faisant,  il  nous  promit  de  nous 
régaler  d’un  plat  du  pays  carne  con  couro  ou  viande  rôtie 
dans  la  peau  de  bœuf.  A l’endroit  désigné  il  y avait  un 
immense  rodeio  (troupeau)  rassemblé  dans  le  corral  où  les 
peones  procédèrent  à leurs  opérations  avec  une  dextérité 
étonnante  sans  prendre  aucune  de  ces  précautions  usitées 
en  Europe. 

Le  coutelas  remplace  ici  tout  instrument  quelconque. 

L’on  se  mit  à la  poursuite  d’un  jeune  bœuf.  Lui  ayant 
jeté  le  laço  aux  jambes  et  aux  cornes,  un  des  peones  coupa 
ses  jarrets  et  le  tua  sur  place.  Aussitôt  ils  lui  enlevèrent 
la  chair  de  chaque  côté  de  l’épine  dorsale,  en  y laissant 
une  partie  de  la  peau  qu’ils  découpèrent  en  forme  de 
sac.  Puis  on  l’entoura  de  braises  et  quand  il  fut  cuit  à 
point,  on  nous  servit  un  plat  délicieux,  succulant,  sans 
rival  dans  notre  cuisine  Européenne  si  vantée  pour  ses 
mets  gastronomiques. 

Nous  n’avions,  il  est  vrai,  ni  tables,  ni  sièges  à ressorts. 

(1)  Un  jour  un  négociant  de  cette  ville  me  demanda  si  j’avais  dû  passer 
par  le  Mexique  pour  me  rendre  au  Brésil  !!! 
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Le  gazon  verdoyant  de  la  vaste  prairie  et  nos  ponchos 
étendus  sur  l’herbe  en  tenaient  lieu.  La  salle  du  festin 
était  une  immense  plaine  des  Pampas  et  au  dessus  de  nos 
têtes  brillait  dans  un  ciel  bleu  et  vierge  de  tout  nuage 
un  magnifique  soleil  des  tropiques.  L’indispensable  coutelas 
et  un  peu  nos  cinq  doigts  remplaçaient  la  fourchette.  La 
coupe  à champagne  consistait  en  une  corne  de  génisse, 
qu’on  remplissait  d’une  eau  cristalline  puisée  à un  petit 
ruisseau  qui  serpentait  à travers  la  prairie. 

Le  lendemain  nous  prenons  congé  de  Dom  Ambrosio, 
qui  mit  le  comble  à sa  bienveillance  en  nous  gratifiant 
de  maté,  de  farine  de  mandioca  et  de  viande  fraîche. 

Avant  d’arriver  à Alegrette  nous  traversons  le  Rio  Santa 
Maria  dont  les  bords  sont  très  boisés  et  qui  vers  le  nord 
change  de  nom  pour  prendre  ælm  (P Ibicui  Guassu . 

Alegrette  est  un  grand  village  à trente  cinq  lieues  de 
San  Gabriel.  C’était  anciennement  un  camp  militaire.  On 
y compte  actuellement  4,000  habitants.  Nous  y engageons 
un  guide  du  nom  de  Leopoldo,  ancien  capitaine  d’insurgés, 
aux  traits  énergiques  et  que  le  commandant  nous  avait 
chaudement  recommandé. 

Nous  nous  mettons  en  route  pour  San  Francisco  de 
Borja,  ancienne  mission  des  Jésuites.  En  entrant  dans 
une  tenda  pour  nous  rafraîchir,  je  fus  interpellé  en  Alle- 
mand par  le  propriétaire.  A peine  lui  eus-je  répondu 
qu’il  se  jeta  à mon  cou  en  versant  des  larmes  de  joie. 
C’était  un  Bavarois,  ancien  soldat  sous.  Napoléon  et  ayant 
résidé  longtemps  en  Belgique.  Depuis  un  grand  nombre 
d’années,  il  n’avait  pas  vu  un  seul  Européen,  aussi  en 
me  quittant  il  pleura  à chaudes  larmes. 

Le  lendemain  nous  atteignons  les  bords  du  Rio  Ibicui 
Guassu  limite  orientale  du  fameux  territoire  des  missions. 

Cette  belle  et  majestueuse  rivière,  qu’on  peut  appeler  un 
fleuve,  prend  sa  source  dans  les  plaines  du  Japo-Guassu 
et  va  se  jeter  dans  le  Rio  Uruguay.  Elle  est  naviguable  sur 
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presque  toute  son  étendue.  On  nous  a assuré,  qu’actuel- 
lement  on  y a établi  un  service  de  bateaux  à vapeur, 
quoique  les  ouvrages,  que  nous  avons  consultés,  n’en 
fassent  pas  mention. 

Dans  l’après  midi  nous  traversons  un  marais  si  affreu- 
sement bourbeux,  que  nous  dûmes  quitter  nos  montures 
sinon  cavalier  et  cheval  couraient  risque  de  périr  asphy- 
xiés. Arrivés  à un  cours  d’eau  assez  large,  Negrinha 
refusa  de  le  traverser.  Elle  entra  dans  l’eau  en  tâtonnant, 
mais  son  merveilleux  instinct  la  fit  rebrousser  chemin  et 
elle  se  mit  à longer  le  ruisseau,  afin  de  trouver  un  endroit 
guéable. 

Leopoldo,  en  allant  à sa  recherche,  la  trouva  broutant 
paisiblement  l’herbe  sur  la  rive  opposée. 

Nous  fûmes  obligés  de  reconnaître  que  l’instinct  de 
l’animal  est  parfois  supérieur  à l’intelligence  de  l’homme. 

I Le  soir  nous  dormons  dans  une  misérable  hutte  oû 
: tout  faisait  défaut.  Heureusement  nous  avions  tué  deux 
\ marecas  (canards).  Nous  payons  notre  hôte  par  une  poignée 
de  tabac  ; il  nous  remercie  avec  effusion  en  disant  : « Vous 
me  faites  un  présent  royal.  « Le  tabac  à cigarettes  du 
pays  est  noir,  roulé  en  spirale  de  la  grosseur  du  pouce. 
Après  l’avoir  découpé,  on  le  frotte  dans  la  main  et  on  le 
roule  dans  une  feuille  de  maïs.  Afin  de  tuer  la  monotonie 
d’un  voyage  à travers  de  vastes  plaines  incultes,  nous 
faisions  durer  cette  opération  à peu  près  une  heure. 
Quiconque  a contracté  l’habitude  de  fumer  y trouve  un 
puissant  moyen  de  distraction  et  plus  d’une  fois  nous 
avons  refusé  à des  voyageurs,  la  somme  énorme  de  deux 
à trois  piastres  (10  à 15  frs.)  pour  un  petit  rouleau  de  tabac 
valant  à peine  quelques  centimes, 
j Le  lendemain,  nous  fûmes  témoin  d’une  scène  sinistrement 
I grandiose  en  côtoyant  une  plaine  en  proie  à l’incendie  : 
j ce  qui  nous  obligea  à faire  un  énorme  détour. 

Lorsque  l’herbe  est  haute  et  roussie  par  les  rayons  ardents 
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du  soleil,  on  y met  le  leu  du  côte  opposé  au  vent;  l’incendie 
se  propage  avec  une  rapidité  effrayante  et  il  n'y  a que  les 
ruisseaux  ou  les  endroits  dépourvus  d’herbe  qui  puissent 
l’arrêter. 

Azara  relate  avoir  parcouru  une  distance  d’environ  deux 
cents  lieues  dans  une  plaine  qui  avait  été  incendiée. 

Les  Estanceiros  ont  un  double  but  en  mettant  le  feu 
aux  herbes.  Les  cendres  fertilisent  le  sol  et  donnent  nais- 
sance à une  herbe  tendre  et  fraîche.  Les  flammes  débar- 
rassent les  plaines  d’une  foule  d’insectes,  de  parasites  et 
de  serpents  inoffensifs,  dont  les  corbeaux  et  les  vautours 
sont  très  friands;  aussi  voyions  nous,  dans  le  lointain, 
une  grande  troupe  de  ces  oiseaux  guettant  leur  proie. 

Une  nuit,  pendant  que  nous  étions  abrités  dans  une 
misérable  butte,  un  violent  orage  éclata;  les  éclairs  sillon- 
naient les  nues  sur  tous  les  points  de  l’horizon,  des  coups 
de  tonnerre  se  succédaient  avec  une  rapidité  effrayante, 
et  de  violents  coups  de  vent  manaçaient  à chaque  instant 
de  renverser  la  masure.  La  pluie  tombait  par  torrents  ; 
en  Europe  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  ces  cata- 
ractes quasi-diluviennes. 

Nous  étions  mouillés  jusqu’aux  os.  Heureusement  ces 
pluies  ne  durent  pas  très  longtemps.  Nous  poursuivons 
notre  voyage  avec  notre  escorte  et  laissons  à Leopoldo  le 
soin  de  nous  réjoindre  avec  les  bagages. 

Les  ruisseaux  étaient  devenus  des  rivières  et  roulaient 
leurs  eaux  avec  la  rapidité  d’un  torrent  ; aussi  loin  que 
la  vue  portait,  ce  n’était  qu’un  immense  Jac.  Nos  montures 
avaient  l’instinct  qu’un  danger  continuel  les  menaçait,  ■ 
aussi  ne  marchaient  elles  qu’cà  tâtons,  non  sans  trébucher,  i 
Le  soldat  nous  conseilla  de  lâcher  la  bride  et  de  leur  ( 
laisser  le  soin  de  nous  conduire.  || 

Nos  souffrances  ne  peuvent  se  décrire,  car  pendant  deux' 
mortelles  heures  nous  pataugeons  dans  la  boue,  nos  che-j 
vaux  ayant  de  l’eau  jusqu’à  l’avant  bras.  Heureusement! 
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nous  arrivons  à une  Estancia,  vraie  oasis  pour  des  voya- 
geurs qui  avaient  été  exposés  au  danger  de  périr. 

Notre  soldat  s’informa  s’il  y avait  une  pirogue  au  passo 
do  Rosario,  — réponse  affirmative. 

Mais...  ajouta-t-on.  Ce  mais  était  accompagné  d’un  sourire 
équivoque  et  de  mauvaise  augure. 

Nous  arrivons  au  bord  du  Rio  Mbutiiy,  dont  les  eaux 
roulaient  avec  impétuosité.  Sur  ses  bords  se  trouvait  une 
pirogue  mais  ayant  une  large  fente  près  de  la  quille. 
Après  l’avoir  radoubée  avec  de  petites  branches,  des  flocons 
de  laine  de  nos  couvertures  et  de  la  graisse,  nous  chas- 
sons nos  montures  dans  la  rivière.  Elles  ahordèrent,  non 
sans  difficulté,  à la  rive  opposée,  à une  grande  distance, 
emportées  à la  dérive  par  la  violence  du  courant.*  Nous 
montons  dans  l’embarcation.  Arrivés  au  milieu  de  la  rivière 
une  voie  d’eau  se  déclare,  la  pirogue  se  remplit  d’eau  et 
nous  voilà  obligés  de  traverser  une  partie  de  la  rivière 
à la  nage  tout  habillés.  C’était  presiju’impossible  et,  sans 
un  tronc  d’arbre  qui  se  trouvait  à notre  portée,  le  courant 
nous  emportait  et  nous  aurions  peut  être  péri  dans  les 
flots  d’une  rivière  du  nouveau  monde. 

Le  soldat  se  déshabille  et  se  jette  bravement  à l’eau 
pour  aller  chercher  nos  harnais.  Excellent  nageur,  comme 
tous  les  naturels  du  pays,  il  traversa  plusieurs  fois  la 
rivière  après  avoir  attaché  les  harnais  sur  sa  tête. 

Heureusement  pour  nous  que  le  soleil  se  chargea  de 
sécher  nos  habillements,  pendant  que  nous  étions  étendus 
sur  l’herbe  in  puris  naturalibus. 

Il  serait  dangereux  d’entreprendre  un  voyage  dans  cette 
contrée,  sans  savoir  ni  nager  ni  manoeuvrer  la  pagaie. 

Le  22  octobre  nous  arrivons  à San  Fransisco  da  Borja 
limite  du  territoire  Brésilien. 

Ce  village  est  situé  à environ  36  lieues  à'Alegrette  sur 
la  rive  gauche  du  Rio  Uruguay,  à deux  lieues  de  cette 
rivière.  C’était  jadis  un  établissement  indien  ou  pueblo 
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(les  Missions,  fondé  par  les  jésuites  en  1690,  et  dont  la 
population  était  à cette  éi)oque  de  1300  habitants.  Il  faisait 
partie  des  sept  Missions  appelées  par  les  Jésuites  rcduc- 
ciones,  et  dont  voici  les  noms:  San  Miguel,  San  Juan, 
San  Lorcnço,  San  Angelo,  San  Luiz,  San  Nicolan  et  San 
Francisco  da  Borja.  San  Miguel  était  la  capitale  de  ces 
sept  Redttcciones  (|ui  comptaient  uiic  poimlation  de  14,000 
Indiens.  Actuellement  San  Borja  compte  trois  mille  cinq 
cents  habitants. 

Le  commandant  nous  logea  dans  l’ancien  collège  des 
jésuites,  vaste  bâtiment,  entouré  sur  toute  sa  longueur, 
d’une  ixiranda,  mais  menaçant  ruine.  Dans  le  jardin,  il 
y avait  jadis  une  superbe  avenue  longue  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  i)lantée  de  magnifiques  orangers  où 
les  pères  venaient  se  reposer  à ral)ri  des  ardeurs  du  soleil. 
Presque  tous  ces  beaux  arbres  ont  été  abattus  pour  en 
faire  du  bois  de  chauffage. 

La  garnison  du  poste  était  composée  de  soldats  indiens 
ne  parlant  que  le  dialecte  guarani. 

C’était  dans  ce  village  que  vivait  misérablement,  exer- 
çant la  médecine  et  exploitant  une  boutique,  Amédée  de 
Bonpland,  savant  botaniste,  jadis  le  compagnon  de  voyage 
de  l’illustre  Humholdt,  Bonpland  a été,  comme  tant  d’autres, 
victime  de  la  cruauté  du  dictateur  Francia  qui  le  retint 
captif  pendant  plusieurs  années.  Il  était  absent  au  moment 
de  notre  arrivée,  ce  qui  nous  priva  du  plaisir  de  faire 
sa  connaissance. 

Chemin  faisant,  nous  visitons  les  ruines  de  l’église  des 
jésuites  ; cet  édifice  a dû  être  fort  remarquable,  vu  l’époque 
à laquelle  il  fut  construit  et  en  tenant  compte  des  faibles 
ressources  dont  on  disposait  alors.  Il  n’en  reste  que  les 
quatre  murs,  au  milieu  desquels  gisaient  épars  un  amas 
de  chapitaux,  frontons,  ornements,  statues  et  colonnes  bri- 
sées. Quelques  poutres  sont  restées  debout,  et  le  bois  en 
était  tellement  dur  qu’il  résistait  encore  à la  hache.  L’église 
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a été  construite  en  grandes  pierres  rouges,  mais  jusqu’à 
ce  jour  on  ignore  encore  l’endroit  d’où  elles  ont  été 
extraites. 

Après  deux  jours  d’attente  à San  Borja,  notre  vaqueano 
Leopoldo  nous  rejoignit  avec  la  mule  et  les  deux  coffrets . 
Nous  faisons  nos  préparatifs  pour  passer  V Uruguay,  une 
de  ces  majestueuses  rivières  de  l’Amérique  du  Sud  et  qui 
a donné  son  nom  à la  république  de  l’Uruguay. 

Avant  d’atteindre  le  Paraguay,  il  nous  fallut  traverser 
une  partie  de  la  province  de  Gorrientes;  le  récit  de  ce 
voyage  assez  intéressant,  a été  publié  en  1890  dans  le 
bulletin  de  la  société  de  géographie,  ayant  pour  titre  La 
Province  de  Gorrientes. 

Dans  l’opuscule,  le  pays  des  Missions,  publié  en  1889, 
se  trouvent  également  quelques  fragments  de  notre  tra- 
versée à travers  Gorrientes. 


LA 


RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 


son  histoire,  sa  géographie,  ses  produits, 


par  M.  Louis  George, 

professeur  de  géographie  au  collège  St. -Joseph  à Grammont. 


Pour  la  seconde  fois,  l’insigne  honneur  m’est  fait  de 
prendre  la  parole  dans  cette  nohle  assemblée,  si  dévouée 
à la  science  et  au  progrès. 

Je  me  vois  forcé  de  faire  appel  à votre  bonne  obligeance 
et  de  réclamer  votre  bienveillante  indulgence  pour  m’ac- 
compagner dans  l’excursion  rapide  que  je  vais  faire  à 
travers  les  provinces  de  la  République  Argentine. 

Ayant  séjourné  pendant  plus  de  trois  ans  dans  ce  beau 
pays,  j’y  ai  pris  quelques  notes,  interrogé  et  étudié  beaucoup 
les  habitants.  Ce  sont  ces  notes  et  les  résultats  de  ces 
investigations  que  j’ai  tâché  de  réunir  pour  en  faire  le 
sujet  de  la  petite  causerie  de  ce  jour. 

La  République  Argentine  est  un  de  ces  pays  américains 
qui  frappent  réellement  d’étonnement  ceux  qui  s’arrêtent 
à les  observer  quelques  instants. 

Quand  on  considère  ce  que  la  République  Argentine  est 
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aujourd’hui,  et  que,  aidé  de  l’histoire,  on  voit  ce  qu’elle 
était  il  y a peu  de  temps,  on  ne  peut  se  passer  d’admirer 
la  rapidité  avec  laquelle  ce  pays,  si  arriéré  il  y a un  siècle, 
en  est  venu  à se  placer  de  nos  jours  au  rang  des  pays 
les  plus  civilisés  et  les  plus  amis  du  progrès  dans  les  arts, 
les  sciences  et  l’industrie. 

C’est  que  rien  n’a  été  épargné  pour  arriver  au  dégré 
de  confortahle  et  de  commodité  qui  attirent  les  étrangers, 
et  leur  laissent  quand  une  fois  ils  ont  regagné  leur  patrie, 
un  je  ne  sais  quoi  d’indéflnissahle  qui  fait  regretter 
toujours  les  quelques  années  qu’ils  ont  eu  le  bonheur  de 
passer  dans  ce  beau  pays  si  plein  de  vie  et  de  liberté. 

Des  désastres  financiers  se  sont,  il  est  vrai,  dans  ces 
derniers  temps,  succédé  dans  ce  pays  avec  une  rapidité 
qui  n’a  d’égale  que  la  marche  de  ses  progrès;  mais  avant 
de  lui  jeter  la  pierre,  examinons  un  peu  ce  que  ce  pays 
a été  et  ce  qu’il  est  devenu,  et  peut-être  alors  serons-nous 
disposés  à l’indulgence  et,  au  lieu  de  lui  fermer  notre 
porte  et  surtout  notre  bourse,  penserons-nous  qu’il  mérite 
qu’on  l’aide  à se  tirer  de  ces  pas  ditficiles  dans  lesquels 
il  s’est  engagé  un  peu  grâce  aux  moyens  que  nous  lui 
en  avons  fournis. 

Je  vais  donc  tâcher  de  vous  donner  un  léger  aperçu 
de  l’histoire  et  de  la  géographie  de  ce  pays  si  étrange 
et  si  digne  d’intérêt. 

APERÇU  HISTORIQUE  (0- 


Il  y a à peine  quatre  siècles,  la  République  Argentine 
était  habitée  par  des  peuplades  sauvages  dont  la  princi- 
pale occupation  était  la  guerre  et  le  pillage. 

(1)  Plusieurs  des  détails  de  cet  aperçu  ont  été  extraits  d’un  ouvrage  de 
M,  Bidau,  professeur  au  collège  national  de  Ruenos-Ayres. 
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Pendant  que  les  Incas  régnaient  au  Pérou  et  en  faisaient 
ce  niagniflque  empire  que  n’ont  malheureusement  pas  assez 
respecté  les  conquérants  espagnols,  nous  trouvons,  dans 
le  pays  correspondant  à la  République  Argentine  actuelle, 
les  Querandis  et  les  Cliarruas  qui  cultivaient  superficiel- 
lement le  pays  compris  entre  le  Paraguay  et  TUruguay. 
D’un  autre  côté,  nous  trouvons  au  pied  des  Andes  et  dans 
le  i)ays  qui  forme  aujourd’hui  les  provinces  de  Guyo  et 
de  Tucuman,  des  guerriers  farouches  et  indomptables, 
toujours  occupés  de  pillage  et  de  rapine,  les  Galchaquis 
et  les  Guayacurus  renommés  pour  leur  haute  stature. 

Ge  fut  en  1508  que  les  Européens  eurent,  pour  la  pre- 
mière fois,  connaissance  de  ce  beau  pays.  Diaz  de  Solis, 
naviguant  dans  ces  parages,  remarqua  le  vaste  estuaire 
du  Rio  de  la  Plata  qu’il  considéra  comme  un  golfe.  Ge 
ne  fut  que  plus  tard,  quand  Nunez  et  Balboa,  après  avoir 
traversé  l’isthme  de  Panama,  eurent  découvert  ce  qu’ils 
appelèrent  la  mer  du  Sud,  que  Diaz  pensa  que  le  golfe, 
dont  il  avait  eu  connaissance  vers  le  35®  parallèle,  devait 
être  un  détroit  reliant  l’Atlantique  à cette  mer  récemment 
découverte. 

G’est  dans  l’intention  de  traverser  ce  détroit  qu’il  repartit 
en  1516  et  l’on  croit  communément  qu’il  alla  jusqu’à  l’île 
Martin  Garcia  qui  porte  le  nom  de  son  lieutenant. 

Les  Espagnols  donnèrent  à ce  passage  le  nom  de  Mar 
dulce  (mer  douce),  parce  qu’ils  avaient  remarqué  que  les 
eaux  dans  lesquelles  ils  naviguaient  et  qu’ils  pensaient 
être  un  bras  de  mer,  étaient  des  eaux  douces  et  vaseuses 
comme  celles  d’un  fleuve. 

Quant  à Diaz  de  Solis,  il  fut  tué  par  les  flèches  des 
Gharruas  en  essayant  de  débarquer,  et  les  Espagnols 
reconnaissants  donnèrent  son  nom  à la  rivière  qui  s’appela 
alors  Rio  de  Solis. 

Ge  ne  fut  que  plus  tard,  à l’époque  de  l’expédition  de 
Sébastien  Gaboto  et  de  Diego  Garcia,  en  1526-1528,  que 
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la  découverte  d’ornements  d’argent  portés  par  les  habitants 
du  pays  fit  nommer  le  fleuve  le  Rio  de  la  Plata  (‘). 

Sébastien  Gaboto  remonta  le  fleuve  jusqu’à  l’embouchure 
de  l’Uruguay  où  il  bâtit  le  fort  San  Salvador  et  il  alla 
jusqu’au  Parana  où  il  bâtit  le  fort  de  Santi  Spiritus. 

Pedro  Mendoza,  officier  de  Gharles-Quint,  équipa  une 
flotte  dans  le  port  de  Séville  et  prit  la  mer  avec  quatorze 
navires  et  2000  hommes  d’équipage.  Arrivé  au  Rio  de  la 
Plata  il  débarqua  sur  la  rive  m.éridionale  de  l’estuaire  le 
2 février  1535,  et  posa  les  fondements  de  la  ville  de 
Nuestra  Sehora  de  Buenos-Ayres. 

Il  ne  put  cependant  garder  cette  magnifique  position 
qu’il  abandonna  pour  se  retirer  â Espiritu  Santo  de  1539 
à 1542.  Dans  l’entretemps,  Ayolas,  lieutenant  de  Mendoza, 
avait  remonté  le  fleuve  avec  quelques  vaisseaux  et  avait 
fondé,  le  15  août  1536,  la  ville  de  Asuncion  qui  pendant 
tout  un  demi-siècle  resta  le  centre  des  possessions  espa- 
gnoles dans  cette  partie  de  l’Amérique. 

Le  11  juin  1580  seulement,  les  Espagnols  parvinrent, 
malgré  les  attaques  incessantes  et  terribles  des  naturels, 
à débarquer  de  nouveau  sur  la  rive  méridionale  de  l’es- 
tuaire. Ils  reprirent  Nuestra  Senora  de  Buenos-Ayres  et 
lui  donnèrent  le  nom  de  Giudad  de  la  Trinidad  y puerto 
de  Santa  Maria  de  Buenos-Ayres  H. 

Dans  les  premières  années  de  sa  fondation,  la  ville  de 
Buenos-Ayres  ne  comptait  que  500  habitants,  et  cette  si- 
tuation dura  jusqu’au  commencement  du  17®  siècle. 

Au  16®  et  17®  siècle,  les  missions  des  moines  Franciscains 
et  celles  des  Jésuites  amenèrent  la  civilisation  dans  ces 

(1)  Actuellement  encore  les  gauchos  et  en  général  tous  les  fils  du  pays 
aiment  à orner  leur  ceinture,  leur  recado  (espèce  de  selle),  leurs  éperons, 
le  mors  et  la  bride  de  leurs  chevaux,  ainsi  que  leurs  étriers  de  plaques 
d’argent.  Ils  portent  même  quelquefois  de  lourds  éperons  en  argent  et  se 
servent  comme  cravache  d’un  rebinque  à poignée  d’argent  massif. 

(2)  Ville  de  la  Trinité  et  Port  de  Sainte  Marie  de  bon  air. 


contrées  encore  sauva^'es  à cause  de  l’insubordination 
des  indigènes  que  leur  caractère  larouclie  et  indomptable 
poussait  chaque  jour  à la  révolte.  Les  missionnaires  éta- 
blirent ainsi  ditïerentes  stations  sur  tout  le  territoire  de 
la  Répul)lique  Argentine  et  ces  établissements  sont  main- 
tenant les  grandes  villes  de  la  République. 

Comme  bien  on  pense,  le  ])rogrés  dans  les  premières 
années  de  la  colonisation  lut  très  lent,  non  seulement  à 
cause  de  l’obstacle  considérable  qu’y  mit  la  résistance  de 
la  race  indigène,  mais  encore  et  surtout  à cause  du  culte 
que  les  Espagnols  avaient  voué  à l’or  et  à l’argent  qu’ils 
trouvaient  dans  leurs  possessions  américaines. 

Longtemps  cette  idée  de  lucre  arrêta  le  développement 
des  relations  commerciales  entre  la  nouvelle  colonie  amé- 
ricaine et  la  métropole,  et  les  règlements  absurdes  que 
lui  imposa  l’Espagne  y paralysèrent  longtemps  l’esprit 
d’entreprise. 

Le  premier  chargement  de  sucre  et  de  cuir  fut  dirigé 
sur  l’Espagne  en  1581,  et  les  négociants  de  Séville,  jaloux 
de  leur  monopole,  se  plaignirent  amèrement  et  obtinrent 
en  1590  que  les  établissements  de  la  Plata  ne  pussent 
envoyer  de  marchandises  en  Europe  ni  en  recevoir  que 
par  les  ports  du  Pérou. 

Conçut-on  jamais  prétention  plus  absurde  et  idée  plus 
préjudiciable  à toute  initiative  privée  qui  fait  la  hardiesse 
et  la  force  du  commerce  avec  l’étranger  ? 

On  fît  plus  ; on  imposa  une  route  à suivre  au  commerce 
des  produits  du  nouveau-monde. 

Chaque  année  partait  une  ou  deux  fois  du  port  de 
Séville  une  flotte  composée  de  hâtiments  marchands  appar- 
tenant à des  négociants  privilégiés  et  escortée  de  vaisseaux 
de  guerre. 

On  faisait  d’abord  voile  pour  Bello,  port  des  îles  Antilles. 
Là,  se  tenait,  après  le  débarquement,  une  grande  foire  où 
les  produits  de  l’Amérique  se  rencontraient  avec  ceux  de 
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l’Europe.  Après  la  foire,  les  marchandises  destinées  aux 
colonies  espagnoles  étaient  transportées  par  terre,  à dos 
d’homme  ou  de  chameau,  à Panama  où  elles  étaient  em- 
barquées pour  le  Gallao.  Du  Gallao,  elles  allaient,  à dos 
de  mulet  ou  de  lama,  d’abord  à Lima,  puis  à l’entrepôt  de 
Potosi,  enfin  à Gordoha  ou  à Buenos-Ayres. 

Certaines  marchandises  revenaient  ainsi,  par  l’aggravation 
des  frais  de  transport,  à 500  fois  leur  valeur  première. 

Les  produits  de  Buenos-Ayres  devaient  gagner  l’Espagne 
par  la  même  voie. 

Les  intérêts  coloniaux  de  l’Espagne  ne  pouvaient  que 
perdre  par  des  mesures  si  draconiennes.  Aussi  ce  système 
ne  profita-t-il  qu’à  la  contrebande  anglaise  et  hollandaise, 
et  la  suppression  de  ce  régime  avec  la  création  de  la 
vice-royauté  de  La  Plata  en  1776,  et  la  séparation  com- 
plète du  gouvernement  de  Lima  produisit  immédiatement 
ses  fruits  en  portant  de  37,000  à 176,000  habitants  la 
population  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  qui  comprenait 
alors  les  provinces  actuelles  de  Buenos-Ayres,  de  Santa-Fé, 
d’Entre-Rios,  de  Gorrientes  et  de  l’Uruguay. 

Gette  proportion  de  l’accroissement  de  la  population  de 
la  république  Argentine  n’a  fait  que  grandir  depuis,  et 
la  population  atteignait  en  1870  plus  de  4,000,000  d’habitants. 

La  conquête  définitive  du  territoire,  qui  forme  aujourd’hui 
la  confédération  argentine,  date  donc,  à proprement  par- 
ler, de  la  fondation  de  la  ville  de  Asuncion  par  Ayolas  ; 
et,  par  ce  qui  se  passa  dans  la  suite,  nous  voyons  que 
cette  conquête  se  fit  sous  l’action  de  trois  courants  très 
distincts  venus  respectivement  de  l’Est,  du  Nord  et  de  l’Ouest. 

G’est  au  premier  de  ces  courants  que  l’on  doit  les  villes 
de  Santa-Fé,  de  Buenos-Ayres  et  de  Gorrientes,  au  second 
nous  devons  celles  de  Santiago  del  Estero,  de  Salta,  de 
Jujuy,  de  la  Rioja  et  de  Gatamarca  ; enfin,  le  troisième 


nous  (loinia  les  localités  qui  sont  aujourd’liui  les  villes  de 
Mendoza,  de  San  Juan  et  de  San  Luis. 

Ainsi,  les  conquérants  du  Rio  de  la  Plata  cherchèrent 
dès  les  premiers  jours  à communiquer  avec  ceux  du  Pérou, 
tandis  (|uc  ceux-ci,  décimés  par  la  jL’iierre  civile  qu’avait 
en^-endrée  une  cupidité  cdrénée,  s’avançaient  toujours  vers 
le  Sud  jusqu’au  Rio  Parana. 

Enfin,  les  conquérants  du  Chili  de  leur  coté,  se  trouvant 
trop  à l’étroit  entre  la  mer  et  la  Cordillère,  traversèrent 
les  Andes  et  s’établirent  à Cuyo. 

Le  territoire  arg-entin  tut  alors  divisé  naturellement  en 
3 provinces  : celle  de  Rio  de  la  Plata,  celle  de  Tucuman 
et  celle  de  Cuyo  (\). 

Cette  division  subsista  pendant  toute  la  période  de  colo- 
nisation, jusqu’à  la  création  de  la  vice-roj^auté  de  Buenos- 
Ayres,  en  1776,  qui  réunit  en  un  seul  gouvernement  les 
colonies  espagnoles  qui  forment  aujourd’hui  la  confédération 
argentine,  la  république  paraguayenne  et  la  république 
orientale  de  TUruguay. 

La  division  primitive  ne  fut  néanmoins  que  fort  peu 
modifiée.  La  seule  réforme  introduite  fut  celle  qui  consista 
à joindre  la  Rioja  et  Cordoba,  sous  le  nom  de  Cordoba, 
à la  province  de  Cuyo,  et  à donner  ensuite  à la  province 
de  Tucuman  ainsi  démembrée  le  nom  de  Salta. 

L’espace  naturellement  fort  restreint  de  cette  causerie 
ne  me  permet  pas  de  m’étendre  sur  les  faits  d’ailleurs 
peu  importants  de  cette  période  de  colonisation,  qui, 
disons-le  en  passant,  fut  une  période  tout  à fait  triste  et 
monotone  : elle  n’apporta  que  des  progrès  lents  et  rares 
et  s’écoula  morne  et  tranquille  sous  le  régime  absolutiste 
établi  par  les  rois  d’Espagne. 


(1)  Cuyo  comprenait  alors  les  provinces  actuelles  de  San  Juan,  de  Men 
doza  et  de  San  Luis 
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Son  véritable  caractère  peut  se  définir  en  lui  donnant 
deux  buts  précis  : renrichissement  de  l’Espagne  sans  con- 
sidération aucune  pour  le  progrès  moral  et  politique  de 
la  colonie  que  l’on  traita  à peu  près  comme  la  poule  aux 
œufs  d’or  de  la  fable,  et  le  respect  de  l’autorité  des  rois 
d’Espagne  qui,  avec  leur  politique  en  chambre,  commirent 
souvent  de  lourdes  fautes  très  préjudiciables  au  bien-être 
des  populations  américaines. 

Cette  période  n’eut  guère  qu’un  réel  résultat.  Les  éléments 
divers  qui  formaient  la  population  du  territoire  argentin, 
souvent  en  lutte  avec  les  Portugais,  maîtres  du  Brésil, 
acquirent  dans  ces  luttes  de  presque  chaque  jour  des 
forces  suffisantes  pour  pouvoir  aspirer  à rompre  enfin  les 
liens  qui  les  rattachaient  à la  métropole. 

Le  type  espagnol  se  modifia  dans  ce  milieu,  il  se  mêla 
aux  indigènes  et  aux  nègres,  et,  de  la  modification  du 
type  primitif  par  l’influence  du  milieu  et  par  son  mélange 
avec  d’autres  races,  naquit  le  créole  qui,  sur  le  territoire 
argentin,  était  généralement  le  descendant  direct  des  con- 
quérants. 

Tous,  créoles  et  métis,  habitants  des  villes  aussi  bien 
que  ceux  de  la  Pampa,  avaient  à un  degré  égal  l’amour 
du  sol  natal  et  professaient  la  même  haine  niai  dissimulée 
envers  les  fonctionnaires  espagnols  qui  les  gouvernaient. 

Les  invasions  anglaises  de  1806  et  de  1807  donnèrent 
le  dernier  coup  à l’influence  de  la  métropole.  La  première 
de  ces  invasions  fut  vaincue  par  un  effort  du  peuple  de 
Buenos-Ayres  sous  la  conduite  du  général  Liniers.  La 
seconde,  forte  de  plus  de  12,000  hommes,  vint  se  briser 
contre  la  valeur  des  milices  qui  avaient  pu  s’organiser 
dans  l’intervalle  et  s’étalent  formées  en  plusieurs  corps 
d’après  la  nationalité. 

On  n’attendait  plus  désormais  que  l’occasion  favorable 
pour  s’affranchir  définitivement  du  joug  de  plus  en  plus 
détesté  des  espagnols,  et  l’invasion  de  la  métropole  par 


Nai)ol6on  1 qui  déposséda  Ferdinand  VII,  tut  le  signal 
tant  attendu. 

La  révolution  argentine  éclata  à Luenos-Ayres  le  25  mai 
ISlo.  P(Mi  de  temps  après  commença  la  guerre  de  l’indé- 
j)(mdanc('  (pii  se  lermina  glorieusement  en  1815. 

L’histoire  de  cette  révolution  est  certes  une  des  plus 
lielles  pages  de  Lliistoire  universelle.  Rien  n’y  manqua  : 
hommes  de  génie,  guerriers  nobles  et  généreux,  animés 
tous  d’un  culte  de  la  lilierté  poussé  jusqu’à  l’héroïsme. 

Aussi,  je  vous  demanderai  de  pouvoir  vous  la  décrire 
en  peu  de  mots. 

Disons  d’abord  que  la  guerre  de  l’indépendance  argentine, 
issue  du  mouvement  de  mai  1810,  ne  revêtit  jamais  le 
caractère  d’extermination  qu’elle  prit  au  Vénézuela  et 
ailleurs.  Elle  fut  bien  moins  sanglante  que  dans  ces  pays, 
et  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres  ne  connut  pas  les 
horreurs  de  la  guerre  à outrance  et  sans  merci. 

^ .-iî 

Ce  fut  de  Lima  que  partirent  les  armées  chargées  par 
le  gouvernement  espagnol  de  dompter  la  révolution  argen- 
tine qui  avait  pour  centre  la  ville  de  Buenos-Ayres. 

Le  général  argentin  Balcarce  eut  les  honneurs  de  la 
première  victoire  remportée  par  la  révolution  en  1810  à 
Suipacha.  Battus  peu  a])rès  à Huaqui  (juin  1811)  par  le 
général  espagnol  Tristan,  les  Argentins  remportèrent  une 
victoire  éclatante  à Tucuman  sous  la  conduite  du  vaillant 
général  Belgrano  (septembre  1812).  Une  seconde  victoire 
remportée  à Salta  (février  1813)  refoula  les  Espagnols  vers 
le  haut  Pérou,  grâce  à une  concession  généreuse  à l’excès 
de  Belgrano  qui  leur  rendit  la  liberté  après  la  reddition 
de  Salta. 

Belgrano  chercha  alors  à reconquérir  les  avantages  perdus 
à Huaqui  ; mais  il  fut  vaincu  à Vilcapugio  et  à Ayohuma 


— 42H 


(octobre  et  novembre  1813)  et  céda  le  commandement  des 
armées  argentines  au  général  San  Martin  dont  les  ma- 
nœuvres et  les  stratagèmes  habiles  arrêtèrent  les  royalistes 
dans  leur  retour  offensif  vers  Salta.  Il  fut  beaucoup  aidé 
en  cela  par  la  terrible  guerre  de  partisans  que  firent  les 
populations  soulevées  en  masse  sous  la  directon  de  Guëmes. 

Cette  période  se  termina  par  le  véritable  désastre  essuyé 
par  le  général  espagnol  Rondeau  à Sipe-Sipe  près  de 
Gochabamba  (novembre  1815). 

Pendant  que  les  armées  argentines  luttaient  aux  fron- 
tières du  Nord,  Buenos-Ayres  avait  à vaincre  la  longue 
résistance  de  la  place  forte  de  Montévidéo,  dernier  rempart 
des  Espagnols  sur  le  Rio  de  la  Plata. 

Ce  ne  fut  qu’après  3 années  de  luttes,  2 sièges  et 
quelques  batailles  navales  qu’elle  se  rendit  enfin  au  général 
Alvear  en  1814. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  fut  créée  la  première 
escadre  nationale  argentine  dont  le  commandement  et 
l’organisation  furent  confiés  à un  courageux  marin,  irlandais 
de  naissance,  Guillermo  Brown.  La  République  Argentine 
s’enorgueillit  à bon  droit  des  héroïques  prouesses  qu’il 
réalisa,  et  de  l’attachement  qu’il  montra  envers  sa  patrie 
adoptive. 

L’indépendance  de  la  République  Argentine  une  fois 
assurée,  les  vainqueurs  voulurent  aider  leurs  voisins  à 
rompre  les  liens  qui  les  rattachaient  encore,  bien  faible- 
ment il  est  vrai,  à la  métropole  vaincue  et  affaiblie. 

Belgrano  se  dirigea  vers  le  Paraguay  qu’il  ne  parvint 
toutefois  pas  à arracher  cà  l’isolement  et  à la  torpeur  dans 
laquelle  il  vivait. 

Le  Paraguay  destitua,  il  est  vrai,  le  gouverneur  espagnol, 
mais  pour  se  livrer  à la  sombre  tyrannie  d’un  maniaque, 
le  Docteur  Franquea,  et  il  sépara  ainsi  sa  destinée  de 
celle  des  républiques  sœurs,  dont  il  resta  toujours  séparé 
depuis  lors. 
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San  Martin,  de  son  côté,  passa  au  Chili  où  il  fut  plus 
heureux  que  Bel^^rano. 

La  révolution  chilienne  avait  été  vaincue  à Rancagua 
en  1814;  mais  San  Martin  remporta  la  brillante  victoire 
(le  Ghacahuco  (lévrier  1817),  et  scella  l’indépendance  du 
Chili  à la  mémorable  journée  de  Maipù  en  avril  1818. 

Sans  s’arrêter  à ce  succès,  San  Martin  se  hâta  de  con- 
tinuer à travailler  à l’exécution  de  son  plan,  aussi  grandiose 
qu’admirable,  de  chasser  complètement  l’Espagnol  de  l’Amé- 
rique du  Sud. 

En  1820,  il  s’emparait  de  Lima,  où  bientôt  il  cédait  la 
place  à Bolivar,  le  libérateur  de  la  Colombie. 

La  guerre  de  l’indépendance  des  républiques  américaines 
du  sud  fut  enfin  terminée  à la  bataille  d’Ayacucho 
(décembre  1824)  où  triompha  le  général  Sucre  à la  tête 
d’une  vaillante  armée  composée  de  Colombiens,  de  Chiliens, 
de  Péruviens  et  d’Argentins. 

Mais  pour  organiser  la  nouvelle  nation,  une  lutte  s’en- 
gagea plus  longue  et  plus  meurtrière  : période  de  luttes 
intestines  entre  les  villes  de  province  d’une  part  et  les 
partisans  de  la  centralisation  des  pouvoirs  d’autre  part. 

Cette  longue  lutte  se  termina  par  l’élévation  de  ces 
villes  au  rang  de  capitales  de  province. 

* 

❖ ❖ 

Après  qu’on  eut  établi  les  gouvernements  provinciaux, 
pendant  que  l’intérieur  du  pays  végétait  encore  dans  la 
pauvreté,  la  province  de  Buenos- Ayres,  qui  disposait  des 
revenus  de  l’unique  douane  de  la  nation,  vit  naître,  sous 
l’administration  du  général  Rodriguez,  une  époque  fertile 
en  progrès  considérables. 

L’âme  de  cette  administration  féconde  fut  Bernardino 
Rivadavia,  etficacement  secondé  par  Manuel  José  Garcia. 
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Dans  l’espace  de  trois  ans,  une  foule  de  grandes  réformes 
furent  réalisées,  entreprises  ou  bien  mises  à l’essai. 

On  créa  l’Université  de  Buenos-Ayres  ; on  fonda  la  Banque 
d’Escompte.  On  introduisit  dans  le  pays  des  moutons  de 
race  mérinos  et  des  chevaux  frisons  ; on  étudia  le  projet 
du  port  de  Buenos-Ayres.  On  institua  la  société  de  Bien- 
faisance et  on  augmenta  le  nombre  des  écoles  aussi  bien 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Les  industries 
naissantes  furent  protégées,  l’administration  fut  régularisée 
et  l’on  établit  la  publicité  des  comptes.  La  liberté  de  la 
presse  fut  garantie;  on  fit  des  lois  sur  l’inviolabilité  des 
personnes  et  du  domicile,  en  un  mot,  on  ne  négligea  rien 
pour  élever  Buenos-Ayres  à la  hauteur  de  la  civilisation 
contemporaine. 

On  songea  alors  de  nouveau  à réunir  les  provinces  et 
à constituer  la  nation. 

Un  Congrès  national  se  réunit  en  1825.  Ce  fut  lui  qui 
créa  la  Présidence  de  la  République,  et,  à la  presque 
unanimité  des  voix,  choisit,  pour  occuper  ce  poste  élevé 
Bernardino  Bivadavia,  l’ilhistre  ministre  du  général  Rodri- 
guez. 

Deux  questions  étaient  alors  <à  l’ordre  du  jour:  la  guerre 
contre  le  Brésil  et  la  constitution. 

Les  Brésiliens  s’étaient  en  effet  emparés  de  la  Bande 
orientale  en  1816  pendant  la  domination  portugaise,  et, 
après  l’émancipation  du  Brésil,  ils  l’avaient  incorporée  à 
l’Empire  sous  le  nom  de  province  Cisplatine. 

Les  Orientaux  supportaient  la  domination  des  Brésiliens 
avec  impatience. 

Secourus  en  secret  par  le  gouvernement  du  général  Las 
Heras  qui  avait  succédé  au  général  Rodriguez,  ils  rempor- 
tèrent sur  les  impériaux  les  victoires  de  Rincon  et  de 
Sarandi,  et  proclamèrent  leur  volonté  de  se  joindre  aux 
provinces  unies  le  25  août  1825. 

Le  congrès  argentin  admit  dans  son  sein  les  députés 
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orientaux,  de  là  la  guerre  avec  le  Brésil  qui  fut  vaincu 
à Ituzaing’o  sur  terre  par  le  général  Alvear  et  sur  mer 
à El-Juncal,  par  le  commandant  Brown. 

Une  transaction  survenue  deux  ans  plus  tard,  amena  par 
les  circonstances,  la  dissolution  du  Congrès,  la  chute  de 
Rivadavia  et  la  constitution  de  la  province  orientale  en 
nation  indépendante. 

Une  révolte  militaire,  conduite  par  le  général  Lavalle 
en  décembre  1828,  déposa  le  colonel  Dorrego  qui  avait 
succédé  à Rivadavia.  Cette  révolution  fut  le  signal  de  la 
guerre  à mort  et  sans  merci  qui  ne  devait  se  terminer 
([ue  par  la  destitution  d’un  parti  et  par  la  ruine  de  la 
République. 

Sur  le  cadavre  de  Dorrego  s’éleva  la  personnalité  de 
Juan  Manuel  de  Rosas,  riche  éleveur  du  sud  de  Buenos- 
Ayres.  R jouissait  d’un  certain  prestige  comme  chef  reconnu 
des  Gauchos  (*)  sur  lesquels  il  s’appuya  pour  s’élever  au 
pouvoir,  au  milieu  du  découragement  et  de  la  fatigue 
produite  par  cette  interminable  lutte.  Représentant  naturel 
des  campagnes,  son  triomphe  fut  en  même  temps  celui 
des  masses  incultes  et  à demi-barbares. 

Rosas  se  maintint  à la  tête  du  gouvernement  pendant 
20  années  avec  la  somme  des  pouvoirs  publics  que  lui 
accordèrent  des  législatures  soumises,  pour  lui  permettre 
de  déguiser  sa  tyrannie  sous  des  formes  légales. 

L’histoire  de  la  domination  de  Rosas  n’est  qu’une  longue 
suite  d’injustices  et  de  cruautés;  l’exil,  la  confiscation  des 
biens,  le  sang  répandu  à flots,  et  pour  compléter  le  tableau, 
des  complications  internationales  avec  la  France,  l’Angle- 
terre, la  Bolivie  et  le  Brésil,  c’est,  en  un  mot,  une  histoire 
faite  d’avilissement  et  de  ruines. 


(1)  Les  Gauchos  sont  les  habitants  de  la  campagne  qui  sont  nés  dans  le  pays. 
Ils  se  distinguent  par  un  caractère  fier,  hautain,  vindicatif;  hargneux  avec 
leurs  inférieurs  et  flatteurs  devant  leur  maître.  Ils  passent  leur  vie  à cheval. 
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Grâce  à la  terreur  qu’il  inspirait  an  pays  entier,  Rosas 
centralisa  tout  le  pouvoir  à Buenos-Ayres. 

Pendant  ce  temps,  Montévicléo  était  devenu  le  dernier 
rempart  de  la  liberté  sur  le  Rio  de  la  Plàta. 

Le  général  Oribe,  appuyé  par  Rosas,  assiégea  Montévidéo, 
mit  en  pièces  l’armée  libératrice  du  général  Lavalle  et 
s’empara  de  la  ville. 

Le  général  Urquiza,  gouverneur  de  la  province  d’Entre- 
Rios,  traversa  le  tleuve  Uruguay  et  s’avança  jusqu’à 
Montévidéo  où  il  força  Oribe  à capituler. 

Cet  obstacle  supprimé,  Urquiza  s’allia  au  Brésil  et  à la 
République  orientale,  forma  une  armée  de  20,000  hommes, 
dont  les  3/4  étaient  argentins,  et  remporta  à Gaseros  une 
victoire  complète  sur  les  troupes  que  le  tyran  y avait 
réunies. 

Le  rôle  que  s’était  imposé  Urquiza  était  d’organiser  la 
nation,  et  il  le  remplit  avec  honneur. 

Il  convoqua  un  congrès  constituant  qui  se  réunit  dans 
la  ville  de  Santa-Fé  et  dicta,  en  1853,  la  constitution  qui, 
sauf  quelques  modifications,  régit  encore  la  République 
Argentine. 

La  province  de  Buenos-Ayres,  qui  éprouvait  une  cer- 
taine défiance  à l’égard  du  vainqueur,  s’était  soustraite  à 
l’autorité  qu’avait  assumée  provisoirement  Urquiza,  et  elle 
avait  refusé  d’envoyer  des  députés  au  congrès  de  Santa-Fé. 

Par  suite  de  cette  attitude,  Buenos-Ayres  se  trouva  séparée 
du  reste  de  la  confédération. 

Treize  provinces  acceptèrent  la  constitution  d’Urquiza  qui 
fut  élu  Président  de  la  République  et  siégea  à Parana. 

Des  hostilités  de  tous  genres  éclatèrent  entre  Buenos- 
Ayres  et  Je  gouvernement  de  la  Confédération. 

Les  troupes  de  Buenos-Ayres  furent  battues  à Gepada 
et  Buenos-Ayres  rentra  dans  l’union  en  imposant  toutefois 
ses  conditions.  Mais  la  non  admission  des  députés  qu’elle 
envoya  au  congrès  de  Parana  ralluma  la  guerre  civile. 
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Le  général  Mitre,  ^^ouverneur  de  ILienos-Ayres,  triompha 
à Ihivoii  (*)  en  1801  et  le  docteur  Derqui,  président  de  la 
(Confédération  dut  abandonner  le  })ouvoir.  Mitre  fut  élu 
président  de  la  Héi)ul)lique  l’année  suivante  par  le  vote 
des  11  provinces  et  la  nation  fut  enlin  constituée  d’une 
manière  définitive. 

Mal^-i’é  la  ^merre  entreprise  contre  le  tyran  du  Paraguay 
Lopez,  ({ui,  en  ])leiiie  paix,  s’était  emparé  de  deux  navires 
arg-entins,  Miti*e  régularisa  l’administration  et  commença 
d’utiles  travaux. 

Mitre  remit  le  pouvoir  à Sarmiento  qui  réorganisa  surtout 
les  écoles  publiques  et  fit  i)rogresser  l’enseignement  dans 
toute  la  République. 

A Sarmiento  succéda  Avellaneda  qui  eut  pour  successeur 
le  général  Roca. 

Enfin,  Juarez  Celman,  beau-frère  et  successeur  du  général 
Roca,  fut  renversé  par  la  révolution  populaire  de  juillet 
1891  qu’avaient  provoquée  l’incurie  et  les  gaspillages  de 
son  administration  peu  scrupuleuse. 

Le  vice-président  Pellegrini  exerça  le  pouvoir  jusqu’au 
12  octobre  1892  où  il  céda  la  place  au  nouvel  élu,  le 
président  actuel,  le  docteur  Luis  Saenz  Pena. 

Les  administrations  des  dernières  années  ont  failli  peut- 
être  à leur  devoir  en  favorisant  parfois  le  gaspillage  des 
deniers  empruntés  à l’Europe.  On  a peut-être  tort  cependant 
de  crier  trop  fort  au  vol  et  à la  mauvaise  foi. 

La  République  argentine  est  momentanément  dans  la 
dècbe  et  profondément  dans  la  dècbe,  mais  l’avenir  est 
à elle.  On  lui  a prêté,  on  lui  a même  trop  prêté,  et  ce 
pays  jeune  et  nouveau  s’est  vu  à la  tête  de  capitaux 
énormes,  a exécuté  de  grands  travaux  et  en  a commencé 
d’autres  dont  l’utilité  ne  produira  ses  fruits  que  plus  tard. 


(1)  La  bataille  de  Pavon  est  restée  célèbre  dans  toute  la  république.  La 
plupart  des  indigènes  répondent,  quand  on  les  questionne  sur  leur  âge, 
qu’ils  avaient  3.  4,  5,  ou  15  ans  lors  de  la  bataille  de  Pavon. 
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Car  le  désert  a été  conquis,  et  ce  beau  pays  va  seulement 
être  à même  de  profiter  des  nombreuses  ressources  de  sa 
généreuse  nature  et  des  richesses  que  renferme  son  sol 
fécond. 

C’est  de  la  production  de  chacune  des  différentes  pro- 
vinces de  la  République  que  nous  allons  traiter  brièvement 
dans  la  seconde  partie  de  cette  causerie. 

Productions  et  richesses  des  différentes  provin- 
ces de  la  République  Argentine. 

La  République  Argentine  dont  l’étendue  du  Nord  au 
Sud  est  d’environ  3350  kilomètres,  a une  superfice  d’environ 
2,900,000  kilomètres  carrés,  ce  qui  nous  donne  plus  de 
5 fois  l’étendue  de  la  France.  Elle  ne  forme  pour  ainsi 
dire  qu’une  vaste  plaine  unie  et  sans  obstacle  qui  est  située 
toute  entière  dans  la  zone  tempérée,  si  l’on  en  excepte  son 
extrémité  septentrionale  (environ  150  kilomètres),  qui  appar- 
tient à la  zone  torride  C). 

Le  climat  en  général  est  tempéré  et  sain. 

L’insuffisance  des  pluies,  résultant  moins  de  leur  absence 
que  de  leur  inégale  répartition,  est  le  plus  grave  incon- 
vénient avec  lequel  les  agriculteurs  et  les  éleveurs  aient 
à compter. 

On  peut  diviser  le  territoire  argentin  en  trois  grandes 
régions  si  l’on  considère  la  quantité  d’eau  qui  y tombe 
annuellement  : ce  sont  les  régions  du  littoral,  celle  de 
l’intérieur  et  celle  des  Andes. 

Dans  la  région  du  littoral  (provinces  de  Ruenos-Ayres, 
Santa-Fé,  Entre-Rios  et  Corrientes),  la  température  moyenne 
annuelle  est  d’environ  19'^.  Cette  moyenne  qui  est  de  IT*"  à 

(1)  Elle  s’étend,  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud,  sur  34"  de  lat., 
soit  depuis  le  22°  jusqu’au  56°.  On  comprendra  par  là  que  les  différences 
climatériques  entre  les  diverses  parties  du  territoire  sont  assez  sensibles, 

^ urtout  si  l’on  compare  les  points  extrêmes. 
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Buenos-Ayrcs  s’élève  gTaduellement  en  remontant  vers  le 
Nord  ('). 

Une  particularité  de  ce  climat,  c’est  le  changement  rapide 
de  la  température  dans  le  courant  d’une  même  journée, 
surtout  en  hiver.  Il  m’est  arrivé  de  constater  — 5®  à 
6 heures  du  matin  et  -h  27»,  + 28"  à midi. 

Les  vents  y soufflent  assez  régulièrement  et  la  surface 
étant  unie  et  sans  obstacle,  ils  y peuvent  acquérir  une 
violence  d’autant  plus  grande  qu’ils  éprouvent  moins  de 
résistance.  Il  est  très  rare  qu’on  ait  à constater  un  calme 
plat.  Ces  vents  sont  généralement  très  sains  et  sont  le 
meilleur  des  désinfectants  qu’on  puisse  jamais  trouver  (^). 

Néanmoins  le  vent  du  Nord  y est  quelquefois  chaud  et 
suffocant  au  point  de  provoquer  les  migraines  et  les 
névralgies  et  beaucoup  de  personnes  ont  à souffrir  de 
leur  influence  néfaste  sur  le  système  nerveux. 

D’un  autre  côté,  de  même  que  les  pamperos  sont  à 
redouter  dans  le  port  de  Montévidéo,  de  même  les  vents 
du  sud-esf  sont  parfois  désastreux  dans  la  rade  de  Buenos- 
Ayres.  Fort  heureusement  l’ouverture  des  grands  bassins 
aux  navires  du  plus  fort  tonnage  a de  beaucoup  diminué 

(1)  Température  mojænne  : Eté  (décembre,  janvier,  février)  25'’;  automne 
(mars,  avril,  mai)  18'’;  hiver  (juin,  juillet,  août)  12'’;  printemps  (septem- 
bre, octobre,  novembre)  17'’.  On  peut  considérer  -f-  42'’  et  — 5'’  comme  les 
limites  extrêmes  de  la  température  dans  ces  régions. 

(2)  Les  cimetières  sont,  malgré  le  grand,  luxe  qu’on  y déploie,  ce  qu’il 
y a de  plus  simple  et  de  plus  primitif.  Chaque  tombe  est  généralement 
convertie  en  chapelle,  ouverte  à la  famille;  les  cercueils  sont  tout  simple- 
ment déposés  par  ordre  d’arrivée,  et  jamais,  grâce  au  grand  vent  qui 
souffle,  la  moindre  odeur  ne  s’est  répandue.  On  pourrait  aussi  expliquer 
de  la  même  manière  comment  il  se  fait  qu’on  n’ait  pas  d’épidémie  plus 
fréquente  à constater  quand,  aux  portes  mêmes  de  Buenos-Ayres,  dans  les 
champs  de  Palermo,  Caballito,  Flores,  Belgrano,  etc.  on  laisse  les  charognes 
aller  en  putréfaction  sans  prendi'e  la  peine  de  les  enfouir  ou  de  les  con- 
duire à la  rivière.  Les  grands  vents  emportent  la  mauvaise  odeur  au  loin 
et  l’empêchent  de  se  répandre  aux  alentours. 
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les  inconvénients  que  pouvaient  causer  ces  vents  violents 
qui  soufflent  toujours  en  tempête. 

Les  pluies  sont  distribuées  très  inég*alement  sur  le  ter- 
ritoire argentin  et  diminuent  au  fur  et  à mesure  qu’on 
avance  vers  l’Ouest. 

A Buenos- Ayres,  on  ne  voit  guère  de  mois  sans  pluie, 
mais  plus  au  Nord  et  vers  l’Ouest,  à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  cette  ville,  les  hivers  deviennent  plus  secs  (^)  et  il  pleut 
davantage  en  été.  Les  pluies  sont  plus  souvent  torrentielles 
et  courtes  que  douces  et  prolongées. 

En  général,  l’année  compte  plus  de  beaux  jours  au  ciel 
clair  que  de  journées  nuageuses.  Buenos- Ayres  a donné 
pour  une  série  d’observations  faites  pendant  vingt  années 
à 2 heures  de  l’après-midi,  les  chiffres  suivants  : 

Nombre  des  jours  tout-à-fait  clairs  dans  l’année  . 39 

Nombre  des  jours  clairs  avec  50  de  nuages  . . 112 

Nombre  des  jours  clairs  avec  plus  de  50  ^lo  de  nuages  115 

Nombre  des  jours  tout-à-fait  couverts 37 

Nombre  des  jours  sans  observations 62 

365 

Plus  on  avance  vers  l’intérieur,  plus  on  trouve  les 
caractères  suivants  : grande  sécheresse,  écarts  considéra- 
bles de  température,  étés  plus  chauds  et  hivers  plus  froids. 

Dans,  les  sables  et  les  salines,  les  vents  du  Nord  appelés 
Zonda,  acquièrent  toutes  les  qualités  du  simoun  des  déserts 
africains. 

A peu  d’exceptions  près,  l’hiver  y est  totalement  sec. 
Dans  la  province  de  Gatamarca,  on  peut  observer  souvent 
en  été,  dans  l’atmosphère,  une  tension  électrique  si  extra- 
ordinaire, que  les  hommes  et  les  animaux  sont,  à certains 

(1)  Cette  sécheresse  relative  des  hivers  favorise  en  quelque  sorte  la  culture 
du  froment  dont  les  semis  se  poursuivent  ainsi  tout  l’hiver,  et  un  dicton, 
qui  court  dans  tout  le  campo,  dit  qu’un  hiver  sec  est  le  précurseur  d’une 
année  de  froment. 
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jours,  convertis  en  véritables  bouteilles  de  Leyde  (*).  Ces 
phénomènes  se  constatent  surtout  dans  les  environs  d’Anillaco 
et  de  Tinogasta. 

Malgré  ces  inconvénients,  le  climat  de  la  République 
Argentine  est  éminemment  salubre.  J’y  ai  trouvé  plusieurs 
localités,  suidout  dans  les  environs  du  delta  du  Parana, 
où  les  phtisiques  et  les  asthmatiques  éprouvaient  un  mieux 
très  prononcé  après  un  séjour  de  quelques  semaines. 

La  mortalité  dans  la  République  Argentine  n’est  consi- 
dérable que  pour  l’enfance,  mais  elle  est  surtout  due  aux 
nombreuses  fautes  que  commettent  les  mères  contre 
riiygiène.  Tant  à cause  des  soins  défectueux  que  par  suite 
d’une  alimentation  irrationnelle,  plus  de  25  % des  nouveau- 
nés  périssent  avant  la  fin  de  la  première  année.  Par  contre, 
chez  les  adultes,  la  mortalité  ne  dépasse  pas  celle  des  pays 
les  plus  sains  du  globe. 

Les  cas  de  longévité  y sont  même  très  fréquents  surtout 
chez  les  femmes,  qui  mènent  une  existence  plus  méthodique 
que  les  hommes.  Les  maladies  prédominantes  sont  les 
affections  des  organes  respiratoires  qui  causent  le  1/4  des 
décès. 

La  partie  centrale  de  la  République  argentine  la  plus 
peuplée  et  la  mieux  cultivée  s’étend  entre  la  Cordillère 
à l’Ouest,  les  fleuves  Parana  et  de  la  Plata  à l’Est;  elle 
forme  une  vaste  plaine  légèrement  inclinée  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Est,  à peine  interrompue  par  quelques  dépressions 
du  terrain,  comme  la  grande  saline  qui  s’étend  en  une 
bande  le  long  de  la  ligne  de  démarcation  des  provinces 
de  la  Rioja,  de  Catamarca  et  de  Gordoba,  et  dont  la  partie 
centrale  est  à peine  élevée  de  165  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Les  points  les  plus  élevés  de  l’inclinaison  générale  de 

(1)  Les  frang-es  du  poncho  de  vigogne  au  lieu  de  tombée  prennent  la 
position  horizontale  ; il  arrive  même  que  la  nuit  on  voit  des  étincelles 
électriques  en  passant  la  main  dans  la  crinière  de  son  cheval. 
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la  plaine  argentine  sont  : Dans  la  province  de  Gatamarca 
un  maximum  de  1168  mètres;  à Mendoza  (ville)  772  mètres; 
à Rio  Quarto,  province  de  Gordoba,  414  mètres;  et  à 
Rosario,  province  de  Santa-Fé  20  mètres  seulement. 

La  cordillère,  qui  vient  limiter  la  plaine  argentine  dans 
la  partie  la  plus  accidentée  et  la  plus  élevée,  est  moins 
escarpée  du  côté  de  la  République  argentine  que  du  côté 
de  la  République  chilienne. 

De  la  Gordillère  partent  quatre  ramifications  qui  forment 
les  points  culminants  suivants  : Le  nevado  de  Famatina 
(6000  mètres)  ; La  Sierra  de  Jachal  qui  comprend  le  Gerro 
de  San  Francisco  et  le  Gerro  Ronete  ; le  Pic  de  Paramillo, 
dans  la  Sierra  de  Uspallata,  qui  a une  hauteur  de  3000 
mètres;  enfin,  sur  la  véritable  Gordillère,  le  volcan  de 
Maïpo  qui  a 5500  mètres,  et  le  Tupungato,  volcan  éteint 
qui  a plus  de  6000  mètres. 

Gette  chaîne  atteint  même  dans  le  Ligua,  autre  volcan 
éteint,  6798  mètres,  et,  dans  l’Aconcagua,  6834  mètres. 

Le  passage  C)  de  la  Gumbre,  à 4000  mètres  de  hauteur, 
traverse  la  branche  orientale  de  la  Gordillère  au  sud  de 
l’Aconcagua,  forme  la  vallée  du  Rio  Mendoza  et  conduit 
à la  cime  de  la  branche  occidentale  de  la  Gordillère. 


(1)  Les  passages  les  plus  importants  sont  les  suivants: 


Latitude 

Hauteur 

Nom 

Situation 

41  «20’ 

840"' 

Passage  de  Nahuel  Huapi. 

Gouv' 

. du  Rio  Negro. 

36050’ 

2100'" 

" « Antùco. 

«*  Neuquen. 

35^20’ 

3000'" 

« del  Planohon. 

Province  de  Mendoza. 

350 

2800'" 

Portezuelo  de  Sazo. 

» 

n «1 

3303O’ 

3442"! 

Cruz  de  F*iedra. 

» 

3305O’ 

' 4200"' 

Passage  del  Portillo. 

« « 

33O10’ 

4064'" 

Dehesa  ou  Potrero  Alto, 

r>  « 

330 

4000'" 

Passage  de  la  Gumbre. 

*» 

3203O’ 

4000'" 

« » los  Patos. 

de  San  Juan 

3O05O’ 

4632'" 

» » la  Laguna. 

H n 

29036’ 

4448'" 

*>  » Dôna  Ana. 

w » 

2803O’ 

4356'" 

Pircas  negrasou  Corne  Caballo. 

» 

•)  La  Rioja. 

270 

4000'" 

Passage  de  la  Fiambala. 

*>  Gatamarca 

260 

4000'" 

Portezuelo  de  San  Francisco, 

n 

n n 

C’est  par  ce  passag-e  de  la  Guinbre,  à -1000  mètres  que 
])asse,  pour  se  diriger  au  Chili,  le  chemin  de  fer  de 
Buenos- Ayres  au  Pacifique,  en  construction  et  presque 
achevé. 

De  Mendoza  à Santa  Ilosa  du  Cliili  le  chemin  a,  par  ce 
passage,  320  kilomètres  d’étendue  et  demande  G journées 


comme  suit  : 

De  Mendoza  à Villa-Vicencio 60  kilom. 

« Villa-Vicencio  à Uspallata 60  « 

w Uspallata  à Punta  de  las  Vacas  ....  60  ^ 

Punta  de  las  Vacas  au  pied  de  la  Cordillère.  40  « 

« Pied  de  la  Cordillère  à Guarda-Vieja  ...  48 
Guarda  Vieja  à Santa  Rosa  ^ 52  « 


Ce  passsage,  parfaitement  praticable  de  novembre  en 
avril  et  parfois  jusqu’en  mai,  est  considéré  comme  in- 
franchissable le  reste  de  l’année. 

D’ici  à peu  de  temps,  toutes  ces  difficultés  seront  vain- 
cues par  le  chemin  de  fer,  si  important  au  point  de  vue 
commercial,  qui  reliera  directement  Buenos- Ay res  à San- 
tiago de  Chili  et  à Valparaiso. 

Toutes  les  contrées  voisines  de  la  Cordillère  et  s’éten- 
dant vers  le  Nord  sont  caractérisées  par  des  rivières  et 
des  ruisseaux  de  courte  étendue  et  peu  abondants;  à 
certaines  époques  de  l’année  ces  filets  d’eau  deviennent 
des  torrents  dévastateurs,  tandis  qu’à  d’autres  moments 
ils  suffisent  à peine  aux  nécessités  de  l’agriculture  et  à 
l’alimentation  des  habitants.  Trop  souvent  aussi  l’évapo- 
ration, d’une  part,  et  l’absorption  par  leur  lit  sablonneux 
d’autre  part,  arrivent  jusqu’à  les  laisser  complètement  à sec. 

Les  cours  d’eau  qui  parcourent  les  différentes  provinces 
de  la  République  Argentine  sont  de  peu  d’importance  eu 
égard  au  volume  de  leurs  eaux  et  à leur  permanence, 
mais,  malgré  ce  grand  inconvénient,  ils  répandent  sur 
leurs  rives  l’animation  et  la  vie,  et  peu  à peu,  celles-ci 
se  transforment  en  de  riches  colonies  agricoles  ou  en 
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gras  paturâges.  Malheureusement  un  grand  nombre  de 
ces  innombrables  arroyos  se  perdent  çà  et  là  dans  le 
sable  ou  dans  les  marécages,  ce  qui  empêchera  toujours 
d’établir  un  vrai  système  de  voies  navigables  et  de  cana- 
lisation si  utile  au  développement  des  relations  commer- 
ciales entre  les  provinces. 

Fort  heureusement  la  grande  facilité  avec  laquelle  on 
peut  construire  les  chemins  de  fer  dans  ces  vastes  plaines 
et  l’énorme  développement  que  ceux-ci  ont  pris  dans  ces 
derniers  temps,  viennent  compenser  amplement  ces  grands 
défauts. 

Quant  aux  moyens  de  transport  usités  avant  l’établissement 
des  chemins  de  fer,  ils  nuront  bientôt  vécu.  C’était  tout 
un  voyage  que  de  se  rendre  d’une  province  dans  une  autre, 
et  l’on  n’avait  guère  le  choix  des  moyens  de  transport. 
On  ne  disposait  que  de  lourdes  voitures  aux  roues  d’un 
diamètre  démesuré,  afin  de  pouvoir  traverser  assez  facile- 
ment les  lagunes  et  les  endroits  marécageux.  Ces  lourds 
véhicules  étaient  entièrement  recouverts  de  peaux  de  bœuf 
et  étaient  lourdement  traînés  par  six  ou  sept  paires  de 
bœufs  qui  parvenaient,  quand  les  circonstances  étaient 
favorables,  à parcourir  une  trentaine  de  kilomètres  par  jour. 

D’autres  fois  pour  aller  d’un  endroit  à un  autre  on  se 
servait  du  cheval.  On  poussait  alors  devant  soi  une  tropilia 
de  chevaux  de  selle  plus  ou  moins  dressés  que  guidait 
une  jument  manza,  au  cou  de  laquelle  pendait  une  sonnette 
servant  de  ralliement  à toute  la  troupe,  de  sorte  qu’on 
pouvait  changer  de  monture  à chaque  étape. 

Un  autre  moyen  était  la  galera,  sorte  de  diligence  fermée, 
attelée  de  8 à 10  chevaux  montés  par  des  gauchos  et 
galopant  au  travers  de  tous  les  obstacles  du  campo  sur 
des  routes  à peine  tracées  et  souvent  effacées  par  des 
inondations  subites  et  imprévues. 

Mais  ces  moyens  de  transport  cesseront  d’exister  dans 
quelques  années  et  la  face  des  provinces  déjà  sillonnées 


— 430  — 


de  noml)reuscs  voies  terrées  est  en  train  de  se  transformer 
complotcinent  par  la  création  de  nouveaux  piieblos  aux 
alentours  de  chaque  station  de  chemin  de  fer  (*). 

Nous  tâcherons  maintenant  de  ])arcourir  rapidement 
chacune  des  provinces  de  la  République  en  énumérant 
les  ressources  dont  elles  disposent  et  disons  tout  d’abord 
que  chacune  d’elles  i)ossède  en  abondance  toutes  les  res- 
sources qui  en  font  autant  de  pays  où  l’avenir  est  tout 
entier  au  développement  de  l’agriculture  et  de  l’élevage 
en  grand. 


îîî 

ïjî 

Les  provinces  les  moins  peuplées  relativement  aux  autres 
qui  ont  pris  de  rapides  développements  dans  ces  derniers 
temps,  sont  celles  de  Gatamarca,  la  Rioja,  San  Juan  et 
Mendoza. 

Ces  provinces  sont  traversées  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes formant  des  vallées  fertiles  partout  où  l’irrigation 
artificielle  est  praticable. 

On  cultive  avec  succès,  dans  la  province  de  Gatamarca, 
le  maïs,  le  blé,  plusieurs  sortes  d’arbres  fruitiers,  (surtout 
des  orangers  et  des  figuiers),  la  luzerne  et  la  vigne.  Le 
raisin  y est  de  très  bonne  qualité  et  on  en  fait  du  vin 
et  de  l’eau-de-vie. 

Il  existe  aussi  dans  cette  province  quelques  prairies 
artificielles  comme  le  Gampo  de  Pucara,  où  l’on  élève  du 
bon  bétail  et  où  l’on  fabrique  en  abondance  des  fromages 
et  du  beurre  de  bonne  qualité.  Dans  ces  parages,  et  dans 
les  luzernes  arrosées  artificiellement  on  engraisse  du  gros 
bétail  que  l’on  ferre  ensuite  pour  le  conduire  à travers 

(1)  J'ai  vu,  en  effet,  en  deux  ans,  des  stations  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique,  entre  autres  Vedia,  Albei'di,  Orellanos  et  Soler  devenir  de. vrais 
villages  de  100  à 150  habitations  et  leur  prospérité  promettait  de  croître 
d’année  en  année. 
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la  Cordillère  jusqu’au  Chili  où  il  sert  pour  la  consom- 
mation. 

Parmi  ses  autres  ressources,  cette  province  compte  les 
mines  de  cuivre  et  d’argent,  surtout  celles  que  renferme 
un  rameau  de  l’Atajo,  près  de  Capillitas.  L’exploitation 
qui  a le  plus  d’importance  est  celle  de  Pilciaio. 

La  province  de  la  Rioja  possède,  en  général,  les  mêmes 
caractères  physiques  que  celle  de  Catamarca.  Elle  est 
montagneuse  dans  la  partie  centrale  et  occidentale  et 
plate  dans  la  partie  orientale.  Elle  a beaucoup  à souffrir 
de  la  sécheresse,  mais,  partout  où  est  pratiquée  l’irrigation 
artificielle,  on  cultive  avec  succès  le  maïs,  le  blé,  la 
luzerne,  les  orangers,  les  figuiers,  la  vigne  et  l’olivier. 

La  vigne  donne  particulièrement  de  bons  produits  à 
Nonagasta  et  Bichigasta,  petits  pueblos  situés  au  sud  de 
Chilecito. 

Les  mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  qu’on  rencontre 
près  de  Famatima  et  de  Chilecito  constituent  la  principale 
ressource  de  la  province  et  de  ses  habitants. 

Il  existe  un  gisement  de  charbon  de  terre  découvert 
depuis  peu  par  le  docteur  Brakebush,  à Paganzo,  à 30 
kilomètres  environ  du  chemin  de  fer  de  Gruz  del  Eje 
à Chilecito. 

La  province  de  San  Juan,  de  même  que  les  deux 
précédentes,  souffre  d’un  climat  sec  à l’excès.  La  culture 
n’y  est  possible  qu’à  l’aide  de  l’irrigation  artificielle  sur  le 
trajet  des  rivières  et  cours  d’eau  d’ailleurs  peu  nombreux. 
C’est  là  seulement  qu’on  obtient  de  bonnes  récoltes.  Le  vin 
de  San  Juan  est  connu  et  estimé  dans  toute  la  République. 
Plusieurs  maisons  d’importation  de  Buenos- Ayres  l’emploient 
avec  succès  pour  le  coupage  des  vins  français,  espagnols 
et  italiens. 

Dans  cette  province  l’agriculture  et  l’élevage  sont 
dépassés  en  importance  par  l’exploitation  des  mines 
d’où  l’on  extrait  l’or,  l’argent  et  le  cuivre.  Les  gisements 


d’or  les  plus  considérables  sont  situés  dans  la  Sierra  del 
Tantal,  del  Castano,  de  las  Lenas  et  de  la  Huerta.  Les 
pi'incipaux  centres  d’exploitation  sont  Tantal,  Gualilan, 
Yachal  et  Valle-lértil.  Les  mines  d’ai-gent  abondent  plu- 
tôt dans  la  Sieri'a  de  la  Iluerta. 

Dans  la  môme  Sieri‘a  de  la  Iluerta  on  a aussi  découvert 
un  gisement  assez  iinj)ortant  de  charbon  de  terre  dans 
un  endroit  ai)pelé  Las  Marayas. 

La  province  de  Mendoza  est  montagneuse  à l’Ouest, 
mais  elle  devient  plate  et  prend  le  caractère  général  de 
la  Pampa  au  centre  et  à l’Kst.  Elle  souffre  moins  de  la 
sôclieresse  que  les  deux  précédentes  parce  qu’elle  est 
mieux  arrosée  par  diverses  rivières  et  cours  d’eau  d’une 
certaine  importance.  Aussi  on  peut  y cultiver  et  on  y 
cultive  réellement  une  plus  grande  étendue  de  terres.  Les 
mêmes  produits  agricoles  réussissent  admirablement. 

Le  vin  de  Mendoza,  ses  olives,  ses  figues  et  ses  raisins 
secs  arrivent  jusqu’à  Buenos- Ay res  où  ils  sont  fort  appré- 
ciés des  consommateurs  (*). 

L’élevage  du  gros  bétail  donne  lieu  à un  commerce 
important  avec  le  Chili. 

Les  principales  ressources  de  la  province  consistent 
certes  dans  l’agriculture  et  l’élevage  des  bestiaux,  mais  il 
faut  aussi  mentionner  l’exploitation  assez  importante  des 
mines  de  cuivre  dans  la  Sierra  de  Uspallata. 

Citons  aussi  un  important  gisement  de  charbon  de  terre. 
On  a commencé  récemment  l’exploitation  d’un  riche  dépôt 
de  naphte. 

Dans  le  nord  de  la  République,  nous  avons  les  provinces 
de  Salta,  Jujuy  et  Tucuman.  Divers  systèmes  de  mon- 
tagnes sillonnent  encore  ces  régions,  et,  parmi  celles-ci 

(1)  La  ligne  de  Buenos-Ayres  au  Pacifique,  en  combinaison  avec  le  grand- 
Ouest  Argentin,  met  Mendoza  en  communication  rapide  avec  Buenos-Ayres.  Il 
y a trois  trains  chaque  semaine  dans  chaque  sens  et  la  durée  du  trajet  est 
d’environ  32  heures. 


il  faut  citer  la  Sierra  de  Aconquifa  dont  le  versant  oriental 
présente  de  jolies  vallées  couvertes  d’épaisses  forets.  Plu- 
sieurs sommets  de  cette  sierra  atteignent  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  à une  hauteur  de  plus  de  5000  mètres. 

Dans  ces  montagnes  prennent  naissance  plusieurs  rivières 
et  cours  d’eau  tributaires  du  système  fluvial  du  Rio  de 
la  Plata. 

En  première  ligne  vient  le  Pilcomayo  dont  le  cours  est 
peu  connu  et  qui  se  jette  dans  le  Rio  Paraguay.  On  sait 
seulement  que  la  navigation  y rencontre  de  sérieuses 
difficultés  tantôt  à cause  du  peu  de  profondeur  ou  des 
sinuosités  de  son  lit  qui  disparaît  souvent  pour  faire  place 
à de  vastes  lagunes  ou  marécages,  tantôt  par  suite  des 
arbres  et  des  îlots  flottants  qu’il  charrie. 

Plus  au  sud  et  parallèlement  au  Pilcomayo  coule  le  rio 
Bermejo  formé  par  la  réunion  de  deux  bras  principaux. 
Cette  rivière  traverse,  dans  la  direction  du  Sud-Est,  le 
vaste  territoire  du  Ghaco.  Elle  est  navigable  depuis  son 
embouchure  dans  le  Paraguay  non  loin  du  point  où  celui-ci 
se  jette  dans  le  Parana. 

Ces  deux  fleuves  et  tous  les  nombreux  cours  d’eau, 
affluents  ou  sous-aflluents  du  Rio  de  la  Plata  sont  sujets 
à des  variations  très  considérables.  Pendant  les  mois  de 
décembre,  janvier,  février  et  mars  leurs  eaux  sont  grossies 
par  le  dégel  qui  se  produit  dans  la  région  des  sources 
et  par  les  pluies  plus  abondantes  dans  cette  saison  que 
dans  le  reste  de  l’année.  Elles  occasionnent  alors  souvent 
de  fortes  inondations. 

D’après  l’estimation  de  quelques  autorités  géographiques, 
le  système  fluvial  du  Rio  de  la  Plata,  auquel  appartiennent 
les  cours  d’eau  multiples  de  ces  provinces,  arroserait  une 
superficie  de  plus  de  2,000,000  de  kilomètres  carrés,  dont 
1/3  dans  les  limites  de  la  République  Argentine. 

Le  Parana  est  formé  par  deux  bras  principaux,  le  Rio 
Grande  et  le  Paranahyba  qui  prennent  naissance  sur  le 
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versant  occidental  de  la  Sierra  de  Espinliazo  (Brésil).  La 
réunion  de  ces  deux  branches  forme  le  Parana  sous  le 
20""  degré  de  latitude.  Il  pénètre  sur  le  territoire  argentin 
sous  la  latitude  de  25®  30’  où  il  reçoit  comme  affluent 
le  rio  Guritiba  ou  Iguazu. 

Il  débouche  dans  le  Rio  de  la  Plata  vers  le  34^  degré 
de  latitude,  par  plusieurs  bras  énormes  dont  les  princi- 
paux sont  le  Parana  Guazu  au  nord,  le  Parana  Mini  au 
centre,  et  le  Parana  de  Las  Palrnas  au  sud.  Son  extension 
y compris  les  courbes  principales,  est  d’environ  4000 
kilomètres  dont  la  moitié  seulement  se  trouve  sur  le 
territoire  argentin. 

Au  point  où  il  reçoit  le  Guritiba,  sa  largeur  est  de  400 
mètres  ; elle  est  de  800  mètres  à Gandelaria  (territoire  des 
missions),  et  atteint  3000  mètres  près  de  Gorrientes.  Le 
fleuve  n’a  pas  moins  de  7000  mètres  dans  sa  plus  grande 
largeur  près  de  Diamante. 

La  différence  de  niveau  entre  les  hautes  et  les  basses  eaux 
est,  en  temps  normal,  de  3 à 4 mètres.  Des  navires  de 
12  pieds  de  tirant  d’eau  peuvent  remonter  le  Parana,  puis 
l’Uruguay,  jusqu’au  dessus  de  la  ville  de  Ascension,  capi- 
tale du  Paraguay. 

A part  le  Guritiba,  le  Parana  ne  reçoit  sur  le  territoire 
argentin  aucun  affluent  important. 

L’Uruguay  prend  naissance  dans  la  même  chaîne  de 
montagnes  de  la  côte  brésilienne  que  le  Parana,  presque 
en  face  de  l’île  Santa  Gatalina.  En  entrant  sur  le  territoire 
argentin,  il  reçoit  du  nord  les  eaux  du  Pepirî-Guazu. 

A partir  de  27''  9’  de  latitude  sud,  jusqu’au  dessus  de 
Goncordia,  l’Uruguay  n’est  pas  navigable  pour  les  bateaux 
et  les  vapeurs  de  quelque  tirant  d’eau,  à cause  des  chutes 
et  des  rapides  qui  obstruent  la  navigation  dans  cette  partie 
de  son  cours.  A une  lieue  plus  haut  que  la  ville  de 
Goncordia,  se  trouve  le  salto  chico  petite  chute),  et,  quatre 
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lieues  en  amont,  le  salto  grande  (grande  chute),  avec  une 
chute  de  2 mètres  de  hauteur. 

Près  de  Goncordia,  FUruguay  a un  kilomètre  de  largeur. 
A mesure  qu’il  avance,  son  lit  s’élargit  en  même  temps 
que  se  forment  des  îles  nombreuses  couvertes  d’une  végé- 
tation resplendissante. 

Le  plus  considérable  de  ses  affluents  argentins  est  le 
Gualeguaychu  dont  les  eaux  traversent  la  province  d’Entre- 
Rios. 

Non  loin  de  Las  Vacas,  l’Uruguay  se  jette  dans  le  Rio 
de  la  Plata  par  une  seule  embouchure. 

Le  Rio  de  la  Plata  mesure,  au  confluent  de  l’Uruguay 
et  du  Parana,  40  kilomètres  de  largeur  ; et  350  kilomètres 
plus  bas,  entre  les  caps  Santa  Maria  (bande  orientale)  et 
San  Antonio  (côte  argentine),  sa  largeur  est  de  175  kilo- 
mètres. 

On  y trouve  les  îles  Martin  Garcia,  la  plus  grande  de 
toutes  et  très  peuplée  (*),  Lobos,  Gorriti  et  Flores. 

La  superflcie  de  l’estuaire  peut  être  évaluée  à 35,000 
kilomètres  carrés. 


* 

Revenons  maintenant  aux  provinces  que  nous  avons 
laissées  un  instant  pour  parler  du  système  fluvial  du  Rio 
de  La  Plata. 

Aux  provinces  de  Salta,  Jujuy  et  Tucuman  mentionnées 
plus  haut,  nous  ajouterons  celles  de  Santiago  del  Estero 
et  de  Santa-Fé. 

Les  trois  premières,  situées  à l’extrême  nord,  sont  phy- 
siquement parlant,  les  provinces  les  plus  riches  de  la 
République  Argentine.  Leur  climat  chaud,  mais  sans  séche- 
resse excessive,  se  prête  admirablement  à la  culture  de 

(1)  L41e  Martin  Garcia  est  la  station  de  quarantaine  des  passages  arrivant 
d’outre-mer  à Buenos-Ayres. 
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toutes  les  plantes  tropicales.  Le  terrain  assez  accidenté 
présente  des  mines  très  riches,  et  de  belles  plaines  couvertes 
d’une  végétation  luxuriante.  Des  rivières  et  des  cours  d’eau, 
non  navigables,  il  est  vrai,  pour  la  plupart,  s’y  rencontrent 
assez  nombreux  et  assez  abondants,  pour  permettre  une 
bonne  irrigation  de  tous  les  terrains  cultivables.  , 

’ Jujuy,  dans  sa  partie  orientale,  est  un  des  pays  les  plus 
favorisés  par  la  nature.  On  y trouve  de  l’eau  en  abondance, 
de  grands  bois,  de  belles  prairies  et  des  vallées  fertiles 
où  l’on  cultive  ^ avec  succès  le  maïs,  le  tabac,  la  canne  à 
sucre  et  le  riz.  Les  hauts  plateaux  abondent  en  vigognes 
et  en  chinchillas.  Dans  le  district  de  Tumbaya  on  élève 
des  chevaux  et  des  mules  pour  le  commerce  avec  la  Bolivie. 
Mais,!  ce  qui  constituera  dans  un  avenir  très  prochain  la 
plus  grande  richesse  de  la  province,  ce  sont  les  importants 
gisements  de  napbte  qu’on  y a découverts  et  qui  donneront 
lieu  à l’industrie  productive  du  pétrole. 

La  partie  occidentale  de  la  province  de  Salta  a le  même 
caractère  que  la  partie  correspondante  de  la  province  de 
Jujuy. 

Bien  que  peu  cultivée  jusqu’ici,  la  partie  orientale  est 
excessivement  fertile.  Dans  la  vallée  du  rio  de  Santa-Maria, 
on  cultive  la  vigne  avec  beaucoup  de  succès  et  le  vin  de 
Gafayate  est  le  plus  estimé  de  toute  la  République  argentine. 

On  rencontre  aussi  dans  cette  province  et  en  abondance 
des  forêts  remplies  de  bois  ouvrables,  peu  exploitées  jusqu’à 
ce  jour,  faute  de  voies  de  communication  rapides  et  peu 
coûteuses. 

A Oran,  le  bananier  produit  d’excellents  fruits  et  l’on  y a 
même  essayé  quelques  plantations  de  café  qui  ont  réussi. 

Au  sud  de  la  province  de  Salta  se  trouve  la  province 
de  Tucuman  qui  est  certes  le  plus  beau  morceau  du  sol 
argentin.  C’est  là  que  la  population  est  la  plus  dense,  là 
aussi  qu’on  a mis  en  culture  une  plus  grande  partie  de 
la  surface  totale. 
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On  récolte  surtout  la  canne  à sucre,  mais  on  cultive 
avec  non  moins  de  succès  toutes  sortes  de  légumes, 
céréales  et  fourrages,  du  tabac  et  du  riz.  L’élevage  y donne 
de  très  bons  résultats;  surtout  en  ce  qui  concerne  la  pro- 
duction des  fromages.  Celui  de  Tafi  est  excellent  ef  réputé 
comme  tel  dans  tout  le  pays. 

Parmi  les  industries,  les  principales  sont  la  fabrication 
du  sucre,  la  distillation  de  l’eau-de-vie,  le  tannage  des 
cuirs,  la  fabrication  des  couvertures  pour  la  sellerie  et 
celle  des  randas,  sorte  de  dentelle  qui  sert  à orner  le 
linge  des  femmes. 

On  trouve  aussi  dans  la  province  de  Tucuman  quantité 
de  forêts  remplies  d’espèces  utilisables  aussi  bien  dans 
les  constructions  que  pourjiles  différents  ouvrages  d’ébé- 
nisterie.  Les  orangers,  dont  les  fruits  sont  de  qualité 
supérieure,  sont  en  si  grand  nombre,  qu’ils  forment  des 
bois  d’une  grande  étendue. 

La  province  de  Santiago  del  Estero,  au  sud-est  de  celle 
de  Tucuman,  est,  dans  sa  totalité,  une  plaine  légèrement 
inclinée,,  du  nord-ouest  au  sud-ouest. 

Dans  la  partie  occidentale,  la  grande  saline  couvre  une 
étendue  de  terrain  considérable.  Le  climat  est  chaud  et 
sec.  Le  long  du  rio  Dulce  existent  quelques  plantations 
de  canne  à sucre  et  d’autres  établissements  agricoles.  L’éle- 
vage est  aussi  une  des  principales  ressources  de  la  province. 

Santiago  produit  plusieurs  sortes  de  fruits  excellents 
et  surtout  des  oranges.  Dans  les  bois  qui  touchent  au 
chaco,  on  récolte  en  abondance  le  miel  d’une  abeille, 
sauvage  appelée  la  Lechiguana. 

Les  vêtements  extérieurs  du  peuple,  les  ponchos  et  les 
mantas  sont  le  produit  de  l’industrie  des  femmes  qui  tissent 
à la  main  des  étoffes  très  fortes  et  très  durables. 

La  province  de  Santa-Fé,  située  sur  la  rive  droite  du 
Parana  et  au  nord  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  est 
une  vaste  plaine  qui,  au  nord,  a le  caractère  boisé  du 
chaco  et,  au  sud,  celui  de  la  Pampa  de  Buenos-Ayres. 
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Les  principales  ressources  de  la  province  de  Santa  Fé 
sont  l’agriculture  et  l’élevage. 

L’agriculture  y prospère  plus  qu’en  aucune  autre  paidie 
de  la  République  à cause  surtout  de  l’extension  considé- 
rable que  l’on  a donnée  à la  constitution  de  centres 
agricoles  aujourd’hui  très  florissants. 

On  y récolte  principalement  le  blé,  le  maïs  et  le  lin. 
Le  blé  des  colonies  agricoles  de  la  province  de  Santa  Fé 
est  de  qualité  supérieure  et  a compté  pour  les  2/3  dans 
l’exportation  jusqu’à  ce  jour. 

Du  vaste  territoire  du  chaco,  situé  au  nord  de  la  pro- 
vince de  Santa  Fé,  l’on  connaît  seulement  la  partie  qui 
borde  le  Panara  et  le  Paraguay,  où  existent  déjà  plusieurs 
colonies  agricoles  en  plein  rapport.  Cette  région  est,  en 
général,  très  fertile,  bien  que  le  climat  en  soit  un  peu 
chaud. 

On  y trouve  de  vastes  forêts  de  bois  de  construction. 

Les  Indiens  qui  errent  au  milieu  de  ces  contrées,  plus 
pillards  que  guerriers,  sont  encore  malheureusement 
aujourd’hui  un  véritable  fléau  pour  les  agriculteurs  du 
nord  de  la  province  de  Santa  Fé.  Il  faudra  tôt  ou  tard 
leur  enseigner  à respecter  la  propriété,  et  les  coups  de 
fusil  sont  malheureusement  les  seuls  arguments  auxquels 
ils  se  soient  montrés  sensibles  jusqu’à  nos  jours. 

La  province  de  Gordoba  est  traversée  par  la  Sierra  de 
Gordoba  à l’ouest  de  la  ville  du  même  nom.  On  y connaît 
actuellement  plusieurs  mines  d’argent,  de  plomb  aurifère 
et  même  d’or,  en  exploitation  productive.  La  chaux  et  les 
marbres  y sont  l’objet  d’un  mouvement  très  actif.  Près 
de  la  ville  d’Achala,  dans  le  col  de  la  mine  Glavero, 
existent  des  eaux  thermales  très  salutaires. 

La  végétation  est  généralement  très  riche  ; on  y trouve 
de  splendides  prairies  ainsi  que  des  bois  de  palmiers  très 
touffus.  La  Sierra  de  San  Luis  renferme  également  des 
plans  de  quartz  aurifère  et  c’est  à l’est  de  cette  chaîne 
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que  se  trouvent  les  mines  d’or  de  la  Garolina,  tandis  qu’à 
l’ouest  se  rencontrent  les  mines  d’argent  de  la  Sierra 
Guayaquas. 

Cinq  petites  rivières,  d’origine  pluviale,  prennent  nais- 
sance dans  la  Sierra  de  Gordoba  et  coulent  du  nord  au 
sud  en  portant  le  nom  de  rio  primero,  rio  secundo,  rio 
tercero,  rio  cuarto  et  rio  quinto. 

Ges  rios  courent  dans  la  direction  sud-est  vers  le  Pa- 
rana  sans  l’atteindre  à l’exception  du  rio  tercero  qui  prend 
en  entrant  dans  la  province  de  Santa-Fé  le  nom  de 
Garacana,  et  se  jette  dans  le  Parana,  près  de  l’ancien  fort 
de  Gaboto  aujourd’hui  nommé  le  fort  d’Espiritu  Santo. 

Beaucoup  de  cours  d’eau  de  cette  région,  après  un  par- 
cours de  peu  d’étendue,  disparaissent  par  suite  de  l’évapo- 
ration ou  sont  absorbés  par  le  sol.  Tels  sont  le  rio  Sequiman, 
le  rio  San  Garlos,  le  San  Pedro,  le  Ghorillos,  etc. 

Après  la  province  de  Buenos-Ayres,  la  province  de 
Gordoba  est  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  toutes 
celles  de  la  République. 

Le  sol  s’y  prête  à la  fois  à l’élevage,  à l’agriculture  et 
à J’exploitation  des  mines. 

Dans  la  partie  sud  de  la  province  prédomine  l’élevage, 
surtout  celui  du  gros  bétail,  bœufs  (*),  chevaux  et  mulets. 
Dans  la  partie  centrale  et  au  nord,  les  troupeaux  de  chèvres 
abondent  ; les  moutons  y sont  en  moindre  quantité  parce 
que  le  climat  est  déjà  trop  chaud  pour  ces  animaux.  Les 
pommes  de  Gordoba  sont  estimées  dans  toute  la  République. 

Quant  à la  province  de  San  Luis,  elle  tire  sa  principale 
ressource  de  l’exploitation  des  mines  d’or  et  de  cuivre 
qui  abondent  dans  la  Sierra  de  San  Luis,  et  de  l’élevage 
qui  est  surtout  pratiqué  au  centre  et  dans  la  partie  méri- 

(1)  Des  trains  spéciaux  de  bœufs  de  consommation  sont  dirigés  chaque 
semaine  par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  vers  la  ville  de  Buenos-Ayres 
et  les  Mataderos  des  environs. 


(lionalc.  On  ii’y  cultive  la  terre  que  pour  la  consommation 
locale,  clans  les  endroits  susceptibles  d’irrigation. 

La  Pampa,  qui  commence  en  réalité  avec  la  province  du 
Puenos-Ayres,  se  trouve  d’abord  relevée  vers  le  61®  ^degré 
de  latitude  par  une  petite  chaîne  de  montagnes  ne  dépas-' 
sant  pas  400  mètres. 

A partir  du  cap  Gorrientes,  dans  la  direction  nord-ouest, 
cette  chaîne  prend  le  nom  de  Sierra  del  Tandil,  près  de 
la  ville  du  même  nom;  c’est  là  cjue  se  trouve  la  fameuse 
pierre  mobile,  masse  de  granit  en  forme  de  cloche,  oscil- 
lant sur  uue  pciinte  qui  fait  partie  de  la  pierre  elle-même: 

Les  cours  d’eau  de  cette  région,  si  l’on  en  excepte  le 
rio  Salado,  ne  sont  en  général  que  des  ruisseaux  dérivant 
des  nombreuses  lagunes  disséminées  sur  tout  4e  territoire 
de  la  province  de  Buenos- Ayres.  Tous  sont  de  peu  d’im- 
portance et  ont  peu  d’étendue. 

Le  ■ rio  del  Medio  forme  la  limite  entre  les  provinces  de 
Santa-Fé  et  de  Buenos- Ayres  et  passe  près  de  la  ville  de 
San  Nicolas.  Le  rio  de  Arrécife  se  jette  dans  le  rio  Parana 
au  nord  de  la  ville  de  Baradero.  Le  rio  Lujan  qui  arrose 
Lujan  (i)  la  ville  sainte  de  la  Républic|ue  argentine  avec  celle 
de  Gordoba,  arrose  ensuite  Las  Gonchas  et  Tigre  où  se 
trouvent  l’arsenal  de  la  marine  et  la  station  des  tor- 
pilleurs de  l’escadre,  et  se  jette  enfin  dans  le  rio  - de  la 
Plata  près  de  la  ville  de  San  Fernando. 

Enfin  le  Riachuelo  se  jette  dans  le  riô  de  la  Plata  au 
sud  de  la  ville  de  Buenos- Ayres  entre  les  faubourgs  de 
Barracas  al  Norté  et  Barracas  al  Sul  (').  ‘ 

(1)  Lujan  possède  sa  vierge  miraculeuse  qui  est  l’objet  d’un’culte  tout  pai’ti- 

culier  et  de  pélérinages 'nombreux  et  très  fréquentés.  ' ’î  . ' ’q: 

(2)  Au  nord  de  la  ville  se  trouve  le  ruisseau  de  Maldonado  toujours  à 
sec,  sauf  pendant  les  périodes  pluvieuses.  11  formait  autrefois  la  limite 
entre  la  capitale  fédérale  et  le  partido  de  Belgrano  qui  fait  aujourd’hui 
paitie  de  la  capitale. 
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Quant  aux  fleuves  de  la  Patagonie,  ils  sont  encore  peu 
connus  de  nos  jours. 

Tous  prennent  leur  source  dans  la  Cordillère,  leurs  eaux 
sont  abondantes,  ils  sont  navigables  sur  une  grande  étendue 
et  se  jettent  immédiatement  dans  l’Océan  Atlantique. 

Les  plus  importants  sont  du  nord  au  sud  : Le  rio  Colorado, 
le  Rio  Negro,  le  Chubut,  le  Deseado,  le  rio  Santa-Cruz 
et  enfin  le  rio  Gallegos. 

La  Patagonie  forme  une  vaste  plaine  fertile,  abondamment 
pourvue  d’eau  grâce  à ses  innombrables  petites  rivières 
ou  ruisseaux,  et  surtout  aux  lagunes  qui  se  trouvent  répan- 
dues à profusion  sur  toute  sa  surface.  Aussi  le  terrain  y 
est-il  on  ne  peut  mieux  approprié  à l’élevage  intensif  du 
bétail.  Il  en  est  de  même  de  toute  la  Pampa  qui  forme  la 
province  de  Buenos- Ayres. 

Le  sol  se  prête  avantageusement  à l’agriculture,  mais 
dans  sa  plus  grande  partie,  il  est  plutôt  favorable  à la 
culture  du  maïs,  du  lin  et  des  plantes  potagères  qu’à  celle 
du  blé. 

Il  faut  cependant  en  excepter  les  centres  agricoles  très 
importants  et  très  florissants  de  Chivilcoy  et  d’Olavarria 
sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Buenos- Ayres  à Trenque- 
lauquen,  où  l’on  récolte  en  quantité  un  blé  réputé  de 

qualité. 

Ces  centres  populeux  sont  surtout  peuplés  de  colons 
français  et  italiens. 

La  vigne  y donne  du  raisin  excellent  pour  la  table, 
mais  impropre  à la  fabrication  du  vin. 

Cela  vient,  sans  doute,  de  ce  que  les  chaleurs  de  l’été 
n’y  sont  pas  assez  intenses  pour  bien  mûrir  le  raisin  ; le 
sol  est,  pour  ainsi  dire,  trop  gras  et  il  manque  de  cette 
base  pierreuse  dont  la  vigne  a besoin  pour  réussir. 

Enfin  la  région  de  la  République  Argentine  qui  est  située 
entre  le  Parana  et  l’Uruguay  et  qui  comprend,  au  nord-est, 
le  gouvernement  des  Missions,  au  nord  la  province  de 
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Gorrientes  et  au  sud  celle  d’Entre-Rios,  mérite  à tous 
égards,  le  nom  de  Mésopotamie  argentine. 

Cette  portion  du  territoire  argentin,  diffère  essentielle- 
ment des  autres  parties  de  la  République.  Elle  tient  plutôt 
des  caractères  de  la  république  orientale  sa  voisine  et  de 
la  province  brésilienne  de  Rio  Grande  do  Sul. 

Nulle  part  elle  ne  présente  de  ces  vastes  plaines  unies 
qui  couvrent  de  si  grandes  étendues  de  l’autre  côté  du 
Parana.  Elle  est  partout  recouverte  d’une  épaisse  couche 
de  terre  végétale  qui  nourrit  de  riches  pâturages. 

On  y rencontre  un  grand  nombre  de  petites  rivières 
et  ruisseaux  et  l’on  y trouve  fréquemment  de  grandes 
étendues  couvertes  de  bois. 

Les  habitants  des  provinces  d’Entre-Rios  et  de  Gorrientes 
tirent  leur  principale  ressource  de  l’élevage,  particulière- 
ment de  celui  des  bœufs  et  des  chevaux  (i). 

Les  grandes  étendues  de  bois  et  une  certaine  végétation 
hérissée  d’épines,  comme  plusieurs  espèces  de  cactus  qui 
y croissent  en  abondance  empêchent  ces  terrains  d’être 
aussi  favorables  à l’élevage  du  mouton  que  la  Pampa  de 
Ruenos-Ayres.  A côté  de  l’élevage,  l’agriculture  prend  un 
développement  rapide.  Il  existe  déjà  aujourd’hui  une  cin- 
quantaine de  colonies  agricoles  qui  se  livrent  à la  culture 
des  céréales. 

Dans  la  province  de  Gorrientes,  on  cultive  avec  succès 
la  canne  à sucre,  les  orangers  et  le  tabac,  et,  dans  la 
région  nord-est,  surtout  aux  missions,  on  récolte  la  Yerba, 
plus  connue  sous  le  nom  de  maté  (^). 

(1)  Non  loin  de  Gualeguay,  dans  l’Entre-Rios,  se  trouve  l’immense 
établissement  agricole  de  Campos  Floridos  colonisé  en  grande  partie  par 
des  Belges.  L’estancia  principale  possède  des  étalons  belges  qui  lui  ont 
été  fournis  par  M.  Hardy  de  Thuillies,  le  grand  éleveur  hennuyer  bien 
connu. 

(2)  La  Yerba  maté,  espèce  de  thé,  est  une  plante  qui  donne  une  poussière 
(feuilles  pilées)  et  de  petites  branches  au  moyen  desquelles  on  fait  la  boisson 
populaire  dans  tout  le  pays.  Cette  boisson  est  fort  tonique,  et  rend  de  grands 
services  dans  ces  pays  à température  élevée. 
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Non  loin  des  villes  de  Parana  et  de  Diamante,  on  trouve 
d’importants  gisements  de  détritus  de  coquillages  appar- 
tenant à la  formation  tertiaire.  C’est  de  ces  dépôts  que 
l’on  retire  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  utilisée  dans 
les  constructions  à Buenos-Ayres  et  sur  le  littoral. 

Cette  exploitation  et  celle  des  bois  où  l’on  coupe  des 
poteaux  (postes)  pour  clotûres  donnent  lieu  à un  commerce 
fluvial  intérieur  d’une  importance  considérable. 


FAUNE  ET  FLORE. 


La  République  Argentine  a sur  la  République  Brésilienne 
sa  voisine,  l’extrême  avantage  de  ne  posséder  que  peu 
d’espèces  animales  réellement  dangereuses. 

A part  le  jaguar  des  bords  du  Parana  et  de  T Uruguay, 
le  puma  (lion  des  naturels)  des  montagnes  dans  le  centre, 
l’ouest  et  le  sud,  on  ne  rencontre  que  des  espèces  peu 
dangereuses  comme  le  chat  sauvage  (dans  tout  le  pays), 
le  renard,  le  zorrino  (b,  le  furet  et  la  loutre. 

Parmi  les  ruminants,  l’on  rencontre  le  guanaco,  la 
vigogne,  la  gama  et  le  venado. 

D’autre  part  les  rongeurs  sont  assez  nombreux  et  l’on 
trouve  en  quantité  le  lapin  d’Amérique,  la  viscacha  dont 
le  voisinage  est  un  réel  fléau  pour  les  jeunes  plantations 
et  pour  les  jardins  légumiers  (b. 

(1)  Le  zarrino  est  un  gentil  petit  animal  de  la  grosseur  d’un  petit  chat 
au  dos  noir  rayé  de  deux  belles  lignes  blanches.  A l’approche  du  danger, 
il  relève  la  queue  et  lance  un  liquide  d’une  odeur  nauséabonde  et  dont 
il  est  presque  impossible  d’enlever  complètement  le  goût  désagréable.  Il 
est  grand  mangeur  d’œufs  d’oiseaux. 

(2)  On  fait  la  chasse  aux  viscachas  en  les  étouffant  dans  leurs  terriers  avec 
du  soufre  dont  on  fait  pénétrer  la  fumée  au  moyen  de  machines  spéciales. 
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Parmi  les  édentés  on  trouve  en  quantité  les  mulitas 
cà  la  chair  savoureuse  et  les  i)eludos. 

Les  oiseaux  sont  excessivement  nombreux  et  se  tiennent 
en  bandes  innombrables.  Les  espèces  les  plus  marquantes 
sont  le  'vautour,  TUrubu,  le  Caranebo,  le  Gbimang’o,  le 
g’avilan  (g-rand  voleur  de  volailles)  la  ebouette  (vit  avec 
les  viscacbas,)  le  perroquet,  le  cacbalote  (leur  nid  est 
énorme),  les  borneros,  le  bienteveo,  les  pcebos  colorados 
et  les  peebos  amarillos. 

Dans  un  autre  ordre  l’on  rencontre  en  (piantité  les  perdrix 
et  les  martinetes,  les  cigognes,  Fespatule,  le  terutero,  la 
mouette,  le  flamant  et  le  canard. 

L’autruebe  américaine  ou  nandu,  que  l’on  rencontre  dans 
toute  la  Pampa,  tend  peu  à peu  à disparaître,  à mesure 
que  la  population  s’avance  vers  l’Ouest  et  vers  le  Sud. 
L’exportation  décroissante  de  la  plume  de  cet  oiseau  en 
est  une  preuve.  C’est  pour  ce  motif  que  plusieurs  estancieros 
se  sont  consacrés  à l’élevage  domestique  de  cette  espèce 
en  champs  clôturés. 

Depuis  quelques  années  on  a même  tenté  l’élevage  domes- 
tique des  autruches  africaines. 

Un  autre  oiseau  à plumage  rare  est  le  mira-sol  que  l’on 
rencontre  un  peu  partout  ('). 

Parmi  les  amphibies  on  trouve  la  tortue  terrestre  dans 
toute 'la  Pampa,  les  lézards  en  quantité  innombrable,  et 
l’ignane,  espèce  de  caïman  dont  le  régal  habituel  consiste 
en  volailles  et'  en  œufs. 

Gomme  reptiles  on  ne  rencontre  guère  que  la  vipère  a 
croix,  la  vibora  colorada  et  la  vibôra  blanca,  ainsi  que  le 
serpent  à sonnettes  dans  le  centre,  le  nord  et  l’ouest. 

Les  batraciens  y sont  fort  nombreux.  Une  espèce  spéciale 


(1)  Il  n'est  pas  raj’e  de  voir  les  plumes  du  ventre  des  mira-sol  atteindre 
sur  place  à Buenos-Ayres  le  prix  exorbitant  de  1000  à 1500  $ m/n  le 
kilogramme. 
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mérite  l’attention,  c’est  l’escuerzo,  espèce  de  crapaud  de 
taille  énorme. 

Quant  aux -insectes,  on  en  rencontre  en  masse  et  des 
espèces  les  plus  variées.  Les  plus  connus  sont  le  tuco, 
espèce  de  sauterelle  qui  projette  une  lumière  intense,  le 
bicho  moro,  les  lucioles,  les  cucaraclias,  les  langostas 
(sauterelles  si  funestes  aux  plantations  de  maïs  et  aux 
potagers)  les  abeilles,  une  espèce  de  chenille  redoutable 
pour  l’agriculteur  (bicho  de  cesto),  les  moustiques,  les  taons, 
les  mouches,  les  scorpions,  les  garrapates,  les  bichos 
colorados  etc. 

Avant  de  terminer  cette  description,  citons  quelques-unes 
des  nombreuses  espèces  d’arbres  qui  remplissent  les  forêts 
du  nord  et  de  l’ouest  de  la  République  Argentine. 

En  première  ligne  vient  le  saule  américain  utilisé  comme 
bois  de  construction.  On  rencontre  aussi  comme  arbre  très 
utile  le  caroubier  blanc  au  bois  très  dur.  Son  fruit  sert 
d’aliment  aux  animaux  et  est  encore  employé  à la  fabri- 
cation d’une  sorte  de  pâte  comestible  appelée  patai,  et 
d’une  boisson,  la  Ipja,  qui  fermente  et  devient  alcoolique. 

Parmi  les  arbres  qui  se  multiplient  focilement  et  dont 
la  croissance  est  rapide,  on  doit  mentionner  le  ’durazno, 
sorte' de  pêcher  à fruits  durs  que  l’on  cultive  pour  son 
fruit  et  pour  son  bois,  plusieurs  espèces  d’eucalyptus,  le 
robinia,  le  paraiso  (’)  et  le  peuplier  d’Italie. 

L’ombu  se  rencontre  aussi  fréquemment  dans  la  païupa 
où  son  épais  feuillage  sert  à abriter  les  animaux  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  du  jour. 

Citons  enfin  le  lapacho,  et  l’algarroho  et  le  tala  à bois 
très  dur  et  fort  employés  pour  les  constructions  et  pour 
les  embarcations  des  rivières. 

R)  La  sauterelle  ne  mange  pîïs  les  feuilles  du  paraiso  ni  celles  de 
l’eucalyptus,  de  sorte  que  ce  sont  les  seuls  arbres  qui  restent  verts  après 
le  passage  si  fréquent  depuis  quelques  années  d’une  de  ces  terribles  mangas 
de  sauterelles. 
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Le  saule  ordinaire  est  enfin  cultivé  comme  bois  de  chauf- 
fage dans  les  îles  du  Parana  qui  en  font  un  commerce 
énorme  avec  Buenos-Ayres  et  les  localités  environnantes. 

* 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  en  parcourant  rapide- 
ment et  un  peu  au  hasard  chacune  des  provinces  de  la 
République  Argentine,  nous  pouvons  assurer  que  le  pays 
offre  des  avantages  particulièrement  faits  pour  attirer 
l’émigrant  et  devenir  un  pays  riche  et  prospère. 

Ces  avantages  sont  entre’autres  les  suivants  : La  nature 
de  son  climat  dans  la  zone  tempérée,  la  vaste  étendue  de 
son  territoire,  les  qualités  précieuses  de  son  sol,  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  multiplier  les  voies  ferrées  qui  ne 
nécessiteront  nulle  part  dans  la  République  Argentine 
autant  de  dépenses  que  les  mêmes  travaux  dans  la  Ré- 
publique Brésilienne,  (‘)  l’importance  de  l’estuaire  de  la 
Plata  qui  la  met  en  communication  directe  avec  l’Europe 
d’une  part,  l’Amérique  du  Nord  d’autre  part  et  l’océan 
Indien  dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  distance  rela- 
tivement peu  considérable  par  la  voie  du  Gap  de  Bonne 
Espérance,  la  puissance  du  courant  d’immigration  qui  s’y 
est  porté  dans  les  dernières  années  et  qui  ne  peut  manquer 
de  reprendre  bientôt  plus  de  force  et  d’intensité,  le  peu- 
plement rapide  et  la  richesse  qui  en  seront  la  conséquence 
enfin  et  surtout  le  génie  propre  de  la  nation  et  l’esprit 
libéral  de  ses  institutions  politiques,  en  font,  je  le  répète, 
un  pays  riche  d’avenir. 

Gomme  le  disait  avec  vérité  M.  Terry,  ministre  des  finances 


(1)  Le  premier  chemin  de  fer  fut  établi  en  1857  (ligne  de  l’ouest  de  Buenos- 
Ayres).  En  1877  il  y avait  2500  kilomètres  en  exploitation,  en  1888  il  y en  avait 
7256  et  cette  progression  n’a  fait  que  s’accroître  et  l’on  décrète  chaque  jour  de 
nouvelles  communications.  La  moyenne  des  bénéfices  nets  pour  1888  a été  de 
49  p.  o/o. 
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de  la  République  Argentine  dans  un  message  adressé  au 
Congrès  argentin  le  12  octobre  dernier,  deux  phénomènes 
se  présentent  quand  on  étudie  la  puissance  économique 
de  la  République  Argentine:  l""  son  peu  de  population  en 
raison  de  son  territoire  étendu  et  fécond;  le  progrès 
surprenant  de  sa  production  dans  les  dix  dernières  années. 

La  République  Argentine  compte  1.6  habitant  par  kilo- 
mètre carré,  alors  que  la  Relgique  en  compte  242,  l’Espagne 
34.6  et  les  Etats-Unis  7.  En  raison  de  la  densité  par 
rapport  à l’étendue  du  territoire,  la  République  Argentine 
occupe  le  dernier  rang  parmi  26  peuples  et  nations.  Par 
rapport  aux  États-Unis,  elle  devrait  avoir  20  millions 
d’habitants,  alors  qu’elle  n’en  a que  4,500,000,  et  comparée 
cà  la  Grèce,  le  pays  le  plus  pauvre  de  l’Europe  quant 
aux  richesses  naturelles,  la  République  Argentine  devrait 
avoir  98  millions  d’habitants. 

Deux  conséquences  bien  douloureuses  ressortent  de  ces 
faits,  ajoute  le  même  message;  c’est  que  la  République 
a perdu  du  temps  sans  avoir  attiré  sur  son  sol  une  plus 
grande  quantité  de  population  européenne  qui  cherche 
dans  d’autres  contrées  ce  que  sûrement  elle  trouverait 
dans  l’Argentine;  et  que,  malgré  les  richesses  naturelles 
dont  la  Providence  l’a  dotée,  elle  est,  quant  à présent, 
un  pays  pauvre  parce  qu’il  lui  manque  l’élément  le  plus 
puissant  de  richesse,  parce  qu’il  lui  manque  l’homme  pour 
conquérir  ses  déserts. 

Néanmoins  si  la  République  Argentine  a besoin  de 
population,  elle  a su  avec  4 1/2  millions  d’habitants  obte- 
nir un  progrès  enviable,  si  on  la  compare  avec  les  autres 
pays  de  l’Amérique  latine. 

Alors  que  dans  les  dix  dernières  années,  la  population 
a augmenté  de  50  °/o  grâce  à l’immigration  et  à l’accroisse- 
ment naturel,  le  territoire  cultivé  de  la  République  a 
augmenté  de  300 

Pendant  le  même  temps,  le  gros  bétail  a augmenté  de 
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00  o/o,  la  race  ovine  a subi  une  augmentation  de  15  °/o, 
aussi  la  République  Argentine  occupe-t-elle  le  3®  rang 
pour  le  bétail  de  race  bovine  et  le  premier  pour  le 
bétail  de  race  ovine. 

L’ex])ortation  a aussi  augmenté  dans  de  belles  propor- 


lion  durant  ces  années. 

1878-82. 

1883-87. 

1888-92. 

PRODUITS. 

TONNES. 

TONNES. 

TONNES. 

Laines 

485.092 

002.430 

085.104 

Cuirs 

11.504 

12.744 

19.001 

Viandes 

141.432 

159.070 

321.115 

Suif 

77.54 1 

73.283 

91.988 

sans  compter 

l’amélioration  de 

la  race,  la 

meilleure  qualité 

des  produits  et  la  consommation  toujours  plus  grande 
étant  donnée  l’augmentation  de  la  population. 

Quant  à l’exportation  des  produits  agricoles,  elle  a pro- 
gressé d’une  façon  encore  plus  sensible. 


1878-82. 

1883-87. 

1888-1892. 

PRODUITS. 

TONNES. 

TONNES. 

TONNES. 

Blé 

31.243 

523.427 

1.395.294 

Maïs 

193.990 

943.703 

1.814.821 

Farine 

7.787 

20.088 

47.038 

Ces  progrès  constants  et  énormes  augurent  pour  l’avenir 
une  somme  de  richesse  dépassant  tout  calcul. 

,;Quant  aux  produits  industriels  tels  que  sucre,  eau-de- 
vie,  bière,  allumettes,  bougies,  stéarine,  farine,  viande 
conservée,  ils  ont  atteint  un  chiffre  énorme  qui  a naturel- 
lement diminué  d’autant-  l’importation  des  mêmes  produits. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bière,  les  quantités  déclarées  au 
fisc  sont  énormes  .et  prouvent  l’augmentation  de  la  pro- 
duction nationale.  Les  74  brasseries  ont  fabriqué  4.040.827 
litres  de  bière  simple  et  8.578.130  litres  de  bière  double. 
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193  fabriques  d’alcool  travaillent  avec  une  production 
déclarée  de  37.242.0G9  litres.  364  fabriques  de*  liqueurs  ont 
produit  4.011.047  litres  et  6 grandes  fabriques  d’allumettes 
ont  fabriqué  125.549.000  boîtes. 

10.000  kilomètres  de  voies  ferrées  ont  été  construites 
pendant  ces  dernières  années  ; les  recettes  des  postes  et 
télégraphes  ont  augmenté  dans  d’énormes  proportions. 

Bref,  à voir  tous  ces  résultats,  on  est  forcé  de  se 
demander  ce  qu’il  en  sera  une  fois  la  crise  financière 
écartée  ou  résolue. 

Le  grand  inconvénient,  celui  qui  longtemps  encore  rendra 
l’immigration  lente  et  peu  enthousiaste,  c’est  l’usage  du 
papier  monnaie  dont  la  valeur  est  toujours  à la  merci  de 
l’agio.  Tant  que  l’étranger  ne  pourra  pas  trouver  dans  la 
République  Argentine  une  monnaie  sûre  et  peu  variable, 
il  n’y  viendra  jamais  de  son  plein  gré  et  tous  les  bons 
émigrants,  c’est-à-dire  les  cultivateurs  disposant  d’un  capital 
si  faible  qu’il  soit,  hésiteront  toujours  à aller  l’exposer  dans 
un  pays  qui  en  réalité  n’a  pas  de  monnaie  fixe. 

Là  est  donc  l’endroit  faible  où  il  faudra  porter  d’abord 
la  cognée  et  la  première  chose  à faire  serait  d’assurer 
d’ahord  la  stabilité  des  pouvoirs  et  du  gouvernement  ; pour 
cela  il  faut  plus  que  de  la  raison,  il  faut  beaucoup  de 
patriotisme,  et  il  est  à espérer  que  les  Argentins  si  désireux 
de  voir  prospérer  leur  pays  finiront  un  jour  par  mettre 
de  côté  toutes  leurs  rancunes  personnelles,  et  se  donneront 
ainsi  à eux-mêmes  un  gouvernement  sérieux,  honnête  et 
durable  qui  assurera  leur  avenir  et  leur  attirera  tous  les 
éléments  de  prospérité  qui  leur  ont  manqué  jusqu’à  ce  jour. 
Car  le  jour  où  le  gouvernement  sera  fort  et  honnête, 
l’agio  aura  vécu  et  l’aurore  de  la  prospérité  aura  lui  pour 
ce  pays  si  beau  et  si  intéressant  à tous  points  de  vue. 
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BULLETIN 


La  société  n’assume  pas  la  responsabilité  des 
opinions  émises  par  les  auteurs  des  travaux 
insérés  dans  ses  publications. 

Aucun  mémoire  ne  peut  être  imprimé  sans 
nom  d’auteur. 


(Art.  31  des  Statuts). 


BULLETIN 

LE  LA 

MM  ROYiLE  DE  WÜPHIE 

SOUS  LE  HAUT  PROTECTORAT  DE 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 


ANVERS 

IMPRIMERIE  VEUVE  DE  BAG  K ER,  RUE  ZIRK,  35. 
— 1894  — 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  27  AVRIL  I89i 


Ordre  du  jour. — 1.  Procès  verbal.  — 2.  Renouvellement  du  bureau  pour 
l'année  sociale  1894-1895.  — 3.  Correspondance.  — 4.  Délégués  au  Congrès 
de  l’association  littéraire.  — 5.  Congrès  de  la  Science  de  l’Atmosphère.  — 
6.  Le  dessèchement  du  Zuyderzée,  conférence  par  M.  le  baron  van  Ertborn, 
membre  effectif.  — 7.  Suspension  des  séances  régulières  pendant  la  durée 
de  l’Exposition. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  dans  la  salle  de 
la  milice  à l’Hotel  de  Ville. 

Sont  présents  au  bureau:  MM.  le  Lieutenant  Général 
Wauwermans  président,  Edm.  Grandgaignage  de  secré- 
taire général, E.  Lombaerts  bibliothécaire,  Comte  O.  Legrelle, 
trésorier,  baron  0.  van  Ertborn. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  février  est  lu 
et  approuvé. 


2.  Le  président  informe  l’assemblée,  qu’en  exécution  de 
l’art.  18  des  statuts,  le  Comité  des  membres  effectifs  s’est 
réuni  pour  procéder  aux  élections  pour  le  remplacement 
des  membres  du  bureau  dont  le  mandat  est  expiré,  savoir  : 
le  président,  le  2®  vice-président,  le  secrétaire  de  l’Admi- 
nistration et  le  trésorier.  — Les  divers  membres  sortants 
ont  été  réélus. 


Des  remcrcîments  ont  été  votés  à M.  Edm.  Grandg'aignag’e, 
({ui  })cndant  l’année  sociale  qui  vient  de  s’écouler,  a bien 
voulu  remplir  avec  dévoùment  les  fonctions  de  secré- 
taire général,  en  remplacement  du  titulaire  éloigné  des 
travaux  de  la  Société  par  une  sérieuse  maladie.  M.  Edm. 
Grandgaignage  à la  sollicitation  des  membres  effectifs 
veut  bien  consentir  à continuer  ces  fonctions  pendant  la 
convalescence  de  M.  Génard. 

En  conséquence  le  bureau  de  la  société  reste  composé 
pendant  l’année  sociale  1894-95,  comme  suit: 

Président  : H.  Wauwermans,  Lieutenant-Général  (rééli- 
gihle  en  1896). 

Vice-Président  : M.  de  Ramaix,  (rééligihle  en  1895), 

F.  W.  Cliristophersen,  {rééligihle  en  1896). 

Secrétaire  général  : P.  Génard,  (rééligihle  en  1895). 

E.  Grandgaignage  (ff®")- 

Secrétaire  de  l’Aministration  : J.  de  Bom  {rééligihle  en 
1896). 

Trésorier  : Comte  O.  Legrelle  {rééligihle  en  1896). 

Bibliothécaire  : E.  Lombaerts  {rééligihle  en  1895). 


3.  Correspondance. 

L’Institut  colonial  international  qui  a son  siège  à 
Bruxelles,  l’Instituto  géografico  de  Costa  Rica  et  la  section 
de  Douai  de  l’Union  géographique  du  Nord  de  la  France, 
demandent  l’échange  des  publications.  — Accordé. 

Le  bureau  du  Congrès  international  d’hygiène  et  de 
démographie  de  Buda-Pesth,  qui  se  réunira  du  R'’  ou  9 
septembre,  communique  son  programme.  — Pris  pour  noti- 
fication. 

La  société  géographique  de  Toulouse  fait  hommage  d’une 
brochure:  Le  temps  décimal.  — Dépôt  à la  bibliothèque. 

M.  Alf.  Dewèvre  de  Bruxelles,  adresse  un  ouvrage  : les 


Plantes  utiles  du  Congo.  — M.  Ludovico  Nocentini,  une 
brochure:  La  découverte  de  V Amérique  attribuée  à Ginesi. 


4.  Le  bureau  du  congrès  de  l’Association  littéraire  et 
internationale,  qui  tiendra  ses  séances  à Anvers  du  18  au 
25  août,  prie  la  société  de  géographie  de  déléguer  deux  de 
ses  membres  pour  composer  son  comité  d’organisation.  — 
Ont  été  désignés  par  le  comité  des  membres  effectifs  MM. 
le  général  Wauwermans  et  J.  de  Bom. 


5.  De  nombreux  congrès  tiendront  leurs  assises  à Anvers 
pendant  la  durée  de  l’Exposition  et  contribueront  à son  éclat 
et  à son  succès.  Des  démarches  ont  été  faites  près  du  bureau 
de  la  société  à l’effet  d’organiser  un  congrès  de  géographie. 
Après  un  sérieux  examen  de  cette  proposition,  le  bureau  a 
dû  décliner  cet  honneur;  il  lui  a paru  qu’au  moment  oû 
s’organise  à Londres  un  important  congrès  international  de 
géographie,  un  semblable  congrès  à Anvers  manquerait 
d’opportunité.  Néanmoins  dans  le  but  de  faire  contribuer  la 
société  de  géographie  à l’éclat  des  réunions  préparées  pen- 
dant l’Exposition,  le  bureau  a soumis  au  comité  des  membres 
effectifs  la  question  de  savoir  s’il  ne  conviendrait  pas  d’ac- 
corder son  patronage  au  Congrès  des  Sciences  de  VAtmos- 
phère,  qui  s’organise  en  ce  moment.  Le  président  rappelle 
les  importants  résultats  qui  ont  été  obtenus  dans  la  naviga- 
tion par  l’étude  des  courants  marins;  V hydrographie  est 
devenue  une  des  parties  accessoires  de  la  géographie. 
Id aérographie  c’est-à-dire  l’étude  des  courants  aériens  du 
globe  a acquis  dans  ces  dernières  années  une  importance 
égale  ; par  l’observation  des  courants  aériens  et  le  système 
d’informations  organisé  par  le  Corps  des  Signaux  aux  Etats- 
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Unis,  généralisé  depuis  dans  toute  l’Europe,  on  a pu  prévoir 
la  marche  des  tempêtes,  et  avec  une  certaine  précision  les 
variations  probables  de  l’atmosplière.  Il  est  hors  de  doute 
que  dans  un  avenir  prochain  une  connaissance  plus  com- 
plète des  courants  atmosphériques  rendra  à la  navigation 
des  services  égaux  à ceux  qu’a  rendus  la  connaissance 
des  courants  marins.  La  science  de  ï atmosphère,  qui  dans 
scs  parties  essentielles  comprend  Y aérostatique  et  Yaéro- 
d ynamique  se  rattache  comme  Yhydrographie  au  domaine 
de  la  géographie. 

Le  comité  des  membres  effectifs  a reconnu,  sans  prendre 
la  responsabilité  de  ce  Congrès,  qui  dans  ses  détails  com- 
porte un  grand  nombre  de  questions  étrangères  à l’étude  de 
la  géographie  proprement  dite,  que  ce  Congrès  mérite  le 
patronage  de  la  société  et  décide  de  lui  allouer  un  subside. 
En  conséquence  une  convention  a été  conclue  entre  la  société 
de  géographie  et  le  comité  d’organisation  du  Congrès  de  la 
science  de  Y atmosphère.  Les  membres  de  la  société  de  géo- 
graphie qui  en  adresseront  la  demande  au  bureau  seront 
admis  gratuitement  à assister  aux  séances  du  Congrès.  A 
cet  effet  des  bulletins  leur  seront  adressés  en  temps  oppor- 
tun et  des  cartes  d’entrée  leur  seront  délivrées.  Toutefois 
s’ils  désirent  recevoir  les  publications  du  Congrès  ils  se- 
ront tenus  de  s’inscrire  en  qualité  de  membres  adhérents 
sur  les  bulletins  qui  leur  seront  également  délivrés. 


6.  M.  le  baron  O.  van  Ertborn  expose  à la  société  les 
projets  de  dessèchement  du  Zuyderzée  qui  ont  été  présen- 
tés en  Hollande  à l’effet  de  restituer  à son  territoire, 
l’immense  province  qui  lui  fut  enlevée  au  commencement 
de  notre  ère  par  l’extension  du  lac  Flevo.  Il  indique  les 
difficultés  matérielles  et  financières  de  ces  grands  travaux. 
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qui  malgré  le  remarquable  succès  du  dessèchement  du 
lac  de  Harlem,  sont  restés  jusqu’ici  à l’état  de  projet. 

Le  président  adresse  au  conférencier  les  remercîments 
de  la  société  pour  son  intéressante  conférence  sur  une 
question  qui  attire  à un  si  haut  degré  l’attention  de  nos 
voisins  du  Nord,  avec  lesquels  nous  sommes  heureux  de 
continuer  à entretenir  des  relations  intimes. 


7.  Le  bureau  informe  la  société  que  de  même  qu’il  a 
été  fait  pendant  l’Exposition  de  1885,  les  séances  régulières 
de  la  société  seront  suspendues  pendant  la  durée  de  l’Ex- 
position actuelle,  à moins  que  l’arrivée  de  quelque  savant 
ou  voyageur,  attiré  à Anvers  par  les  solennités  de  l’Expo- 
sition, ne  lui  permette  d’organiser  une  séance  spéciale 
pour  l’exposé  de  quelque  question  géographique  d’intérêt 
général. 


La  séance  est  levée  à 9 3/4  heures. 


LA 


GAITE  DE  BARTIOLOMÉO  COLOMB 

CONCERNANT  LE 


QUATRIÈME  VOYAGE  DE  L’AMIRAL 

PAR  Fr.  R.  V.  WIESER.  (*) 
professeur  de  géog-raphie  à Inspruck, 
traduction  faite  avec  l’assentiment  de  l’auteur. 


Pendant  son  quatrième  et  dernier  voyage,  Christophe 
Colomb  explora  la  côte  de  l’Amérique  centrale  depuis  le 
Golfe  de  Honduras  jusqu’à  l’isthme  de  Panama  et  en  dressa 
une  carte  au  compas  d’après  les  règles  de  la  science 
nautique.  (')  Cette  carte  des  contrées  nouvellement  décou- 


(*)  Extrait  des  Mittheüungen  des  Instituts  fur  Oesterr  Geschichtsfor- 
schungs  Ergcinzungsband  lY. 

(1)  “ J’ai ’suivi  la  cote  de  la  terre  ferme,  celle-ci  a été  fixée  au  moyen 
« de  la  boussole  et  des  règles  de  la  navigation.  « (Lettre  de  Cbr.  Colomb  de 
la  Jamaïque  de  7 juillet  1503).  M.  F.  de  Navarrete  : Collection  des  voyages 
et  découvertes  faites  par  mer  par  les  Espagnols  depuis  la  fin  du 
siècle.  Tome  /,  â®  édition,  Madrid  1838,  p.  434.  — Ab.  Morelli,  Lettre  très 
rare  de  Christophe  Colomb ^ Bassano  1810,  p.  24,  reproduite  dans  les 
œuvres  de  Morelli.  'Denise  1820,  vol.  1.  — Voir  aussi  une  autre  édition 
de  cette  lettre  très  importante  pour  Thistoire  de  la  découverte:  Justin 
WiNSOR,  Narrative  and  critical  History  of  America  (Boston  et  New- York, 
1889,  vol.  II,  p.  62.) 


PL.  I. 
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vertes  fut  esquissée  par  l’Amiral  et  par  son  jeune  frère  Bar- 
tholoméo,  qui  l’accompagnait  (^)  dans  ce  voyage  en  qualité 
d’Adelantado  ('^)  et  de  commandant  de  l’un  de  ses  vaisseaux. 
Bartholoméo  Colomb  passait  pour  un  pilote  très  expéri- 
menté; en  ce  qui  concernait  la  cartographie  il  était  même 
supérieur  à l’Amiral  P).  — Cette  carte  de  l’Amérique 
centrale  ou  de  la  côte  de  Veragua  était  en  1513  à Burgos 
en  la  possession  de  l’évêque  Fonseca,  président  du  conseil 
indien.  La  même  année,  Pierre  martyr  d’Anghierra  la  vit 
chez  l’évêque,  p) 

Lorsqu’en  1509  Diego  de  Nicuesa  fit  voile  pour  aller 
fonder  une  colonie  sur  les  terres  découvertes  pendant 
le  4'"®  voyage  de  Christophe  Colomb,  il  avait  à bord  une 
carte  et  une  description  de  la  côte  de  Veragua,  sans 


(1)  Las  Casas.  Historia  de  las  Indias.  Madrid  18731.  Tome  111,  p.  109. 

(2)  Adelantado.  Était  un  titre  ou  "rade  dans  l’armée.  On  désignait 
généralement  sous  ce  titre  les  chefs  d’une  expédition  ou  les  gouverneurs 
qu’on  laissait  dans  un  poste  fortifié  dans  les  colonies.  (Trad.) 

(3)  « Bartholoméo  Colomb,  était  un  homme  très  prudent  et  très  coura- 
” geux — très  savant  et  expérimenté  dans  les  choses  de  la  mer  et  je  crois 
« qu’il  n’était  pas  moins  savant  que  son  frère  en  cosmographie  et  tout 
” ce  qui  s’y  rattache,  ainsi  que  dans  la  confection  ou  dessin  des  cartes  de 
" navigation,  des  sphères  et  autres  instruments  relatifs  à cet  art  ; je  pré- 
**  sume  même  que  dans  quelques  unes  de  ces  matières,  il  lui  était 
*>  supérieur.  » (Las  Casas  l.  c.  tome  1.  p.  224). 

(4)  Inclusi  uno  cubiculo  multos  harum  rerum  indices  habuimus  ad 
rnanus  : Solidam  universi  cum  his  inventis  sphœram  et  membranas,  quas 
nautœ  chartas  vocant  navigatorias,  plui'es;  quarum  una  à Portugalensibus 
depicta  erat...  Alteri  Colonus  vivens  cum  ea  perlustraret  loca  dédit  initium: 
cui  et  frater  ejus  Bartholomeus  Colonus  Hispanolœ  Adelantatus  judicium 
suum  addidit:  peragravit  nunque  et  ipse  ea  littora.  Petkus  Martyr.  De 
rebus’  Occ.anicÂs  et  orbe  novo  Décades  très.  Dec.  11,  lib.  10.  Edition  de 
Bâle  de  1532,  fol.  41,  b.  — Voir  également  Hermann  Schumacher  : Pierre 
Martyr,  Vhistorien  de  V Océan,  New- York  1879,  page  143  et  suivantes,  et 
H.  Barrisse  : La  découverte  de  V Amérique  du  Nord,  etc.  Paris  1892, 
page  436  et  suivantes. 
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aucun  doute  une  copie  de  la  carte  originale  esquissée 
par  les  deux  Colomb  (') 

Un  codex  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence  (^) 
nous  apprend  ensuite  qu’a  près  la  mort  de  l’amiral,  Barto- 
loméo  Colomb  apporta  à Rome  une  carte  et  une  description 
de  Veragua,  pour  demander  l’intervention  du  pape  afin 
de  décider  la  cour  espagnole  à équiper  une  nouvelle 
expédition,  ayant  pour  but  la  colonisation  et  l’évangélisation 
des  pays  découverts  par  lui  et  son  frère.  Bartoloméo  Colomb, 
fit  don  de  cette  carte  à un  frère  Jérôme,  chanoine  de 
St-Giovanni  de  Latran,  « di  sua  mano  uno  disegnio  de’litti 
di  tal  terre,  dove  eran  descritte  i lochi,  la  conditione  et 
natura  e costumi  e abiti  di  quelli  popoli  5,.  Ce  frère  Jérôme 
donna  plus  tard  cette  carte  ainsi  que  la  description  à 
Alexandre  Strozzi,  collectionneur  passionné  de  tous  les 
rapports  concernant  les  découvertes,  auquel  nous  devons 
le  volume  précité  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence. 
Alexandre  Strozzi  fit  alors  un  extrait  du  texte  de 
Bartoloméo  Colomb  p),  pour  sa  collection  dans  lequel  il 
employa  en  partie  le  texte  même  de  l’auteur  (^).  On  a 

(1)  Lui  (Diego  de  Nicuesa)  avait  une  carte  et  une  relation  des  ports  de  cette 
côte  avec  leur  signalement,  jusqu’à  la  rivière  de  Veragua  ; cette  relation, 
disait-il,  lui  avait  été  donnée  par  l’Adelantado  don  Bartholoméo  Colon,  lequel 
était  un  grand  homme  de  mer  et  s’était  trouvé  avec  lui  lors  de  la  première 
découverte.  Gonz.  Fern,  de  Oviedo.  Historia  general  y natural  de  las 
Indias  y Tierra  ferme.  Madrid  i5Ô1-34,  vol.  11,  p.  467.  — Comparez 
Herm.  a.  Schumacher,  1.  c.  p.  144  et  Barrisse:  Discovery,  ete.,  p.  446. 

(2)  Classe  XIII  Cod  81  fol.  31-34.  — Ce  codex  se  trouvait  autrefois  dans 
la  Bibliotheca  Magliabechiana  et  provenait  delà  Bibliotheca  Strozziana. 

(3)  . . .,  “ et  le  dit  frère  Jeronime  étant  ici  à V^enise  dans  leur  monai^ère  de 
la  Carifà  et  étant  mon  arni  me  donna  ce  dessin  et  le  même  me  donna  un  écrit 
sur  la  condition  et  les  peuples  de  ces  contrées,  que  moi,  Alex.  Strozzi,  j’ai 
notés.  • 

(4)  ...  et  ainsi  nous  voyons  ces  dits  peuples  “ et  nous  y trouvons  dans  le  dit 
port  etc.,  — quand  ils  nous  virent  descendre  à terre  plusieurs  d’entre  eux 
vinrent  à notre  rencontre  et  nous  accueillirent,  nous  apportant  des  porcs 
vivants  comme  les  nôtres,  etc. 
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mentionné  plus  d’une  fois  déjà  la  description  de  la  côte 
de  Verag'ua  du  codex  florentin.  Giov.  B.  Baldelli  Boni  dans 
son  intéressant  ouvrage  « Il  Millione  di  Marco  Polo  « (\) 
attire  notre  attention  sur  ce  codex  et  spécialement  sur 
les  : “ Informatione  di  Bartolomeo  Colombo  dell  navigatione 
di  Ponente  et  Garbin  di  Beragua  Le  texte  complet  en 
a été  publié  par  H.  Barrisse  dans  son  excellent  ouvrage  : 
Bibliotheca  Americana  vetustissima  ^).  Je  reproduis  com- 
plètement dans  une  annexe  l’intéressante  description  après 
l’avoir  soigneusement  comparée  avec  l’original  de  la  biblio- 
thèque nationale  de  Florence. 

On  a cru  que  la  carte  qui  était  jointe  à cette  publication 
était  perdue  0). 

B est  vrai  que  dans  l’extrait  du  texte  de  Bartoloméo 
Colomb  l’annexe  de  carte  manque,  mais  le  codex  florentin 
indique  au  folio  54-64  une  autre  source  d’information 
importante  relative  au  4""®  voyage  de  l’amiral,  c’est-à-dire 
la  lettre  de  la  Jamaïque  datée  du  7 juillet  1503  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Nous  avons  trouvé  en  marge  de  ce 
rapport  trois  curieuses  esquisses  de  cartes  qui  étaient  restées 
complètement  inaperçues.  Ce  sont  de  rapides  esquisses  à la 
plume,  qui  se  complètent  en  une  carte  périphérique  de 


Cet  extrait  indique  d’une  manière  inexacte  que  l’expédition  suivait  une 
direction  du  Sud  au  Nord,  tandis  que,  comme  tout  le  monde  le  sait,  cette 
dii'ection  était  plutôt  du  Nord  au  Sud.  De  cet  argument  nous  pouvons 
conclure  que  le  texte  de  Bartoloméo  Colomb  n’était  pas  à vrai  dii'e  un  récit  de 
voyage,  mais  plutôt  une  description  de  la  côte  et  des  habitants  qu’il  y rencontra, 
dans  un  voyage  entrepris  au  hasard  en  commençant  par  le  point  situé  le 
plus  au  Sud,  circonstance  que  le  compilateur  a mal  interprétée, 

(1)  Florence  1827,  tome  I,  p.  XXII.  — Alex,  de  Humboldt  se  basant  sur 
la  note  de  Baldelli  Boni  fait  également  mention  de  la  description  et  de  la 
carte  de  Veragua,  dans  son  ouvrage  intitulé:  Recherches  critiques  au  sujet 
du  développement  historique  des  connaissances  géographiques  par  rapport 
au  nouveau  monde.  (Berlin  18Ô2)  vol.  IL  pages  343  et  suivantes. 

(2)  New-York  1866,  p.  471  et  499. 

(3)  Voyez  entre  autres  H.  Hakrisse  : Discoverg  of  North  America  p.  437 
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la  zone  équatoriale.  Ces  esquisses  sont  reproduites  par 
des  fac-similés  très  i)récis,  j)lanclies  I,  II,  III.  Ces  trois 
petites  cartes,  qui  nous  font  connaitre  entièrement  les  idées 
personnelles  de  Colomb,  se  rapportent  directement  aux 
découvertes  de  l’amiral  et  surtout  aux  résultats  de  son 
4'"  voyag-e. 

La  carte  qui  se  trouve  à la  planche  I est  de  dimension 
beaucoup  moindre  et  plus  soigneusement  dessinée  que  les 
deux  autres.  Elle  représente,  outre  les  Antilles  (*),  toute  la 
côte  de  l’Amérique  centrale  avec  la  suite  ininterrompue 
des  côtes  du  nord  de  l’Amérique  du  Sud.  Malgré  les 
reclierclies  les  plus  soigneuses,  durant  le  4"^®  voyage  per- 
sonne ne  découvrit  de  lacune  à la  côte  ; les  participants 
à l’expédition  acquirent  donc  la  certitude,  que  les  con  trées 
nouvellement  découvertes  ne  formaient  qu’un  même  con- 
tinent avec  les  terres  que  Christophe  Colomb  avait  décou- 
vertes lors  de  son  3™®  voyage  à l’Ouest  de  l’embouchure 
de  rOrénoque  et  de  la  « Boca  del  Dragon  «,  découvertes 
qui  furent  ensuite  continuées  jusqu’au  Golfe  de  Darien  et 
d’Uraba  (^)  par  ses  compagnons  P.  Alonso  Niuo,  Vicente 

(1)  Que  l’ile  de  Cuba  manque  complètement  sur  notre  carte,  il  en  faut  peut- 
être  chercher  le  motif  dans  la  divergence  d’opinion  entre  Barth.  Colomb  et  son 
frère  sur  le  caractère  de  la  terre  ferme  de  Cuba  et  dans  le  désir  d’éviter  de  tou- 
cher à cette  question,  vu  l’o  piniâtreté  avec  laquelle  l’amiral  défendait  son  idée. 
V.  A.  Navarrete  7,  c.  11  2«  édit.  p.  162  et  H.  Harrisse.  Disc.  ofN.  A.  p.  16. 

(2)  Diego  de  Porras,  un  des  compagnons  génois  du  4®  voyage,  remarque 
dans  sa  “ Relacion  del  viage  é de  la  terra  agora  nuevamenle  descubierta 
par  el  almirante  Don  Cristobal  Colon  » ce  qui  suit  : Déjà  ici  (le  Port  de 
Retrete)  on  remarquait  beaucoup  de  traces  des  coutumes  et  des  usages  des 
Indiens  du  pays  des  perles,  et  dans  les  cartes  de  navigation  de  quelques 
marins,  les  pays  découverts  par  Hojada  et  Bastidas  sontjointsà  lacôte  des  perles- 
(Navarrete  1.  c.  7,  2®  édit.  p.  435).  — Nous  lisons  dans  Petrus  Martyr 
(Dec.  111  liv.  4)  : Colon  décida  cependant  de  chercher  l’orient  de  sa  terre, 
tournant  Paria  et  la  Bouche  du  Dragon,  estimant  que  les  autres  contrées 
que  nous  avons  rencontrées  et  décrites  à l’orient  étaient  contiguës,  (v.  aussi 
Dec.  4 liv.  10).  — Les  témoignages  dans  le  procès  fiscal  sont  encore  plus 
explicites  (Navarrete  111  p.  584).  — Au  sujet  de  la  découverte  de  la  céte 
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Janez  Pinzon,  Alonso  de  Hojeda  etc.  Quoique  l’amiral  ne 
trouvât  pas  le  passage  espéré  vers  le  « sinus  inagnus  ^ des 
antiques  géographes,  il  acquit  pourtant,  en  interrogeant  les 
indigènes,  l’entière  certitude  qu’au  delà  des  montagnes  à 
quelques  jours  de  marche  vers  l’Ouest,  se  trouvait  une 
autre  mer. 

Colomb  était  maintenant  absolument  persuadé,  qu’il  avait 
atteint  la  côte  est  de  l’Asie  et  qu’il  se  trouvait  dans  le 
royaume  du  Kan,  dont  Marco  Polo  avait  fait  une  si  brillante 
peinture.  Il  supposait  que  la  rive  gauche  se  trouvait  en 
face  de  la  côte  de  Veragua,  comme  Tortosa  l’est  de  Fuen- 
tarrabie  en  Espagne,  ou  comme  Pise  par  rapport  à Venise. 
Il  estimait  n’étre  séparé  du  Gange  que  par  un  voyage 
de  dix  jours  (^). 

Cette  opinion  de  Colomb  se  reflète  distinctement  sur 
notre  carte  (planche  I),  et  encore  plus  distinctement  sur 
la  planche  II.  Les  côtes  du  continent  nouvellement  décou- 
vert ne  sont  autres  que  les  côtes  Est  de  l’Asie  ; elles  sont  le 
“ sinarum  situs,  « et  se  rattachent  immédiatement  à « l’India 
extra  Gangem.  » A l’ouest  de  l’istliine,  en  face  de  Retrete  et 

des  perles  v.  O.  Peschel,  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckungen 
{Stuttgart  4858)  p.  S05,  et  Peschel-Ruge  : Geschichte  der  Erdkunde 
{Munich  1877)  p.  253. 

(1)  « On  dit  aussi  que  la  mer  entoure  Ciguare  et  qu’à  10  journées  de 
marche  de  cet  endroit  se  trouve  la  rivière  du  Gange.  11  parait  que  ces 
terres  sont  situées  par  rapport  à Veragua  comme  Tortosa  et  Fuenterabia, 
ou  Pise  et  Venise  et  que  c’était  la  terre  de  Mango  (la  province  Mangi  de 
Marco  Polo,  la  Chine  du  Sud)  située  à 400  lieues  plus  à l’ouest  à ce 
que  l’on  disait.  Lettre  de  Jamaïque.  Navarrete  I.  p.  448  et  454.  — V. 
Petrüs  Martyr.  Dec.  III.  lib.  4 {édition  de  Baie  de  1503,  p.  52)  « Quare 
ita  disterminari  duo  ilia  maria...  his  aggeribus  ne  invicem  collidantur 
existimamus,  veluti  Tyrrhenum  Icalia  dirimit  ab  Adriatico...  In  eadem  præ- 
terea  regione,  inquit  (Almirantus)  ad  montium  radices  iter  esse  apertum  ad 
australe  pelagus,  et  Venetias  comparât  cum  Genua...  protendique  vult  ter- 
rain ad  occidentem  usque,  ubi  Urabam  et  Beraguam  diximus  jacere  regiones 
parva  discluduntur  intercapedine  maria.  — Las  Casas  {lie.  III.  p.  111)  dit 
la  même  chose  en  se  rapportant  à la  lettre  de  Colomb  de  la  Jamaïque. 
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(le  Hera^nia  (Vara^ua  situé  à l’Est),  se  trouve  Gattigara,  la 
l)opuleuse  ville  commerciale  de  Marin  et  de  Ptolémée. 

La  carte  de  la  planche  III  exprime  la  môme  idée  en  nous 
donnant  l’opinion  de  l’Amiral  sur  la  longueur  de  l’inter- 
valle des  continents.  Dans  le  coin  Ouest  de  l’Afrique  (près 
du  Ga[)  Vert)  nous  lisons  sur  cette  meme  planche  la  note 
caractéristique  suivante  : Suivant  Marin  et  Colomb  la 

distance  du  cap  St. -Vincent  à Gattigara  est  de  225  grades 
^ ou  15  heures.  Suivant  Ptolémée  la  distance  à Gattigara 
^ n’est  que  de  180  grades  ou  12  heures  ^ (^).  Colomb  adoptait 
le  calcul  de  Marin  de  Tyr,  parce  que  ce  calcul  diminuait 
la  larg-eur  de  l’Océan;  on  sait  que  c’était  là,  un  des  argu- 
ments principaux  qu’il  fit  valoir  dès  le  commencement 
en  faveur  de  son  projet  de  chercher  le  côté  Est  de  l’Asie 
en  naviguant  vers  l’Ouest  (^).  Pendant  le  quatrième  voyage 
il  insista  de  nouveau  et  avec  beaucoup  d’énergie  sur  cette 
pensée,  pour  démontrer  qu’il  avait  réellement  atteint  le 
continent  asiatique. 

Gomme  complément  immédiat  de  l’affirmation  que  la 
côte  de  Veragua  n’était  séparée  de  l’Océan  Indien  que  par 
un  isthme  à l’Ouest,  par  le  quel  on  pouvait  arriver  en  10 
jours  au  Gange,  Golomh  intercale  dans  sa  lettre  de  la 
Jamaïque  une  amplification  sur  l’étendue  du  continent,  et  se 
rapporte  au  calcul  du  géographe  de  Tyr  p). 

Nos  esquisses  donnent  beaucoup  plus  de  détails  relatifs 
au  4'"®  voyage  de  l’Amiral,  que  n’importe  quelle  autre  carte 
de  cette  époque  i*^).  La  parenté  de  la  description  de  la  côte 

(I)  Ces  distances  sont  nécessairement  mesurées  par  Marin  et  Ptolémée 
vers  l’Est.  (Trad). 

(?)  V.  O.  Peschel,  Geschiclite  des  Zeitalters  der  Entdeckungen  p.  if 7. 

(3)  Ptolémée  croyait  avoir  bien  corrigé  Marin,  et  maintenant  on  trouve  les 
affirmations  de  Marin  bien  près  de  la  vérité.  Ptolémée  place  Catigara  à 12 
lignes  de  son  Occident  le  cap  Saint  Vincent  en  Portugal,  tandis  que  Marin 
en  a placé  la  limite  de  terre  à 15  lignes,  (Navarrete  7,  p.  448). 

(4)  Des  cartes  qui  ont  été  conservées  du  premier  quart  du  XVP  siècle, 
doux  seulement  doivent  être  prises  en  considération  : La  carte  qui  se  trouve 
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par  Bartoloméo  Colomb  et  de  cette  carte  est  indubitable  ; 
elle  saute  aux  yeux  dès  la  première  comparaison.  D’un  autre 
côté  on  ne  peut  croire  que  les  dessins  du  compilateur  du 
Codex  de  Florence  aient  été  esquissés  sur  les  indications 
du  texte,  car  ceux-ci  contiennent  quelques  noms  qui  man- 
quent au  texte,  en  produisant  d’autres  d’une  manière 
différente.  Comme  nous  savons  maintenant  que  le  compi- 
lateur possédait  une  carte  de  Bartoloméo  Colomb  concernant 
le  4^^  voyage  de  l’Amiral,  il  n’y  a plus  aucun  doute  que 
dans  ces  esquisses,  nous  ne  retrouvions  une  copie,  quoique 
imparfaite  et  défectueuse,  de  cette  importante  carte,  qui 
était  restée  perdue  jusqu’à  ce  jour. 

Aussi  ces  dessins  ébauchés  à la  hâte,  et  en  apparence 
peu  importants,  ont  pour  nous  la  valeur  de  précieuses 
reliques  historiques.  Ce  sont  non  seulement  les  seuls 
restes  de  la  carte  de  Bartoloméo  Colomh  que  l’on 
avait  cru  absolument  perdue,  et  les  seules  cartes  spéciales 
concernant  le  4^^  voyage  de  l’Amiral  (^),  ce  sont  peut-on 

dans  la  première  édition  de  Decas  Oceani,  Séville  1511  par  Pikrre  Martyr 
(publiée  dans  le  traité  de  M.  A.  Schumacher,  dans  le  Facsimüe-Atlas  de 
Nordensriold  page  67,  et  dans  l’atlas  publié  à Beidin  à l’occasion  du  400"^® 
anniversaire  de  la  découverte  de  l’Amérique  (planche  X). — Voir  ég-alement 
au  sujet  de  cette  carte  intéressante  à plus  d’un  point  de  vue  J.  Winsor 
1,  c.  7.  page  109  et  suivantes,  et  H.  Barrisse,  découverte  de  V Amérique 
du  Nord,  page  474  et  suivantes,  ot  la  carte  anonyme  de  la  Bibliothèque 
de  Turin  (publiée  dans  Barrisse,  Découverte,  etc.,  page  258).  — Dans  ces 
deux  cartes  la  nomenclature  de  la  côte  de  Veragua  existe  à peine  et  elle 
diffère  notablement  de  celle  de  notre  carte  par  la  forme. 

(1)  Aucune  autre  carte  au  sujet  du  4^  voyage  de  l’Amiral  n’a  été 
mise  en  circulation  parce  que  Colomb  les  a toutes  confisquées.  Diego  de 
Poras  dit  : « Les  mayins  n’avaient  pas  de  carte  de  navigation  parce  que 
l’Amiral  les  avait  toutes  prises  « (Navarrete  2 p.  4M).  — Chr.  Colomb  affirme 
du  reste  que  « ses  officiers  ignoraient  complètement  la  situation  des 

terres  nouvellement  découvertes Personne  ne  peut  rendre  un  compte 

exact  ni  par  où  je  suis  allé  et  ni  par  où  je  suis  revenu...  Il  n’y  a personne 
qui  puisse  dire  sous  quelle  partie  du  ciel  et  quand  je  suis  parti  de  la  côte 
de  la  terre  ferme  pour  venir  en  Espagne.  Les  pilotes  croyaient  aller  en 
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(lire,  les  seules  cartes  du  ^^-raiid  explorateur  lui-mciine  ('). 
Mlles  reilètent  plus  tidèleineiit  ses  idées  «•éog'raplii({ues  que 
tous  les  monuments  cartographiques  qui  nous  sont  parvenus 
de  ré[)oque  des  g'randes  découvertes  océaniques.  Elles 
révélent  surtout  d’une  manière  très  précise,  l’idée  fonda- 
mentale  de  toutes  les  entreprises  de  Christophe  Colomb, 
([Lie  les  îles  et  les  contrées  qu’il  a découvertes  appartiennent 
au  territoire  de  l’Asie  (^). 

Dans  toutes  les  autres  cartes  du  [)remier  quart  du  XVP 
siècle,  ces  contrées  nous  apparaissent  plus  ou  moins  détachées 
de  l’Asie,  et  pour  ainsi  dire  intercalées  comme  terres  indé- 
pendantes entre  les  côtes  est  et  ouest  de  l’Ancien-Monde  pj. 


Jamaïque  ou  à File  de  Saint-Jean,  et  ce  fut  sur  la  terre  de  Mango,  à 
400  lieues  à l’Ouest  de  ce  qu’ils  supposaient.  Qu’ils  répondent,  s’ils  le  savent, 
où  se  trouve  situé  Veragua.  Je  dis  qu’ils  ne  peuvent  donner  d’autres  indices 
ni  explication,  sinon  celle  qu’ils  sont  allés  à des  terres  où  il  y a beaucoup 
d’or  et  le  certifier  ; mais  ils  ignorent  la  route  et  pour  y retourner  il  faudrait 
en  faire  la  découverte  comme  auparavant.  » {Lettre  de  la  Jamaïque 
Navarrete  I.  p.  434). 

(1)  « Des  documents  de  cette  nature  (travaux  cartographiques'  de  Chris- 
tophe Colomb)  il  n’en  reste  plus  un  seul,  sous  aucune  forme,  » fait 
observer  H.  Harisse  dans  Christophe  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  ses 
voyages,  sa  famille  et  ses  descendants , Paris  1884,  Tome  I page  3 {Recueil 
de  voyages  et  de  documents  pour  servir  à l'histoire  de  la  Géographie, 
depuis  le  XIIP  jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle,  publié  sous  la  direction 
de  MM.  Chr.  Scheper,  et  Henri  Cordier,  tome  YI)  — Voir  également 
Justin  Winsor  1 c.  I page  104  et  suivantes.  — Comme  nous  l’avons  rappelé 
plus  haut  d’après  Pierre  Martyr,  la  carte  originale  reproduisant  les 
résultats  du  4®  voyage  était  un  travail  commun  de  Christophe  Colomb 
et  de  son  frère  Bartholoméo . 

(2)  L’idée  émise  par  Winsor  (1.  c.  I page  117),  que  la  carte  de  Bartholoméo 

Colomb  avait  à peu  près  les  mêmes  formes  que  celle  de  l’édition  de  Strasbourg 
de  la:  “ « de  Grégoire  Reisch,  sur  laquelle  les  pays 

nouvellement  découverts  apparaissent  séparés  de  l’Asie,  était  invraisemblable 
et  ne  se  confirma  pas  comme  nous  le  constatons. 

(3)  H.  Barrisse  dans  son  œuvre  monumentale:  Découverte  de  l'Amérique 
du  Nord  page  102  et  suivantes,  a traité  à nouveau  et  tout  à fait  à fond  ce  fait 
intéressant. 
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et  sur  lesquelles  ni  les  indications  des  anciens  géographes, 
ni  les  descriptions  de  Marco  Polo,  ne  donnaient  aucun 
renseignement. 

Tous  les  observateurs  objectifs  reconnurent  — ou  pres- 
sentirent, — très  vite,  le  véritable  état  de  choses,  alors 
que  Christophe  Colomb  s’attachait  encore  jusqu’au  dernier 
soupir,  avec  l’aveugle  ténacité  de  l’enthousiaste,  au  rêve 
trompeur  des  trésors  de  l’Inde  et  du  pays  des  merveilles 
du  Grand-Kan. 


ANNEXE. 

« Information  de  Bartholoméo  Colombo  sur  la  Navigation  du 
w couchant  et  garbin  (i)  de  Beragua  (Veragua)  dans  le 
« Nouveau-Monde. 

w En  1505  B.  Colombo,  fî^ère  de  Christophe  Colomb 
w était  allé,  après  la  mort  de  celui-ci,  à Rome  pour  obtenir 
« du  Pontife  des  lettres  au  Roi  d'Espagne,  pour  qu'il 
» voulût  bien  lui  donner  des  caravelles  fournies  de  ce 
w qu'il  fallait  et  spécialement  de  religieux  doctes  en  philo- 
r>  Sophie,  en  théologie  et  dans  l'écriture  sacrée;  et  cela 

(1)  Garbin,  expression  d’origine  arabe  pour  désigner  les  vents  alisés 

soufflant  du  midi  à l’ouest.  — Comme  le  remarque  le  D^’  Wieser,  l’expédi- 
tion suivit  une  route  dirigée  du  Nord  au  Sud  et  l’expression  de  Couchant 
et  garbin  de  Beragua  indique  seulement  la  position  de  Beragua  au  cou- 
chant des  Antilles,  Il  serait  donc  plus  exact  de  traduire  « . . . . sur  la 
« NAVIGATION  VERS  BeRAGUA  SITUÉ  AU  COUCHANT  ET  GARBIN  DANS  LE  NoU- 
« VEAU 'Monde.  « (Trad). 

(2)  Cette  date  n’est  pas  exacte,  car  on  sait  que  Colomb  ne  mourut  que  le  21 
mai  1506.  Le  séjour  de  Bartholoméo  à Rome  doit  être  fixé  entre  les  années  1506 
et  1508.  Voir  Harrisse  CAr.  Colomb  II  page  206  et  Découverte  de  V Amérique 
du  Nord  page  45'7. 
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parce  qu'il  s'offrait  de  retourner  dans  les  terres  du 
^ Nouveau  Monde  qu'il  avait  découvertes  avec  son  dit  frère, 
r en  1503,  au  Couchant  du  garhin  et  à une  distance  de  3000 
r milles  de  l'Espagne,  et  trouvé  les  mines  d'or  à Beragua 
w et  d'autres  lieux,  où  on  convertirait  avec  facilité  tant 
y>  de  peuples  à la  foi  chrétienne,  avec  honneur  et  utilité. 
^ Le  dit  Bartoloméo  ayant  été  confessé  par  un  frère 
w Jérôme  de  l'ordre  des  frères  chanoines  réguliers  de 
« St. -Jean  de  Latran,  donna  à celui-ci  un  dessin  des 
r>  ravages  de  ces  contrées  de  sa  main,  où  étaient  décrites 
^ la  condition  et  nature,  coutumes  et  vêtements  de  ces 
îî  peuples;  et  le  dit  frère  Jérôme  étant  ici  en  Vénétie  dans 
w le  monastère  de  la  Charité,  comme  il  était  mon  ami 
me  donna  par  écrit  la  condition  et  les  peuples  de  ces 
- pays  que  moi  Alex.  Strozzi,  {^)jai  notés.  D'abord  et  en 
r>  commeyiçant  du  garhin  vers  le  Tropique  du  Cancer, 


(1)  Le  nom  est  biffé  dans  le  manuscrit.  Baldelli  Boni  a lu  « Zorzï  I c page 
XXXII)  et  depuis,  cet  Alexandim  Zorzi  a pris  racine  dans  la  littérature. 
Mais  déjà  l’abbé  Follini,  le  bibliothécaire  de  la  Magliabechiana  a inscrit 
sur  la  couverture  du  manuscrit  : *•  a pag.  31,^  si  vide,  che  l’autore  è un 
Alessandro  (forse)  Zorzi  (perche)  che  è cancellato  (e  forse  Strozzi).  Les  mots 
mis  entre  parenthèses  ont  été  biffés.  Un  examen  circonspect  du  nom  en 
question  démontre  que  d’abord  on  avait  écrit  « Strozij  » ce  qui  fut  plus  tard 
changé  en  « Zorzi  — Une  note  de  la  table  des  matières  du  codex  inscrite 
sur  la  feuille  « A.  b porte.  « Fede  e superstitiô  e costumi  de  la  Ins.Spagnola 
mi  màd.  mio  Cusi  daferara  cioe  Zna  Strozi  ».  — Strozzi  confirme  ces  paroles. 
Voir  au  sujet  des  différentes  lignées  des  familles  Strozzi  à Florence,  Ferrara 
et  Venise,  Litta  : Famiglie  celehri  d'Iialia.  Mitano.  i8i9  vol.  XV.  — 
Alexandre  de  Humboldt  opine  également  dans  ce  sens,  en  se  basant  sur 
un  passage  difRcile  à interpréter  de  Baldelli  Boni  que  le  soi-disant  Alexandre 
Zorzi  était  l’éditeur  de  la  célèbre  collection  des  récits  des  découvertes  « Paesi 
nuovarnente  ritrovati  » (Yicenza  1ù07),  lequel  ouvrage  forme  une  partie  du 
Codex  de  Florence  dont  il  est  question,  et  cette  erreur  a été  universellement 
répétée.  Le  nom  se  rapporte  indubitablement  au  compilateur  du  manuscrit 
de  Florence.  — Voir  également  à ce  sujet  H.  Barrisse,  Biblioiheca  Americana 
Yetustissima  page  409  et  suivantes. 
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w où  est  le  Golfe  de  Denol  (^),  ils  ne  purent  avoir  aucune 
r>  information  sur  ces  terres  à cause  que  leurs  navires 
étant  avariés  faisaient  eau,  au  point  qu'ils  se  hâtèrent 
^ de  partir  et  naviguèrent  vers  V Espagne,  car  il  y avait 
« une  grande  route  de  près  de  1000  milles  à faire  {-). 
« Cette  mer  de  Denol,  dans  plusieurs  endroits,  avait  peu 
« de  fond  et  il  y avait  un  grand  courant  d'eau.  Paydant 
5»  de  ce  lieu  ils  arrivèrent  dans  un  lieu  dit  Retrete',  dans 
« lequel  port  et  sur  toute  la  côte  maritime,  ils  trouvèrent 
une  grande  quantité  d'or  très  bien  travaillé;  elle  était 
habitée  par  des  gens  aptes  et  bien  disposés,  qui  échan- 
r>  g eaient  l'or  qu'ils  avaient  pour  des  choses  menues  et  de 
r>  peu  de  valeur;  et  de  là  longeant  cette  côte  par  un  p. 
w {po7d)  de  Bastimentos  (?)  et  par  Le  Beau  Po7d  {El  Bel 
55  Po7do)  et  le  po7d  G7''osso  (^)  soiit  des  lieux  habités  par  des 
55  ge7is  7mstiques  qui  ont  des  vivres  en  grande  abondance 
et  à leur  fantaisie.  Leurs  ynaisons  et  habitations  so7it 

(1)  “ Denol  sino  « est  une  correction  ultérieure  inscrite  en  marge.  Le  mot 
du  texte  est  biffé  et  illisible.  On  veut  certainement  dire  Belen,  où  l’amiral  a du 
abandonner  un  de  ses  navires  vermoulus.  “ (Lettre  de  la  Jamaïque  Navarrete  L 
page  ^52).  «Je  suis  parti  au  nom  de  la  Très  Sainte  Trinité  dans  la  nuit  de 
Pâques,  avec  mes  navires  pourris,  abimés,  remplis  de  trous.  A Belen  j’en  ai 
laissé  un  et  beaucoup  d’autres  choses.  A Belpuerto  j’en  fis  autant.  Il  ne  m’en 
resta  que  deux  dans  l’état  des  autres,  sans  embarcations,  ni  provisions  pour 
naviguer  7,000  milles  sur  mer,  ou  périr  en  route.  « 

(2)  11  est  donc  manifeste  qu’en  commençant  par  le  port  où  l’on  se  préoccupe 

du  retour  en  Espagne,  le  récit  qui  va  suivre,  en  sens  inverse,  ne  peut  être 
accepté  que  comme  une  description  de  la  côte,  un  voyage  hypothétique 
des  deux  Colomb,  ainsi  que  le  constate  le  D‘‘  Wieser,  soit  qu’il  ait  été  ima- 
giné par  le  compilateur  Strozzi,  soit  que  Bartholoméo  l’ait  lui-même  rédigé 
afin  de  dérouter  ceux  qui  tenteraient  de  le  devancer  dans  l'entreprise 
qu’il  projetait.  (Trad.) 

(3)  Ce  portes!  appelé  “ Puerto  Gordo  « dans  le  texte  original  e.spagnol  de 
la  lettre  de  la  Jamaïque,  ce  qui  fut  traduit  dans  la  : Lettera  rarissima  « Porto 
Grosso  « (v.  Morelli  l.  c.  p.  44).  Dans  notre  planche  l la  forme  espagnole 
a été  maintenue  tandis  que  dans  la  planche  II  on  se  sert  de  l’italien  comme 
pour  le  texte. 
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« à la  cime  de  grands  arbres  très  hauts  où  ils  dorment  et 
w ils  font  cela  parce  qu'ils  redoutent  leurs  ennemis.  Ensuite 

continuant  vers  le  Tropique  du  Cancer,  ils  arrivèrent 
^ au  lieu  de  Ber  agita,  qui  est  près  d'un  fleuve  dans  une 
” grande  vallée,  dans  la  concavité  de  laquelle  se  trouvent 
r>  beaucoup  de  mines  d'or,  dans  lesquelles  les  Espagnols 
^ en  recueillirent.  Et  ces  Indiens  du  pays  rapportèrent  que 
r>  dans  les  terres,  à environ  60  milles  vers  la  province  dite 
v>  Sur,  il  y avait  d'autres  mines  d'or,  plus  grandes  encore  : 
y>  dans  celles-ci  un  certain  Judeo  (*)  en  un  jour  recueillit  un 
r sachet  d'or,  dans  lequel  il  y avait  des  pièces  de  di  peso 
w et  il  raconta  beaucoup  d'autres  choses  à l'admirante 
r>  Bichon  pour  avoir  été  là  en  hiver  quand  ils  naviguaient 
r>  et  à cette  époque  ils  rencontrèrent  de  grandes  pluies 
» continues  ainsi  que  beaucoup  de  fortune.  En  partant  de 
5î  là  et  en  suivant  la  dite  côte,  ils  trouvèrent  un  lieu  dit 

Careba,  où  est  un  fleuve  qui  charrie  de  l'or,  à ce  que 
w disent  certains  Indiens,  qui  se  trouvaient  avec  eux  dans 
» les  navires;  et  cest  ainsi  que  nous  vîmes  ces  dits  peuples 
55  qui  portaient  de  l'or  au  cou  en  guise  de  collier.  En 
55  continuant,  ils  trouvèrent  un  port,  le  plus  grand  qui 
55  soit  sur  cette  côte,  dont  le  nom  est  Caramiaru,  mais 
55  les  habitants  sont  très  sauvages  et  vont  nus;  ils  pos- 
55  sèdent  en  abondance  le  nécessaire  pour  vivre  et  de  l'or; 
55  comme  il  y avait  dans  le  dit  port  un  fort  brouillard 
n à cause  de  l'hiver,  par  peur,  ils  ne  voulurent  pas  y 
55  demeurer.  Ils  continuèrent  encore  jusqu'à  une  contrée 
55  appelée  Cariai,  dans  laquelle  habitent  de  braves  gens 
55  qui  vivent  d'industrie  et  de  commerce  comme  on  le  fait 
55  dans  la  province  appelée  Maia.  Ils  sont  très  supersti- 
55  tieux  et,  lorsqu'ils  nous  virent  descendre  à terre,  ils  nous 
55  reçurent  en  tenant  un  pied  devant  eux,  ce  qui,  chez 

(1)  Il  faut  probablement  lire  Indio  (v.  lettre  de  la  Jamaïque,  Navarette 
1 p.  430). 
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« ces  gens,  est  un  signe  de  paix.  Dans  ce  lieu  ils  virent 
n un  sépulcre  avec  une  voûte  de  pierre  dans  laquelle 
w étaient  sculptés  des  animaux  de  difféyxnte  nature.  Et 
« les  habitants  leur  apportèrent  des  porcs  vivants  comme 
r>  les  nôtres',  et  d'autres  choses  qu'il  serait  trop  long  à 
w rappeler.  Dans  ce  lieu  on  trouve  de  la  gomme  excel- 
lente  en  abondance.  Et  de  là  ils  naviguèrent  vers  le  pôle 
w arctique  par  le  Tropique  du  Cancer  jusqu'au  point  de 
« doubler  un  Cap  qui  va  au  couchant  et  qui  s'appelle  le 
w port  de  Consuela  devant  lequel  les  eaux  de  la  dite  mer 
w ont  un  fort  courant  et  de  grandes  vagues  parce  qu'il 
y a peu  de  fond  ; jusqu'à  20  lieues  on  trouve  20  brasses 
« de  fond  et  pas  plus.  Et  en  procédant  ainsi  le  fond 
» croît  d'une  brasse  par  lieue.  La  terre  ferme  est  féconde 
51  et  à toute  heure  et  par  tout  temps,  les  navires  peuvent 
55  jeter  l'ancre.  Cette  mer  s'étend  à 60  lieues  ou  en 
55  naviguant  pendant  60  jours,  ils  la  dépassèrent.  En 
55  continuant  vers  le  couchant  ils  parvinrent  à un  lieu 
55  dit  Tenabaxa  du  R.  de  Cobre;  les  gens  qui  habitent 
55  ces  lieux  sont  fort  laids  mais  bien  faits,  de  couleur 
55  léonine  avec  de  longs  cheveux  partagés  sur  la  tête. 

55  Leurs  femmes  ont  de  grandes  oreilles  de  la  dimension 
55  d'une  palme  avec  des  trous  si  grands  que  l'on  y peut 
55  passer  le  poing.  Ils  vivent  de  chaire  humaine  comme 
55  les  cannibales.  Et  de  même  ils  mangent  le  poisson  crû 
55  comme  ils  le  prennent  dans  la  mer,  sans  le  cuire.  Et 
55  on  les  a vus  manger  des  épices  comme  nous  mangeons, 
55  et  ils  affrment  que  l'on  en  trouve  en  grand  nombre 
55  dans  l'intérieur  des  terres.  Et  à cause  des  grandes 
55  pluies  ils  ne  purent  aller  chercher  ces  choses  comme 
55  c'était  leur  désir.  Ils  naviguèrent  plus  avant  sur  cette 
55  côte  vers  le  couchant  et  arrivèrent  au  port  de  Caser- 
55  mas.  Dans  cette  province  se  trouvent  beaucoup  d'ha- 
55  bitations  et  des  gens  très  doux  et  pudibonds,  avec  des 
r vêlements  sans  manches,  mais  fort  bien  travaillés  et 
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« ils  couvrent  leurs  parties  génitales  avec  des  culottes; 
r ils  ont  des  cuirasses  de  bambou  si  grosses  et  fortes 
îî  qu'une  arbalète  ne  les  percerait  pjoint.  Les  femmes 
« s'habillent  de  vêtements  très  blancs  et  mangent  du 
r,  grain  comme  on  fait  à l'île  de  Banassa  dans  la  mer 
« en  face.  Et  outre  cela,  elles  ont  beaucoup  de  poules 
^ comme  des  paons  et  beaucoup)  de  petits  oiseaux;  L'île 
y>  de  Banassa  en  face  est  habitée  de  gens  très  robustes 
« qui  adorent  les  Idoles.  Et  ils  vivent  principalement  de 
certains  grains  de  la  grosseur  d'un  p)ois  chiche  dont 
» ils  font  de  l'excellent  pjain  (•).  Et  aussi  ils  font  de  la 
^ cire  excellente.  Dans  quelques  autres  îles  il  y a de 
la  terre  semblable  à de  l'or  que  les  chrétiens  purent 
recueillir  et  conservèrent  avec  soin  pendant  8 mois 
« en  la  cachant,  estimant  que  c'était  de  l'or.  Dans  ce 
55  lieu  ils  reçurent  un  navire  chargé  de  marchandise 
55  qu'ils  disaient  venir  d'une  certaine  province  appelée 
55  Maiam  {^),  avec  beaucoup)  de  vêtements  de  bambous 
55  cousus  de  soie  de  différentes  couleurs.  Ensuite  de  la 
55  dite  île  de  Banassa  en  naviguant  vers  le  couchant 
55  jusqu'à  un  Cap  de  Lama  C)  i^^  trouvèrent  trois  îles, 
55  la  première  appelée  Oaquecoca,  la  seconde  Manava,  la 
55  troisième  Oalava  ; ensuite  ils  ne  naviguèrent  pas  plus 
55  loin  et  tournèrent  la  proue  par  l'occident  vers  Cuba  et 
55  Spagnola,  car  leurs  navires  étaient  en  mauvais  état  et 

(1)  C’est  la  première  fois  qa’on  fit  mention  du  maïs.  En  marge  on 
trouve  un  dessin  assez  caractéristique  du  fruit  de  cette  plante. 

(2)  Écrit  au-dessus  : “ vel  Juncatam  ».  Le  nom  tant  disputé  de  “ Yucatan  » 
ne  se  rencontre  pas  plus  dans  le  texte  de  Bartholoméo  Colomb  que  dans  les 
autres  sources  originaires  sur  le  4«  voyage  de  l’amiral.  — La  rencontre 
avec  la  grande  galère  Maia  est  détaillée  par  Las  Casas  (i  c.  III  p.  109  et 
suivante)  et  également  dans  “ Histoire  del  Signor  D.  Fernando  Colombo  » 
(cap.  89  des  vieilles  éditions,  cap.  88  de  l'édition  de  Londres  1867).  — 
Voir  aussi  Pierre  Martyr  Déc.  III.  lih.  4. 

(3)  Sans  doute  identique  avec  le  ^ C de  Luna  » planche  I et  II.  Ces 
deux  formes  font  défaut  aux  autres  sources  concernant  le  4®  voyage. 


avariés.  Ils  disent  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne 
dis  pas,  parce  que  vous  les  saurez  par  la  lettre  qu'écrit 
son  frère  Christophe  Colomb  au  Roi  d'Espagne  (*)  ». 


(1)  Au  bas  de  la  feuille  se  trouve  écî'ite  de  la  main  de  Strozzi  (non  de 
l’abbé  Fellini,  comme  le  pense  Hakrisse,  Bibliotheca  An.  Yel.  p.  474)  la 
note  suivante  : « La  quai  è scripta  da  poi,  che  harai  voltata  carte  12,  che 
seguita  la  quai  ».  — La  description  de  la  cote  de  Veragua  finit  dans  le 
Codex  de  Florence  à la  page  34,  par  la  lettre  de  la  Jamaïque  de  l’Amiral 
qui  suit  jusqu'à  la  page  54.  La  remarque  est  exacte  quand  on  supprime 
les  parties  imprimées  page  47—53  des  « Paesi  nuovamente  ritrovati  ». 
Ces  dernières  ont  été  ultérieurement  ajoutées  au  Codex. 


AMERIC  VESPUCE 

DANS  L'HISTOIRE  ET  DANS  LA  LÉGENDE  (O 

Traduction  de  M.  F.  A.  GEORLETTE, 
Chancelier  du  Consulat  du  Brésil,  Membre  effectif. 


Améric  Vespuce,  heureux  mortel  qui  légua  son  nom  à 
Tune  des  plus  importantes  parties  du  monde,  au  continent 
qui  succédera  un  jour  à l’Europe  dans  la  civilisation! 

Et  cependant  d’autres  navigateurs  ont  plus  que  lui 
accompli  d’héroïques  exploits  et,  plus  que  lui,  rendu  des 
services  à l’humanité  ! Ce  fut  le  Génois  Christophe  Colomb 
qui  découvrit  et  dévoila  à ses  contemporains  émerveillés 
un  nouvel  hémisphère  jusque  là  entièrement  ignoré  de  tous 
les  peuples  tant  anciens  que  modernes.  Ne  voyons-nous 
pas  cependant  un  pilote  doublé  d’un  cosmographe,  de 
talents  moyens,  lui  voler,  sinon  le  mérite  de  la  découverte, 
du  moins  l’honneur  et  la  gloire  de  perpétuer  le  sovivenir 


(1)  Cette  étude  est  traduite  des  œuvres  de  Monsieur  le  conseiller  J.  M. 
Pereira  da  Silva,  savant  historiographe  brésilien  qui  a commencé  une 
séi  ie  d’articles  biographiques  sur  les  hommes  célèbres  de  l’histoire  ancien- 
ne et  moderne,  en  faisant  ressortir,  d’après  les  faits  et  les  documents,  ce 
qui  appartient  à la  légende  et  ce  qui  reste  définitivement  acquis  à 
l’histoire.  — Ces  articles  que  publiait  le  Jornal  do  Commercio,  de  Rio 
Janeiro,  la  plus  importante  des  feuilles  périodiques  sud-américaines,  viennent 
d'être  réunis  en  plusieurs  volumes,  édités  et  mis  en  vente  par  une  librairie 
brésilienne. 
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de  son  nom  en  le  donnant  aux  terres  révélées  par  lui 
après  ses  pérégrinations  audacieuses  ! 

Les  uns  sèment  et  d’autres  récoltent  ! Ceux  à qui  la 
divine  Providence  a donné  le  génie  tombent  dans  l’oubli, 
et  les  talents  médiocres  au  contraire  sont  exaltés  et 
glorifiés  ! 

Ne  voyons-nous  pas  rejaillir  sur  D.  Manoel  de  Portugal 
la  gloire  d’avoir  découvert  les  Indes  quand  c’est  à D. 
Juan  II  que  l’on  est  redevable  de  cette  entreprise  ? 

N’attribue-t-on  pas  à Fernando  Gortez  l’idée  de  la  dé- 
couverte du  Mexique,  à François  Pizarre  celle  du  Pérou, 
quand  c’est  Grivalja  d’un  côté  et  Nùnez  de  Balboa  de 
l’autre  qui  en  ont  signalé  et  enseigné  la  route  ! 

N’a-t-on  pas  revendiqué  pour  le  Français  Mongolfier 
l’honneur  d’avoir  inventé  les  aérostats,  lorsque  longtemps 
auparavant  le  Brésilien  Barthélemy  de  Gusrnan  les  avait, 
non  seulement  imaginés,  mais  même  fabriqués  et  soumis 
à des  expériences  pratiques  à Lisbonne  ! 

Pourquoi  donc  nous  étonnerions-nous  d’entendre  nommer 
le  nouveau  monde  Amérique,  du  nom  de  celui  qui  s’est 
vanté  de  l’avoir  découvert,  et  non  Colombie  du  nom  du 
navigateur  qui  l’a  réellement  révélée  ! 

Examinons  ce  que  l’bistoire  nous  rapporte  au  sujet  de 
la  vie  d’Améric  Vespuce,  et  détachons-en  ce  que  lui-même 
y a ajouté  dans  le  but  de  rehausser  le  mérite  de  ses  actes, 
et  de  justifier  d’avance  les  titres  que,  par  un  singulier 
caprice  de  la  fortune,  lui  a décernés  la  postérité. 

Il  naquit  à Florence  en  1451  d’une  famille  honorable. 
Il  était  le  troisième  enfant  de  Anastacio  Vespuce  et  d’Isabelle 
Mimi  qui  lui  donnèrent  une  éducation  soignée  (‘)  et  l’en- 
voyèrent, jeune  encore,  en  Espagne  dans  le  but  de  l’initier 
aux  transactions  commerciales,  dont  s’occupait  la  maison 

(1)  Il  fut  élevé  à l’école  de  son  oncle,  le  dominicain  Fra  Giorgio  Antonio 
V’espuce,  et  eut  à Florence  pour  condisciple  le  jeune  René  de  Vaudemont, 
depuis  René  II,  duc  de  Lorraine.  (Réel.) 
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Medicis,  dans  laquelle  un  de  ses  parents  s’était  déjà  établi. 

La  première  mention  que  nous  rencontrons  dans  la  pé- 
ninsule Ibéri({ue  sur  Améric  Vespuce  date  de  1196.  Il  résidait 
alors  à Séville,  d’où  il  suivait  avec  attention  et  curiosité 
ce  qui  se  publiait  et  se  disait  sur  les  voyages  accomplis 
par  Christophe  Colomb,  depuis  que  ce  navigateur  audacieux 
avait  en  1492  découvert  l’Amérique,  et  sur  les  explorations 
qu’il  continuait  encore,  persuadé  qu’il  finirait  par  atteindre 
les  Indes,  objet  exclusif  de  ses  rêves,  but  de  ses  recherches 
à travers  les  mers. 

Cette  mention  a été  retrouvée  dans  les  documents  offi- 
ciels que  renfermait  la  Thésaurerie  royale  de  Séville.  Elle 
rencontre  un  contrat  qu’Améric  Vespuce,  représentant 
d’une  maison  commerciale  italienne  fondée  dans  cette 
ville  par  Bernard!  et  C°,  avait  conclu  en  1496  avec  la 
Couronne  de  Castille,  pour  la  fourniture  des  vivres  et 
d’approvisionnement,  de  quatre  caravelles  confiées  à Chris- 
tophe Colomb  dans  le  but  d’effectuer  un  voyage  à l’île 
de  Haïti. 

Son  nom  est  encore  mentionné  en  1508  dans  une  déposi- 
tion d’Alonso  Ojeda,  lors  du  procès  intenté  par  les  héritiers 
de  Colomb  pour  prouver  que  ce  fut  celui-ci  qui  le  premier 
avait  découvert  les  côtes  du  Paria  dans  le  golfe  des  Antilles. 
L’illustre  géographe  Navarrete  a publié  de  nos  jours  les 
débats  de  ce  procès  et  la  déclaration  d’Ojeda  se  rappor- 
tant à un  voyage  entrepris  par  lui  en  1499,  ayant  pour 
compagnons  Juan  de  la  Cosa,  Vespuce  et  d’autres  pilotes. 

On  retrouva  aussi  une  lettre  autographe  de  Colomb  à 
son  fils  Diego,  datée  du  5 février  1505,  dans  laquelle 
il  lui  recommande  Améric  Vespuce  qui,  défavorisé  de  la 
fortune,  quoique  pilote  habile  et  adroit  dessinateur  de 
cartes  géographiques,  désirait  être  employé  au  service  de 
la  Castille. 

Un  ordre  royal  du  mois  d’avril  1505,  signé  et  scellé 
par  Fernand  d’Aragon,  ordonne  de  payer  à Améric 
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Vespuce  la  somme  de  12  mille  maravedis  pour  l’appro- 
visionnement de  navires. 

En  1508  finalement,  apparaît  la  naturalisation  d’Améric 
renonçant  à la  patrie  italienne  pour  l’Espagne.  C’est  alors 
qu’il  fut  nommé  pilote  principal,  fonctions  qui  consistaient 
à faire  subir  des  examens  aux  candidats-pilotes,  à surveil- 
ler l’équipement  des  navires  destinés  aux  expéditions,  et 
à donner  aux  explorateurs  les  renseignements  nécessaires 
à l’exécution  de  leurs  projets. 

Jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu,  en  1512,  aucun  autre 
document,  aucun  autre  mémoire,  aucune  chronique  ne 
cite  en  Espagne  le  nom  de  Vespuce.  Les  écrivains  con- 
temporains, Oviedo,  Cura  de  Palacios,  Pedro  Martyr,  Las 
Casas,  et  ceux  qui  vinrent  ensuite  comme  Herrera,  Garcilaso 
et  autres  qui  décrivirent  les  voyages  et  les  conquêtes  en 
Amérique  ne  mentionnent  dans  leurs  écrits  le  nom  d’Améric, 
quoiqu’ils  parlent  d’autres  navigateurs  nationaux  et  étran- 
gers. L’on  ne  pourrait  pourtant  leur  reprocher  d’avoir, 
par  esprit  patriotique,  laissé  ce  nom  sous  silence,  car,  en 
admettant  cette  hypothèse,  comment  expliquerait-on  leur 
enthousiasme  pour  Colomb,  né  à Gênes,  pour  Cabot 
également  italien,  ainsi  que  leurs  élogieuses  tirades  en 
faveur  de  Fernand  de  Magalhaês  et  de  Solis  portugais  au 
service  de  l’Espagne  ? 

Les  mêmes  circonstances  se  constatent  en  Portugal.  Il 
ressort  à peine  des  archives  et  livres  de  hord  des  navi- 
gateurs au  service  du  Roi,  qu’en  1503  Améric  Vespuce 
était  employé  en  qualité  de  pilote  sur  les  flottes  destinées 
aux  explorations  et  découvertes. 

On  ne  peut  nier  qu’en  1499  Améric  s’embarqua  pour  le 
service  de  l’Espagne  sur  l’escadrille  d’Alonso  OJeda,  avec 
lequel  il  visita  les  côtes  du  Paria,  longea  celles  du 
Venezuela  et  jeta  l’ancre  à Haïti,  afin  de  procéder  au 
nettoyage  des  navires.  Il  rentra  en  Espagne  en  1500, 
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ayant  perdu  deux  caravelles.  Les  armateurs  ne  retirèrent 
aucun  avantage  de  ce  voyage. 

On  doit  ég-alernent  considérer  comme  authentique  le 
voyage  que  Vespuce  lit  en  1503  avec  la  flottille  portugaise 
commandée  par  l’amiral  Gonzalo  Goelho,  dans  le  but  de 
reconnaître  un  chemin  direct  vers  Malacca  dans  les  Indes 
Orientales.  Ils  rentrèrent  à Lisbonne  ayant  perdu  quatre 
navires.  Les  deux  qui  leur  restaient  étaient  chargés  de  bois 
de  Brésil.  Ils  avaient  reconnu,  en  cours  de  route,  les  côtes 
du  Brésil  et  laissé  près  de  Porto-Seguro  une  colonie  nommée 
Santa-Gruz,  dont  font  mention  Damien  de  Goes  et  Gabriel 
Soares.  Ge  nom  de  Santa-Gruz  remplaça  celui  de  Vera- 
Gruz  donné  par  Gabral  à cette  contrée.  11  fut  à son 
tour  remplacé  par  celui  de  Brésil,  du  nom  du  bois  pré- 
cieux que  le  sol  produisait  en  abondance. 

G’est  là  tout  ce  que  l’on  connaît  d’exact  sur  la  vie 
et  les  actes  d’Améric  Vespuce,  d’après  les  documents 
ofliciels  et  les  mémoires  de  l’époque,  publiés  tant  en 
Espagne  qu’en  Portugal. 

Les  autres  faits  et  renseignements  qui  ont  été  publiés 
depuis  dans  le  reste  de  l’Europe,  et  ont  servi  a éta- 
blir sa  biographie,  émanent  des  lettres  d’Améric  lui-même, 
imprimées  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  et  considérées 
par  différents  auteurs  comme  sincères  et  authentiques. 

Des  susdites  lettres  écrites  par  Améric,  il  apparaît  que 
ce  pilote  découvrit  beaucoup  de  terres  inconnues,  qu’il 
fit  au  service  de  l’Espagne  et  du  Portugal  de  nombreux 
voyages  en  Amérique,  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  décou- 
vrit la  terre  ferme  du  Paria  sur  le  nouveau  continent, 
et  qu’en  longeant  les  côtes  du  Brésil,  il  visita  cette 
contrée.  N’aurait-il  pas  ainsi  mérité  l’honneur  de  donner 
son  nom  au  nouvel  hémisphère  que  le  génie  de  Gbris- 
topbe  Golomb  avait  deviné,  quand  convaincu  de  la  sphéricité 
de  la  terre,  il  cherchait  à se  rendre  en  ligne  droite  de 
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l’Europe  au  Japon  et  en  Chine  sans  être  obligé  de  doubler 
le  Gap  de  Bonne-Espérance  sur  la  côte  africaine  ? 

On  peut  affirmer  qu’Améric  fut  son  propre,  et  pour 
ainsi  dire  son  unique  biographe  et  qu’il  parvint  malheu- 
reusement à en  imposer  à des  écrivains  distingués  tels 
qu’Humboldt,  Southey  et  Varnbagen,  lesquels  eurent  foi 
en  lui  parce  que,  géographe  instruit  comme  il  l’était,  il 
sut  esquisser  des  descriptions  qui  combinaient  parfaitement 
avec  celles  des  documents  historiques.  Néanmoins  des 
auteurs  espagnols  et  portugais,  Navarrete,  Santarem,  et 
d’autres  même  de  nationalité  étrangère,  comme  d’Avezac 
estiment  faux  de  nombreux  épisodes  au  moyen  desquels, 
dans  le  but  de  se  glorifier,  il  enjolivait  ses  lettres  et 
ses  écrits. 

Efforçons-nous  de  démontrer  le  bien  fondé  de  nos  assertions 
en  recherchant  la  vérité  au  milieu  du  manque  presque 
complet  de  lumière  sur  les  faits  et  les  actes  d’Améric,  et 
en  comparant  ce  qu’il  raconte  dans  ses  lettres  avec  le  peu 
qui  ressort  des  documents  que  nous  ont  légués  les  écrivains 
et  géographes  du  temps. 

Après  avoir  pris  Grenade  et  reconquis  sur  les  Arabes 
et  les  Maures  le  sol  de  la  patrie,  après  avoir  expulsé 
de  la  péninsule  Ibérique  les  souverains  musulmans, 
après  avoir  fondu  en  un  seul  royaume  les  États  de  Gas- 
tiile,  Gallicie,  Asturies,  Aragon  et  Navarre,  les  Espagnols 
tournèrent  leurs  efforts  vers  les  entreprises  maritimes.  Il 
fallait  diriger  vers  un  autre  but  l’activité,  la  valeur  et 
l’enthousiasme  de  courageux  guerriers  qui  n’avaient  plus 
d’exploits  à accomplir  contre  les  infidèles.  G’est  alors,  qu’au 
nom  et  pour  l’honneur  de  l’Espagne,  Golomb  commença 
ses  voyages  d’explorations  à travers  l’Océan  dans  le 
but  de  chercher  la  route  des  Indes,  route  que  les 
Portugais  trouvèrent  après  de  longues  explorations  dans 
la  mer  Atlantique  dans  leurs  courses  le  long  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique.  Golomb  prétendait  s’y  rendre  en  ligne 
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droite,  sans  contourner  le  Gap  de  bonne  Espérance  . Il 
partit  en  1492  de  Palos  conduisant  trois  misérables  cara- 
velles, se  dirig-ea  vers  l’Occident  et  découvrit  les  îles  de 
la  mer  des  Antilles.  Dans  le  second  et  troisième  voyage  il 
poussa  ses  explorations  plus  loin  encore,  et  dévoila  aux 
yeux  de  l’Europe  étonnée  tout  un  monde  nouveau.  L’Espagne 
entière  célébra  par  des  chants  enthousiastes  les  prouesses 
de  ce  génie.  Il  n’y  eut  plus  un  castillan  qui  n’eut  le  désir 
de  visiter  ces  parages  nouveaux  que  les  compagnons  de 
Colomb  dépeignaient  comme  un  paradis  d’opulence  et  de 
richesses. 

Les  envieux  ne  manquèrent  pas,  sinon  pour  nier  le 
génie  sublime  de  Colomb,  du  moins  pour  tenter  de 
récolter  à leur  tour  de  semblables  lauriers,  pour  mériter 
de  pareils  honneurs  et  pour  immortaliser  leur  nom. 

C’est  au  cours  de  son  troisième  voyage  que  Colomb 
découvrit  la  terre  ferme  du  Paria,  d’où  il  rapporta  en 
abondance  des  perles  précieuses. 

Dans  le  but  de  traiter  et  de  diriger  l’administration  des 
Indes  Occidentales,  comme  on  appelait  alors  l’Amérique 
de  Colomb,  il  fut  fondé  une  Répartition  officielle  à la  tête 
de  laquelle  fut  placé  l’évêque  deBurgos,D.  Juan  de  Fonseca, 
favori  de  D.  Fernando  d’Aragon  et  ami  de  Colomb.  Voulant 
élargir  encore  au  profit  de  l’Espagne  le  cercle  de  ces 
splendides  conquêtes,  Fonseca  sollicita  et  obtint  de  Fernand 
et  Isabelle  la  publication  d’édits  propres  à exciter  l’ardeur 
des  Espagnols  désireux  d’entreprendre  à leurs  frais  de 
nouvelles  expéditions  maritimes.  Jusqu’alors  les  explora- 
tions restaient  uniquement  confiées  à Colomb,  nommé 
amiral  et  gouverneur  des  terres  qu’il  découvrirait;  jus- 
qu’alors aussi  aucun  navire  ne  pouvait  partir  des  ports 
espagnols  vers  les  Indes  Occidentales  sans  y avoir  été  au 
préalable  autorisé  par  Colomb,  qui  par  suite  de  ses  con- 
trats passés  avec  la  Couronne,  avait  le  monopole  de  cette 
navigation.  Améric  résidait  alors  encore  à Séville  employé 
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dans  la  maison  commerciale  italienne  II  se  livrait  cepen- 
dant avec  ardeur  aux  études  cosmographiques,  et  suivait 
curieusement  le  mouvement  et  les  progrès  maritimes  ; il 
s’enquérait  avec  le  plus  grand  soin  de  toutes  les  nouvelles 
provenant  des  Indes  Occidentales;  il  dessinait  admirable- 
ment les  cartes  marines  et  géographiques  et  déjà  se  faisait 
connaître  comme  savant  cosmographe. 

L’évêque  de  Fonseca  protégeait  Alfonso  Ojeda,  valeureux 
gentilhomme,  marin  intrépide  et  soldat  courageux,  qui 
avait  accompagné  Colomb  lors  de  son  second  voyage  et 
était  rentré  en  Espagne  mécontent  de  cet  amiral.  Améric 
s’entendit  avec  Ojeda.  Pourquoi,  lui  disait  il,  ne  solliciteriez- 
vous  pas  une  lettre-patente  qui  vous  permettrait  d’entre- 
prendre pour  votre  compte  des  voyages  afin  de  découvrir 
des  terres  dans  les  Indes?  L’argent  nécessaire  à l’équipement 
des  navires  se  trouverait  facilement  ; quant  aux  marins 
et  aux  pilotes,  il  s’en  présenterait  en  nombre  suffisant. 
Moi-même,  je  suis  prêt  à vous  accompagner  et  à vous 
aider.  Que  de  bénéfices  et  de  gloire  ne  retirerions-nous 
pas  de  ces  entrepises  ? 

Ojeda  suivit  ce  conseil,  et  mit  à profit  la  protection  dont 
le  couvrait  l’évêque  de  Fonseca  qui  lui  permit  d’étudier 
et  copier  les  cartes  de  Colomb  et  l’itinéraire  suivi  par 
lui  dans  son  troisième  voyage.  Il  obtint  entretemps  l’au- 
torisation royale  d’armer  à ses  frais  des  navires  destinés 
à explorer  de  nouveaux  continents,  sous  condition  expresse 
cependant  de  ne  pas  aller  à l’encontre  des  privillèges 
que  possédait  déjà  Colomb  sur  les  territoires  dont  il 
avait  pris  possession,  et  de  verser  ensuite  au  trésor 
public  une  partie  des  bénéfices  réalisés.  Ojeda  signa  les 
contrats  et  chercha  à Séville  des  associés  pour  exécuter 
ses  projets. 

Il  s’attacha  Juàn  de  la  Gosa,  pilote  renommé.  Améric 
apporta  de  l’argent  et  le  fruit  de  ses  études.  Ils  formèrent 
ensemble  une  association  pour  le  partage  des  bénéfices 
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qu’on  réaliserait.  Ils  armèrent  quatre  caravelles  qui  par- 
tirent de  Séville  en  1499,  cinglant  vers  les  côtes  du  Paria, 
où  les  attirait  surtout  la  pèche  des  perles  précieuses. 
Ojeda  prit  le  commandement  en  chef  de  la  petite  flotte 
et  guida  sa  marche  d’après  l’itinéraire  et  les  cartes  du 
troisième  voyage,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  munir. 
Gosa  et  Améric  s’embarquèrent  comme  pilotes  et  associés. 

L’escadrille  dériva  vers  le  sud  du  lieu  indiqué  par  Colomb, 
quoique  à partir  des  Canaries,  elle  se  fut  directement 
dirigée  sur  l’occident.  On  n’a  pu  jusqu’à  ce  jour  parvenir 
à découvrir  le  livre  de  bord  ou  l’itinéraire  de  ce  voyage. 
C’est  à peine  si  l’on  possède  à son  sujet  les  déclarations 
d’Ojeda  dans  les  dépositions  qu’il  fit  en  1.508  lors  du  procès 
intenté  par  les  héritiers  de  Colomb  et  publié  par  Navarette. 
Ces  déclarations  sont  confirmées  par  celles  de  Juan  de  la 
Gosa.  Ojeda  raconte  qu’à  une  grande  distance  au  sud  du 
golfe  du  Paria  il  avait  découvert  la  terre  ferme. 

Ayant  voulu  se  mettre  en  communications  avec  les  indi- 
gènes du  littoral  il  dut  livrer  des  combats  meurtriers  et 
fut  obligé  de  remonter  plus  au  nord,  sans  avoir  pu  obtenir 
le  moindre  avantage. 

Il  passa  alors  devant  l’embouchure  d’un  fleuve  immense 
et  profond  et  arriva  enfin  à la  côte  du  Paria,  qu’il 
reconnut  telle  qu’elle  avait  été  décrite  par  Colomb.  Ayant 
perdu  deux  de  ses  navires,  il  alla  s’abriter  aux  îles  d’Haïti 
et  de  là  revint  en  1500  à Séville,  sans  avoir  obtenu  de 
cette  longue  excursion  le  moindre  bénéfice.  Des  déclara- 
tions du  chef  de  l’expédition,  il  découle  clairement  qu’ils 
ne  franchirent  pas  la  ligne  équatoriale,  mais  qu’ils  appro- 
chèrent tout  au  plus  des  côtes  des  Guyanes  et  de  Surinam 
et  virent  les  innombrables  bouches  du  fleuve  Orénoque. 

Voyons  maintenant  la  version  d’Améric  Vespuce.  Dans 
une  lettre  adressée  à Laurent  de  Medicis  le  18  juillet 
de  l’an  1500  et  publiée  pour  la  première  fois  à Florence, 
par  Bandini  en  1745,  Améric  raconte  avec  d’autres  varian- 


tes  ce  voyage  d’exploration.  Il  parle  seulement  de  deux 
navires  et  ne  cite  aucun  de  ses  compagnons,  ni  même 
son  chef  Ojeda.  Selon  ses  dires,  il  franchit  l’équateur  et 
découvrit  la  terre  ferme  au  latitude  sud.  Il  se  proclame 
déjà  de  la  sorte  avoir  le  premier  découvert  le  Brésil, 
avant  Pinson  en  janvier  1500  et  'Cabrai  en  avril  de  la 
même  année.  Au  retour  vers  le  nord,  il  parle  du  Paria 
et  se  déclare  également  le  premier  qui  en  ait  vu  et  foulé 
le  sol.  Les  termes  de  sa  lettre  ne  concordent  avec  les 
déclarations  d’Ojeda  que  pour  la  narration  du  voyage  vers 
Haïti,  le  retour  à Séville,  comme  aussi  lorsqu’il  confesse 
avoir  complètement  échoué  dans  son  entreprise.  C’est 
cette  lettre  qui  donna  naissance  plus  tard  à l’opinion 
qu’Ojeda  avait  découvert  le  Brésil  avant  Pinson  et  Cabrai, 
supposition  inadmissible  en  présence  des  allégations  d’Ojeda 
lui-même,  d’autant  moins  suspectes  que  c’eut  été  sur  le  chef 
de  l’expédition  qu’aurait  rejailli  la  gloire  de  la  découverte. 
Si  cette  gloire  n’a  pas  été  revendiquée  par  Ojeda,  ne 
serait-ce  pas  parce  qu’il  n’y  avait  pas  le  moindre  droit? 

C’est  après  cette  expédition  qu’Améric  quitta  subitement 
l’Espagne  pour  aller,  comme  il  le  rapporte  lui-même,  offrir 
ses  services  au  Portugal  en  qualité  de  pilote.  Peut-être 
prit-il  cette  résolution  parce  qu’il  croyait  avoir  à se  plain- 
dre du  gouvernement  de  Castille,  qui  n’avait  pas  apprécié 
ses  mérites  et  ses  talents  ? 

Une  seconde  lettre  écrite  du  Cap-Vert  en  1501,  adressée 
également  à Laurent  de  Medicis,  fut  livrée  à la  publicité  en 
1789  par  les  soins  de  Baldelli  Boni  son  compatriote.  Améric 
y raconte  qu’à  son  retour  d’un  voyage  de  découvertes 
à nie  de  Vera-Gruz,  il  avait  rencontré  au  Cap-Vert  la 
flotte  d’Alvarez  Cabrai  qui  revenait  des  Indes  Orientales. 

Ce  fut  en  cette  même  année  1789,  et  peu  après,  que  fut 
également  imprimée  à Florence,  par  Bertolozzi  une  troisième 
lettre  adressée  de  Lisbonne  en  1502,  à ce  même  Laurent 
de  Medicis.  Améric  y rapporte  qu’ayant  été  chargé  par 


D.  Manoel  de  Portugal  d’examiner  et  d’explorer  les  cotes 
du  Brésil,  il  les  avait  longées  depuis  le  Cap  Saint- 
Augustin  (^),  jusqu’au  52°  latitude  Sud.  Il  donne  dans  cette 
lettre  d’intéressants  détails  sur  le  pays  et  sur  les 
indigènes.  Cette  troisième  lettre  forme  la  version  d’Améric. 
Voyons  maintenant  ce  que  rapportent  à ce  sujet  les  docu- 
ments et  mémoires  portugais. 

En  1501  une  flottille  composée  de  quatre  navires  était 
effectivement  partie  de  Lisbonne.  Sa  mission  était  celle  que 
vient  de  décrire  Améric  ; notons  en  passant  qu’elle  fut 
exactement  remplie.  Cette  expédition  revint  par  le  Gap 
Vert  et  rencontra  à Bisegue  la  flotte  de  Cabrai.  Mais 
si  Améric  en  faisait  partie,  c’était  en  qualité  de  pilote, 
de  subalterne  et  non  de  chef,  comme  il  s’en  vante. 
D’ailleurs  sa  qualité  d’étranger  l’empêchait  de  prendre 
la  direction  d’une  flotte.  A part  ce  détail  beaucoup  de 
faits  relatés  par  Améric  dans  ses  lettres  sont  confirmés 
par  les  chroniques  portugaises, 

Comparons  maintenant  la  valeur  des  lettres  qu’Amé- 
ric  lui-même  a publiées  dans  le  cours  de  sa  vie,  car 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  si  elles  ne  sont 
pas  apocryphes,  ont  mis  des  siècles  à être  imprimées  et 
n’ont  pu,  en  conséquence,  être  connues  à l’époque  où  les 
intéressés  les  auraient  commentées  et  discutées. 

Améric  vivait  encore  à Séville,  où  il  mourut  en  1512, 
quand  on  publia,  à Strasbourg,  en  1505,  une  de  ses 
lettres  écrite  en  latin  et  adressée  à Laurent  de  Medicis, 
avec  le  titre  : « Américus  Vespucius,  de  orbe  atlantatico 
per  regem  Portugali  pridem  invente  «.  Cette  lettre  date 
de  l’année  précédente.  Elle  contient  avec  plus  ou  moins 
de  détails  la  narration  du  voyage  qu’il  dit  avoir  etîectué 


(1)  Nom  qui  fut  donné  par  les  Portugais  au  Cap  nommé  par  Pinson 
Cabo  de  S.  Maria  da  Consolacion.  Il  est  situé  au  sud  du  port  de  Recife 
ou  Pernambuco.  (Note  du  traducteur.) 
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en  1501,  par  ordre  du  roi  de  Portugal,  dans  le  but  de 
faire  des  explorations  et  reconnaissances  de  terres.  Elle 
fut  aussitôt  traduite  en  italien  et  imprimée  à Vicence  et 
à Milan  ; elle  fut  très  recherchée  et  répandue  partout. 

N’aura-t-on  pas  été  amené  par  la  teneur  de  cette  lettre, 
qui  constitue  un  des  plus  anciens  documents  relatifs  au 
nouveau-monde,  à considérer  Améric  comme  le  premier 
Européen  qui  eut  la  gloire  de  fouler  le  sol  américain? 
Ne  serait-ce  pas  en  partant  de  cette  hase,  et  en  considération 
du  cosmographe  qui  à la  vérité  a dessiné  et  signé  les 
cartes  géographiques  les  plus  perfectionnées  de  l’époque, 
que  la  postérité  s’est  crue  autorisée  à donner  au  nouveau- 
monde  le  nom  d’Améric  de  préférence  à celui  de  Colomb  ? 

Une  cinquième  et  dernière  lettre  d’Améric,  sans  date, 
est  celle  qui  a le  plus  trompé  la  bonne  foi  des  écrivains 
et  fait  rejaillir  sur  son  nom  une  gloire  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  Car  les  quatre  premières  dont  nous  avons 
parlé  ne  l’aidèrent  pas  beaucoup  à atteindre  le  but  qu’il 
se  proposait  et  à acquérir  la  renommée  qu’il  ambitionnait 
avec  tant  d’ardeur.  Cette  cinquième  lettre  fut  imprimée  en 
1507  à St-Dié  avec  la  date  du  4 septembre  1504.  Rédigée 
en  latin,  elle  fut  adressée  selon  les  uns  au  duc  René  de 
Lorraine,  selon  d’autres  à son  ami  le  Florentin  Soderini. 
Elle  constitue  une  sorte  de  biographie  ; elle  récapitule  les 
évènements  de  sa  vie  : elle  énumère  les  quatre  voyages 
qu’il  dit  avoir  effectués,  deux  au  service  de  l’Espagne,  en 
1497  et  en  1499,  deux  au  service  du  Portugal  en  1501  et 
en  1503.  Il  présente  ainsi  à la  postérité  les  titres  qu’il 
voudrait  voir  reconnaître  à son  honneur  et  à sa  gloire. 

Si  l’on  analyse  consciencieusement  cette  lettre  on  voit 
cependant  qu’on  ne  peut  la  considérer  comme  l’expression 
de  la  vérité. 

Il  y parle  pour  la  première  fois  d’un  voyage  qu’il  aurait 
effectué,  seul,  en  1497  avec  quatre  caravelles.  Aucune  preuve 
ne  se  présente  pour  accorder  à cette  entreprise,  non  pas 


un  cachot  d’aiitlionticité,  mais  môme  de  vraisemblance. 
Aucune  l)ase  n’existe  dans  les  archives  de  Séville  pour 
pouvoir  atïirmer  qu’il  fit  réellement  ce  voyage.  Et  cepen- 
dant on  consignait  soigneusement  dans  ces  archives  les 
entrées  et  sorties  des  navires  allant  d’Espagne  aux  Indes 
occidentales  et  vice-versa. 

Jusqu’en  14h9,  pas  la  moindre  barque  ne  pouvait  quitter 
les  ])orts  d’Andalousie,  qui  seuls  avaient  le  monopole  des 
communications  avec  les  mers  occidentales,  sans  y avoir 
été  invitée  ou  autorisée  par  l’amiral  Colomb.  Les  premières 
eml)arcations  qui  appareillèrent  librement  avec  des  lettres 
d’autorisation  particulière  datent  de  1490,  et  les  bénéfici- 
aires de  ces  patentes  furent  Ojeda,  Nino,  Peppe  et  Pinson. 
Il  y a donc  lieu  de  réputer  comme  faux  ce  voyage  de 
1497,  d’autant  plus  que,  comme  étranger  Améric  ne  pouvait 
être  autorisé  à commander  une  expédition  maritime.  On 
doit  présumer  qu’il  improvisa  l’histoire  de  ce  voyage, 
en  lui  attribuant  une  partie  des  faits  et  événements  de 
1499,  afin  de  précéder  Ojeda  dans  l’acte  de  découverte  de 
la  côte  de  Paria,  connue  déjà  en  1498  par  Colomb,  mais 
dont  Ojeda  guidé  par  les  livres  de  bord  et  les  cartes  de 
l’Amiral,  avait  en  1499  confirmé  l’existence.  Comment 
s’organisa  ce  voyage  fait  en  1497?  Avec  qui  navigua 
Améric  ? Pourquoi  en  relatant  dans  sa  lettre  à Laurent 
de  Médicis  les  péripéties  du  voyage  fait  en  1499  sous  les 
ordres  de  Ojeda,  ne  parle-t-il  pas  du  voyage  qu’il 
aurait  effectué  antérieurement? 

Un  seul  voyage  fait  par  Améric  au  sendee  de  l’Espagne, 
ne  peut  être  contesté;  c’est  celui  de  1499  lorsqu’il  accom- 
pagnait Ojeda  et  Cosa. 

Parlant  dans  la  suite  de  ce  voyage  de  1499,  Améric 
se  trouve  en  contradiction  de  faits  et  de  dates  avec  les 
dépositions  de  Ojeda.  Il  n’était  qu’un  simple  auxiliaire  à 
bord  des  navires  de  la  fiottille.  Quelques  uns  des  épi- 
sodes concordent  avec  ceux  rapportés  par  les  chroniques 


cspag'noles  qui  décrivent  ce  voj'ag’e.  Mais  ceux  qu’il  ajouta 
pour  faire  croire  qu’il  avait  découvert  le  Brésil,  et  ses 
vantardises  pour  se  poser  comme  le  principal  auteur  de 
l’entreprise,  ôtent  tout  crédit  à sa  narration. 

Et  quant  aux  deux  voyages  faits  au  service  du  Portugal, 
dont  traite  également  la  susdite  lettre,  on  ne  peut  en 
conclure  qu’il  soit  vrai  et  exact  tout  ce  qu’Améric  rap- 
porte. Les  preuves  manquent  également,  car  en  Portugal 
on  ne  peut  trouver  un  document  qui  en  confirme  les 
narrations.  Il  se  peut  qu’Améric  se  soit  embarqué  en 
1501  et  qu’il  ait  navigué  sous  les  ordres  de  Gonzalo 
Goelho,  à moins  que  ce  ne  soit,  comme  divers  écrivains 
le  prétendent,  sous  les  ordres  de  Nuno  Manoel.  On  peut 
croire  qu’il  est  allé  à bord  comme  pilote,  parce  que 
l’ensemble  de  sa  narration  se  combine  exactement  avec 
les  rapports  et  itinéraires  portugais  qui  décrivent  d’une 
manière  identique  les  côtes  parcourues  le  long  du  littoral 
brésilien  dont  différents  points  furent  reconnus,  et  le  retour 
à Lisbonne  par  le  Gap  Vert. 

Il  nous  reste  maintenant  à traiter  du  voyage  fait  en  1503 
également  aux  côtes  du  Brésil  et  qu’Améric  nous  assure 
avoir  été  sa  quatrième  et  dernière  expédition.  Il  ressort 
des  chroniques  et  documents  ofticiels  du  Portugal  que 
D.  Manoel  avait  envoyé  une  escadrille  de  six  navires  dans 
le  but  de  chercher  par  l’Occident  la  route  directe  vers 
Malacca,  en  Asie.  On  sait  de  plus  qu’Améric  fut  employé 
k bord  comme  pilote.  Gependant  par  ses  lettres  à Soderini 
ou  à René  de  Lorraine,  il  s’érige  plus  ou  moins  en  chef, 
ainsi  qu’il  l’avait  fait  par  rapport  à son  voyage  de  1501. 
Mais  ici,  Améric  se  contredit  quand  il  affirme  que  la  perte 
de  quatre  navires  fut  due  à la  sottise  du  commandant  qui 
ne  voulut  pas  écouter  ses  conseils.  G’est  donc  un  autre  et 
non  lui  qui  était  le  chef  suprême  de  la  flotte. 

Il  est  également  certain  qu’aussitôt  rentré  à Lisbonne 
avec  les  deux  navires  qui  avaient  échappé  au  désastre, 
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Americ  ne  resta  plus  en  Portu^'al.  Nous  le  retrouvons  déjà 
en  1504,  à Séville,  où  il  s’occupait  avec  ardeur  à dessiner 
la  carte  du  Brésil,  qu’il  y décrivait  comme  étant  une  île. 
Et  ces  caries  il  les  livra  sans  tarder  à la' j)ublicité. 

Ce  voya^’e  lïit  le  derniei*  auquel  i)rit  part  Améric,  qui 
ne  quitta  i)lus  l’Espag-ne,  ainsi  qu’il  le  reconnaît  luî-méme. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  deux  des  voyages 
qu’il  a décrits  sont  parfaitement  prouvés  par  les  documents 
et  archives  de  l’époque  ; ce  sont  ceux  de  1499  et  de  1503. 
Celui  de  1501  paraît  être  également  vrai.  Mais  celui  qu’il 
prétend  avoir  effectué  en  1497  est  entièrement  faux.  Il  l’a 
inventé  de  toutes  pièces,  y brodant  les  épisodes  qui  se 
rapportent  aux  voyages  postérieurs. 

Au  sujet  même  de  ces  explorations  postérieures  qu’il 
a certainement  accomplies,  on  ne  doit  pas  ajouter  foi  à 
toutes  les  circonstances  et  péripéties  qu’il  rapporte. 

Comment  donc  est-il  possible  que  l’éclatante  renommée 
ait  pu  exalter  à ce  point  les  prétendus  mérites  d’Améric, 
qu’il  soit  encore  aujourd’hui  considéré  comme  un  grand 
navigateur,  comme  l’heureux  mortel  dont  le  génie  a dé- 
couvert dans  le  nouveau-monde  des  terres  inconnues? 
Pourrait-on  le  comparer  à Pinzon,  à Solis,  à Balboa,  à Ojeda, 
à Cabot,  à Cabrai,  à Corte-Real,  à Pizarre,  à Cortez,  à 
Magalhaes  ? Et  cependant  c’est  cet  homme  dont  la  gloire 
égale  presque  celle  de  Colomh  ! 

Plusieurs  causes  concoururent  à lui  obtenir  un  résultat 
aussi  brillant  qu’inespéré.  En  premier  lieu  les  nombreuses 
cartes  géographiques  qu’il  a dressées  et  signées,  qui  furent 
répandues  dans  l’Europe  entière,  où  elles  étaient  reconnues 
les  meilleures  et  les  plus  complètes  de  l’époque.  Ensuite 
les  deux  lettres  qu’il  écrivit  en  langue  latine  et  qui  furent 
aussitôt  traduites  et  imprimées  en  français  et  en  italien,  et 
donnèrent  à son  nom  une  grande  notoriété.  Ses  compatriotes 
florentins  contribuèrent  encore  plus  à sa  gloire  en  exaltant 
sa  renommée  en  reproduisant  même  sa  figure  en  tête 
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des  œuvres  de  Ganova,  Albodo  de  Vicencia,  Bertolozzi, 
Ramusio.  Plusieurs  d’entre-eux  en  arrivèrent  à le  compter 
parmi  les  principaux  compagnons  de  Colomb. 

Est-ce  que  seule  la  gloire  d’être  né  à Florence  ne  lui 
aurait  déjà  pour  ainsi  dire  pas  suffi,  à Florence,  berceau 
des  Dante,  des  Buonarrotti,  des  Galilé,  des  Machiavel, 
génies  qui  honorent  un  pays,  une  génération  entière  ! 

Nous  avons  ébauché  la  vie  d’Améric  Vespuce  avec 
impartialité  et  en  suivant  les  données  des  documents 
historiques  qui  nous  ont  été  transmis  sur  cette  époque 
glorieuse.  Il  fut  géographe  de  talent  et  très  habile  des- 
sinateur de  cartes.  Mais  il  ne  se  revêt  pas  des  couleurs 
resplendissantes,  sous  lesquelles  l’ont  dépeint  quelques 
écrivains.  Les  légendes,  les  inventions,  les  impostures,  les 
fables  qui  ont  été  brodées  autour  des  actes  de  sa  vie, 
l’ont  été  par  lui-même,  par  sa  propre  imagination,  par  ses 
ambitieuses  tendances  à s’entourer  d’une  gloire  que  mal- 
heureusement il  ne  mérite  pas. 


I-'l'  A 

l’île  de  Ste.-Cathérine  en  1842. 


DESCRIPTION  DE  CETTE  ILE  ET  DE  SA  PROVINCE 

pur  M.  A.  BaCtUet, 

Consul  honoraire  du  Brésil  et  conseiller  de  la  Société. 


Dans  la  notice  intitulée  « La  Province  de  Corrientes  55,  (^) 
j’ai  donné  le  récit  d’un  voyage  fait  dans  cette  contrée  en 
1846.  Je  me  propose  maintenant  de  compléter  la  relation 
du  voyage  de  retour,  qui  eut  lieu  par  terre  et  par  mer. 
Cette  longue  étape  fut  féconde  en  incidents. 

A peine  guéri  d’une  grave  tumeur  à la  jambe,  qui 
m’avait  obligé  de  faire  une  partie  du  voyage  par  eau, 
je  débarquai  à Santa  Anna  do  Uruguay  ou  Uruguayanna, 
petite  ville  brésilienne  située  sur  la  rive  gauche  du  Rio 
Uruguay. 

Qu’on  me  permette  ici  une  digression  au  sujet  de  cet 
incident  fâcheux,  mon  but  étant  de  rendre  hommage  à un 
homme  de  bien,  au  savant  et  malbeureux  D*'  A.  Bonpland. 

A quatre  lieues  du  Rio  Uruguay  je  fus  obligé  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  faire  la  route  à pied,  souffrant 


(1)  Voir  Bulletin,  t.  XIV,  p.  79. 
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beaucoup  d’une  tumeur  à la  jambe,  produite  par  le 
frottement  contre  la  selle.  Bien  des  fois  la  fatigue  et  les 
souffrances  m’obligèrent  à me  laisser  choir  sur  le  sol. 
L’espoir  d’arriver  à San  Borja  da  Lima  et  un  appel  fréquent 
à mon  énergie,  m’empêchèrent  de  succomber  au  décou- 
ragement qui  eût  pu  m’être  fatal. 

Le  commandant  correntin,  D.  José  Madriaga,  me  facilita 
le  passage  de  rUruguay  jusqu’à  San  Borja.  Là  j’étais  sur 
le  territoire  brésilien,  heureux  de  trouver  un  cœur  dévoué 
dans  la  personne  du  commandant  Guimaraès,  qui  fît 
immédiatement  appeler  le  docteur  Ainédée  Bonpland,  pour 
me  soigner.  Cet  homme  bienfaisant  m’administra  quelques 
remèdes  et  m’ordonna  un  repos  absolu.  Malheureusement, 
j’étais  dans  un  endroit  où  il  y avait  pende  ressources;  la 
chambre  que  j’habitais  était  humide  et  servait  de  réunion  aux 
officiers.  Pendant  trois  nuits  je  ne  pus  fermer  l’œil;  la 
douleur  m’arrachait  des  cris  violents.  Le  souvenir  de  ces 
tristes  nuits  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire.  En  proie 
à une  forte  fièvre,  sans  secours  efficaces,  privé  des 
premières  nécessités  de  la  vie,  que  de  fois  j’ai  pensé  à 
mes  parents  que  je  crus  ne  plus  revoir  ! 

Le  bon  docteur  me  relevait  le  moral  et  bien  souvent 
restait  à mon  chevet  jusqu’à  une  heure  avancée  de  la 
nuit.  Pour  me  distraire,  il  me  raconta  sa  longue  capti- 
vité, ainsi  que  les  souffrances  que  lui  avait  fait  endurer 
Francia,  dictateur  du  Paraguay. 

A un  cœur  bon  et  généreux  le  docteur  Bonpland  joignait  le 
plus  grand  désintéressement.  Malgré  sa  pauvreté,  il  ne  voulut 
rien  accepter  pour  le  service  immense  qu’il  m’avait  rendu, 
car  je  lui  dois  la  vie.  J’ai  toujours  regretté  de  n’avoir 
pu  lui  prouver  ma  reconnaissance  ainsi  qu’au  comman- 
dant Guimaraès,  qui  venait  s’enquérir  de  ma  santé  chaque 
fois  que  les  devoirs  de  sa  position  lui  en  laissaient  le  loisir. 

Amédée  Bonpland,  élève  distingué  de  l’école  de  médecine, 
de  phaimacie  et  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  fut  choisi 
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pai‘  Humijoldt  en  1800  pour  l’accompag-ner  clans  son  voyage 
scicntilifjue  dans  rAinérirjue  du  Sud.  A son  retour,  il  fut 
nomme  directeur  des  jardins  de  la  Malmaison,  créés  par 
ordre  de  l’impératrice  Joséphine.  Il  avait  rapporté  de  son 
voyage  plus  de  GOOO  espèces  de  plantes  inconnues  en 
Europe,  ({u’il  décrivit  dans  des  ouvrages  c{ui  font  encore 
autorité  dans  la  science.  En  1820  il  se  rendit  de  nouveau 
à Buenos-Ayres,  remonta  le  Parana  et  apprit  aux  Indiens  la 
préparation  de  la  Hyerha  maté  (thé).  L’établissement  cju’il 
avait  fondé  était  en  pleine  voie  de  prospérité,  lorscjue  Francia, 
irrite  de  ce  que  Bonpland  n’avait  pas  sollicité  sa  protection, 
mais  bien  celle’  des  chefs  d’Entre-Rios,  envoya  sur  les 
lieux  quatre  cents  soldats,  qui  tuèrent  plusieurs  Indiens 
à son  service,  et  emmenèrent  les  autres  prisonniers,  ainsi 
que  le  D"*  Bonpland  lui  même;  sans  avoir  opposé  aucune 
résistance,  il  reçut  un  coup  de  sabre  à la  tête  et  fut  chargé 
de  chaînes.  Le  dictateur  désapprouva  la  conduite  de  ses 
sicaires,  mais  assigna  au  prisonnier  le  Pueblo  de  Santa 
Maria-da-Fé  comme  lieu  de  résidence.  Par  ses  connais- 
sances en  médécine,  il  devint  la  providence  des  habitants 
de  ce  puehlo,  où  sa  mémoire  est  toujours  vénérée. 

Francia  lui  refusa  constamment  l’autorisation  de  se  rendre 
à Assomption.  Quelques  amis  de  Buenos-Ayres,  de  grands 
personnages  de  la  cour  du  Brésil  et  de  France,  Chateau- 
briand, Ganning  et  de  Humboldt,  intercédèrent  en  sa  faveur, 
mais  le  dictateur  fut  inexorable.  La  mort  seule  de  Francia  (en 
1840)  mit  un  terme  à la  triste  et  longue  captivité  de  Bonpland, 
qui  passa  vingt  années  dans  un  misérable  bourg  parmi  les 
Indiens  et  les  soldats.  Il  mourut  à Buenos-Ayres  en  1858. 

Continuons  mon  récit. 

Quelques  jours  de  repos  me  mirent  en  état,  tant  bien 
que  mal,  de  continuer  mon  voyage. 

Le  commandant  brésilien  A' Uruguay anna  me  supplia 
de  ne  pas  descendre  la  rivière  jusqu’à  Montevideo  comme 
j’en  avais  l’intention.  « Vous  risquez,  me  disait-il,  de 
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tomber  dans  les  mains  du  forban  GarihaUH  ou  de  son 
ennemi  Boni  fado  el  Tue^^to,  autre  forban  commandant 
de  la  flotte  argentine.  Je  m’y  oppose  de  toutes  mes  forces, 
je  réponds  de  votre  vie.  En  fait  de  droit  des  gens  ces 
écumeurs  de  mer  ne  connaissent  que  le  coutelas.  Ils 
viennent  de  capturer  plusieurs  embarcations  auxquelles  ils 
ont  mis  le  feu  après  avoir  massacré  les  équipages. 

La  perspective  de  devoir  faire  encore  un  trajet  d’envi- 
ron cent  lieues  à cheval,  avant  d’arriver  à Cachoeira,  ne 
me  souriait  guère. 

Prévoyant  que  le  voyage  à cheval  serait  pénible,  je  fus 
trouver  un  patron  de  barque  pour  me  conduire  au 
Salto,  où  peut-être  j’aurais  pu  louer  une  embarcation  pour 
me  transporter  à Montévidéo.  Le  patron  exigeait  cent 
soixante  piastres  (huit  cents  francs).  En  temps  ordinaire 
on  ne  payait  que  quinze  piastres;  comme  je  me  récriais: 
« Deos  me  ajitda,  me  disait-il,  vous  ne  comptez  donc  pour 
rien  et  ma  vie  et  ma  barque.  Gare  à nous  si  nous  tom- 
bons dans  les  mains  de  Garibaldi  (‘)  ou  de  Bonifacio 
el  Puerto  (').  Leurs  équipages,  composés  de  pirates  de 
la  pire  espèce,  incendient  les  embarcations  et  en  mas- 
sacrent les  matelots.  « Ces  arguments  étaient  sans  réplique. 

Je  me  rendis  ewcJialanga  'âw  pueblo  de  Los  Livres  et  à 
Sn  Pedro,  situés  sur  la  rive  correntine,  mais  ce  fut  en 
pure  perte.  De  retour  à Uruguayanna,  le  commandant  me 
déconseilla  fortement  le  voyage  par  rivière. 

A Santa  Anna  je  fis  la  connaissance  d’un  négociant  anglais 

(1)  Le  même  qui  acquit  en  Europe  une  si  triste  célébrité.  Dans  une  lettre 
adressée  à un  de  ses  amis  et  que  les  journaux  français  ont  publiée,  se 
trouve  cette  phrase  qui  dépeint  bien  l’homme  : - La  chute  de  la  commune 
« a été  un  des  plus  grands  malheurs  qui  soit  venu  fondre  sur  la  France.  « 
C’est  l’apologie  du  vol,  de  l’incendie  et  de  l’assassinat. 

(2)  Bonifacio,  soi-disant  amiral  de  la  flotte  argentine,  était  un  forban 
de  la  pire  espèce  et  ennemi  de  Garibaldi,  car  à cette  époque  le  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres  était  en  guerre  avec  celui  de  Montévidéo. 
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établi  à Rio  Grande.  Pour  donner  une  idée  des  injustices 
et  des  brigandages  qui  se  commettaient  journellement,  voici 
ce  qu’il  me  raconta  : “ Garibaldi,  soi-disant  amiral  de  la 
flotte  montevidéenne,  avait  informé  les  négociants  de  Santa 
Anna  qu’ils  pouvaient  envoyer  en  toute  sécurité  leurs 
navires  au  Salto.  Sur  la  foi  de  cet  avis,  j’expédiai  deux 
goélettes  chargées  de  maté,  de  tabac  et  d’autres  denrées. 
L’une  fut  capturée  par  les  gens  de  Garibaldi,  l’autre  par 
ceux  de  Bonifacio  el  Puerto.  J’eus  beau  réclamer  auprès  des 
autorités,  j’y  perdis  mon  latin,  c’est-à-dire,  mes  deux 
goélettes  et  leur  riche  cargaison,  qui  constituaient  la 
majeure  partie  de  ma  fortune.  « 

Cette  marine  (si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom) 
était  composée  de  déserteurs  de  toutes  les  nations,  ne 
recevant  aucune  solde  et  ne  vivant  que  de  pillage. 

Grâce  à l’obligeance  du  commandant,  qui  me  flt  donner 
un  cheval  et  une  mule  de  l’État,  car  il  me  fut  impos- 
sible de  trouver  des  montures,  je  partis  accompagné 
seulement  d’un  soldat,  n’ayant  pu  trouver  de  guide. 

Le  soldat  dès  le  premier  jour  me  donna  le  titre  de 
major,  je  n’eus  garde  de  le  désabuser,  car  ce  titre  me 
fut  d’un  grand  secours  pendant  le  voyage. 

Les  routes  que  nous  parcourions  étaient  en  général 
bonnes.  Le  pays  n’est  pas  boisé,  mais  très  pierreux  ; 
aussi  tous  les  enclos  pour  les  animaux  sont  faits  en 
pierres  de  roches  superposées.  J’ai  vu,  dans  de  petits 
ravins  pierreux,  des  agathes  à l’état  brut  mais  en  trop 
petite  quantité  pour  attirer  l’attention  des  spéculateurs. 

Les  propriétaires  diestancias  sont  loin  d’être  aussi  hos- 
pitaliers que  dans  les  autres  parties  de  Rio  Grande. 

Un  voyageur  pratique  s’aperçoit  aisément  que  le  pays 
est  peu  fréquenté.  Les  établissements  pour  l’élève  du  bétail, 
sont  d’une  importance  secondaire  et  ne  possèdent  pas  l’ai- 
sance que  l’on  trouve  partout  ailleurs  dans  cette  province. 

Vers  la  tombée  du  deuxième  jour,  nous  arrivons  à une 
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estancia  dont  malheureusement  le  chef  et  le  capataz 
étaient  absents.  Pendant  que  nous  dormions  dans  la  plaine 
survint  un  violent  orage,  qui  changea  la  plaine  en  un 
vaste  lac  et  nous  força  à chercher  un  refuge  sur  la  crête 
d’une  muraille,  dont  les  pierres  de  roches  anguleuses 
nous  faisaient  soutfrir  cruellement.  Mouillés  jusqu’aux  os, 
transis  de  froid,  nous  fûmes  oljligés  de  continuer  notre 
route  par  une  pluie  battante.  Par  malheur,  le  soldat 
m’avoua  que  les  sillons  que  tracent  les  charettes,  n’étant 
plus  visibles,  il  ne  savait  plus  de  quel  côté  se  diriger. 
J’avais  la  mort  dans  l’âme,  mais  que  faire,  sinon  marcher 
en  avant,  à tout  hasard? 

Peu  après  midi,  je  fis  faire  halte.  La  fatigue  et  la 
faiblesse  ne  me  permettant  plus  de  me  tenir  en  selle  ; 
je  frissonnais  de  tous  mes  membres.  Le  soldat  étendit 
à la  hâte  le  recado  sur  le  sol  humide.  Enroulé  dans  mon 
poncho,  je  m’endormis  d’un  sommeil  de  plomb  et  je  me 
réveillai  que  le  lendemain  assez  tard;  le  soldat  avait 
disparu.  Je  croyais  d’abord  rêver,  mais  la  triste  vérité 
m’apparut  en  voyant  que  personne  ne  répondait  à mon 
appel.  Le  cheval  et  la  mule  broutaient  paisiblement  à 
quelque  distance.  C’était  déjà  un  léger  espoir.  Je  me  hissai 
à cheval,  interrogeant  l’horizon  ; aussi  loin  que  ma  vue 
portait,  pas  d’estancia,  pas  même  un  arbre,  rien,  sinon 
une  plaine  déserte,  l’immensité  et  le  silence  ! Mille  pensées 
confuses  se  présentèrent  à mon  esprit.  Etais-je  la  victime 
de  quelque  trahison?  Pourquoi  le  soldat  m’a-t-il  aban- 
donné? Il  m’a  laissé  mon  cheval  et  les  bagages,  ce  n’est 
donc  pas  un  voleur?...  Oh!  si  dans  ce  moment  je  n’eus 
pas  appelé  à mon  aide  le  peu  d’énergie  qui  me  restait 
encore,  je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu  de  cet  abandon  fatal. 

Qu’on  juge  de  ma  position.  Seul  dans  une  contrée 
déserte,  inconnue,  ayant  à peine  des  vivres  pour  une 
(lemi-journée.  Plongé  dans  les  plus  tristes  réflexions,  je 
ne  savais  quel  parti  prendre.  Devais-je  attendre  le  retour 
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du  soldat,  poursuivre  ma  route  au  hasard,  ou  retourner 
sur  mes  pas  en  prenant  la  mule  à la  remorque?  J’avalai 
quelques  gorgées  de  cachaça,  afin  de  me  procurer  des 
forces  pour  continuer  ma  route,  lorque,  tout  à coup 
j’entendis  le  galop  d’un  cheval.  C’était  le  soldat  qui 
revenait  en  libérateur! 

Dire  la  joie  que  j’éprouvai,  est  impossible,  je  pleurais 
et  je  riais  à la  fois;  le  pauvre  garçon  me  regardait 
avec  des  yeux  ébahis.  Je  ne  voulus  pas  le  blesser  en 
lui  faisant  part  de  mes  soupçons.  Il  me  raconta  qu’étant 
parti  au  point  du  jour,  à la  recherche  d’une  habitation,  il 
avait  découvert  du  haut  d’une  éminence,  une  estancia  où 
il  s’était  fait  indiquer  la  route. 

Après  cinq  jours  de  marche,  nous  arrivons  à Alegreite, 
où  je  pris  un  repos  de  deux  à trois  jours.  Le  comman- 
dant eut  l’obligeance  de  m’acheter  deux  chevaux  et  une 
mule.  Accompagné  d’un  guide  et  d’un  soldat  je  poursuivis 
ma  route. 

En  chemin,  je  rencontrai  un  négociant  nommé  Yianna, 
qui  voyageait  avec  cinq  peones.  Il  m’informa  qu’une 
quadrilha  de  facinorosos  (bande  de  voleurs)  rôdait  dans 
les  environs,  et  me  supplia  de  l’accompagner  aussi  loin 
que  je  pourrais,  attendu  qu’il  était  porteur  d’une  somme 
de  400  onces  d’or  (’).  Pour  notre  sécurité  mutuelle,  je  me 
détournai  de  ma  route.  Nous  eûmes  la  précaution  de 
camper  la  nuit  dans  la  vallée,  et  deux  d’entre-nous  faisaient 
le  quart.  Gomme  nous  étions  dans  la  saison  des  pluies 
et  que  l’année  était  excessivement  pluvieuse,  les  chemins 
étaient  affreux.  En  traversant  la  hanhada  de  Büuhy^  nous 
courions  risque  de  ne  pas  en  sortir  : nos  chevaux  mar- 
chaient dans  la  boue  jusqu’au  poitrail. 

Pour  comble  d’infortunes,  les  pluies  continuelles  et  les 


(1)  Environ  fr.  40,000.—. 
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nuits  froides  m’avaient  donné  une  dyssenterie,  dont  je 
souffris  cruellement. 

Arrivé  <à  Sn  Gabriel,  je  fus  reçu  très  cordialement  par 
mes  anciens  amis,  le  colonel  Bucellar  et  sa  famille.  Le 
médecin  du  régiment  m’administra  un  remède  énerg-ique 
et,  grâce  à ma  forte  constitution,  le  mal  n’empira  pas. 

Je  trouvai  le  camp  considérablement  augmenté.  Sous 
tous  les  rapports  Sii  Gabriel  est  un  des  endroits  les  plus 
pittoresques  de  l’intérieur  de  Rio  Grande. 

Mes  dernières  étapes  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire. 
Incomplètement  remis  de  la  dyssenterie  qui  m’avait  em- 
pêché de  dormir  pendant  plusieurs  nuits,  il  me  fallut 
toute  mon  énergie  pour  ne  pas  succomber  au  décourage- 
ment. La  route  était  impraticable;  des  fondrières  à chaque 
pas,  des  plaines  couvertes  d’eau  ; des  pluies  torrentielles 
nous  forçaient  à nous  mettre  à l’abri  sous  les  chevaux. 

Je  n’avais  pour  toute  escorte  qu’un  soldat;  le  guide 
que  j’avais  engagé  à Alegrette  s’était  prudemment  éclipsé 
avant  d’arriver  à San  Gabriel,  de  crainte  que  je  ne  le 
dénonçasse  aux  autorités.  C’était  un  fripon,  que  j’avais  dû 
menacer  de  mon  pistolet.  Toutefois,  soyons  juste  et 
disons  à leur  louange  que  les  habitants  sont  en  général 
des  gens  honnêtes  et  très  dévoués. 

N’ayant  pu  atteindre  une  estancia,  nous  passâmes  la  nuit 
assis  sur  les  malles,  sous  un  cuir  de  hœuf,  par  une  pluie 
battante.  Le  matin  le  cheval  du  soldat  se  cabra  si  vio- 
lemment que  le  cavalier,  embarrassé  par  ses  armes,  fût 
jeté  à terre.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  heures  que 
nous  pûmes  rattrapper  le  quadrupède  au  moyen  du  lasso 
que  je  m’étais  procuré  au  Paraguay. 

Nous  passâmes  le  San  Sépé,  qui,  d’un  filet  d’eau,  s’était 
transformé  en  torrent.  Sur  ses  bords  étaient  campés 
deux  cents  soldats  d’artillerie  qui  attendaient  là  depuis 
quinze  jours,  sans  pouvoir  continuer  leur  route. 

Je  rencontrai  quelques  voyageurs  qui  me  déconseil- 
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laiont  do  traversor  la  hcuihada  de  Sil  Bmdjara.  « Nous 
M sommes  ici,  me  dit  l’un  d’eux,  depuis  huit  jours,  et 

nous  préférons  attendre  encore,  })lutôt  que  de  nous 
•’  ex|)oser  à étoutfer  dans  la  vase.  ” Ni  leui’s  prières  ni 
leurs  supplications,  ne  j)urent  me  détourner  de  mon  jjroJet. 
Ayant  de  l’eau  Jusqu’aux  genoux,  nous  mettons  quatre 
heures  à traverser  le  même  marais,  que  nous  avions 
traversé  en  une  demi -heure  dans  une  autre  saison.  Le 
soldat  conduisait  la  mule  avec  le  bagage,  quelquefois  je 
n’apercevais  plus  hors  de  l’eau  que  son  torse  et  la  tête 
des  animaux.  Nous  n’allions  qu’à  tâtons;  un  faux  pas  de 
nos  montures  nous  aurait  coûté  la  vie.  Nous  n’étions  pas 
encore  au  bout  de  nos  tribulations. 

En  traversant  le  Rio  Santa  Barbara,  le  cheval  du  soldat 
s’effraya,  et,  par  ses  soubresauts,  fit  chavirer  le  canot. 
Heureusement,  nous  avions,  en  prévision  d’un  accident, 
laissé  nos  habillements  à l’autre  bord;  nous  fûmes  obligés 
de  traverser  la  rivière  à la  nage. 

Arrivés  à Cachoieïra,  le  soldat  demanda  à me  suivre 
jusqu’à  Rio  de  Janeiro,  mais  je  ne  voulus  pas  me  faire 
le  complice  d’une  désertion. 

Je  descendis  la  rivière  jusqu’à  Porto-Alegre,  où  je  m’em- 
barquai sur  un  Tapeur  de  l’État  en  destination  de  Rio 
Grande. 

Le  vapeur  Todos  os  San/os  ayant  dû  relâcher  à Ste.- 
Gathérine  pour  être  réparé,  j’en  profitai  pour  visiter  l’île. 
J’y  trouvai  quelques  compatriotes  et  ce  fut  les  larmes 
aux  yeux  que  je  me  jetai  dans  leurs  bras. 

Cette  île,  ainsi  que  la  province  qui  porte  le  même  nom, 
méritent  d’arrêter  notre  attention. 

Ce  fut  Don  Juan  Dias  de  Solis,  navigateur  espagnol, 
qui  le  premier  aborda  en  1515,  au  détroit  qui  sépare  l’île 
de  Ste.-Gathérine  de  la  terre  ferme,  qu’il  appela  Bahia 
de  los  Perdidos.  De  là  il  fit  voile  vers  le  Rio  de  la  Plata, 
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qui  d’abord  porta  son  nom,  Rio  Salis  où  il  fut  massacré 
par  les  Indiens  ainsi  que  tous  ses  soldats. 

La  province  de  Ste.-Gathérine  a été  jadis  enclavée  dans 
celle  de  San  Paulo.  Lors  de  la  répartition  des  côtes,  sous 
Joâo  ni  en  1530,  elle  échut  ainsi  que  file  de  Ste.-Gathérine 
(alors  appelée  ilha  dos  Patos),  sous  la  dénomination  de 
Santo  Amaroa  Pedro  Lopez  de  Souza.  De  son  côté  son  frère, 
Martim  Affonzo  de  Souza,  reçut  en  donation  la  capitainerie 
de  San  Vicente;  mais  depuis  lors  ces  provinces  ont  subi 
beaucoup  de  modifications. 

En  1654,  le  roi  Don  Joâo  IV  donna  l’île  de  Ste.-Cathêrine 
à Francisco  Di  as  Velho  Monteiro,  qui  y fonda  le  premier 
établissement,  à l’endroit  où  est  de  nos  jours  la  capitale 
de  la  province,  Nossa  Senho7\i  do  Desterro.  Le  nom  de 
Ste.  Gatliérine,  donné  depuis  à l’île  et  à la  province,  provient 
d’une  chapelle  que  Monteiro  fit  ériger  en  l’honneur  de 
Ste-Gathérine  qui  était  la  patronne  d’une  de  ses  filles. 

D’après  quelques  historiens,  Monteiro  fit  assassiner  trai- 
treusement  une  partie  de  l’équipage  d’un  navire  hollandais 
en  relâche  à Ste-Gathérine.  Les  survivants,  brûlant  du  désir 
de  venger  leurs  compagnons,  revinrent  une  année  après. 
Monteiro,  voulant  défendre  ses  filles,  que  ces  misérables 
outrageaient,  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet.  Ensuite  ils  em- 
menèrent ces  malheureuses  à bord  de  leur  navire  ; mais 
grâce  à l’intervention  'd’un  ami  de  la  famille,  on  leur 
rendit  la  liberté.  D’autres  prétendent  que  Monteiro  fut  tué 
par  un  pirate  Anglais. 

Pendant  près  d’un  siècle,  le  gouvernement  portugais 
ne  prit  aucun  souci  du  bien  être  de  sa  colonie.  Sa  con- 
stante préoccupation  était  d’étendre  ses  possessions  et  de 
découvrir  des  gisements  d’or  et  des  pierres  précieuses. 

La  province  de  Ste.-Gathérine,  comme  beaucoup  d’autres, 
fut  négligée  sous  le  rapport  de  la  colonisation.  Le  Por- 
tugal avait  fait  de  cette  contrée  une  espèce  de  Botany 
Bay  en  y déportant  les  criminels,  degradados,  lors- 
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qu’Iieuæusement  le  monarque  qui  succéda  à Joâo  IV,  y envoya 
un  homme  éclairé  qui,  comprenant  mieux  la  colonisation  mit 
tout  en  œuvre  pour  y attirer  des  hommes  libres  au  lieu  de 
forçats. 

Le  roi  Dom  Joâo  V,  qui  régla  depuis  les  limites  de 
l’ancienne  capitainerie  de  Santos  Amaro^  nomma  en 
1744  pour  gouverneur  de  cette  province  José  da  Silva 
Paês.  Grâce  à ses  efforts,  on  y amena  environ  2500 
colons  des  Iles  Açores  et  de  l’Ile  Madère,  auquels  on 
accorda  de  grands  privilèges. 

Malheureusement  l’intrigue  et  la  vénalité,  qui  prévalaient 
à cette  époque  à la  cour  de  Portugal,  furent  cause  que 
le  gouverneur  Paes  fut  rappelé  en  1747  et  que  son  successeur 
y resta  à peine  deux  ans. 

Cette  province,  comme  toutes  celles  qui  étaient  limi- 
trophes des  possessions  espagnoles,  souffrit  cruelle- 
ment pendant  dix  ans,  de  1778  à 1788,  de  la  guerre 
suscitée  par  l’éternelle  et  triste  question  des  limites. 
Cette  lutte  qui  durait  déjà  depuis  vingt  ans  entre  les 
Portugais  et  les  Espagnols,  arrêta  l’essor  de  la  colonisa- 
tion. Elle  menaçait  de  se  rallumer  plus  vive  que  jamais 
(les  commissaires  des  deux  pays  n’ayant  pu  s’entendre 
sur  les  limites  respectives),  lorsqu’un  évènement  imprévu 
vint  complètement  changer  la  face  du  pays.. 

Les  circonstances  politiques  obligèrent  Dom  Joâo  VI  à 
transférer  la  cour  au  Brésil.  Ses  vues  larges,  ses  idées 
libérales  tirèrent  ce  pays  de  la  torpeur  et  de  l’abaisse- 
ment dans  lequel  il  était  plongé,  et  la  province  de  Ste- 
Gathérine  recouvra  enfin  la  paix  sans  laquelle  aucun 
pays  ne  peut  prospérer. 

Ce  monarque  avait  des  intentions  excellentes,  mais 
malheureusement  les  dépenses  excessives  de  son  entou- 
rage, le  luxe  effrené  de  la  cour,  et  l’idée  que  le  Brésil 
était  assez  riche  pour  payer  toutes  leurs  folies,  eurent 
un  triste  résultat  ; le  désordre  ne  tarda  guère  à se 
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mettre  dans  les  finances.  Gomme  il  fallait  de  l’argent  à 
tout  prix,  on  donna,  au  moyen  d’une  altération  de  coin, 
aux  piastres  ou  patacoês,  une  estimation  au-dessus  de 
leur  valeur  intrinsèque.  On  introduisit  ainsi  en  fraude 
pour  environ  117  millions  de  francs  de  cette  quasi  fausse 
monnaie.  Dans  les  provinces  du  nord  du  Brésil,  on  en 
agit  de  même  à l’égard  de  la  monnaie  en  cuivre.  Les 
finances  étant  dans  un  désarroi  épouvantable  et  le 
peuple  commençant  <à  murmurer,  on  tâcha  de  retirer 
peu  à peu  de  la  circulation  ces  piastres  pour  y substituer 
le  papier  monnaie. 

Dom  Joâo  VI  ayant  du  partir  pour  l’Europe  par  suite 
des  évènements  survenus  dans  la  Péninsule,  ses  courtisans, 
lors  de  son  départ,  enlevèrent  une  partie  du  trésor  public, 
l’encaisse  de  la  banque  et  les  fonds  des  établissements  de 
bienfaisance  et  de  charité. 

Telle  était  la  situation  du  Brésil,  lorsque  Dom  Pedro  I monta 
sur  le  trône.  La  guerre  que  ce  pays  eut  à soutenir  contre  le 
Portugal  et  les  provinces  de  la  Plata,  jointe  aux  insurrections 
intérieures,  fut  loin  de  rétablir  l’ordre  dans  les  finances. 

Ce  ne  fut  qu’en  1828,  sous  l’administration  de  Calmon 
de  Pin  e Almeida  (depuis  marquis  à'Âhrantès)  une  des 
grandes  capacités  financières  dont  peut  s’enorgueillir  le 
Brésil,  que  le  premier  budget  fut  présenté  aux  chambres 
législatives. 

Ceci  explique,  quoiqu’imparfaitement,  comment  un  pays 
aussi  vaste  et  aussi  riche  que  le  Brésil,  ait  acquis  une 
si  forte  dette  publique.  C’est  un  triste  héritage  que  légua 
à Dom  Pedro  I l’imprévoyante  administration  de  son  père; 
car  avant  l’arrivée  de  Dom  Joâo  VI,  le  Brésil  n’avait  ni  dette 
intérieure  ni  dette  extérieure,  et  se  suffisait  à lui  même  (*). 

(1)  Ceux  qui  désireraient  connaître  à fond  Thistoire  de  la  province  de 
St.-Cathérine  ainsi  que  l’histoii'e  financière  du  Brésil,  peuvent  consulter 
avec  fruit  l’ouvrage  éminemment  utile  de  notre  compatriote  le  colonel 
Van  Lede,  ayant  pour  titre  : De  la  colonisation  au  Brésil, 
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Oe  qui  précède  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  récit, 
mais  riiistoire  d’une  province  se  rattache  si  intimement 
à celle  du  pays  entier,  que  l’on  est  entraîné,  malgré  soi, 
à franchir  certaines  limites  et  à entrer  dans  des  considé- 
rations qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  intérêt. 

La  province  de  Ste.-Gathérine,  qui  confine  à celle  de 
St. -Paul  et  à celle  de  Rio-Grande-do-Sul,  peut  par  sa 
fertilité,  sa  situation  et  son  port  d’un  accès  sûr  et  facile, 
devenir  comme  Rio-Grande,  le  centre  d’une  vaste  colonie. 
Le  gouvernement  ne  néglige  aucun  effort  pour  y attirer 
les  agriculteurs.  Déjà  quelques  familles  belges  s’y  sont 
établies;  mais  possèdent-elles  les  qualités  qui  constituent  le 
véritable  colon?  C’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra. 

En  1842,  la  population  de  File  s’élevait,  y compris  les 
noirs,  à 24,000  âmes  et  celle  de  la  province  à 43,000  dont 
un  quart  esclaves,  gens  de  couleur  et  quelques  milliers 
d’indiens. 

Les  principales  productions  consistent  en  maïs,  manioc, 
riz,  eau-de-vie  de  canne,  sucre,  café,  coton,  oranges,  bois 
de  construction  et  d’ébénisterie  ; on  y compte  environ  cent 
soixante  dix  espèces  de  bois  divers. 

Cette  province  est  admirablement  entrecoupée  de  rivières 
très  poissonneuses,  de  riches  pâturages,  de  hautes  montagnes 
et  de  vastes  forêts  qui  abondent  en  gibier  de  toute  espèce, 
depuis  le  cuti  (lièvre)  jusqu’au  cerf.  On  y trouve  aussi 
des  reptiles  dangereux,  des  animaux  sauvages,  tels  que  le 
couguar,  l’once  noir,  le  tapir,  le  tamandua  et  beaucoup 
d’autres.  Le  règne  végétal  et  minéral  y est  d’une  richesse 
très  variée;  c’est  dans  cette  province  que  se  trouvent  les 
plus  beaux  papillons  du  Rrésil,  ainsi  que  des  colibris  et 
des  oiseaux-mouches  au  plumage  si  riche  en  couleurs. 

Le  climat  y est  assez  tempéré  pour  qu’on  puisse 
cultiver  la  plupart  des  arbres  fruitiers  et  les  légumes 
d’Europe.  En  un  mot  cette  contrée  présente  sous  tous  les 
rapports,  des  avantages  immenses  aux  colons  qui  voudraient 


- 51 


s’y  établir.  Le  gouvernement  brésilien  de  son  côté,  encourage 
de  toutes  ses  forces  l’introduction  des  colons,  non  seulement 
dans  cette  province  mais  dans  toutes  celles  où  un  noyau 
de  colons  désire  s’établir. 

Les  Indiens,  qui  demeurent  dans  les  forêts,  appartiennent 
à la  tribu  des  Patos  et  des  Carijos.  Ils  sont  inoffensifs, 
et  s’occupent  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  On  ne  peut  en 
dire  autant  de  la  tribu  des  Bugres,  qui  font  continuellement 
la  guerre  aux  autres  Indiens  et  aux  blancs.  Leurs  armes 
sont  l’arc,  le  javelot  et  une  massue  taillée  à pans  coupés, 
espèce  de  towahak,  qu’ils  manient  des  deux  mains  et  dont 
les  coups  sont  presque  toujours  mortels.  Pour  protéger  les 
indigènes,  le  gouvernement  a été  obligé  d’établir  des  postes 
militaires;  encore  les  soldats  ne  sont-ils  pas  toujours  à 
l’abri  des  cruautés  de  ces  Indiens.  Ils  n’est  pas  de  ruses 
qu’ils  n’inventent  pour  surprendre  ceux  qui  se  hasardent 
dans  les  forêts  ou  dans  les  plaines.  Isolés  ou  en  éclaireurs, 
ils  restent  pendant  deux  ou  trois  jours  parmi  les  hautes 
herbes  ; rennemi  se  montre-t-il,  leurs  formidables  flèches 
ne  le  manquent  jamais.  Aussitôt  après,  ils  disparaissent 
comme  par  enchantement  dans  les  vagues  verdoyantes. 

L’arc  est  dans  leurs  mains  une  arme  terrible  ; la  portée 
en  est  fort  longue  et  rarement  leurs  flèches  manquent  le 
but.  Deux  Européens  peuvent  difficilement  le  tendre.  Un 
de  mes  compatriotes  me  montra  une  de  leurs  flèches 
meurtrières,  retirée  du  corps  d’un  mulâtre  qui  avait  eu 
l’imprudence  de  s’éloigner  de  la  plantation. 

L’Ile  Ste.-Gathérine  a une  longueur  d’environ  neuf  lieues, 
sur  deux  et  demie  de  largeur;  elle  est  située  entre  le  27°  et 
le  28°  de  latitude.  Un  canal,  qui  peut  avoir  trois  quarts 
de  lieue  de  largeur,  la  sépare  de  la  terre  ferme.  Elle  est 
couverte  de  forêts,  de  pâturages,  sillonnée  de  rivières  et 
de  lagunes,  et  son  terrain  montagneux  permet  de  la  décou- 
vrir à plus  de  quarante  milles  en  mer.  L’air,  très  salubre, 
est  surtout  salutaire  aux  constitutions  débiles.  Les  médecins 
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do  la  capitale  y envoyaient  bien  souvent  leurs  malades, 
avant  que  la  ville  de  Pélropolis  fût  bâtie  dans  la 
dos  Orgaôs  à quelques  lieues  de  Rio  de  Janeiro.  Les  fortes 
cbaleurs  ne  s’y  font  sentir  qu’en  novembre  et  décembre, 
époques  auxquelles  le  thermomètre  oscille  entre  10''  et  23" 
centigrades,  mais  la  brise  de  mer  rend  la  chaleur  très 
supportable.  La  moyenne  de  la  température  est  de  15"  à 
20"  centigrades. 

L’aspect  de  l’ile,  vue  de  la  montagne  de  San-Antonio, 
est  des  plus  pittoresques.  On  y découvre  la  ville  entourée 
de  ses  nombreuses  quintas  plantées  d’orangers,  de  citron- 
niers et  de  palmiers  qui  déploient  un  luxe  de  végétation 
inconnu  en  Europe.  En  outre  la  vue  s’étend  sur  plusieurs 
baies  contenant  un  grand  nombre  d’îlots  et  de  rochers. 

La  belle  baie  (P Itayacoroia  servait  jadis  de  mouillage 
aux  baleiniers,  lorsque  la  pèche  de  la  baleine  se  faisait 
sur  une  grande  échelle  dans  les  mers  du  sud.  On  y voit 
encore  les  débris  des  hangars  dans  lesquels  on  fondait  le 
lard  des  cétacés.  Cette  usine,  la  plus  vaste  de  tout  le  Brésil, 
renfermait  une  citerne  d’une  dimension  vraiment  colossale. 
Notons  qu’on  péchait  annuellement  près  de  cinq  cents 
baleines  dans  ces  parages,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Nossa  Senhora  do  Desterro,  capitale  de  la  province  et 
siège  du  président,  possédait  en  1842  une  population 
d’environ  10,000  âmes  ; toute  l’île  en  compte  24,000,  tant 
blancs  que  noirs. 

On  prétend  que  le  plus  beau  type  de  femmes  se  trouve 
à Ste-Gathérine.  Grâce  à mes  compatriotes,  ayant  été 
admis  dans  une  réunion  où  il  y avait  une  nombreuse 
société  de  dames,  je  dois  avouer  que  nulle  part  je  n’ai 
rencontré  mieux  qu’ici,  ce  qu’on  peut  appeler  l’idéal  de  la 
beauté. 

Le  commerce  direct  avec  l’Europe  y est  presque  nul, 
mais  les  relations  avec  les  provinces  de  la  Plata  et  celles 
da  Brésil  sont  assez  suivies. 
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Vers  la  fin  d’octobre  je  débarquai  à Rio  de  Janeiro. 
Mon  cœur  se  dilata  en  revoyant  mes  amis,  mes  compa- 
triotes. Leur  présence,  les  lettres  de  ma  famille  quoique 
datant  de  plusieurs  mois,  me  firent  oublier  tout  ce  que 
j’avais  enduré.  Les  fatigues  du  voyage,  les  souffrances  de 
toute  nature  avaient  considérablement  altéré  ma  santé, 
ce  qui  m’obligea  à aller  passer  quelques  jours  dans  les 
montagnes,  où  un  air  pur  et  un  repos  absolu  me  rétablirent 
promptement. 

Après  avoir  donné  une  description  succincte  et  très 
imparfaite  de  la  province  et  de  l’île  de  Ste.-Gathérine,  telle 
qu’elle  était  en  1842,  il  ne  sera  pas  superflu  de  jeter  un 
coup  d’œil  d’actualité  sur  cette  riche  province  et  ses 
immenses  ressources. 

La  grande  île  de  Ste.-Gathérine  est  arrosée  par  quelques 
petites  rivières.  Elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par 
un  étroit  bras  de  mer  (estreito).  G’est  dans  ce  détroit,  à 
peu  près  vers  le  milieu,  que  se  trouve  la  baie  de  l’île, 
profonde  de  huit  à dix  mètres.  Ses  bons  ports  à l’abri 
de  tout  danger,  son  climat  si  délicieux,  et  la  fertilité  de 
son  sol  ont  tenté  maintes  fois  certaines  puissances  d’en 
faire  la  conquête,  mais  en  vain. 

La  terre  ferme  ou  province  de  Ste.-Gathérine  est  arrosée 
par  une  vingtaine  de  petites  rivières.  Elle  a une  étendue 
du  nord  au  sud  de  452  kilomètres  et  de  685  kilomètres 
de  l’est  à l’ouest.  La  mer  baigne  son  littoral  sur  une 
longueur  d’au-delà  de  600  kilomètres;  d’après  l’estimation 
officielle,  sa  superficie  est  de  74156  kilomètres  carrés. 

A cause  de  son  climat  doux  et  tempéré,  cette  province 
mérite,  sans  conteste,  le  nom  de  paradis  du  Brésil. 

11  y a cinq  ans  la  population  était  d’environ  201,000  habi- 
tants dont  157,000  blancs;  le  restant  métis,  noirs  et  Indie^is. 

L’Ile  de  Ste.-Gathérine  compte  actuellement  environ 
30,000  âmes  dont  15,000  dans  la  capitale  et  ses  faubourgs. 

En  comparant  ces  chiffres  avec  ceux  de  1842,  cités  plus 
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haut,  on  voit  que  la  population  de  la  province  s’est  accrue 
d’environ  158,000  habitants  en  46  ans. 

Outre  les  produits  signalés  antérieurement,  on  exporte 
encore  du  sucre  pilé,  du  thé  (maté),  des  cuirs,  du  sain- 
doux, du  beurre,  des  cigares,  du  tapioca,  du  bétail,  des 
haricots,  des  bananes,  du  lard  et  du  tabac.  La  vanille  y 
croît  spontanément  et  on  trouve  aussi  sur  certains  arbres, 
l’insecte  qui  fournit  la  cochenille.  Le  climat  est  propre  à 
la  culture  du  cacao.  La  vigne  y produit  des  raisins  excel- 
lents et  les  essais  tentés  à la  colonie  Blumenau  ont 
produit  du  bon  vin.  La  culture  du  ver-à-soie  y a été 
tentée  avec  succès. 

La  principale  ville  située  en  face  de  Desterro  est  San 
José  da  terra  firrna  avec  10,000  habitants.  Elle  fut  fondée 
en  1750  par  des  colons  venus  des  îles  Açores.  On  cultive 
généralement  dans  ce  district  la  canne  à sucre,  le  café 
et  le  manioc. 

Nous  passerons  sous  silence  quelques  localités  de  peu 
d’importance. 

Vers  le  nord  nous  trouvons  la  ville  de  San  Miguel  avec 
12,000  habitants,  San  Luiz  Gonzagua  arrosée  par  le  Rio 
Itajahymirim  avec  8,000  âmes. 

Presque  toutes  les  autres  villes  sont  des  chefs-lieux  de 
colonies  Dona  Francisca  et  d’autres  que  nous  mention- 
nerons plus  loin. 

Toutefois  n’oublions  pas  San  Francisco  do'  Sut  situé 
dans  l’île  de  ce  nom.  Un  auteur  cite  ce  port  comme  ayant 
une  barre  franche  et  sans  rival  sur  toute  la  côte  du  Brésil 
à partir  de  Rio  de  Janeiro,  tandis  que  le  Baron  de  Jeffe, 
contre-amiral  de  la  marine  de  guerre  et  hydrographe 
distingué,  a constaté  que  ce  port,  tout  en  étant  bon  et 
sûr,  n’a  que  2 mètres  50  de  profondeur  à la  barre  et  que 
pour  y entrer  les  navires  doivent  se  munir  d’un  pilote. 

Si  la  province  de  Ste.-Gathérine  n’a  pas  de  mines  d’or 
et  de  diamants  comme  celle  de  Minas  Geraes,  elle  a 
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d’autres  mines  précieuses  pour  un  pays  agricole  et  in- 
dustriel. Ce  sont  les  mines  de  houille  de  Tubarâo  situées 
au  pied  de  la  Serra  gérai  à 100  kilomètres  de  la  ville 
de  Laguna.  Elles  font  partie  de  deux  autres  bassins 
houillers  appartenant  au  vicomte  de  Barbacena  qui  les 
fait  exploiter  par  une  société  anglaise. 

Les  mines  de  Tubarâo  ont  le  grand  désavantage  de 
ne  pas  avoir  de  port  d’attacbe  si  ce  n’est  à quelques 
kilomètres  de  distance.  Leur  situation  est  excellente,  la 
houille  s’y  trouve  à fleur  de  terre  et  la  main-d’œuvre 
n’est  pas  chère  ; les  ouvriers  sont  choisis  parmi  les  Tyro- 
liens et  autres  colons. 

Le  charbon  de  Rio  Bonito  a une  épaisseur  d’environ 
six  pieds  et  peut  produire  1000  tonnes  par  jour  pen- 
dant 130  ans,  par  un  travail  de  300  jours  par  an. 

La  voie  ferrée  de  Dona  Tfiereza  Christina  s’étend  du 
port  à'îinbituba  au  pied  de  la  barre  avec  un  embranchement 
au  port  de  Laguna.  Le  gouvernement  central  a garanti, 
comme  à beaucoup  d’autres  lignes,  un  intérêt  de  7 % 
sur  un  capital  convenu. 

La  zone  des  Campos  (plaines,  prairies)  est  un  excellent 
et  vaste  territoire  propre  à l’élève  du  bétail. 

La  ville  centrale  Lagos,  située  à la  source  de  Rio 
Cadieiras  est  la  principale  ville  de  l’intérieur  et  compte 
7700  habitants.  Son  canton  possède  environ  350,000  têtes 
de  bétail  de  toute  espèce  et  sa  production  annuelle  s’élève 
à 60,000  têtes  dont  30,000  sont  exportées.  L’agriculture 
n’y  est  pas  négligée,  car  le  froment  y est  d’un  rapport 
fabuleux. 

Nous  flnirons  cette  notice  en  jetant  un  coup  d’œil  sur 
quelques  colonies. 

Ste.-Gathérine  est  surtout  renommée  comme  territoire 
de  colonisation.  Les  principales  colonies  sont  celles  de 
Blumengu,  Joinville  et  San  Bento. 

La  colonie  de  Blumenau  fut  fondée  en  1852  par  le  D'’ 


Hermann  Hlumenau  à ses  propres  Irais.  Ayant  été  éman- 
cipée, elle  est  aujourd’hui  une  des  plus  üorissantes  de 
tout  le  Brésil.  La  ville  compte  environ  J 9,000  habitants, 
y compris  le  canton,  presfpie  tous  étrangers  ou  d’origine 
étrangère.  Elle  est  située  sur  le  Rio  Itajahy  et  communique 
directement  avec  la  mer  par  le  port  de  ce  nom.  Le  trans- 
port par  terre  vers  l’intérieur,  se  fait  sur  une  étendue 
de  500  kilomètres  d’excellentes  routes. 

Dans  cette  colonie,  essentiellement  agricole  et  indus- 
trielle, on  compte  environ  470  usines  et  fabriques.  En  1888 
la  valeur  de  l’exportation  a été  de  2,500,000  francs.  Les 
articles  d’exportation  sont  au  nombre  de  trente  environ, 
parmi  lesquels  figurent  : sucre,  beurre,  tabac,  bois,  arrow 
root,  etc. 

La  colonie  de  Joinville,  limitrophe  de  la  province  de 
Pavana,  compte  20,000  habitants.  C’est  l’entrepôt  commer- 
cial de  la  colonie  de  Dona  Fransisca,  ayant  appartenu 
jadis  au  prince  de  Joinville  et  à sa  femme  D.  Fransisca 
sœur  de  feu  Tempereur  D.  Pedro  IL  Cette  colonie  fut 
fondée  en  1849  par  une  société  de  Hambourg. 

La  ville  de  Joinville,  située  sur  la  rive  droite  du  Rio 
Cachoeira,  est  reliée  par  une  navigation  constante  au  port 
de  San  Fransisco  situé  à vingt  kilomètres  de  distance. 
Après  Pétropolis,  la  ville  de  Joinville  est  devenue  une  des  •: 
plus  pittoresques,  des  plus  riches  et  des  plus  confortables  | 
de  la  province  ; elle  compte  15,000  habitants  dont  11,300  ^ 

d’origine  étrangère.  On  y fait  un  grand  commerce  direct 
avec  Hambourg,  le  Pacifique,  la  Plata  et  le  Brésil. 

San  Bento  est  peu  considérable  ; comme  le  bois  de  sapin 
y est  fort  abondant  toutes  les  constructions  sont  en  bois. 
Depuis  qu’on  y a amené  des  immigrants  de  Bohême, 
de  Bavière  et  de  Pologne,  ces  gens,  éminemment  coloni- 
sateurs et  industrieux,  y ont  introduit  la  culture  des  arbres 
fruitiers  de  l’Europe  et  celle  des  céréales,  qui  ont  admi- 
rablement réussi,  ainsi  que  l’élève  du  bétail. 
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La  préparation  du  maté,  thé  du  Brésil,  s’y  fait  au  moyen 
de  machines  à vapeur.  L’emballage  de  ce  produit  se  fait 
dans  des  barriques  de  sapin.  Le  nombre  de  ses  habitants 
s’élève  à 9000  dont  6000  étrangers. 

La  colonie  de  Dona  Fransisca  est  renommée  par  ses 
usines  et  ses  fabriques;  c’est  un  district  essentiellement 
industriel.  On  y compte  277  usines  à vapeur  et  à eau, 
fabriques,  ateliers  de  forgeron,  faïenceries  etc.  La  grande 
fabrique  centrale  de  Piraheirobo  peut  traiter  100  tonnes 
de  canne  à sucre  par  jour.  On  évalue  à environ  cinq 
millions  de  francs  le  mouvement  des  échanges. 

Citons  encore  Itajahij  (ancienne  colonie  D.  Pedro)  ayant 
environ  10,000  habitants.  Cette  colonie  est  dans  une  situation 
à peu  près  analogue  à celle  de  Blumenau  et  se  distingue 
surtout  par  ses  produits  agricoles. 

Celle  du  Gran-Parà,  fondée  en  1888  sur  les  terres 
patrimoniales  de  Leurs  Altesses  le  comte  d’Eu  et  la  princesse 
impériale  D.  Isabella,  compte  2300  colons  occupant  600  lots 
de  terrain.  Il  reste  encore  en  vente  800 lots  de  48  hectares; 
le  prix  de  chaque  lot  revient  à fr.  1250. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  colonies  naissantes 
qui,  avec  le  temps,  finiront  par  s’étendre  et  prospérer. 

Presque  tous  les  colons  qui  se  trouvent  dans  la  province 
de  Ste.-Cathérine  sont  des  Allemands,  des  Italiens,  des 
Autrichiens  et  des  Français. 

Une  compagnie  anglaise  a fait  construire  une  ligne 
ferrée,  mais  l’exploitation  en  est  tellement  vicieuse  et  si 
négligée,  que  le  gouvernement  a menacé  de  retirer  la 
garantie  de  7 % d’intérêt,  si  la  compagnie  ne  faisait  pas 
les  réparations  nécessaires.  En  1888-89  les  recettes  ont 
laissé  un  déficit  d’au-delà  un  demi-million  de  francs. 


Dessèchement  du  Zuiderzée. 


par  le  baron  0.  VAN  ERTBORN, 

Conseiller  de  la  Société. 

La  question  du  dcssèclieinent  du  Zuiderzée  occupe  nos 
voisins  du  Nord  depuis  près  de.  cinquante  ans  ; dès  1840 
l’ing-énieur  du  Waterstaat  van  Diggelen  attirait  l’attention 
sur  ce  gigantesque  projet.  (^) 

Son  plan  comprenait  non  seulement  rassècliement  du 
golfe,  mais  encore  celui  des  Wadden  de  la  Frise  et  du 
Lauwerzée  ; l’immensité  de  ce  plan  le  rendait  inexécuta- 
ble à une  époque  où  l’on  était  encore  peu  familiarisé 
avec  d’aussi  vastes  travaux.  Aussi  la  question  du  dessè- 
chement total  ou  partiel  du  Zuiderzée,  demeura-t-elle 
suspendue  pendant  de  longues  années.  Ce  fut  l’assèchement 
complet  du  lac  de  Harlem,  suivi  d’un  résultat  favorable, 
qui  attira  de  nouveau  l’attention  sur  le  projet  de  van 
Diggelen. 

Avant  d’entreprendre  l’exposé  des  divers  projets,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  formation 
géologique  de  la  Hollande  et  sur  l’histoire  du  golfe,  qui 
jusqu’en  1282  n’était  que  le  lac  Flevo,  dont  parle  Tacite. 
Staring  a publié  en  1856  et  1858,  une  œuvre  magistrale 
en  deux  volumes,  le  Bodem  van  Nedey'land,  qui  con- 
tient tout  ce  que  l’on  savait  alors  sur  le  sol  de  la  Néerlande. 
Staring  y aborde  la  question  la  plus  difficile  des  études 

(I)  Beschouwingen  over  de  Zuiderzee,  de  Fi'iessche  Wadden  en  de 
Lauwerzee  in  betrekking  tôt  hare  bedijkking  en  droogmaking. 


to  jet  àc  ,^^i4ié^fierncrU' 
ZuiDERZEE, 


géolog’iques,  celle  des  terrains  quaternaires,  question  traitée 
en  marâtre  par  les  géologues,  comme  le  rappelle  le  D'‘  Lorée, 
dans  ses  contributions  à l’étude  géologique  des  Pays-Bas,  et 
pour  cause.  Le  sol  entier  de  la  Néerlande  est  formé  de  dépôts 
quaternaires,  recouverts  en  beaucoup  d’endroits  par  des 
couches  d’alluvions  modernes.  L’épaisseur  de  ces  divers 
dépôts  atteint  des  proportions  considérables  et  ce  n’est 
que  dans  ces  dernières  années  que  l’on  a connu  leur 
puissance. 

Le  capitaine  Delvaux  dans  son  Étude  stratigraphique 
et  paléontologique  du  sous  sol  de  ta  Campine  (^)  a résumé 
dans  un  diagramme,  d’après  les  publications  du  1)^'  Lorée, 
les  coupes  de  forages  profonds  exécutés  en  Hollande. 

Nous  y voyons  que  les  sables  à Fasus  contrarius  qui,  à 
Anvers,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  ne  sont 
recouverts  que  de  quelques  mètres  de  dépôts  quaternaires, 
sont  déjà  à Merxplas  à 50'"  sous  le  sol,  à Gorkum  à ii4'"82 
à Utrecht  à i54'"i4  et  à Amsterdam  à 183™27  en  dessous 
du  niveau  de  la  mer. 

En  évaluant  seulement  à 400™,  la  puissance  moyenne 
des  dépôts  quaternaires  et  modernes  de  la  Hollande,  nous 
constatons  que  les  courants  marins  et  fluviaux  y ont 
amené  un  million  de  mètres  cubes  de  sédiments  par 
hectare,  soit  pour  trois  millions  d’hectares  trois  mille 
millards  de  mètres  cubes  de  sable,  d’argile  et  de  cailloux, 

Staring,  le  premier,  reconnut  qu’une  partie  de  ces 
sédiments  provenaient  du  N et  de  l’E.,  l’autre  du  S-E  et  du  S. 
H est  probable  que  la  plus  grande  partie  des  couches  tertiai- 
res dénudées,  dans  la  Belgique  occidentale  et  dans  le  N.  de 
la  France,  balayées  par  des  courants  marins  venant  du  S-0, 
ont  contribué  à combler  l’ancien  golfe  tertiaire.  Le  Mont 
St.  Aubin,  près  de  Tournai,  les  collines  de  Ptenaix,  quelques 
autres  collines  de  la  Flandre  et  du  département  du  Nord 
sont  les  derniers  vestiges  de  ces  couches  disparues. 

(b  A.nn.  Soc.  géol,  de  Belg,  Txviir.  Mémoires  1891. 
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La  Meuse  et  le  Rhin  y ont  d’autre  part  amené  un 
contingent  considérable  de  sédiments  de  tous  genres  ; 
l’Escaut  beaucoup  plus  récent,  quelques  modestes  dépôts 
d’argile  poldérienne  ; enfin  la  grande  banquise  du  nord 
y a charrié  pendant  la  période  glaciaire  ces  innombrables 
blocs  erratiques,  dont  la  présence  en  ces  lieux  resta 
longtemps  inexpliquée.  L’action  glaciaire  a encore  laissé 
d’autres  traces  dans  les  collines  de  la  Gueldre;  les  bancs 
de  glaise  contournés,  redressés  et  dont  l’existence  fut  révélée 
par  les  tranchées  de  chemin  de  fer,  sont  d’autres  preuves 
non  moins  équivoques  de  sa  puissance. 

Tous  ces  dépôts  divers  connus  sous  le  nom  générique 
de s’étendent  sur  les  provinces  de  Drenthe,  d’Over- 
ryssel,  de  Gueldre;  celui  d’origine  Scandinave  couvre  une 
partie  du  Drenthe  et  la  partie  de  la  Gueldre  connue  sous 
le  nom  de  Veluwe  et  s’étendant  immédiatement  au  sud 
du  golfe. 

Le  diluvium  s’étend  en  dessous  des  argiles  poldériennes 
de  la  Frise,  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  la  région 
des  grands  fleuves.  Il  se  trouve  à la  surface  dans  l’île 
d’Urk  au  milieu  du  Zuiderzée,  et  sur  sa  rive  septentrionale 
entre  Stavoren  et  Semmer,  dans  les  îles  de  Wieringen  et 
de  Texel  ; partout  ailleurs  dans  la  Hollande  septentrionale, 
dans  la  Zélande,  dans  une  partie  de  la  Gueldre  et  de  la 
Frise,  il  est  recouvert  par  des  alluvions  modernes. 

Le  Zuiderzée  occupe  une  vaste  dépression,  très  peu 
profonde,  presqu’au  centre  d’une  va3tc  région  formée  uni- 
quement de  dépôts  quaternaires  et  modernes. 

Les  profondeurs  ne  dépassant  pas  2""50  forment  une 
zone  littorale  sur  les  rives  occidentale,  méridionale  et 
orientale  ; les  profondeurs  de  2"'50  à 5’"  occupent  les  8/10 
de  la  surface  du  ^olfe  ; ce  n’est  que  dans  une  zone 
restreinte,  allongée,  s’étendant  de  l’île  d’Urk  à celle  de 
Wieringen,  que  l’on  rencontre  des  profondeurs  supé- 
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rieures  à 5 m.,  dues  évidemment  à Faction  des  courants 
de  marée. 

Une  grande  partie  du  golfe  formait  autrefois  le  lac 
Flevo,  qui  fut  réuni  à la  mer  en  1248  à la  suite  d'une 
grande  inondation.  L’ingénieur  A.  Belpaire,  dans  son 
remarquable  ouvrage  « de  la  plaine  maritime  depuis 
Boulogne  jusqu'au  Danemai'h  « nous  dit  (V),  que  d’après 
la  relation  de  Pomponins  Mêla,  la  branche  septentrionale 
du  Rhin  se  jetait  dans  le  lac  Flevo,  c’est-à-dire  dans 
la  partie  méridionale  du  Zuiderzée  et  en  ressortait  par 
deux  bras,  qui  en  se  réunissant  formaient  une  île  du 
même  nom  que  le  lac  ; au  delà  de  cette  île,  le  fleuve 
se  jetait  par  une  embouchure  unique  dans  la  mer. 
Belpaire  ajoute  que  « toute  cette  contrée  a tellement 
w changé  d’aspect  depuis  la  description  de  Mêla,  qu’il 
55  est  difflcle  de  retrouver  les  traces  de  l’ancien  état 
55  de  choses.  D’après  la  plupart  des  critiques,  le  lac  Flevo 
55  comprenait  la  partie  méridionale  du  Zuiderzée  et  ne 
55  s’étendait  pas  même  au  Nord  des  îles  actuelles  d’Urk 
et  de  Schokland.  55  On  admet  aussi  généralement  qu’à 
l’Est  et  à l’Ouest  les  eaux  s’étendaient  moins  loin  qu’à 
présent. 

L’auteur  émet  ensuite  l’avis  que  le  lac  Flevo  serait  le 
résultat  de  l’érosion  et  qu’il  se  serait  agrandi  progres- 
sivement comme  le  lac  de  Harlem. 

Ce  dernier  ne  couvrait  en  1506,  que  3700  hect.  divisés 
en  plusieurs  étangs.  En  1591,  il  y avait  encore  quatre 
petits  lacs  d’une  étendue  globale  de  5107  hect.  En  1647  la 
surface  des  eaux  atteint  14500  hect.  et  16500  en  1740.  Au 
moment  de  son  dessèchement,  en  1848,  la  superficie  des 
eaux  atteignait  déjà  18.100  hectares. 

Alphonse  Belpaire,  ingénieur  des  plus  distingués,  attribue 
ces  phénomènes  d’agrandissements  successifs  à l'affaisse- 
ment naturel  du  sol. 

(l)p.  210. 
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Nous  partageons  entièrement  cette  iTianière  de  voir. 
En  effet,  il  est  hors  de  doute  que  le  littoral  de  Bou- 
logne jusqu’au  Danemirk,  s’est  considérablement  abaissé 
depuis  les  temps  historiques.  Cet  affaissement  ne  serait 
que  la  continuation  de  celui  qui  pendant  les  temps 
quaternaires  amena  la  formation  de  la  mer  du  Nord. 
L’immersion  de  cette  vaste  étendue,  de  plus  de  600  kilom. 
de  largeur  séparant  l’Angleterre  du  Danemark,  a été  défi- 
nitivement prouvée  par  les  travaux  des  plus  éminents 
géologues  anglais. 

Ces  affaissements  progressifs  du  sol  auront  singulière- 
ment favorisé  l’action  érosive  des  eaux.  D’après  les  docu- 
ments historiques,  ce  ne  serait  qu’au  XIID  siècle  que  le 
Zuiderzée  aurait  pris  son  extension  actuelle.  Toutefois,  il  y 
a lieu  de  remarquer  que  déjà  au  X®  siècle  le  Texel  figu- 
rait comme  île  dans  une  liste  des  propriétés  de  Saint- 
Martin  d’ütrecht;  il  se  peut  donc  très  bien  que  toute  cette 
région  eut  déjà  été  fort  entamée  avant  la  catastrophe 
finale,  qui  amena  sa  submersion  complète  en  1248. 

Les  eaux  du  Zuiderzée  rongent  fortement  les  côtes 
occidentales  de  la  Frise  ; cette  érosion  est  due  à l’action 
tempétueuse  des  vents  du  S. -O.  Partout  ailleurs,  il  ne 
s’est  produit  que  peu  de  changements  depuis  le  XIIP 
siècle,  grâce  à la  faible  intensité  des  marées  à cet  endroit 
de  la  côte. 

Le  dessèchement  du  lac  de  Harlem  attira  nécessaire- 
ment l’attention  sur  celui  du  Zuiderzée. 

L’assèchement  du  lac  de  Harlem  avait  déjà  été  proposé 
en  1643  par  un  ingénieur  nommé  Leegh  Water,  un  nom 
prédestiné.  H conseillait  l’établissement  de  cent  quarante 
moulins-à-vent  pour  pomper  et  déverser  l’eau  du  lac 
dans  la  mer;  malheureusement  le  moyen  était  insuffisant 
et  il  fallut  attendre  l’invention  des  machines  à vapeur 
pour  mener  le  travail  à bonne  fin. 

La  grande  tempête  du  9 novembre  1836,  amena  une 
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grande  inondation.  Amsterdam  ayant  été  menacé,  le 
dessèchement  du  Harlemmermeer  fut  décidé. 

En  1840,  une  commission  fut  envoyée  en  Ang-leterre, 
afin  d’étudier  les  moyens  mécaniques,  capables  d’amener 
une  aussi  vaste  entreprise  à bonne  fin.  En  1848,  plusieurs 
puissantes  pompes  à vapeur  furent  placées  et  mises  en  mou- 
vement, et  trente-neuf  mois  après  le  lac  était  à sec.  Les 
pompes  y avaient  puisé  924,266,000  mètres  cubes  d’eau. 

Le  succès  fut  complet  au  point  de  vue  technique,  mais 
laissa  à désirer  au  point  de -vue  financier  ; en  effet  les 

recettes  furent  de 9,377,262  fl. 

et  les  dépenses  de 13,789,377  » 

il  s’en  suivit  donc  un  déficit  de 4,412,115 

soit  de  250  fl.  par  hect.,  pour  une  surface  de  17,000  hectares. 

Le  déficit  de  4 1/2  millions  de  fl.  est  couvert  par  une 
rente  de  l’État  à 5 «/o,  soit  220,000  fl.  et  celui-çi  rentre  dans 
ses  avances  par  le  rendement  des  contributions  directes 
et  indirectes. 

L’insuccès  financier  de  l’Harlemmermeer  jeta  certaine- 
ment un  certain  froid  sur  l’esprit  éminemment  pratique  de 
nos  voisins  du  Nord,  cependant  la  question  du  dessèchement 
du  Zuiderzée  ne  fut  pas  complètement  abandonnée.  Les 
études  continuèrent,  mais  elles  ne  furent  pas  rendues 
publiques,  car  en  1874,  parut  une  brochure  anonyme  inti- 
tulée : Hoe  staat  het  toch  met  de  droogmaking  van  het 
zuiderlijke  gedeelte  der  Zuiderzee.  (Où  en  est  le  projet 
d’assèchement  de  la  partie  méridionale  du  Zuiderzée)? 
La  question  était  certainement  familière  à l’auteur  et  il  y 
répondait  en  puisant  tous  ses  renseignements  dans  les 
documents  officiels. 

On  paraissait  s’être  arrêté  à cette  époque  à l’assèclie- 
ment  de  la  partie  méridionale  du  golfe.  Nous  voyons  en 
effet  sur  la  carte  qui  accompagne  la  brochure,  un  grand 
barrage  partant  de  la  rive  occidentale  non  loin  d’Enkbui- 
zen  et  atteignant  la  rive  orientale  du  golfe  non  loin 
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d'Haact  Landersluys  (Kampen)  dans  la  province  d’Overyssel. 
La  superficie  à endiguer  est  de  195.000  hectares.  La 
profondeur  moyenne  de  la  surface  que  l’on  se  proposait 
d’assèclier  n’est  que  de  3"'  et  les  dénivellations  de  la 
marée  dans  cette  zone  n’atteignent  que  0‘"30,  à 0,40, 
sauf  pendant  les  tempêtes  du  S-E,  pendant  lesquelles  on 
constate  différences  de  niveau  de  2'»50.  Tout  le  fond  du 
golfe  dans  cette  zone  est  formé  par  du  limon  poldérien, 
dont  la  puissance  moyenne  est  de  l‘"50;  cette  puissance 
serait  réduite  à L"  après  l’assèchement,  par  suite  du  tasse- 
ment de  l’argile. 

Des  195.000  hect.,  19000  environ  seraient  occupés  par  des 
canaux,  digues,  routes,  etc.,  de  manière  que  176.000  hect. 
pourraient  être  livrés  à la  culture. 

Ces  195.000  hect.  formeraient  une  nouvelle  province,  plus 
grande  que  la  Zeelande,  qui  n’a  que  165.700  hect.  et  que  la 
province  d’Utrecht,  dont  la  superficie  n’est  que  de  138.560 
hectares. 

L’auteur  refait  l’historique  de  la  question  ; il  rappelle 
qu’en  1849,  l’ingénieur  du  waterstaat  Van  Diggelen,  avait 
proposé,  non  seulement  d’assècher  le  golfe  entier,  mais 
encore  les  Wadden,  qui  occupent  tout  l’espace  situé  au 
sud  de  la  ceinture  d’îles. 

En  1865,  le  Ministre  d’État  Rochussen  avait  attiré  l’at- 
tention du  O^édit  foncier  Néerlandais  sur  la  question,  en 
lui  soumettant  le  rapport  de  l’Ingénieur  en  chef  du 
waterstaat  Beyerinckx.  Ce  rapport  concluait  à ce  que  l’as- 
sèchement complet  du  Zuiderzée  était  impraticable,  tant 
au  point  de  vue  technique  que  financier,  mais  ajoutait 
que  l’endiguement  de  la  partie  méridionale,  tout  en  con- 
servant une  issue  à l’Yssel,  ne  présentait  aucune  difficulté 
matérielle  ou  financière  insurmontable. 

L’ingénieur  Stieljens  consulté  était  d’avis  que  le  maintien 
de  l’Yssel  rendait  le  projet  inexécutable,  les  difficultés 
techniques  et  financières  mettant  absolument  obstacle  à 
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son  exécution,  mais  que  l’end iguement  de  la  zone  située 
au  sud  de  l’embouchure  de  l’Yssel  devait  être  étudiée. 

Les  ingénieurs  Beyerinckx  et  Stieljens  turent  chargés 
d’examiner  la  question  à fond.  Le  20  août  1866,  le  ministre 
Heemskerk  nomma  une  Commission  composée  des  ingé- 
nieurs les  plus  distingués  du  pays.  Cette  Commission  se 
mit  en  rapport  avec  les  ingénieurs  Stieljens  et  Beyerinkx 
et  le  Crédit  foncier,  et  le  20  avril  1868,  la  Commission  arriva 
aux  conclusions  suivantes  : 

w La  Commission  est  d’avis  que  la  concession  du  pro- 
» jet  d’assèchement  d’une  partie  du  Zuiderzée  peut  à 
certaines  conditions  être  accordée  au  Crédit  foncier 
« néerlandais,  dès  que  celui-ci  aura  déposé  un  projet 
w établissant  que  toutes  les  difficultés  encore  pendantes 
« auront  été  levées.  « 

» La  Commission  espère  que  toutes  ces  difficultés  seront 
» levées  par  ce  projet  et  recevront  une  solution  com- 
w plète.  Elle  formule  l’espoir  que  dans  ces  conditions, 
» elle  pourra  donner  son  adhésion  sans  réserve  au  projet.  « 
Les  études  continuèrent  après  le  dépôt  de  ce  rapport  et 
le  20  octobre  1869,  il  en  fut  encore  fait  un  second. 

Toutefois  en  1870,  la  Société  du  Crédit  foncier  néer- 
landais se  retira  de  l’affaire  et  céda  tous  ses  droits  à 
une  société  composée  de  personnages  marquants,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  Ministre  d’Etat  Rochussen.  Cette 
société  demanda  au  Gouvernement,  en  date  du  11  mai  1870, 
de  nommer  une  commission  officielle,  chargée  d’étudier 
à nouveau  la  question  et  de  la  mûrir  complètement. 

Après  avoir  pris  connaissance  d’un  nouveau  rapport  de 
l’ingénieur  Stieljes,  cette  Commission  se  mit  en  rela- 
tions avec  les  demandeurs  en  concession  ; elle  étudia 
avec  soin  le  projet  à tous  les  points  de  vue  et  s’attacha 
surtout  à la  solution  d’une  difficulté  de  la  plus  haute 
importance,  celle  de  ï évacuation  des  eaux.  Il  fut  décidé 


— m — 


que  chaque  l)assin  liydrograpliique  (’)  conserverait  son 
autonomie,  que  cliacun  serait  indépendant  des  autres  et 
que  toute  l’entreprise  devrait  être  menée  de  manière  à 
sauvegarder  cette  indépendance. 

La  commission  déposa  un  rapport  que  nous  pouvons 
résumer  ainsi  : 

L’assèchement  et  la  mise  en  culture  de  la  partie  méri- 
dionale du  Zuiderzée  est  possible  au  point  de  vue  technique. 
Au  point  de  vue  tant  de  l’intérét  général,  qu’à  celui  de 
l’écoulement  des  eaux,  l’entreprise  sera  favorable. 

2®  Toutes  les  difficultés  étant  bien  pesées  et  aucune  d’elles 
n’étant  perdue  de  vue,  on  peut  déclarer  qu’elles  ne  sont 
pas  de  nature  à déconseiller  l’entreprise. 

3«  L’aménagement  et  la  mise  en  culture  des  terres  seront 
difficiles,  mais  la  longue  expérience  que  l’on  a acquise  de 
travaux  de  ce  genre  ne  rendra  pas  l’exécution  de  ces 
travaux  insurmontables. 

4""  L’entreprise  ne  sera  pas  renumératice  et  celle-ci  ne 
pourra  se  faire  qu’avec  l’intervention  pécuniaire  de  l’État. 

Le  rapport  contient  encore  quelques  considérants  de 
moindre  importance. 

Une  minorité  de  trois  membres,  quoiqu’admettant  en 
principe  l’exécution  du  travail  au  point  de  vue  technique, 
développa  son  opinion  dans  une  note  spéciale.  Cette  mi- 
norité était  d’avis  que  les  mauvaises  chances  dépassant 
les  bonnes,  l’entreprise  ne  pouvait  être  concédée  à une 
société  et  que  si  elle  était  d’intérêt  général  elle  ne  devait 
être  faite  que  par  l’État. 

L’auteur  anonyme  de  la  brochure  de  1874,  passe  ensuite 
à l’étude  des  travaux  à exécuter  pour  faciliter  l’évacuation 
des  eaux  dans  tout  le  bassin  hydrographique  du  golfe  ; nous 
ne  saurions  parler  de  tous  les  canaux  de  dérivation  à 
creuser,  de  tous  les  bassins  de  réserve  à ménager,  de  la 


P)  Waterschap. 
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force  mécanique  à employer  pour  pomper 
gieuse  quantité  d’eau  ; bornons-nous  a en 
frais.  Il  donne  les  détails  de  quatre  devis. 
Devis  de  l’ingr.  Beyerinckx, 


cette  prodi- 
indiquer  les 


1866,  84,850,000  fl. 

1867,  94,150,000  « 

1872,  98,000,000  « 

1873,  123,454,000  « 

les  devis  3 et  4 est 
de  la  mer  du  Nord, 


2°  w de  l’ingr.  Stieltjes, 

3''  ” de  l’ingr.  Stieltjes, 

4°  » de  la  Commission  off. 

La  différence  considérable  entre 
causée  par  l’élargissement  du  canal 
le  canal  d’évacuation  circulaire,  le  barrage  renforcé  et  divers 
travaux  secondaires  dans  les  polders.  Enfin  la  Commis- 
sion officielle  estimait  que  le  temps  prévu  pour  les  travaux 
par  l’ingénieur  Stieltjes  était  insuffisant  et  que  les  dépenses 
seraient  majorées  d’une  somme  d’intérêts  considérable. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  l’assèchement  du 
Harlemmermeer  au  point  de  vue  financier  et  nous  avons 
dit  que  l’État  avait  dû  la  soutenir  à l’aide  d’une  rente 
représentant  une  charge  annuelle  de  12  fl.  par  hectare. 
En  subsidiant  l’entreprise  du  Zuiderzée  dans  les  mêmes 
proportions,  la  charge  de  l’État  serait  de  2,000,000  fl.  par  an. 

Il  est  certain  que  pendant  les  premières  années  de  la 
mise  en  culture  et  pendant  tout  le  temps  que  durera  la 
franchise  de  contribution,  l’État  ne  retirera  rien  de  cette 
somme  et  l’auteur  estime  que  les  contributions  indirectes 
peuvent  être  évaluées  à un  demi-million  de  fl.;  mais  qu’au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années  les  contributions  de 
tous  genres  des  176.000  hectares  feront  rentrer  l’État  dans 
ses  avances. 

De  plus,  comme  compensation,  il  n’est  pas  discutable 
qu’une  entreprise  de  100.000.000  fl.  ne  .fasse  entrer  pendant 
son  exécution  une  somme  très  considérable  dans  les 
caisses  du  fisc. 

L’auteur  examine  ensuite  quels  sont  les  autres  avantages 
qui  résulteront  de  cette  gigantesque  entreprise.  Le  point  le 
plus  important  est  la  mise  en  vente  des  terres. 
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Il  est  évident  qu’en  jetant  en  une  fois  176,000  hect.  sur 
le  marché,  l’offre  dépasserait  la  demande  dans  des  pro- 
portions énormes  et  qu’il  en  résulterait  une  l)aisse  de  prix 
considérable,  les  ventes  ne  peuvent  se  faire  qu’au  fur 
et  à mesure  des  besoins  ; mais  chaque  année  de  nouveaux 
capitaux  deviendront  disponibles  et  les  moyens  d’exploi- 
tation seront  fficilités.  Chacun  sait  que  les  réserves  en 
Hollande  sont  très  considérables  et  les  aptitudes  agri- 
coles de  nos  voisins  du  Nord  sont  trop  connues  pour  qu’il 
faille  insister  sur  ce  point. 

Dans  l’évaluation  du  prix  de  vente,  il  y a lieu  de  tenir 
compte  que  tous  les  nouveaux  polders  seront  des  polders 
d'eau  douce  et  qu’il  n’y  en  aura  pas  un  seul  d'eau  salée, 
enfin  qu’ils  n’auront  aucun  rapport  avec  le  Anna  Paulonnia 
polder,  un  des  derniers  polders  marins  endigués  près  de 
la  pointe  du  Helder.  Les  résultats  financiers  ne  peuvent 
donc  être  comparés  et  selon  toutes  les  apparences  les  terres 
du  Zuiderzée  se  vendront  au  prix  des  350  hect.  du 
Wykermeer,  qui  a varié  de  1300  à 2700  fl.  l’hectare,  soit 
en  moyenne  2173  fl. 

L’auteur  calcule  ensuite  le  prix  de  revient  de  l’hectare 
asséché. 

Il  admet  le  devis  le  plus  élevé  soit  . . fr.  133  454.000 

plus  les  intérêts  pendant  16  ans  ....  « 55  554.000 

Total  fr.  179  008.000 

qui  répartis  sur  176  OOOhect.  font  ressortir  l’hect.  à 1016  1/2  fl., 
dont  il  y a lieu  de  déduire  les  250  fl.,  formant  le  subside 
de  l’État.  Chaque  hectare  reviendrait  donc  à 766  1/2  fl. 

L’auteur  envisage  ensuite  la  question  au  point  de  vue 
de  la  défense  nationale,  puis  à celui  de  l’hygiène.  Il 
constate  qu’au  fur  et  à mesure  que  la  surface  des  eaux 
diminue  en  Hollande,  l’état  hygiénique  s’améliore.  Le 
fait  ne  nous  paraît  guère  discutable,  car  il  est  hors  de 
doute  que  les  excès  en  tout  sont  nuisibles. 

Résumant  ensuite  son  travail,  il  constate  que  l’étendue 
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du  royaume  sera  augmentée,  que  des  villes  et  des  villages 
naîtront  dans  la  nouvelle  province,  que  la  fortune  na- 
tionale sera  augmentée  et  que  cette  vaste  surface  sera  un 
exutoire  pour  le  trop  plein  de  la  population,  qui  à présent 
doit  s’expatrier. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  creusement  de  nombreux 
canaux  de  décharge  contribuant  aussi  à la  navigation, 
servira  singulièrement  au  développement  de  la  richesse 
publique  et  que  le  régime  hydrographique  de  toute  cette 
région  sera  considérablement  amélioré. 

Malgré  toutes  ces  études  la  question  resta  stationnaire 
et  son  exécution  fut  différée,  les  résultats  paraissant  sans 
doute  problématiques  et  la  grandeur  de  l’entreprise  était 
un  épouvantail. 

Elle  parait  être  entrée  depuis  quelques  années  dans  une 
phase  nouvelle  ; celle  des  endiguements  ou  des  assèche- 
ment limités. 

M.  Beeckman  dans  une  carte  parue  postérieurement  à 
1890,  résume  fort  bien  la  question.  Quoique  à échelle  fort 
réduite,  cette  carte  donne  de  nombreux  détails  relatifs  à 
la  question.  Nous  y voyons  notamment  que  la  partie  mé- 
ridionale du  golfe  est  à fond  de  vase,  tandis  que  les  sables 
dominent  dans  la  partie  septentrionale  ; ce  qui  est  fort 
naturel,  l’action  des  marées  devant  produire  ces  effets. 

Les  dénivellations  de  celles-ci  sont  très  faibles,  le  tableau 
suivant  donne  les  différences  entre  les  hautes  et  basses 


eaux  moyennes. 

Près  du  Helder i™25 

5’  de  Medenblik . 0’"60 

5’  de  Dugerdam 0™45 

» de  Elburg 0"'25 

« à l’embouchure  du  Zwolscbe  diep  . 

” de  Lemmer 0^10 


(9  Plan  van  afsluiting  en  droogmaking  der  Zuiderzee. 
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Près  de  wStavoren 0”*50 

de  Plarlingen 0”‘75 


Mais  par  des  tempêtes  violentes  du  SO,  O,  et  NO,  les  eaux 
s’élèvent  parfois  à 4 ou  5 m.  plus  haut  sur  les  rives  de  la 
Gueldre,  de  l’Overyssel  et  de  la  Frise,  que  sur  la  côte  de 
la  Hollande  septentrionale,  mais  cette  dénivellation  est  due 
à l’action  du  vent. 

Un  phénomène  analogue  a été  constaté,  sur  une  moindre 
échelle,  pendant  une  tempête  violente  dans  un  des  canaux 
de  la  Flandre,  il  y a peu  d’années  ; le  vent  soufflant  avec 
violence  dans  la  direction  du  canal,  on  reconnut  une 
dénivellation  de  0'"60  de  l’eau  aux  deux  extrémités  de  ce 
canal. 

L’étendue  du  golfe  entre  la  ceinture  d’iles  qui  le  borne 
au  nord  est  d’environ  500,000  hectares  ; toutefois  le  projet 
le  plus  hardi  proposé  par  Beeckman,  suppose  un  barrage 
de  la  hauteur  d’Ehvyksluys  (Holl.  Sept.)  à Piaam  (Frise), 
n’enclot  que  360,000  hect.  et  encore  renferme-t-il  un  lac 
intérieur  de  130,000  hect.,  l’ YsscZmcer,  comprenant  les  par- 
ties les  plus  profondes. 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  le  projet  d’assèchement  du 
Zuiderzée  présente  une  différence  considérable  avec  celui 
du  lac  de  Harlem.  Lors  de  1 assèchement  du  Harlemmer- 
meer,  on  avait  à faire  à un  lac  fermé,  sans  affluent  notable, 
tandis  que  dans  le  projet  qui  nous  occupe,  il  y a lieu 
d’abord  de  séparer  le  golfe  de  la  mer;  puis  de  dériver 
l’Yssel  et  la  Vecht  en  leur  conservant  à chacun  un  débouché 
à la  mer.  Chacune  de  ces  entreprises  constitue  à elle 
seule  une  œuvre  des  plus  considérables. 

Dans  le  projet  Beeckman,  l’Ysselmeer  servirait  de  déver- 
soir à ces  fleuves  et  24  écluses,  d’une  largeur  totale  de  300 
mètres  permettraient  de  déverser  toutes  les  eaux  accumulées 
dans  le  lac  intérieur,  vers  la  partie  du  golfe  non  endiguée. 

Les  parties  asséchées  formeraient  quatre  grands  polders  : 
le  premier  situé  au  sud  de  l’île  de  Wieringen  de  12500  hect. 
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de  superficie  ; le  second  en  face  d’Edam,  de  56.600  hect.;  le 
troisième  occupant  toute  la  partie  méridionale  du  golfe 
et  de  103.000  liect.  ; enfin  le  quatrième  occupant  la  partie 
orientale  du  golfe,  immédiatement  au  nord  de  l’embou- 
cliure  de  l’Yssel  et  de  50.300  hect.  De  ces  surfaces  en- 
diguées de  plus  de  200.000  hect.  71  ^lo  sont  formés  de 
limon  poldérien,  19  de  limon  sableux,  10  ^jo  par  des 
sables  et  de  la  tourbe. 

Le  temps  d’exécution  est  évalué  à 32  ans,  dont  huit  ans 
pour  la  construction  d’un  barrage  de  30.000'"  de  longueur. 

Les  quatre  grandes  surfaces  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut  seraient  subdivisées  chacune  en  plusieurs 
polders  secondaires,  suivant  les  niveaux  du  fond  ; ces 
polders  secondaires  seraient  asséchés  successivement,  de 
manière  que  chacun  des  ces  polders  pourrait  être  mis  en 
culture  et  qu’aucune  étendue  considérable  de  chacun  d’eux 
ne  resterait  en  friche  pendant  longtemps. 

Le  devis  s’élève  à 190,000,000  fl.,  dont  28  millions  de 
florins  pour  le  barrage  et  14  millions  pour  les  écluses,  ce 
qui  fait  ressortir  l’hectare  asséché  à fl.  880,  et  à 1032  fl. 
en  y comprenant  les  intérêts  du  capital  pendant  l’exécu- 
tion des  travaux.  La  construction  des  fermes  et  habita- 
tions est  en  outre  évaluée  à raison  de  250  fl.  par  hect. 
L’auteur  fait  ressortir  les  avantages  du  barrage  et  de 
l’assèchement,  au  point  de  vue  du  régime  hydrographique, 
hygiénique,  agricole.  — Il  n’en  résulterait  qu’un  seul 
inconvénient,  la  destruction  de  la  pêche.  Elle  produit  ac- 
tuellement de  1 à 1 1/2  million  de  fl.  par  an.  Ce  produit  est 
très  variable  ; en  1890  la  pêche  aux  anchois  seule  rapporta 
2,800,000  fl. 

Enfin  les  communications  soit  par  terre,  soit  par  eau 
seraient  singulièrement  facilitées.  La  navigation  sur  l’Ysseh 
meer  serait  beaucoup  plus  sûre  sur  un  lac  de  surface 
réduite,  que  sur  le  vaste  golfe  actuel. 

D’après  des  renseignements  que  notre  honorable  Pré- 
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sitlent  a fait  prendre  à Amsterdam,  la  question  aurait 
encore  occupé  les  journaux  il  y a deux  ans  et  l’opinion 
générale  serait  favorable  aux  endiguements  successifs. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  mode  est  le  plus  sage  ; depuis 
1874  les  conditions  économiques  se  sont  singulièrement 
modifiées,  partout  la  propriété  foncière  a beaucoup  baissé  de 
])rix  ; une  entreprise,  qui  il  y a 20  ans  aurait  donné  d’excel- 
lents résultats,  en  donnerait  certainement  de  fort  médiocres 
aujourd’hui. 

La  mise  en  vente  dans  un  terme  relativement  court,  d’une 
surface  de  170,000  hect.  aurait  incontestablement  un  effet 
désastreux  sur  la  propriété  foncière  en  Hollande,  où  déjà, 
chose  fort  étonnante,  sa  valeur  est  bien  moins  élevée  qu’en 
Belgique. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  les  circonstances  éco- 
nomiques actuelles  entravent  encore,  au  moins  pour  le 
moment,  l’exécution  de  cette  gigantesque  entreprise. 

N.  B.  Quelques  jours  après  l’exposé  de  cette  conférence 
h la  Société  de  Géographie  d’Anvers,  les  journaux  pu- 
bliaient la  dépêche  suivante: 

Dépêches  télégraphiques.  Service  spécial  de  V Étoile  Belge. 

La  Haye,  5 mai. 

La  Commission  royale,  sous  la  présidence  du  Ministre 
du  Waterstaat,  M.  Lely,  nommée  pour  examiner  les  projets 
de  dessèchement  du  Zuiderzée,  a terminé  ses  travaux 
aujourd’hui  ; 21  membres  sur  26  sont  favorables  au  dessè- 
chement au  moyen  de  la  construction  d’une  digue  allant 
de  la  Hollande  septentrionale  à la  Frise. 

Les  frais  sont  évalués  à 189  millions  de  florins,  qui  se 
monteraient  à 315  millions  en  accumulant  les  rentes.  Dans 
cette  somme  seraient  compris  les  travaux  de  protection 
et  les  indemnités  à accorder  aux  pêcheurs  du  Zuiderzée. 

La  commission  est  unanime  à conseiller  de  faire  effectuer 
ces  travaux  par  l’État. 


HISTOIRE  DE  L’ECOLE  CAETOORAPHIQUE  ANVERSOISE. 

suite:  voir  T.  XVIII,  r.  119. 


CHAPITRE  XV. 

GEMMA  FRISIUS 

Chorographes,  topographes  etgraveurs  de  Cartes. 

Au  commencement  du  XVP  siècle  un  mouvement  géo- 
grafique  très  intense  se  manifeste  en  Belgique  et  surtout 
à Anvers.  Les  anciens  imagiers  se  transforment  en  géo- 
graphes. Au  commerce  des  heeldetjes  populaires,  vient  se 
joindre  celui  des  portulans  très  recherchés  par  le  com- 
merce maritime,  des  itinéraires  indispensables  aux  carava- 
nes, que  l’art  de  la  gravure  permet  de  reproduire  à un 
bon  marché  inconnu  jusqu’alors.  Les  artistes  graveurs  y 
trouvent  une  source  de  bénéfice  réel.  La  substitution  de 
cartes  estampées  aux  anciens  documents  manuscrits,  tend 
à donner  une  forme  plus  définitive  à leurs  tracés;  il  ne 
suffit  plus  de  reproduire  d’une  manière  arbitraire  les 
distances  des  lieux,  il  importe  de  tenir  compte  des 
distances  relatives  représentées  sur  les  divers  itinéraires 
continentaux  se  croisant  pour  passer  d’une  route  à l’autre, 
et  dans  tout  le  domaine  de  la  Hanse  naissent,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  les  cartes  continentales.  Dès  le  commence- 
ment du  XVP  siècle  apparaissent  les  cartes  chorograpbi- 
ques  représentant  les  diverses  contrées  partielles,  royaumes, 
duchés,  comtés,  etc  , d’abord  très  imparfaites,  qui  peu  à 
peu  se  perfectionnent.  Les  villes  elles-mêmes  demandent 
des  plans  de  leur  territoire,  dont  la  publication  devient, 
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à la  lin  du  siècle,  l’objet  d’une  industrie  très  lucrative. 

Le  pro^'i’ès  dans  l’exécution  de  ces  cartes  est  rapide  ; 
nous  en  donnerons  un  exemple:  Le  plus  ancien  plan 
connu  de  la  ville  d’Anvers  est  une  carte  manuscrite 
représentant  encore  son  enceinte  murale;  elle  ne  remonte 
^iière  à une  époque  antérieure  à 1530  et  semble  avoir  été 
ti'acée  en  vue  de  la  réfection  de  ses  remparts,  imposée 
par  les  progrès  de  l’art  militaire.  Tandis  qu’on  est  d’accord 
pour  comparer  la  forme  de  cette  enceinte  à celle  d’un 
arc  tendu,  dont  l’Escaut  est  la  corde,  elle  y apparaît  sous 
la  figure  d’un  rectangle  aux  angles  à peine  arrondis,  dont 
le  remplissage  est  exécuté  de  la  manière  la  plus  arbitraire, 
sans  aucune  idée  de  proportion  géométrique.  Le  plan  qui 
suit  est  celui  de  Peter  Frans,  l’architecte  des  nouveaux 
remparts  construits  sous  le  gouvernement  de  Gharles-Quint, 
dressé  probablement  par  Virgile  de  Bologne  en  1551. 
Quoique  exécuté  encore  en  perspective  cavalière,  la  ville 
y est  représentée  sous  un  aspect  géométrique  très  sa- 
tisfaisant. Des'  procédés  réguliers  sont  appliqués  pour 
conserver  la  forme  et  la  grandeur  relative  des  diverses 
parties  (^).  Le  progrès  est  considérable. 

Il  serait  injuste,  paraît-il,  de  ne  pas  faire  en  partie 
honneur  de  ce  progrès  à Cbarles-Quint  au  début  de  son 
glorieux  règne. 

Né  en  1500,  élevé  à Malines  sous  les  yeux  et  la  tutelle 
de  sa  tante  Marguerite  d’Autriche  assistée  du  prince  de 
Ghimay,  auquel  succéda  en  1509  Guillaume  de  Groy  sei- 
gneur de  Gbièvres,  son  parent,  le  jeune  prince  montre 
d’abord  peu  de  prédispositions  aux  études  et  se  complait 
tellement  aux  exercices  physiques,  qu’on  le  compare 
déjà  à son  aïeul  Charles  le  Téméraire.  Néanmoins  à 
l’âge  de  sept  ans,  guidé  par  ses  premiers  “ maîtres  d’école,  « 

(1)  Wauwermans.  Les  fortifications  d’Anvers  au  XVI®  siècle  à l’Exposition 
Universelle,  p,  4,  19. 
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Jean  de  Ancliieta  et  Louis  Vaca,  il  sait  lire  et  signer 
son  nom.  On  confie  dès  lors  son  éducation  à un 
maître  plus  savant,  Andrien  Boyens,  dit  Floriszoons, 
plus  connu  sous  le  nom  d’Adrien  d’Utrecht,  auquel  son 
talent,  son  savoir  et  la  faveur  de  son  royal  élève,  réser- 
vaient les  plus  hautes  destinées.  Boyens,  né  en  1549  à 
Utrecht,  dans  une  classe  inférieure  de  la  société,  élevé 
sous  la  protection  de  la  famille  de  Bourgogne,  docteur 
en  théologie  de  rUniversité  de  Louvain,  était  doyen  du 
chapitre  de  St.  Pierre  de  cette  ville  et  avait,  à deux  repri- 
ses déjà,  été  appelé  à riionneur  du  rectorat  de  TUniversité, 
Le  jeune  archiduc  résida  fréquemment  au  Château  de 
César  de  Louvain,  pour  suivre  les  leçons  de  son  savant 
maître  et  se  considéra  toute  sa  vie  comme  un  disciple 
de  VAlma  mater.  Il  témoignait  peu  de  goût  pour  les 
études  littéraires,  dont  l’enseignement  était  alors  singu- 
lièrent  aride.  “ Croyez-vous,  « disait-il  souvent,  « que  mon 
« aïeul  (l’empereur  Maximilien)  veuille  faire  de  moi  un 
« maître  d’école  ? ” On  lui  enseignait  le  français,  le  latin, 
l’allemand,  l’espagnol,  l’italien,  et  en  1513  on  commença 
à lui  apprendre  le  thiois  (flamand);  ces  aptitudes  le 
portaient  si  peu  vers  ces  études,  que  jamais  il  ne  par- 
vint à parler  l’allemand,  qu’il  ne  perfectionna  l’espa- 
gnol qu’en  Castille,  et  que  le  latin  le  rebutait.  Mais  ses 
progrès  en  mathémathiques  furent  plus  sérieux  ; Ghièvres 
lui  en  avait  inspiré  la  nécessité  pour  devenir  un  jour 
un  grand  capitaine.  Le  but  essentiel  assigné  à ce  genre 
d’études,  était  alors  la  cosmographie,  qui  passionnait  les 
esprits  en  Allemagne  depuis  la  renaissance  de  l’école 
Ptoléméenne.  Au  prince  destiné  par  sa  naissance  à, repré- 
senter la  divinité  sur  la  terre,  la  connaissance  du  ciel 
semblait  indis  ensable... 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
ce  que  pouvait  être  alors  cet . enseignement  ; toujours  est- 
il  qu’il  passionna  Gharles-Quint  toute  sa  vie..  On,  raconte 


({UC  se  trouvant  à Madrid  en  15:32,  il  voulut  recevoir  les 
leçons  du  taineux  cosinogra})lie  Santa  Gruz  ; des  scrupules 
d’ôti(piette  reni[)ôcliant  de  se  taire  écolier  à 32  ans,  il 
cliar^’ea  le  marquis  de  Loinbay,  son  favori,  (dei)uis  St. -Fran- 
çois de  Ilorja)  de  suivre  les  leçons  du  maître  pour  venir 
les  lui  répéter.  (') 

Précédemment  déjà,  assistant  avec  son  frère  l’archiduc 
Ferdinand,  à une  leçon  donnée  par  le  célèbre  profes- 
seur Apian,  à l’Fniversité  d’Ingolstadt,  il  avait  été 
très  surpris  de  la  simplicité  avec  laquelle  le  maître  par- 
venait à rendre  compte  des  mouvements  planétaires,  en 
se  servant  de  petits  appareils  improvisés  au  moyen  de 
ficelle  et  de  petits  morceaux  de  papier  (^).  Très  désireux 
de  voir  publier  les  leçons  du  célèbre  cosmographe,  l’em- 
pereur se  chargea  des  frais  d’impression  de  sa  Cosmo- 
graphie, qui  parut  en  1524,  le  créa  chevalier,  lui  accor- 
da d’importants  privilèges  et  une  pension  de  3000  écus  (^j, 
qui  ne  fut  d’ailleurs  que  très  irrégulièrement  payée  comme 
le  prouve  une  lettre  d’Apian  adressée  en  1535  à Jean  du 
Chemin  de  Besançon,  h'.rologeiir  de  l’empereur  à Bruxelles, 
retrouvée  par  M.  Pinchaert,  aux  archives  du  Royaume  (h- 
Le  but  principal  que  poursuivait  Apian  était  essentielle- 
ment géographique’,  il  s’efforçait  de  déterminer  par  les  obser- 
vations célestes,  la  position  des  lieux  en  longitude  et 
latitude  sur  le  globe  terrestre,  et  s’appliquait  à cet  effet 
à perfectionner  les  instruments  d’observation  au  point 
de  rendre  inutile  l’usage  des  tables  compliquées  dont  on 
se  servait. 

L’Empereur  qui  cherchait  à attirer  à sa  chère  Université 
de  Louvain  les  maîtres  les  plus  illustres,  proposa  à Apian 

(1)  Biograph.  Nac.  T.  IH  p.  526.  — Hen.xe,  Histoire  de  Charles  - Quint , 
T.  II,  p.  71. 

(2)  Lelewel.  T.  II.  p.  176, 

(33  Morery  Dict.  Historique.  T.  I,  p.  219. 

(4)  Pix'CHAERT.  Archives  des  Arts  et  des  Sciences  T.  1.  p.  137. 
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la  chaire  de  cosmographie  et  de  mathématiques  dans  cet 
établissement;  mais  Apian,  très  attaché  à son  pays  natal, 
déclina  cet  honneur  qui  l’aurait  obligé  à s’expatrier,  et 
proposa  à l’empereur  un  de  ses  meilleurs  élèves. 

* 

* * 

GEMMA  FRISIUS.  — L’histoire  de  ce  savant,  qui  eut  un 
rôle  prépondérant  dans  le  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques dans  les  Pays-Bas,  est  demeurée  assez  incertaine. 
Guicciardin  cite  parmi  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
l’Université  de  Louvain:  « Maître  Gaultier  René  excellent 
- en  son  art,  qui  est  de  faire  et  dresser  les  instruments 
5»  propres  pour  les  mathématiques  ; » peu  avant  il  avait  parlé 
de  « Gemma  Frison,  singulier  et  excellent  en  médecine 
w et  en  mathématiques,  « dont  le  nom  se  trouve  reproduit 
parmi  les  hommes  illustres  de  la  Frise,  avec  la  mention 
« Gemma  Frison  grand  médecin  et  plus  excellent  ma- 
» thématicien,  de  quoi  ses  œuvres  diverses  rendent  très 
î’  bon  témoignage,  qui  mourût  à Louvain  l’an  1555  (‘).  « 
D’après  M.  Henne  ces  deux  noms  se  rapportaient  au  même 
personnage  (^),  dont  le  véritable  serait  Renier  van  clen 
Steen  (Regnier  de  la  Pierre),  d’où,  par  traduction  le  surnom 
de  Gemma  (gemme,  pierre  noble)  (^)  que  les  Allemands 
ont  encore  traduit  par  Edelgestein.  (^) 

Gemma  naquit  à Dokkum  en  Frise,  probablement  en 
1508,  et  après  avoir  commencé  ses  études  à Groningue 
vint,  suivant  M.  Pinchaert,  les  achever  à l’Université 
de  Louvain  ("A  Ses  succès  dans  la  science  durent  être 
prompts  car  en  l’année  1530  on  le  trouve,  à peine  âgé 
de  22  ans,  enseignant  à Louvain  la  cosmographie  à 

(1)  Guicciardin.  Description  des  Pays-Bas  p.  84,  85  et  275. 

(2)  Henne.  Hist.  de  Charles-Quint.  T.  V.  p.  51. 

(3)  Biographie  Nat.  T.  V.  H.  p.  574. 

(4)  Ad.  Queteuet.  Histoire  des  Sciences  mathématiques . T.  I.  p.  135. 

(5)  Pinchaert.  Archives  des  Arts.  T.  I.  p.  135. 
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Mcrcator.  (*)  Quels  avaient  été  ses  maîtres  ? On  n’a  pu 
l’indiquer.  Kn  1531  il  obtient  en  collaboration  avec  un 
certain  Gaspard  de  Mlrica,  déjà  connu  sous  le  nom 
de  Gemma  Phrishis  « de  faire  insculper,  imprimer, 
« vendre  et  publier,  certain  glol)e  ingénieusement  inventé 
» en  forme  d’nne  ligure  cosmographique,  lequel  a l’uti- 
îî  lité  et  j)rofïit  pour  les  estudiants.  (-)  » — On  ignore  ce 
qu’était  ce  Gaspard  de  Mirica,  dont  le  véritable  nom  paraît 
avoir  été  Gaspard  Van  der  Heyden  de  Louvain  ; tout  ce 
que  l’on  a retrouvé  à son  sujet  est  une  lettre  adressée 
en  1520  à Gliristiern,  roi  de  Danemarck,  époux  d’Isabelle 
d’Autriche,  sœur  de  Charles  Quint,  relative  à l’émigra- 
tion des  Belges  dans  ses  Etats  p)  ; ce  qui  indique  une 
certaine  intimité  avec  la  famille  impériale.  — En  1533 
Gemma  Frisius  fait  encore  imprimer  à Anvers  chez  Jean 
Graphœus  une  nouvelle  édition  de  la  Cosmographie 
d'Apian,  parue  à Ingolstadt  en  1524,  augmentée  de  com- 
mentaires et  ornée  de  figures  assez  grossières  gravées 
sur  bois  C).  Get  ouvrage  destiné  à l’instruction  de  ses 
élèves,  fut  suivi  de  plusieurs  opuscules  réunis  dans  les 
éditions  subséquentes. 

Les  rapprochements  nombreux  entre  les  travaux  de 
Gemma  Frisius  et  ceux  d’Apian,  permettent  de  supposer 
que  le  premier  n’acheva  pas  ses  études  à Louvain,  ainsi 
qu’on  l’a  affirmé  sans  qu’on  y ait  retrouvé  ses  traces 
en  qualité  d’étudiant,  mais  sous  la  direction  d’Apian  à 
Ingolstadt,  où  il  avait  été  entraîné  de  Groningue  par  le 
courant  commercial  très  actif  de  la  Hanse.  Gemma  serait 
donc  le  disciple  qu’Apian  offrit  à Gharles-Quint  pour  le 
remplacer  à Louvain.  Il  y arriva  probablement  vers 
1.528  ou  1.529. 

(1)  Vax  Raemdoxck.  MercatoVy  sa  vie  et  ses  œuvres,  p.  27. 

(2)  PiNCHAERT.  T.  I.  p.  135, 

(3)  PiNCHAERT.  T.  I.  p.  208. 

(4)  PiNCHAERT  T.  I.  p.  136. 
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Le  président  de  Thon  rend  un  éclatant  hommage  à notre 
savant  professeur  : « Gemma,  dit-il  « communément 
n appelé  le  Frison,  parce  qu’il  était  de  la  Frise,  mourut 
» le  16  Mai  de  l’an  1555  à Louvain,  où  il  professait  la 
« médecine  ; mais  il  excella  dans  les  mathématiques  qu’il 
« enseignait  en  particulier  et  qu’il  enrichit,  pour  ainsi  dire, 
« par  des  instruments  faits  avec  un  merveilleux  artifice. 
» Il  fut  souvent  sollicité  de  venir  à la  cour  de  l’empereur 
» Charles  V,  mais  il  s’en  excusa  toujours  modestement 
” faisant  voir  qu’il  préférait  le  repos  à la  faveur  des 
princes.  Aussi  finit-il  ses  Jours  dans  une  agréable  tran- 
5’  quillité  que  l’on  trouve  parmi  les  lettres.  Il  mourut  de 
la  pierre,  âgé  seulement  de  47  ans  et  laissa  son  fils, 
55  appellé  Corneille  Gemma,  qui  enseigna  à Louvain  les 
» mêmes  sciences  que  son  père  avec  beaucoup  de  réputa- 
55  tion  et  qui  renouvella  par  ses  ouvrages  et  par  son 
55  esprit,  la  mémoire  de  son  père  presqu’eteinte.  Le  corps  de 
55  Gemma  le  Frison  repose  dans  l’église  des  Jacobins  de 
55  Louvain  où  l’on  voit  son  portrait  et  son  tombeau  (^).  55 
Gemma  Frisius  reçut  à l’âge  de  42  ans  le  titre  de 
docteur  en  médecine  à l’Université  de  Louvain.  Il  est 
remarquable  qu’au  XVP  siècle,  les  hommes  les  plus  érudits 
en  cosmographie  étaient  tous  médecins.  « Les  hommes 
« de  progrès,  » dit  M.  Tennery,  « ne  sont  pas  à propre- 
55  ment  parler  des  universitaires,  mais  ils  ont  un  pied 
« dans  la  place  et  se  rattachent  à une  classe  spéciale: 
« ce  sont  des  médecins.  Cette  corporation  est  alors 
» décidément  en  avant  et  elle  concentre  et  inspire  toutes 
55  les  aspirations  vers  le  renouveau  de  la  science,  depuis 
55  Cardan  jusqu’à  Rabelais.  D’ailleurs  à cette  époque,  il 
55  n’y  a pas  d’éducation  complète,  si  l’on  a pas  appris  la 
» médecine,  comme  par  exemple  Copernic  [h.  5, 


(1)  DE  Thou.  Histoire  de  mon  temps.  Chap.  xvi. 

(2)  Lavisse  et  Râmbaud.  Histoire  générale,  T.  IV,  p 313. 
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La  cosinograpliie  d’Apian  avec  commentaires  de  Gemma 
Fi’isius  eut  plusieurs  éditions.  La  seconde  fut  imprimée  en 
1510  à Anvers  par  Gilles  Gopens,  pour  le  compte  du  libraire 
Arnold  Hirkman  et  eut  de  nombreuses  traductions  du  latin 
en  français,  en  Üamand,  en  espagnol  et  en  allemand  (i). 
C’est  à cette  seconde  édition  que  fut  ajoutée  probablement 
la  mappemonde  exécutée  en  1531,  en  collaboration  avec 
Mirica  (Charla  sine  mappa  muncU),  dédiée  à Charles- 
Quint,  dans  laquelle  Gemma  s’efforce  d’améliorer  la  position 
des  lieux,  déjà  rectifiée  en  partie  par  Apian  ; elle  ne  semble 
pas  avoir  été  publiée  séparément  (2).  Cliarles-Quint  s’inté- 
ressant à ses  travaux  lui  signala,  dit-on,  une  erreur  qu’il 
rectifia  dans  une  édition  ultérieure  publiée  en  1545  (s). 
La  Cosmogy^aphie  eut  en  1574,  après  la  mort  de  Gemma, 
une  édition  parue  chez  Christophe  Plantin  par  les  soins 
de  son  fils;  enfin  en  1584  la  même  maison  publia  une  édi- 
tion complète  de  toutes  ses  œuvres  réunies  en  un  volume  (b- 

Comme  Apian  son  maître.  Gemma  consacre  de  grands 
efforts  à perfectionner  les  instruments  d’observation  encore 
imparfaits.  Il  invente  V Anneau  Astronomique,  instrument, 
dit  Lalande,  « composé  d’un  méridien  et  d’un  é({uateur, 
55  avec  une  alidade,  par  lequel  on  trouve  l’heure  qu’il  est 
« dans  tous  les  paj^s,  « — le  rayon  astronomique  ou  carré 
nautique,  destiné  à mesurer  les  angles  de  la  hauteur  des 
astres  par  leur  tangente  trigonométrique,  — perfectionne 
le  bâton  astronomicque  de  Sébastien  de  Munster,  dit  bâton 
de  Jacob  p). 

Dans  l’un  de  ses  premiers  écrits  puiiliés  en  1530,  sous 
le  titre  de  Usage  du  Globe  astronomique,  on  trouve,  dit 

(])  Pl.NCHAERT,  T,  l.  p.  136. 

(2)  Pl.NCHAERT.  T.  I,  p.  136.  — Lelewel.  T.  II,  p.  176. 

(3)  Ad.  Qüetelet.  Hist.  des  malhémathiques,  T.  I,  p.  87. 

(4)  PlNCHAERT,  T.  I,  p.  136. 

(.7)  Gem.ma  Frisius.  Cosmographie,  (édit.  d’Anvers  1581.  — Ad.  Quetei.et. 
Hist.  des  mathématiques , p.  80  et  suiv. 
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Ad.  Quetelet,  « la  première  fois,  l’idée  de  déterminer  les 
» longitudes  par  le  moyen  de  montres,  qui  a été  depuis 
« de  la  plus  grande  utilité,  surtout  pour  la  navigation  ; 
» c’est  aussi  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  célèbre 
w compatriote.  Delambre  qui  s’exprime  assez  rudement  à 
” l’égard  de  Gemma  Frisius,  dit  lui-même  que  le  chapitre 
« qui  a pour  titre:  Nouvelle  invention  pour  les  longitudes 
” est  très  curieux  (^).  « 

A Gemma  revient  en  effet  l’honneur  d’avoir  résolu  le 
problème  des  longitudes,  tant  cherché  avant  lui.  Voici  en 
quels  termes  il  en  parle  : « Nous  trouvons  pour  le  temps 
« présent  quelques  Horloges  assez  petites,  très  nettement 
fabriquées,  lesquelles  pour  leur  petitesse,  n’empêchent 
» nullement  de  les  faire  voyager.  Celles-ci  ont  souvent  un 
» mouvement  continu  de  24  heures,  voir  si  vous  les 
» assistez,  elles  auront  quasi  un  mouvement  continuel,  donc 
» par  l’aide  d’icelles  se  trouve  la  longitude  en  cette  ma- 
’î  nière...  (suit  Vindication  de  V observation  de  la  différence 
« des  heures  entre  deux  passages  du  soleil  au  méridien)...^ 
r>  aussi  doit  être  cette  horloge  excellente  et  ne  pas  varier 
avec  le  changement  d’air  (de  température).  Pourquoi  en 
» de  longs  voyages,  et  principalement  dans  la  navigation, 
» il  sera  très  utile  d’user  à' Horloges  aquatiques  ou  sablon- 
naires,  découlant  pendant  24  heures,  par  le  moyen 
» desquelles  les  fautes  des  autres  Horloges  (mécaniques) 
se  peuvent  corriger  (-z)  » 

Avant  Gemma  la  différence  des  longitudes,  mesurée  par 
la  durée  du  temps  écoulé,  avait  déjà  été  indiquée,  mais 
on  ne  pouvait  y appliquer  en  mer  que  le  moyen  grossier 
et  précaire  du  Clepsydre.  A terre  on  utilisait  les  cadrans 
solaires,  dont  Elie  Vitet,  qui  vivait  au  temps  de  François 
avait  donné  la  théorie  (1515)  if),  mais  ce  procédé  était 

(1)  Ad,  Quetelet,  p.  82, 

(2)  Gemma  Frisius,  p.  242. 

(3)  Pierre  Dubois.  Histoire  de  l’horlogerie  p.  33. 


— 82  — 


inapplicable  en  mer,  à cause  de  la  mobilité  du  navire 
porlant  le  style.  L' Horloge  à laquelle  Gemma  Frisius  fait 
allusion,  était  du  ^“enre  des  montres  nommées  Œufs  de 
Xiiremherg,  (pie  Peters  Ilele  fabriquait  à Nuremberg'  en 
1500  (é  ; mais  leur  prix  (itait  si  élevé  que  la  proposition 
de  Gemma  n’eut  de  longtem])S  aucune  suite;  elle  fut 
oubliée  au  point  qu’en  1508  Philippe  III  montant  sur 
le  trcHie  d’Espagne,  offrait  une  récompense  de  100  000 
écus,  à celui  qui  ferait  la  découverte  du  moyen  de 
déterminer  la  longitude  en  mer.  (-) 

L’idée  d’appliquer  le  clepsydre  hydraulique,  aquatique, 
ou  sablonneux,  à la  régularisation  du  mouvement  des 
horloges  en  mer,  ainsi  que  le  recommande  Gemma,  nous 
parait  aujourd’hui  un  fait  assez  étrange;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  de  son  temps  l’horlogerie  mécanique  en 
était  encore  à ses  débuts  et  qu’on  pouvait  craindre 
que  le  mécanisme  assez  grossier  fut  dérangé  par  le 
mouvement  du  navire,  tandis  qu’on  possédait  des  horlo- 
ges hydrauliques  d’une  grande  perfection.  Tel  était  par 
exemple  le  clepsydre  construit  par  Gtésibus,  contem- 
porain de  Ptolémée  Evergète  II,  qui  marquait  les  heures 
pendant  une  année  entière  ; tel  était  encore  celui  envoyé 
par  Haroun-al-Raschid  à Charlemagne  en  807,  pesant 
les  heures,  c’est-à-dire  faisant  mouvoir  d’heure  en  heure 
un  petit  récipient  et  par  ce  mouvement  faisant  tomber 
dans  un  vase  sonore,  une  bille  qui  marquait  les  heures  (•’). 

Dans  la  marine  on  ne  pouvait  faire  usage  que  d’appareils 
beaucoup  plus  simples,  exigeant  des  retournements  fréquents 
et  très  assujettissants;  l’emploi  simultané  de  l’horloge  et 
du  clepsydre,  assurait  la  régularité  de  l’un  appareil  par 
l’autre. 

Gemma  ne  fut  pas  seulement  un  habile  fabricant 

(1)  Pierre  Düeois.  Histoire  de  l'horlogerie,  p.  78. 

(2)  IDEM.  p.  211. 

(3)  De  Humbolt.  Cosmos.  T.  II,  p.  369. 
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d’instruments,  il  décrivit  les  moyens  d’en  fnire  usage 
pour  lever  les  cartes,  tracer  les  itinéraires  terrestres  à 
l’imitation  des  procédés  employés  pour  les  itinéraires 
marins,  avec  l’emploi  de  la  boussole  et  de  la  mesure  des 
distances  parcourues.  On  a peut-être  trop  perdu  de  vue  55 
dit  Ad.  Quetelet  « dans  ce  qui  touche  à la  planimétrie,  des 
» idées  qui  sont  déjà  dirigées  dans  le  sens  des  travaux 
» modernes  (^)  5..  Les  méthodes  de  Gemma  sont  exposées 
dans  un  petit  traité  intitulé  : De  la  manière  de  décrire 
les  lieux  et  de  trouver  leur  distance,  daté  d’Anvers  le 
des  calendes  de  février  1533,  et  dédié  « au  magnifique 
seigneur  Thomas  Bamhilli  (^) 

Il  serait  superflu  de  reproduire  ces  procédés,  tant  ils 
ont  pour  nous  un  caractère  élémentaire,  mais  leur 
simplicité  même  nous  offre  un  enseignement,  et  nous 
explique  l’importance  qu’ils  eurent  pour  un  monde  d’opéra- 
teurs en  général  d’instruction  mathématique  très  bornée.  Les 
exemples  choisis  ont  d’ailleurs  un  goût  de  terroir  très 
prononcé  et  apparaissent  comme  une  sorte  d’avant-projet 
de  l’exécution  d’une  carte  générale  du  pays.  Nous  les 
résumerons  en  évitant  les  longueurs  de  l’exposé  de  l’au- 
teur, inutiles  de  notre  temps. 

1°  Des  positions  des  lieux  par  les  distances  itinérai- 
res. (méthodes  des  cheminements)  (flg.  63). 

Après  avoir  tracé  sur  la  carte  une  échelle  de  longueur 
sufflsante,  et  sachant  c[\]i Anvers  et  Bruxelles  sont  à 
4 lieues  de  Malines,  on  place  arbitrairement  sur  le 
papier  les  deux  positions  d’Anvers  et  Malines  à la  dis- 
tance déterminée.  Puis,  avec  Malines  comme  centre  et 
la  distance  d’Anvers  à Malines  comme  rayon,  on  trace  un 
cercle  sur  lequel  doit  se  trouver  la  position  de  Bruxel- 
les. Sachant  que  Bruxelles  est  à 7 lieues  d’Anvers,  on 


(1)  Ad.  Quetelet.  Eist.  des  Mathématiques,  p.  80. 

(2)  Gemma  Frisiüs.  p.  180. 
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trace  un  second  cercle  aj^ant  Anvers  comme  centre,  avec  un 
rayon  de  7 lieues,  qui  recoupe  le  premier  en  deux  points 
A et  11.  On  choisit  pour  la  ])osition  de  Bruxelles  celui 
de  ces  deux  ])oints  qui  convient,  suivant  que  selon  les 
observations,  cette  ville  se  trouve  au  levant  ou  au 
couchant  de  Matines. 

2®  Détermination  des  lieux  par  recoupement,  (fig.  G4.) 

Pour  lever  toute  une  province,  où  il  est  souvent 
difficile  de  mesurer  les  distances  itinéraires  des  lieux. 
Gemma  procède  par  la  mesure  des  angles.  Il  nomme 
angle  de  position,  l’espace  ang-ulaire  compris  entre  le 
méridien  d’un  lieu,  tel  q[\\' Anvers  et  le  rayon  visuel 
dirig’é  vers  un  autre  lieu,  Berg-op-Zoom  par  exemple. 
Pour  mesurer  cet  angle  de  position,  il  a recours  à une 
planchette  à alidade,  sur  laquelle  il  place  une  boussole, 
ou  bien  encore  à son  rayon  astronomique.  Établi  d’abord 
sur  la  tour  d’Anvers  il  détermine  les  ang-les  de  position 
de  Berg-op-Zoom,  Middelbourg,  Gajid,  Bruxelles,  Mali- 
nes,  Louvain,  Lierox,  qu’il  trace  sur  la  carte.  Puis,  se 
transportant  à Bruxelles,  dont  la  position  a été  fixée  sur 
la  carte  comme  il  est  dit  ci-dessus,  il  détermine  les 
ang*les  de  position  des  mêmes  villes,  ce  qui  permet  de 
déterminer  par  le  recoupement  des  rayons  vecteurs,  les 
positions  de  chacune  d’elles. 

Mesurer  la  distance  d’un  lieu  ina cessible,  (fl g.  G5.) 

Si  dans  l’exemple  précédent  il  est  impossible  d’aperce- 
voir de  Bruxelles  la  ville  de  Berg-op-Zoom,  il  faut  recou- 
rir à un  autre  procédé,  que  la  méthode  de  recoupement, 
pour  Axer  la  position  de  cette  ville. 

On  portera  sur  le  rayon  vecteur,  partant  d’Anvers  et 
dirigé  vers  Berg,  la*  distance  itinéraire  de  ces  deux  villes 
qu’on  déterminera  de  la  manière  suivante  : 

Sur  le  rayon  dirigé  d’Anvers  (A)  vers  Berg  (B)  on  plante  un 
jalon  b à une  distance  qu’il  est  facile  de  mesurer,  (Ab= 
400  pieds  par  exemple).  Puis  se  portant  en  b,  on  dirige 


un  rayon  d’équerre  sur  la  ligne  Ab  et  l’on  plante  un 
second  jalon  c à une  distance  également  facile  à mesurer, 
(hc  = 300  pieds  par  exemple).  Ceci  fait,  on  retourne  à 
Anvers  et  se  dirigeant  toujours  normalement  à la  direction  Ab 
on  cherche  la  position  d’un  point  d sur  l’alignement  Bc  et  on 
mesure  la  longueur  Ad  (soit  360  pieds)  on  obtient  alors 
par  calcul,  la  longueur  AB  à porter  sur  la  carte,  par  la  formule 


Ab  X Ad 
=Ad  — bc 


400  X 360 

360  - 300^=  2400  pieds. 


Gemma  fut-il  l’inventeur  de  ces  méthodes  ? Le  fait  n’est 
pas  probable,  puisque  avant  lui  elles  avaient  été  appliquées 
par  d’autres  topographes,  tels  que  Deventer.  Mais  il  semble 
certain  qu’il  contribua  à les  vulgariser  par  son  enseignement 
de  Louvain,  et  nous  les  verrons  appliquer  en  1540  par 
son  élève  Mercator  au  levé  d’une  carte  de  Flandre.  Elles 
devinrent  des  lors  d’une  application  fréquente  par  les 
topographes. 

Quelque  médiocres  que  nous  paraissent,  dans  l’état  de 
la  science  moderne,  les  travaux  de  Gemma  Frisius,  il  est 
certain  qu’ils  exercèrent  une  grande  influence  sur  la 
science  géographique  de  son  temps  ainsi  que  sur  les  ma- 
thématiciens et  les  astronomes.  Les  perfectionnements 
qu’il  introduisit  dans  la  construction  des  instruments, 
contribuèrent  au  progrès  des  méthodes  d’observation  et 
au  développement  de  la  science  positive,  se  substituant 
aux  hypothèses  arbitraires  du  passé.  Il  y a un  siècle, 
l’illustre  Dominique  Gassini  mettait  le  sceau  à la  gloire 
de  Gemma  en  lui  dédiant  une  tache  qu’il  découvrait 
dans  le  soleil,  qui  reçut  son  nom  (^). 

Gemma  pratiqua  non  seulement  la  science  pure,  mais 
il  paraît  avoir  été  un  dessinateur  et  un  enlumineur  de 
cartes,  art  qu’il  enseigna  à son  élève  Mercator  (^).  Ses 


(1)  Ad.  Quetelet.  Les  sciences  mathématiques,  p.  88. 

(2)  Van  Raemdonck,  Gérard.  Mercator,  sa  vie  et  ses  œuvres,  p.  38. 


cartes  portent  toutes  reiiipreinte  des  rectillcations  person- 
nelles ({u’il  introduisit  dans  l’œuvre  primitive  d’Apian, 
son  maitre,  mais  il  est  remarquable  qu’elles  continuent 
à ôti’e  executees  par  le  procédé  de  la  gravure  sur  bois, 
alors  que  certainement  il  connaissait  les  procédés  plus 
pertcctionnés  de  la  gravure  sur  cuivre.  Dans  les  édi- 
tions successives  de  ses  livres,  les  memes  planches  sont 
reproduites  ; sans  doute  des  raisons  d’économie  l’empê- 
chent de  les  renouveller. 

Ce  fut  vraisemblablement  sous  l’inspiration  de  Gemma 
que  Mercator  établit  à Louvain  son  atelier  de  fabrication 
d’instruments  de  mathématiques,  qui  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  et  aux  travaux  duquel  Gemma  ne 
cessa  de  concourir.  Cet  atelier  continua  d’exister  après 
l’expatriation  de  Mercator  et  même  après  la  mort  de 
Gemma;  il  fut  exploité  par  ses  descendants,  ainsi  que  le 
prouvent  divers  spécimens  d’instruments  conservés  dans 
les  collections  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de 
Paris  ; s’ils  ne  sont  pas  signés  par  Gemma,  c’est  proba- 
blement que  sa  profession  de  médecin  le  lui  interdisait  ; 
ils  sont  au  moins  placés  sous  l’invocation  de  son  nom: 
— “ Deux  astrolabes  en  cuivre,  dont  l’un  n’a  pas  moins 
» de  17  centimètres  de  rayon  dont  l’inscription  porte: 
» Gualterus  Arsenius  Gemmoe  Frisii  nepos,  Louvanii  1567; 

l’autre  qui  n’a  que  15  centimètres,  Rennerus  Arsenius 
55  nepos  Gemmoe  Frisii  Louvanii,  fecit  1569.  Tout  auprès 
55  sont  classés  deux  disques  en  cuivre  de  14  centimètres 
” de  rayon  pour  servir  à l’impression,  sur  lequels  on 
55  lit  : Astrolabium  Jiemisphoericum  ad  lat.  75  gr.  sur 
55  l’un  et  Astrolobium  hemisphoerum  ad  lat  66  If 2.  sur 
55  l’autre,  et  au-dessous  de  tous  deux:  Ode  Malcot 
V invent.  Ferd.  Arsenius  sculp  » (^). 

Ambroise  et  Ferdinand  Arsenius,  qui  s’intitulent  neveux 


(1)  d’Avezac.  Projections  etc.  p.  70-71. 
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(nepos)  de  Gemma,  ont  laissé  la  réputation  d’habiles  gra- 
veurs de  cartes  et  travaillèrent  avec  Hogenherg  à l’exé- 
cution de  l’atlas  d’Ortelius  ('). 

Le  professorat  de  Gemma  Frisius  fut  surtout  remar- 
quable par  les  élèves  distingués  qu’il  produisit.  Citons 
d’abord  son  fils  Corneille  Gemma  né  à Louvain  en  1535, 
qui  fut  médecin  comme  lui  et  lui  succéda  dans  sa  chaire 
de  cosmographie  en  1570.  Il  passe  pour  avoir  pratiqué 
quelque  peu  l’astrologie,  dont  on  avait  encore  beaucoup 
de  peine  à se  dégager  de  son  temps;  il  chercha  notam- 
ment à démontrer  les  rapports  entre  l’apparition  de  l’étoile 
brillante  signalée  en  1572,  dans  la  constellation  de  Ganopé 
et  diverses  monstruosités  du  corps  humain,  qu’il  a décri- 
tes. (^)  — A côté  de  celui-ci  citons  encore  ses  petits-fils 
ou  neveux  Ambroise  et  Ferdinand  Arsenius  plus  obs- 
curs, mais  jouissant  de  quelque  réputation  comme  géo- 
graphes, qui  furent  probablement  frères  de  Marc  Antoine 
Arsenhis  qu’Ortelius  chargea  d’achever  la  carte  de  Livo- 
nie après  le  supplice  du  malheureux  Jean  Portant  hrûlé 
pour  cause  d’hérésie  p).  Plus  illustres  furent  Jean  de 
'Rojas  fils  du  marquis  de  Pora  p),  et  surtout  Gérard 
Mercator  dont  nous  aurons  beaucoup  à nous  occuper  et 
que  Lelewel  a qualifié  de  réformateur  et  régulateur  de 
la  géographie  p). 


JACQUES  DEVENTER.  — Avant  Gemma  Frisius  une  forte 
tendance  au  développement  de  la  géographie  continentale 
(chorégraphié)  et  de  la  géographie  locale  (topographie)  se 


(1)  Lelewel.  T.  II.  p,  186.  Max  Rooses  Plantin.  p.  335. 

(2)  Ad.  Quetelet.  Hïst.  des  mathém.  T.  1.  p.  84.  87.  88. 

(3)  Lelewel.  T.  II,  p.  213.  - Van  Raemdoncr.  p.  199. 

(4)  d’Avezac.  Projection  y p.  70-71. 

(5)  Lelewel.  T.  II.  p.  213.  — Van  Raemdoncr.  Mercator,  p.  197. 


iiuinilestait  déjà  dans  les  Pays-Bas,  comme  le  prouvent 
de  nombreuses  ])roductions  de  ce  genre,  signalées  dans 
nos  archives  et  se  rapportant  la  plupart  soit  à des  procès 
célèbres,  soit  à des  contestations  politiques,  ou  meme  à 
des  expéditions  militaires.  Nous  nous  bornerons  à en 
signaler  quelques  unes. 

— Une  carte  des  frontières  de  France  et  de  rem])ire, 
dressée  en  1500  par  le  peintre  Jean  Griekembourg  de  Gand, 
relative  à un  procès  pendant  au  Parlement  de  Paris,  pour 
la  délimitation  des  Etats  de  Pbilii)pe-le-beaii,  duc  de 
Bourgogne  et  Charles  VIII,  roi  de  France. 

— Une  carte  sur  parcliemin  dressée  à la  Haye  en 
1527  par  le  peintre  Jean  de  Paepe,  au  sujet  d’une  contes- 
tation, survenue  entre  Gharles-Quint  et  la  ville  de  Ziricksée. 

— Les  côtes  des  environs  d’Ostende  et  de  l’Ecluse,  dessi- 
nées en  1585  par  ordre  du  Franc  de  Bruges  par  les 
peintres  Ferdinand  Bart  et  Pierre  Glays,  destinées  au 
seigneur  de  La  Motte  commandant  des  forces  espagnoles 
chargées,  par  le  prince  de  Parme,  de  la  défense  de  cette 
contrée.  (^) 

Dans  l’inventaire  de  la  collection  de  cartes  de  Viglius 
de  Zuichem,  léguées  au  collège  de  Louvain  qu’il  avait  fondé, 
inventaire  dressé  en  1575,  les  cartes  de  ce  genre  rela- 
tives à toutes  les  contestations  politiques  soulevées  pen- 
dant le  règne  de  Gharles-Quint  et  de  Philippe  II,  abon- 
dent ('). 

Les  cartes  locales,  les  plans  de  villes  surtout,  sont 
particulièrement  nombreux  ; citons  le  plan  de  Bruges 
dressé  en  1525  par  Marc  Gérard,  celui  d'Ypres  de  1565 
exécuté  par  Jean  Theveleyn  et  Jacob  Destrez.  p)  Parmi 
ces  documents,  le  plan  d’Anvers  avec  les  fortifications 
de  Charles-Quint,  commencé  en  1551  par  Peter  Frans  et 

(1)  PiNCHAERT.  Arclùves.  T.  I.  p.  204. 

(2)  PiNCHAERT.  Archives.  T.  II,  p.  311. 

(3)  Ruelens.  Atlas  des  villes  des  Pays-Bas,  p.  6. 
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Virgile  de  Bologne,  dont  le  Musée  Plantin  conserve 
l’exemplaire  unique  gravé  sur  bois  et  publié  en  1565, 
est  surtout  remarquable.  Dès  1554  il  avait  été  reproduit 
et  gravé  sur  cuivre  par  Jérôme  Gock(').  Parmi  les  géographes 
qui  entrèrent  dans  ce  mouvement,  Jacques  Deventer,  dont 
M.  Ruelens  a fait  la  biographie  particulière,  occupe  une 
place  toute  spéciale  ; tandis  que  Gemma  Frisius  demeure 
confiné  dans  son  enseignement  théorique,  Deventer  pratique 
déjà  la  topographie  sur  le  terrain,  avec  activité  et  talent. 
Guicciardin  le  signale  comme  l’un  des  géographes  les  plus 
éminents  des  Pays-Bas  et  le  chanoine  Bruyn  (ou  Braun), 
dont  il  fut  l’un  des  collaborateurs,  nous  fournit  à son 
sujet,  des  détails  d’un  grand  intérêt  dans  son  Theairum 
itrbis  civitates  ter r arum. 

Jacques  Roelofs,  né  à Deventer,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jacques  de  Deventer  (Jacobus  Deventriensis , ou 
à Deventria),  au  témoignage  de  Bruyn,  exerça  la  méde- 
cine puis  s’appliqua  aux  mathématiques  et  à la  géographie 
avec  succès.  Il  quitta  sa  ville  natale  dès  sa  tendre  jeunesse 
et  vint  se  fixer  à Malines.  En  1536,  il  exécuta  une  carte 
du  Brabant,  dont  il  fit  hommage  au  Grand  Conseil,  et 
en  1540  une  carte  de  Hollande,  pour  laquelle  il  figure 
dans  le  compte  des  États,  sous  le  nom  de  Jacob  de  I^and- 
meter.  En  1542  il  leva  la  carte  de  Zélande,  en  1542 
celle  de  Gueldre,  et  en  1568  celle  de  la  Frise  (^).  La 
plupart  de  ces  cartes  sont  malheureusement  perdues;  on 
ne  les  connaît  que  par  la  mention  de  divers  auteurs  et 
par  des  copies  que  publièrent  Guicciardin  et  Ortelius. 

Il  est  probable  que  pendant  son  séjour  à Malines  Deventer 
se  lia  avec  Hans  Hogenberg  qui  y avait  créé  un  atelier 
de  gravure  avec  le  concours  de  ses  fils.  Nous  le  retrou- 
vons en  effet  en  relations  avec  ceux-ci  pendant  toute 


(1)  Waüwermans.  Les  fortifications  d' Anvers,  etc.  p.  43. 

(2)  Ruelens,  p.  7 
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sa  carrière.  Ce  liit  vraisemblablement  dans  cet  atelier 
qu’il  exécuta  la  g'ravure  des  diverses  cartes  chorogra- 
pbiques  que  nous  venons  de  signaler. 

Les  Hogenberg,  compromis  dans  la  Réforme,  durent 
fuir  en  Angleterre.  Deventer  demeura  à Malines  pro- 
tégé par  Hopperus  qui  ai)partenait  aii  Grand  Conseil  de 
Malines;  il  fut  chargé  i)ar  celui-ci  de  dresser  une  carte 
archéologique  de  la  Frise  au  moyen  des  descriptions 
laissées  par  Pline,  Tacite,  Ptolémée  et  d’autres  auteurs 
anciens.  Le  talent  avec  lequel  il  mena  à bonne  fin  cette 
entreprise  difficile,  donna  l’idée  à Hopperus  et  à son 
ami  Viglius  de  Zulicliem  de  l’employer  à une  œuvre 
beaucoup  plus  considérable,  d’une  véritable  importance 
politique,  et  qui  ne  pouvait  être  confiée  qu’à  un  homme 
digne  de  confiance.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
de  dresser  les  plans  de  toutes  les  villes  des  Pays-Bas, 
en  vue  de  la  répression  des  troubles  menaçant  alors  la 
paix  du  pays. 

Sur  la  proposition  des  deux  conseillers,  Jacques  Deventer 
obtint  le  titre  de  Cosmographe  du  Roi  et  le  29  mai 
1559  reçut  mission  de  « visiter,  mesurer  et  desseigner 
« toutes  les  villes  de  par  deçà,  ainsi  que  les  rivières  et 
« villages  voisins,  semblablement  les  passaiges  ou  dis- 
w troictz  des  frontières  et  le  tout  rédiger  un  livre  contenant 
» pourtraict  de  chacune  province  et  démonstration  de 

chacune  ville  particulière.  Un  sauf  conduit  (chose  alors 
très  exceptionnelle)  fut  accordé  à Deventer  pour  accomplir 
sa  mission,  avec  frais  de  voyage  à pied  et  à cheval,  ainsi 
que  pour  les  guides  et  interprètes  nécessaires. 

On  se  rendait  alors  si  peu  compte  des  difficultés  d’une 
aussi  vaste  entreprise,  que  deux  années  seulement  lui 
furent  accordées  pour  son  achèvement.  Guicciardin  n’esti- 
mait pas  à moins  de  820  le  nombre  des  villes  des 
Pays-Bas  que  Deventer  avait  à lever.  Malgré  l’impossi- 
bilité d’achever  cette  œuvre  dans  un  espace  de  temps 


— 9i  — 


aussi  limité,  Deventer  se  mit  courageusement  à l’œuvre.  (^) 

Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  M.  Ruelens, 
qu’il  poursuivit  cet  immense  travail  topographique  pendant 
plus  de  dix-sept  années,  fréquemment  entravé  par  des  mala- 
dies résultant  des  tatigues  qu’il  dut  endurer,  par  son 
âge  et  aussi  par  les  retards  déplorables  que  le  gouverne- 
ment mettait  à lui  faire  parvenir  les  subsides  indispen- 
sables. Deux  fois  pendant  ce  long  espace  de  temps 
Deventer  eut  même  à craindre  de  perdre  le  fruit  de  ses 
labeurs  et  de  le  voir  tomber  aux  mains  des  insurgés, 
qui  en  eussent  certainement  tiré  grand  profit  : d’abord 
après  la  prise  de  Malines  par  les  gueux,  qui  obligea 
Deventer  à fuir  à Dordrecht,  avec  tout  le  matériel  de 
son  atelier  ; puis  cette  dernière  ville  étant  menacée  à son 
tour,  lorsqu’il  dut  chercher  une  nouvelle  retraite  à 
Cologne,  ville  alors  à peu  près  neutre  sous  la  protection 
de  l’archevêque  Électeur  de  l’empire.  Deventer  y retrouva 
ses  anciens  amis  les  Hogenberg  de  Malines. 

En  1572  Viglius  annonçait  déjà  à son  ami  Hopperus  que 
^e  travail  de  Deventer  était  terminé  et  qu’il  ne  restait 
plus  qu’à  l’enluminer;  mais  en  fait,  cet  achèvement  fut  retardé 
encore  par  l’état  de  santé  du  géographe,  le  défaut  de 
subsides  et  enfin  par  sa  mort  survenue  le  15  mai  1575, 
que  Viglius  annonçait  à Hopperus  sur  l’avis  qu’il  en  avait 
reçu.  (^) 

Il  est  curieux  de  suivre  l’œuvre  importante  de  Deventer 
dans  ses  vicissitudes  très  variées.  Le  chanoine  Georges 
Bruyn,  sous  la  direction  duquel  se  publiait  à Cologne, 
de  1527  à 1581,  la  belle  collection  de  plans  de  villes 
ayant  pour  titre  Civitates  urhis  terrarum,  gravés  par 
François  Hogenberg,  dit,  au  sujet  de  la  collection  des 
plans  recueillis  et  dressés  par  Deventer:  « Aidé  d’un 


(1)  Ruelens,  p.  11. 

(2)  Ruelens,  p.  14  et  15. 
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« très  convenal)le  subside,  il  (l)eventer)  a dessiné  avec 
^ la  i)lus  grande  exactitude  les  plans  de  toutes  les  villes 
r des  Pays-Pas  et  les  réunit  en  trois  volumes.  Pour 
^ accomplir  et  achever  ce  travail,  il  parcourut  le  pays 
pendant  long’tem])S  et  dans  tous  les  sens,  puis  vint 
77  mourir  à Cologne.  Et  pour  cpie  ces  trois  volumes, 

77  qui  avaient  coûté  tant  de  soins  et  d’argent,  ne  tom- 
77  bassent  pas  entre  les  mains  étrangères,  l’honorable 
« magistrat  de  Cologne  eut  soin  de  les  prendre  sous  sa  garde. 

77  puis  ils  furent  envoyés  au  Roi  en  Espagne  par  le  président 
« Viglius.  (‘)  ” La  correspondance  de  Viglius  nous 
apprend  en  effet  qu’il  rentra  en  possession  des  travaux 
de  Deventer,  que  lui  remirent  les  magistrats  de  Cologne, 
après  sa  mort.  « Le  magistrat  de  Cologne,  77  écrivait-il 
dans  une  lettre  du  19  Octobre  1575,  « m’a  envoyé  les 
77  trois  volumes  géographiques  du  maître  Jaques  de  De- 
77  venter  et  à la  première  occasion  je  les  ferai  parvenir  en 
77  Espagne.  L’œuvre  est  certainement  digne  de  Sa  Majesté, 

77  qui  pourra  y contempler,  reproduites  avec  art  et  élé- 
77  gance,  toutes  les  villes  de  ses  provinces  des  Pays-Bas 
77  et  il  ne  regrettera  pas  les  dépenses  qu’il  a fallu  faire.  77  (-) 
Déjà  même  avant  cette  époque,  Viglius  était  préoccupé 
du  danger  que  pourrait  courir  l’envoi  en  Espagne  de 
ces  importants  documents  dont  les  insurgés  avaient  tant 
d’intérêt  à s’emparer  ; “ Maître  J.  de  Deventer,  77  écrivit- 
il  le  9 février  1572,  « travaille  avec  assiduité  à terminer 
77  son  ouvrage  et  je  suis  vraiment  préoccupé  de  savoir 
77  comment  cet  ouvrage  pourra  être  envoyé  en  sécurité  en 

77  Espagne.  Je  voudrais  que  l’on  chargeât  notre  duc 

77  (le  duc  d’Albe)  de  le  prendre  sous  sa  garde  et  tutelle 
77  en  retournant  en  Espagne.  Mais  l’auteur  le  laissera 

77  difficilement  sortir  de  ses  mains,  si  sa  Majesté  ne 


(1)  Ruelens,  p.  9. 

(2)  Ruelens,  p.  15 
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pourvoit  pas  au  paiement  de  ce  qui  est  encore  du.  « (*) 

On  ignore  comment,  après  la  mort  de  Hopperus,  (1577), 
bientôt  suivie  de  celle  de  Viglius  (1577),  les  précieux 
volumes  parvinrent  en  Espagne;  grâce  aux  indications 
de  M.  Gachard  et  sur  les  instances  de  M.  Ruelens,  les 
Tome  II  et  III  ont  été  retrouvés  par  M.  Genaro  Aleuda, 
à la  Bibliothèque  royale  de  Madrid.  On  estime  que  la 
collection  renfermait  au  moins  250  plans  (^),  et  en  exami- 
nant en  détail  leur  exécution  on  se  demande  comment 
cet  énorme  travail  a pu  être  exécuté  dans  un  temps  aussi 
court.  Ce  que  Ton  peut  conclure  de  leur  examen  c’est 
qu’ils  furent  levés  par  cheminement,  au  goniomètre. 

Indépendamment  de  la  collection  de  plans,  envoyée  en 
Espagne,  une  collection  des  minutes  resta  dans  les 
Pays-Bas. 

Jacques  Deventer  avait  épousé  en  1562  à Malines,  Barbe 
Smets,  d’une  bonne  famille  de  cette  ville  (*^),  qui  conserva 
probablement  en  sa  possession  les  précieuses  minutes 
de  son  mari  : « Ayant  appris  » dit  Hopperus,  le  23  no- 
vembre 1575,  “ qu’une  Malinoise,  femme  ou  maîtresse 
55  de  Deventer,  détenait  les  minutes  des  plans  qu’il  a 
55  dessinés,  je  me  suis  occupé  de  les  faire  arriver  en 
55  mes  mains,  promettant  à cette  femme  une  indemnité 
55  que  Sa  Majesté,  je  l’espère,  acquittera  sans  difficulté. 
55  Tâchez  de  savoir  ce  qu’il  lui  plaît  que  l’on  fasse.  55 
Ce  fut  sans  doute  cette  collection  de  minutes,  d’ailleurs 
très  achevées,  passée  on  ne  sait  comment  dans  les  mains 
de  M.  François  Van  Aerssen,  seigneur  de  Sommelsdijk 
ancien  ambassadeur  des  États-généraux,  qui  fut  vendue 
à la  Haye  en  1859.  Acquise  par  le  libraire  Frédéric 
Millier  d’Amsterdam,  elle  fut  vendue  à M.  W.  Eeckhoff 
archiviste  de  la  Frise;  celui-ci,  après  en  avoir  détaché 

(1)  Ruelens,  p.  13. 

(2)  Ruelens,  p.  21. 

(3)  Ruelens,  p.  12. 
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(les  plans  concernant  la  Hollande,  consentit  à vendre  les 
81  plans  appartenant  aux  villes  de  Belgique  à la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  (*).  Us  sont  en  ce  moment 
l’objet  d’une  importante  publication  dirigée  par  M.  Ruelens. 

La  collection  de  Deventer  peut  être  considérée  comme 
le  point  de  départ  d’une  série  nombreuse  de  publications  de 
plans  de  villes  analogues,  parues  au  XVP  siècle  et  qui 
toutes  sans  doute  empruntèrent  quelque  chose  aux  tra- 
vaux de  Dévoiler. 


❖ 

Il  serait  très  intéressant  de  connaître  l’histoire  des  pre- 
miers géographes  et  graveurs  précurseurs  de  la  grande 
école  anversoise.  Malheureusement  les  documents  font  à 
peu  près  défaut  pour  la  plupart  d’entre  eux.  Pris  isolé- 
ment, beaucoup  n’eurent  d’ailleurs  qu’une  importance  assez 
médiocre.  Nous  rassemblerons  cependant  les  notes  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  quelques  uns,  afin  de 
pénétrer  le  milieu  dans  lequel  se  développera  le  talent 
des  maîtres  qui  méritent  surtout  notre  attention. 

❖ 

❖ * 

JACQUES  8URH0N  figure  parmi  les  plus  anciens  topo- 
graphes qui  dressèrent  les  cartes  chorographiques  de 
nos  provinces. 

Il  était  né  à Mons  et  y exerçait  la  profession  d’orfèvre 
lorsqu’on  1548,  il  fut  chargé  par  le  duc  d’Aerschot  grand 
bailli  de  Hainaut,  d’exécuter  la  carte  de  cette  province. 
Un  document  très  curieux  retrouvé  dans  les  comptes  de 
la  recette  générale  du  royaume,  nous  donne  l’idée  de  la 
méfiance  du  gouvernement  à l’égard  des  travaux  des  géo- 
graphes, tant  il  redoutait  qu’ils  pussent  servir  à favo- 


(1)  kuEiÆNS,  p.  17  et  20. 
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riser  les  insurrections,  et  des  précautions  adoptées  pour 
les  soustraire  à la  connaissance  du  public. 

« Charles,  etc....  mandons  par  ces  présentes,  que  par 
» nostre  ainé  et  téval  conseiller  et  receveur  de  nos  finan- 
» ces,  vous  faites  païer  comptant  à Jacques  Surhon, 
’’  orfèvre  demeurant  à nostre  ville  de  Mons,  la  somme 

de florins  Garolus,  que  luy  avons  donné  et  oc- 

r troyé  prendre  de  nous  en  récompense  de  ses  paines, 
» labeurs  et  diligence  d’avoir  fait  la  carte  et  descriptions 
« de  nostre  pays  et  conté  de  Haynnau,  selon  l’art  de  géo- 
« graphie,  contenant  la  situation  et  différence  des  villes, 
« baronnyes,  villaiges,  cloistre,  abbeyes,  rivières,  bois  et 
aultres  lieux,  les  ungs  des  aultres,  avecq  les  frontrières 
« des  aultres  pays  et  quartiers  y join,  à condition  qu’il 
55  sera  tenu  faire  à ses  dépens  deux  aultres  semblables 
55  cartes  jusques  à trois,  qu’il  baillera  ès-mains  de  vous, 
55  nostre  cousin  duc  d’Aerschot  lieutenant  capitaine  géné- 
55  ral  et  grant  bailly  de  Haynau,  pour  l’une  d’icelles 
55  cartes  estre  baillier  à Nous,  la  seconde  à nostre  seur 
55  la  Reyne,  et  la  troisième  estre  gardée  par  vous,  sans 
55  jamais  pouvoir  faire  d’aultres,  pourvu  aussi  qu’il  n’en 
55  pourra  monstrer,  communiquer,  ni  baillier  exemple 
55  d’icelles  cartes,  ny  en  laisser  prendre  extraie!  quelconque 
55  à cui  que  ce  soit,  et  en  outre  que  ayant  achevé  l’ouvrage 
” desdites  cartes,  il  sera  tenu  baillier  et  délivrer  à vous 
55  nostre  cousin,  toutes  les  pièces,  visitations,  receuilz  et 
55  desseings  qu’il  en  a,  sans  rien  retenir  soubs  luy,  ni 
55  aultruy,  dont  et  d’aussi  observer  il  sera  tenu  de  faire 
55  de  serment  pertinent  ès-main  de  vous  notre  cousin. 
55  Donné  en  nostre  ville  de  Bruxelles  le  XIIP  jour  d’oc- 
55  tobre  de  l’an  de  grâce  XV®  quarante  huit.  5,  (^) 

Quelques  années  plus  tard  Ortelius  ayant  réussi,  on  ne 
sait  comment,  à se  procurer  un  exemplaire  de  cette  carte. 


(i)  PiNCHAERT,  ArcJliv&s.  T.  I.  p.,  199. 
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malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  la  conserver 
en  sûreté,  demanda  l’autorisation  de  la  publier  dans  son 
Théâtre  du  Monde.  Sa  requête  fut  envoyée  par  le  Conseil 
privé,  à l’avis  de  Pliili{)i)e  de  St.-Aldegonde,  alors 
grand  bailli  du  Hainaut.  « Ceux  du  conseil  privé  de  S.  M.  « 
écrit  le  grand  bailli,  « m’ont  envoj^é  deux  requêtes  que 
Abraham  Ortelius,  tailleur  de  figures  leur  a présentées 
« afin  de  pouvoir  imjirimer  et  vendre  la  carte  du  Hai- 
n naut,  et  m’en  ont  fait  tenir  un  exemplaire  déjà  imprimé 
n afin  que  Je  leur  en  donne  mon  avis,  chose  de  grande 
n importance.  Il  me  semble,  à correction  de  mon  humble 
avis,  que  l’impression  de  la  carte  du  dit  pays  ne  se 
» peut  permettre  iiour  les  raisons  que  Vos  Excellences 
savent.  Ceci  n’a  aucune  utilité  pour  le  pays;  au  contraire 
il  importe  que  le  conseil  impose  au  suppliant,  de  lui 
^5  livrer  toutes  les  formes,  patrons  autres  choses  apprêtées 
« pour  cette  impression,  vu  qu’il  est  requis  pour  le 
r service  de  S.  M.,  le  bien  et  le  repos  du  pays,  que  la 
" susdite  carte  ne  soit  pas  mise  en  lumière....  Du  camp 
J’  devant  Harlem  le  20  Mars  1572.  » (*) 

Malgré  cette  opposition  persistante  la  carte  fut  cepen- 
dant publiée  par  Ortelius  en  vertu  d’une  autorisation 
ultérieure  de  1579. 

Jacques  Surhon  jouissait  de  toute  la  confiance  du  gou- 
vernement et  ce  qui  le  prouve  c’est  qu’en  1550  il  reçut 
mission  de  se  rendre  dans  les  Ardennes  pour  y dresser 
une  carte  des  environs  de  St. -Hubert,  destinée  à résoudre 
un  procès  engagé  entre  Gharles-Quint  et  l’éveque  de 
Liège  au  sujet  de  la  souveraineté  de  cette  terre.  En 
1551  il  fut  encore  chargé  de  dresser  une  carte  du 
duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Ghiny.  Parmi  les 
cartes  exécutées  par  Jacques  Surhon  il  faut  aussi  citer 
une  carte  de  l’Artois. 


(1)  Lelewel.  T.  II.  p.  215. 
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En  1555  Gharles-Quint  lui  accorda  une  pension  en  récom- 
pense de  ses  services.  (‘) 


H; 

* * 

JEAN  SURHON.  Ce  géographe  appartenait  probablement 
à la  famille  du  précédent;  il  obtint  en  1557  un  octroi 
pour  publier  une  carte  du  . Yermandois  ou  des  places 
nouvellement  conquises  au  pays  de  Yermandois  et  de 
Picardie,  Saint- Quentin,  Hanu,  Cdiastellet;  cette  carte 
fut  imprimée  par  Christophe  Plantin  à Anvers  (^)  et  re- 
produite plus  tard  par  Ortelius  avec  les  cartes  de  Picardie 
et  du  Namurois  du  même  géographe. 

Il  résulte  des  comptes  du  royaume  qu’en  1557  Jean 
Surbon  accompagna  le  comte  de  Homes  dans  une  mis- 
sion secrète  en  Angleterre  « pour  affaires  dont  il  n'est 
besoin  de  déclaration.  » p) 

❖ 

❖ ^ 

CHRÉTIEN  8GR00TEN  (SCROOT,  Sgroetz,  Scroot,  Sgroot  ou  Sgroeth) 

prend  naturellement  place  à côté  des  Surhon;  comme 
eux  il  semble  jouir  de  la  confiance  de  nos  gouvernants 
espagnols  et  fut  fréquemment  chargé  de  missions  diverses. 
Aussi  son  histoire  est-elle  restée  comme  la  leur,  assez 
mystérieuse. 

En  1557  il  jouissait  d’un  traitement  fixe  du  gouver- 
nement et  exécutait,  sur  les  ordres  d’Emmanuel  Philibert 
de  Savoie,  les  cartes  de  la  Gueldre  et  de  Zutphen, 
publiées  par  Ortelius  en  1570.  Marguerite  de  Parme  lui 
confia  en  1562,  le  soin  de  dresser  une  carte  du  cours 


(1)  PiNCHAERT,  T I,  p.  200.  T.  Il,  p.  307. 

(2)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  41. 

(3)  PiNCHAERT.  Archives,  T.  I,  p.  201. 
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(lu  Démer  dans  les  environs  de  l’abbaye  de  Mimster-Bilsen, 
au  sujet  d’une  contestation  judiciaire  en  instance  aux 
Etats  de  Brabant  et  au  Conseil  de  Malines.  C) 

lùi  1501  Marg-uerite  de  Parme  l’avait  chargé  d’une  mission 
secrète  du  domaine  de  la  géographie,  et  lui  avait  octroj'é 
pour  la  lui  faciliter,  un  passeport  ou  laisser-passer  absolu, 
enjoignant  aux  gouverneurs,  baillis,  écoutétes,  bourg- 
mestres de  lui  prêter  main  forte,  (-j  Cette  mission 
semble  avoir  al)Sorbé  une  i)artie  de  son  existence.  En 
1595  il  paraît  brouillé  avec  le  gouvernement,  et  Philippe  II 
visiblement  inquiet  des  renseignements  qu’il  peut  donner 
aux  ennemis,  écrit  au  cardinal  Albert  pour  lui  ordonner 
de  s’enquérir  de  ce  que  sont  devenues  les  cartes  de 
Sgrooten,  indiquant  comme  lieu  probable  du  séjour  de 
celui-ci,  Cologne  ou  Calcar  près  de  Clèves;  il  prescrit 
de  lui  payer  l’arriéré  de  sa  pension  et  de  tâcher  de 
récupérer  les  précieux  documents.  Le  cardinal  se  hâte 
d’informer  le  Roi  que  les  cartes,  au  nombre  de  38,  sont 
en  son  pouvoir  et  que  la  pension  a été  payée,  p)  Quelle 
est  la  nature  de  la  mission  confiée  à Sgrooten  dont  le 
l’ésultat  paraît  troubler  Philippe  II  et  l’engage  à acheter 
son  silence?  C’est  ce  qui  reste  absolument  ignoré. 

En  1600  Sgrooten  rentre  en  grâce  près  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle  et  reçoit  une  pension,  p) 

* 

Famille  LIEFRINCK.  Cette  famille  occupe  une  place  toute 
spéciale  dans  l’histoire  de  la  géographie  anversoise  ; la 
première  elle  paraît  s’être  livrée  au  commerce  et  à la 
gravure  des  cartes.  Les  graveurs  sur  bois  et  sur  cuivre 

(])  PlXCHAERT,  T.  r,  p.  32. 

(2)  PlNCHAERT,  T,  1,  p.  32. 

(3)  PlNCHAERT,  T.  II,  p.  30. 

(4)  PlNCHAERT,  T.  I,  p.  32. 
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de  ce  nom,  sont  nombreux  à Anvers,  sans  qu’il  soit 
possible  d’établir  leur  degré  de  parenté. 

D’après  M.  Rooses  deux  d’entre  eux,  Corneille  et 
Guillaume  Liefrinck,  travaillaient  en  1512  à Nuremberg 
à la  grande  publication  en  l’honneur  de  l’Empereur 
Maximilien  II,  dessinée  par  Albert  Dürer  et  exécutée 
d’après  les  ordres  de  l’empereur  : La  généalogie  de  V Em- 
pereur, le  Weiss  Konig  et  le  cortège  triomphal.  Une 
lettre  de  Josse  Negker,  (de  Nekker)  d’Anvers,  tailleur  de 
formes  (Form  schneider,  graveur  sur  bois)  de  sa  Majesté 
Impériale,  indique  qu’on  avait  fait  venir  les  frères  Liefrinck 
d’Anvers,  ce  qui  ferait  supposer  qu’ils  étaient  de  natio- 
nalité flamande.  En  1516  on  les  retrouve  travaillant  encore 
au  Weis  Konig,  sous  la  direction  de  Joannes  Staben,  l’ami 
et  le  confident  intime  de  l’Empereur. 

A partir  de  1518  Corneille  Liefrinck  disparaît  ; il  semble 
qu’il  ait  eu  un  établissement  de  graveur  à Anvers,  car 
en  1545,  une  gravure  d’après  Dürer  porte  comme  impri- 
meur le  nom  de  sa  veuve.  (Impressum  est  currus  site 
Antverpœ  per  vidunni  Corniel  Liefrinck.  Anno  1545). 

Guillaume  Liefrinck  est  admis  comme  maître-graveur 
dans  la  gilde  de  St. -Luc  à Anvers  en  1528.  Il  a comme 
élève  Sylvestre  van  Paris  en  1528,  Hanneken  Molyns  en 
1532,  Lievin  Dyck  en  1538.  On  connaît  une  gravure 
imprimée  cliez  lui  à Anvers  (Gheprint  Tantioerpen  b y my 
Willem  de  figuer  snyder). 

Jean  Liefrinck,  probablement  son  fils,  est  né  à Augsbourg 
en  1518.  En  1538  il  est  admis  comme  maître  à la  Gilde 
de  Saint-Luc  et  devient  doyen  en  1558.  Il  a comme  apprenti 
Lievin  Kesstiaens  en  1540,  Heunnen  de  Kestre  en  1558.  En 
1546  Jean  obtient  l’autorisation  d’exercer  l’état  « de  gra- 
veur et  imprimeur  de  gravures.  « Il  eut  à ce  titre  de 
fréquentes  relations  avec  Plantin.  Il  mourut  en  1573. 

Sa  fille  Mynken  Liefrinck  (Willielmine),  continua  le 
commerce  de  son  père  jusqu’en  1593.  Elle  imprimait 
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pour  Plantin  des  ^'raviires  sur  cuivre  et  enluminait  des 
cartes  geo^^’rapliirpies  qu’elle  vendait  ainsi  que  des  atlas. 

Les  Lig-^-ercn  de  la  corporation  de  Saint-Luc  men- 
tionnent encore  : 

Charles  Licfrinck  peintre  et  fils  de  maître  en  1556. 

Guillaume  Liefrinck,  fils  de  maître  en  1572. 

Charles  Liefrinck  tils  de  maître  en  1581. 

Au  XVL  siècle  un  Jean  Liefrinck  habite  Leyde  ; le  22 
avril  1580  la  ville  lui  paie  10  livres  pour  dessiner  son 
l)lan  terrier  ainsi  que  sa  vue  perspective,  destinés  à être 
envoyés  à Plantin  pour  ses  éditions  de  Guicciardin.  (*). 

M.  Govaert  signale  de  plus  en  1607  et  1615  des  membres 
de  la  famille  Liefrinck  habitant  à Anvers: 

Marie  Liefrinck  fille  du  graveur  Jean. 

Jean  Liefrinck,  graveur,  imprimeur  d’estampes  et  mar- 
chand d’objets  d’art.  {^) 

La  liste  des  cartes  géographiques  éditées  par  les  Lie- 
frinck consultées  par  Ortelius,  mentionne  : 

La  Gaule  Belgique  par  Gilles  Bulionus  (belge). 

T.a  Turquie  cV Europe  par  Jean  Hasselberg  de  Reichnau. 

La  principauté  de  Ditmar  par  Pierre  Bochel.  ('^) 

Cette  liste  est  probablement  fort  incomplète  car  il  y a 
beaucoup  d’autres  cartes  indiquées  par  Ortelius  comme 
faites  à Anvers,  sans  noms  d’éditeurs. 

* 

Famille  HOGENBERG  (Hogenbergius).  Au  commencement  du 
XVP  siècle  vivait  à Malines  un  artiste  peintre  du  nom 
de  Hans  Hogenberg  (le  vieux),  qui  ne  fut  pas  sans  talent. 
On  connaît  de  lui  divers  tableaux  notamment  VEntrée 
de  Charles-Quint  à Boidogne.  On  ne  sait  s’il  était  de 

(i)  Biogfaph.  Nat.  T.  Xft,  p.  109. 

O A.  Govaert,  Abraham  Yerhoeven,  p.  28. 

(3)  Lelewel.  T.  II.  p.  211. 
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nationalité  allemande  ou  hollandaise,  mais  tout  porte  à 
supposer  qu’il  naquit  à Munich  en  1500.  Il  mourut  en  1544 
et  eut  quatre  fils  : Frans  (François),  Abraham,  Remy  et 
Nicolas  (mort  en  1539).  Ceux-ci  fondèrent  à Malines  un 
atelier  de  gravure,  qui  semble  avoir  été  le  rival  de 
celui  des  Liefrinck  d’Anvers  et  auquel  Jacques  Deventer 
demeura  attaché  plusieurs  années. 

La  famille  Hogenberg  embrassa  la  Réforme  et  fut 
obligée  de  s’expatrier  vers  1555.  Frans  et  Remy  passèrent 
en  Angleterre,  où  Remy  finit  sa  carrière  au  service  de 
Mathieu  Parker  archevêque  de  Ganterbury. 

Frans  revint  sur  le  continent  et  établit  avec  son  frère 
Abraham  un  atelier  de  gravure  à Cologne.  Il  a laissé 
une  œuvre  artistique  assez  importante,  des  portraits  et 
notamment  la  gravure  du  tableau  de  son  père  YEntrée  à 
Boulogne  ; mais  il  paraît  s’être  adonné  spécialement  à la 
gravure  de  cartes.  C’est  vraisemblablement  ce  qui  le 
mit  en  relations  avec  Mercator  et  Ortelius,  en  la  compa- 
gnie desquels  il  se  trouvait,  lors  du  célèbre  voyage  de 
Poitiers  en  1560.  Il  fut  aussi  l’un  des  collaborateurs  de 
Georges  Hoefnagels  et  c’est  avec  lui  qu’il  visita  une 
partie  de  l’Allemagne.  On  attribue  à Frans  Hogenberg, 
qui  était  un  habile  fondeur  de  caractères,  l’invention  de 
divers  types  nouveaux  de  caractères  typographiques.  A 
son  atelier  de  Cologne  furent  attachés  les  deux  petits-fils 
de  Gemma  Frisius:  Ambroise  et  Ferdinand  Arsenius,  qui 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  rappelé,  continuèrent  à être 
ses  plus  actifs  collaborateurs.  Ses  talents  de  graveur  autant 
que  ses  rélations  d’amitié  signalèrent  tout  naturellement 
Hogenberg  à Ortelius  lorsqu’il  se  décida  à la  publication 
de  son  atlas  vers  4565.  Ortelius  eut  recours  à ses  conseils 
et  trouva  en  lui  un  aide  dévoué. 

« Les  travaux  de  Hogenberg  dans  la  gravure  des 

cartes,  » dit  M"^  Goethals  « sont  dignes  des  plus  grands 
» éloges,  en  ce  qu’il  donna  le  goût  de  les  graver  en 


— i02  - 


« taille  douce  ; avant  lui  on  ne  se  servait  que  des  planches 
r en  bois  et  l’imprimerie  tâcha  quelquefois  d’épargner 
^ aux  graveurs  le  pénible  travail  de  graver  des  lettres. 
« La  cosmographie  de  Sébastien  de  Munster  en  1544  fut 
5*  gravée  dans  ce  genre  ; mais  Hogenherg  en  sentit  les 
« inconvénients  et  le  premier  il  osa  prescrire  une  route 
« nouvelle  aux  graveurs  de  cartes  et  de  caractères.  (^) 

La  publication  du  Théatrum  d’Ortelius,  à laquelle  il 
avait  pris  une  part  considérable,  inspira  à Hogenberg 
l’idée  d’une  publication  toute  personnelle  suggérée  d'ailleurs 
aussi  par  les  travaux  de  Deventer,  destinés  selon  toute 
apparence  à rester  dans  le  secret  des  papiers  d’État.  En 
1574  François  Hogenberg  obtint  de  la  chancellerie  de 
Brabant  l’autorisation  de  publier  sous  le  titre  de  Civitates 
Urbis  Terrarum,  une  vaste  collection  de  plans  des  villes 
du  monde  entier.  Les  artistes  qui  concoururent  à cette 
publication  étaient  tous  d’origine  belge,  la  plupart  émigrés 
pour  cause  de  religion  et  appartenant  à des  familles 
ayant  pratiqué  la  cartographie;  outre  François  Hogen- 
berg de  Matines  citons  ; Georges  Hoefnagels  et  Corneille 
Gbaymox  d’Anvers,  Remacle  Limbourg  de  Liège,  Simon 
Novellanus  (qualifié  Belge)  (^).  De  plus  Hogenberg  s’assura 
le  concours  du  chanoine  Georges  Bruyn,  appartenant 
également  à une  famille  anversoise  de  graveurs  de  cartes, 
pour  rédiger  les  notices  ajoutées  à chaque  plan.  La 
publication  parut  de  1572  à 1581  et  eut  de  nombreuses 
éditions. 

C’est  à Hogenberg  que  l’on  attribue  les  dessins  de  la 
fameuse  carte  figurant  la  Belgique  sous  forme  d’^^n  lion 
(157G)  reproduite  dans  l’ouvrage  de  Aitsinger  (un  autre 
anversois)  : De  Leone  Belgica. 

(1)  Bibliographie  nai.  T.  IX.  p,  439. 

(2)  Ruelens.  p,  9. 

(3J  Biographie  nat.  T.  IX.  p,  428-429. 
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On  connaît  d’ailleurs  peu  de  choses  sur  la  vie  de  Hogen- 
berg.  Il  mourut  à Cologne  en  1590.  (^) 

❖ * 


JEROME  COCK  (Kock  ou  Coccius).  Terminons  cette  liste  d’ail- 
leurs fort  incomplète,  qui  suffit  à faire  connaître  le  milieu 
varié  dans  lequel  se  produisit  la  géographie  anversoise, 
par  un  personnage  original,  plein  d’esprit  et  de  gaîté,  dont 
le  tempérament  artistique  exerça,  dit  M.  Henri  Hymans, 
une  influence  considérable  sur  l’art  flamand. 

Jérôme  Gock  était  fils  de  Jean  Willems  alias  Gock, 
peintre  de  talent  et  doyen  de  la  gilde  de  St. -Luc  en 
1520.  Jérôme,  né  à Anvers  en  1510,  fit  ses  études  artistiques 
sous  la  direction  de  François  de  Vriendt  dit  Floris,  et 
après  un  long  séjour  en  Italie,  où  il  s’appliqua  tout 
spécialement  à l’art  de  la  gravure,  revint  à Anvers  en 
1533  et  s’établit  comme  graveur  et  éditeur  aux  Quatre 
Vents,  rue  de  la  Bourse  ; il  fut  inscrit  comme  maître 
dans  la  gilde  de  St. -Luc  en  1545.  Travailleur  assidu, 
Jérôme  Gock  a laissé  une  œuvre  considérable  encore  très 
estimée  et  réalisa  une  très  grande  fortune  dans  son  com- 
merce de  gravures,  que  sa  femme,  une  hollandaise  du 
nom  de  Vock  ou  Volcktjen  continua  après  sa  mort. 

Tout  en  reproduisant  des  tableaux  de  maîtres  il  se 
complaisait  à rendre  l’art  populaire.  A la  manière  des 
anciens  imagiers,  il  aimait  à ajouter  à ses  gravures  des 
sentences  et  des  jeux  de  mots  que  son  nom  facilitait  sin- 
gulièrement. — Laet  de  Cock  coken,  ons  voWs  loiVt.  (Laisse 
rôtir  le  coq,  notre  peuple  l’aime.)  — Houdt  de  cocq  in  eeren. 
(Conserve  le  coq  en  honneur),  disait  une  autre.  — D’autres 
fois  il  gravait  une  exclamation  telle  que  : Spart  Heere 
U volk!  (Epargne  ton  peuple  Seigneur!)  — Dessinant  une 
baleine  sur  les  flancs  de  laquelle  fuient  des  poissons,  il 
représente  un  père  disant  à son  fils  : Siet  son,  dit  hebhen  ook 
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zeer  lange  geiveeten  dat  die  groote  vissen  de  Klein  eeten. 
(Regarde  mon  fils,  ceux-ci  savent  depuis  longtemps  que 
les  gros  poissons  mangent  les  petits). 

Le  spirituel  artiste  se  complaisait  aux  séances  des 
Chambres  de  Rhétorique,  où  il  aimait  à débiter  des 
poésies  burlesques. 

En  1554  Jérôme  Gock  grava  sur  cuivre,  d’après  le  dessin 
original  de  Peter  Frans  et  de  Virgile  de  Bologne,  le  beau 
plan  des  fortifications  érigées  par  Gharles-Quint  à Anvers 
que  nous  avons  cité  précédemment,  le  plus  ancien  plan 
connu  de  cette  ville,  à la  demande  du  capitaine  Fran- 
cesco di  Marchi,  attaché  à la  maison  de  Marguerite  de 
Parme,  plan  destiné  à être  offert  à Philippe  II  encore  prince 
des  Asturies  au  moment  de  son  mariage  avec  la  reine 
d’Angleterre.  G’est  l’une  des  seules  œuvres  signée  de  son 
nom  en  toutes  lettres,  les  autres  ne  portent  généralement 
que  son  monogramme  H.  G.  F.  [Jeromus  Cock  fecit.) 

Son  atelier  produisit  également  un  grand  nombre  de 
cartes  gravées  et  fut  des  plus  féconds  sous  ce  rapport.  Nous 
citerons  : 

La  Germanie  par  Charles  Handaenus. 

La  Savoie  par  Egide  Bolonius  (belge). 

Gueldre  et  Clèves  par  Chrétien  Sgroot. 

La  Franche-Comté  par  Ferd.  a Lannoy. 

\C Amérique  par  Diego  Gutierus. 

Le  duché  de  Milan  par  Jean  Georges  Septala  (ou  Settala) 
etc.,  etc. 

Jérôme  Gock  ne  laissa  pas  d’enfants.  Il  eut  un  frère 
aîné  Mathieu  Gock,  graveur  paysagiste,  qui  comme  lui 
séjourna  longtemps  en  Italie  et  fut  reçu  maître  de  St. -Luc 
en  1540. 

Mathieu  mourut  en  1553  ou  1554  et  Jérôme  en  1570.  (b 

(i)  Pati'ia  Belgica.  T.  HI,  p.  670.  — Hyman,  Cari  van  Monder,  vie  des 
peintres.  T.  I,  p.  289.  Biographie  Nationale,  T.  IV,  p.  224.  — Lelewel 
T.  Il,  p.  211.  ' , 
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Gérard  MERCATOR  à Louvain  (i). 

Le  5 mars  15J2,  à 6 heures  du  matin,  naissait  dans 
le  presbytère  de  l’hospice  St. -Julien,  à Rupelmonde,  un 
enfant  appelé  aux  plus  brillantes  destinées.  Au  mois  de 
février  précédent  son  père  Hubert  de  Cremer,  pauvre  ouvrier 
cordonnier,  poussé  probablement  par  la  misère,  avait 

(1)  Monsieur  le  Docteur  Jean  van  Raemdonck  de  Saint  Nicolas  (Pays  de 
Waes)  a consacré  sa  vie  à faire  revivre  la  mémoire  de  son  illustre  com- 
patriote Mercator.  Le  glorieux  savant  belge  avait  traversé  les  siècles  sous 
le  pseudonyme  qu’il  avait  adopté  suivant  la  coutume  constante  de  son 
temps,  mais  son  nom  véritable,  sa  nationalité,  les  détails  de  sa  vie  à peine 
indiqués  dans  un  éloge  mortuaire,  dont  la  vérité  laudative  restait  douteuse, 
avaient  jusqu’à  M.  Van  Raemdonck  défié  les  recherches  et  la  sagacité  des 
biographes.  Ses  œuvres  originales  mêmes,  étaient  perdues  pour  la  plupart 
et  ne  pouvaient  être  appréciées  que  par  tradition.  M.  Van  Raemdonck 
a soumis  l’hisoire  du  célèbre  géographe  à une  longue  et  consciencieuse 
enquête,  poursuivie  avec  une  constance  remai*quable,  dont  le  résultat  fut 
publié  en  1869  dans  un  volume  intitulé  Gérard  Mercator,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  qui  désormais  lève  tous  les  doutes,  met  fin  à toutes  les  con- 
troverses et  nous  fournit  un  tableau  complet  de  ce  qu’était  la  carrière 
d’un  savant  au  XVP  siècle.  La  publication  de  M.  Van  Raemdonck  a plus 
d’importance  encore;  elle  a aidé  à retrouver  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques presque  toutes  les  œuvres  de  Mercator  supposées  perdues,  qu’il 
a appréciées  et  décrites  dans  une  suite  de  notices  formant  le  complément 
de  son  livre.  Dans  l’étude  des  travaux  de  Mercator,  je  suivrai  donc  pas 
à pas,  en  les  complétant  au  moyen  des  découvertes  les  plus  récentes,  les 
travaux  de  M.  Van  Raemdonck,  tout  en  réservant  mon  appréciation,  qui 
ne  diffère  de  la  sienne  que  par  quelques  détails  minimes  et  de  médiocre 
conséquence  pour  l’histoire  de  la  géographie.  Pour  simplifier  les  renvois 
très  répétés  à son  œuvre  principale,  je  les  indiquerai  simplement  sous  la 
forme  V.  R.  p 


GÉNÉALOGIE  DE 


ERGATOR  (DE  CREMER). 


1.  ...  De  Crkmer,  (Rupelmonde,  Pays  de  Waes  en  Flandre)  ? -j-? 

2.  Gisbert  D.  C.  (chapelain  à Rupelmonde)  ? + 1543. 

3.  ...  D.  C.  (émigré  à Gangelfc,  duché  de  Juliers)  ? -j-  ? 

4.  Hubert  D.C.  (né  à Gangelt,  revient  à Rupelmonde  en  1512)  ? -j-  1525  à 1527. 

5.  Gisbert  D.  C.  (vicaire  de  St. -Nicolas,  né  à Gangelt)  ? 1542  ou  1543. 

6.  Dominique  D.  C.  (succède  au  (2),  né  à Gangelt)  ? + ? . ^ ^ v 

7.  Barbe  D.  C.  (née  à Gangelt,  épouse  Michel  van  Landeghem)  ? -j-  ? 

8.  Arnold  D.  C.  (né  à ? marié  trois  fois)  ? -f*  1579. 

9.  Matthieu  D.  C.  (né à?  marié)  ? -j-  1573. 

10.  Gérard  De  Cremer  dit  Morcator  (né  à Rupelmonde)  1512  -f-  1594. 

11.  Jean  D.  C.  (né  à ?j  ? -p  ? 

12.  Arnold  Mercator  (né  à Louvain,  eut  13enfants  en  dix  couches.)  1337-f-1587. 

13.  Emerance  M.  (née  à Louvain,  épouse  de  Jean  Molanus)  1538,^  ? 

14.  Dorothée  M.  (née  à Louvain  épouse  Allard  Six  et  Tilman  de  Neufville) 

1539  +? 

15.  Barthélemy  M.  (né  à Louvain)  1540  + 1568. 

16.  Rumold  m.  (né  à Louvain)  1541  ? -j-  1600. 

17.  Catherine  M.  (née  à Louvain,  épouse  Théodore  Verhaeren)  1542 ? 

18.  Jean  M.  (né  à Duisbourg)  ? -}-  ? 

19.  Gérard  M.  le  jeune,  (né  à Duisbourg)  ? +? 

20.  Michel  M. 

21.  Bartélemy  M.  ' 

22.  Arnold  M.  (ministre  de  l’église  réformée  à Duisborg).. 

23.  Arnold  M. 
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ramené  au  pays  de  ses  pères,  sa  lémme  nommée  Einerance 
(le  nom  de  famille  est  resté  inconnu),  alors  en  état  de 
grossesse  très  avancé,  et  cinq  ou  six  enfants.  Les  immi- 
grants avaient  trouvé  un  généreux  asile  dans  la  demeure 
de  leur  oncle  paternel,  Gisbert  de  Cremer,  prêtre  et  chapelain 
de  l’hospice,  en  attendant  que  leur  travail  leur  procu- 
rât les  ressources  nécessaires  à la  vie.  L’enfant  reçut  à sa 
naissance  le  nom  de  Gérard  De  Cremer,  auquel  il  substitua 
ensuite  le  nom  latinisé,  plus  scientifique  croyait-on,  de 
Mercator.  Le  hasard  des  destinées  avait  voulu  que  le  petit 
être,  dont  la  réputation  allait  jeter  un  si  vif  éclat  dansriiistoire 
des  sciences  belges,  vint  au  monde  au  pays  qui  était  le  ber- 
ceau de  sa  famille. 

Rupelmonde,  petite  ville  de  la  Flandre-Orientale,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l’Escaut,  en  face  du  confluent  du  Rupel, 
à 15  kilomètres  en  amont  d’Anvers,  devait  son  importance 
à son  château  qui  servait  de  dépôt  aux  chartes  du  comté 
de  Flandre  et  de  prison  d’État.  Louis  de  Nevers,  accusé 
d’avoir  voulu  empoisonner  son  père,  Segher  de  Gourtrai  l’ami 
de  d’Artevelde,  qui  paya  de  sa  vie  son  dévouement  à son  pays, 
l’aimable  Frans  van  Borselen,  époux  de  Jacqueline  de 
Bavière,  séparé  de  sa  femme  par  l’ambitieux  Philippe-le- 
Bon,  qui  redoutait  de  voir  naître  des  héritiers  pouvant 
lui  disputer  la  couronne  comtale,  y avaient  été  successi- 
vement enfermés.  Actuellement  le  château  a disparu,  et 
la  petite  ville  sans  autre  industrie  que  l’exploitation  des 
briqueteries  des  bords  de  l’Escaut,  est  réduite  à l’état 
d’une  bourgade  de  2900  âmes. 

Au  commencement  du  XV®  siècle,  l’ancêtre  de  notre 
savant.  De  Cremer  (prénom  inconnu),  émigra  pour  aller  se 
fixer  à Gangelt  dans  le  duché  de  Juliers,  laissant  à 
Rupelmonde  son  frère  Gisbert  De  Cremer  chapelain  de 
l’hospice  St- Julien,  maison  de  refuge  d’ailleurs  très  modeste 
destinée  à secourir  les  pèlerins.  Durant  l’exil  naquit  pro- 
bablement à Gangelt,  Hubert  De  Cremer  qui  exerçait  la 
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profession  de  cordonnier-savetier.  Marié  et  voyant  croître 
les  charges  avec  la  famille,  il  revint  au  pays  natal  de 
son  père,  sans  doute  avec  l’espérance  d’y  recueillir  la 
petite  fortune  réalisée  par  l’économie  de  son  oncle.  C’est 
avec  raison  que  Gérard,  l’enfant  qui  allait  naître,  a pu 
dire  plus  tard  dans  un  de  ses  écrits:  qu'il  fut  conçu 
dans  le  pays  de  Juliers,  mais  qu'il  naquit  en  Flandre  (^). 

* 

* * 

Élevé  par  la  charité  et  en  quelque  sorte  adopté  par  son 
oncle,  le  jeune  Gérard  De  Cremer  reçut  sa  première  in- 
struction à l’école  de  la  petite  ville  de  Rupelmonde  et 
apprit  les  rudiments  du  latin  de  son  oncle  lui-méme.  A 
l’âge  de  15  ans  il  fut  admis,  sur  les  sollicitations  de  celui-ci, 
dans  la  classe  des  pauvres  du  collège  Hyéronimite  de 
Bois-le-Duc  et  y demeura  trois  ans  et  demi  (^).  Il  y fit 
de  bonnes  études  et  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
la  carrière  ecclésiastique  à laquelle  son  oncle  le  destinait, 
et  qu’avaient  déjà  embrassée  ses  deux  frères  aînés  p),  il 
obtint  son  inscription,  à l’âge  de  18  1/2  ans  à l’Université 
de  Louvain,  toujours  dans  la  catégorie  des  indigents.  Le 
jeune  Gérard  fut  immatriculé  le  29  août  1530  au  Collège 
du  Po7p,  l’un  des  quatre  collèges  constituant  la  Faculté 
des  Aods. 

On  n’a  pu  malheureusement  retrouver  aucune  trace  du 
séjour  de  Gérard  De  Cremer  à Louvain,  les  documents  et 
actes  de  l’Université  de  cette  époque  étant  perdus  ou 
dispersés.  Tout  ce  que  l’on  sait,  d’après  les  témoignages  de 
son  ami  Walterus  Ghimmius,  qui  écrivit  sa  biographie 
sous  forme  d’éloge  funèbre  à l’époque  de  sa  mort,  c’est 

(1)  V.  R.  p.  6. 

(2)  V.  R.  p.  10. 

(3)  V.  R.  p.  11. 
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qu’il  y conquit  le  diplôme  académique  de  Maître  ès- 
arts  (Magesterii  gradum),  c’est-à-dire  de  Licencié.  Sa 
promotion  eut  lieu  probablement  au  mois  d’octobre  1542, 
époque  fixée  par  les  statuts  de  l’Université  pour  les  épreuves 
imposées  pour  l’obtention  de  cette  dignité.  Il  ne  paraît 
pas  que  l’étudiant  ait  jamais  aspiré  au  bonnet  àQ  Docteur 
qui  eut  consacré  son  savoir  et  lui  eut  ouvert  la  carrière 
enviée  de  l’enseignement  académique;  la  modestie  de  ses 
ressources  ne  le  lui  permettait  pas  ('). 

Fort  peu  renseigné  sur  la  forme  et  le  programme  de  l’en- 
seignement de  la  faculté  des  Arts,  dont  la  durée  était  de 
deux  années;  on  sait  seulement  que  dans  ses  parties 
essentielles,  il  comprenait  un  exposé  et  des  dissertations 
sur  la  philosophie  d’Aristote.  = Avec  la  crédulité  propre  à 
cette  époque,  on  s’efforcait  de  concilier  les  principes  énon- 
cés par  le  Maître  avec  la  doctrine  révélée  de  l’Église  et 
tout  écart  sous  ce  rapport,  était  réprimé  avec  la‘  plus 
extrême  énergie,  à la  fois  par  la  puissance*  civile  et  la 
puissance  ecclésiastique.  Chacun  connaît  la  terrible  odys- 
sée du  malheureux  Pierre  La  Ramée  [Ramus)  le  contem- 
porain de  Mercator,  accusé  d’hérésie  à l’Université  de  Paris 
et  poussé  en  quelque  sorte  dans  la  réforme,  pour  avoir 
eu  l’audace  grande  de  mettre  en  doute  quelques  points  de 
la  doctrine  péripatéticienne.  Les  cours  scientifiques  et 
pratiques,  professés  à Louvain  par  des  pédagogues^  qui 
réunissaient  leurs  élèves  chez  eux  dans  de  petites  facultés 
secondaires  sous  la  surveillance  jalouse  de  l’Université, 
paraissent  avoir  surtout  attiré  le  jeune  Gérard  De  Gremeiv 

* - 
• :i«  :iî  . . ; - 

Parmi  ses  professeurs  il  eut  l’heureuse  fortune  de 


(1)  V.  R.  p.  14. 
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rencontrer  Gemma  Frisius,  alors  tout  nouvellement  arrivé 
à Louvain,  qui  plein  d’ardeur  et  d’amour  pour  la  science 
venait  y fonder  l’enseignement  de  la  cosmographie  créé 
à Ingolstadt  par  Apian.  Une  sincère  amitié  ne  tarda 
pas  à s’établir  entre  le  maître  et  le  disciple,  que  l’âge 
autant  que  les  goûts  studieux  tendait  à rapprocher.  Gemma 
comme  Apian  s’efforçait  de  perfectionner  les  instruments 
d’observation;  il  avait  installé  chez  lui  un  atelier  pour 
y travailler  de  ses  propres  mains.  Dans  les  intervalles 
des  leçons,  les  deux  amis  devaient  s’y  réunir  souvent 
pour  marteler  le  fer  et  le  cuivre,  limer  et  ajuster  des 
pièces,  afin  de  créer  des  modèles  d’instruments  nou- 
veaux. On  sait  aussi  que  Gemma  enseigna  ’ à son  élève 
les  principes  du  dessin,  la  gravure  et  l’enluminure  des 
cartes,  art  dans  lequel  l’élève,  avec  ses  dispositions 
naturelles,  ne  tarda  pas  à devenir  plus  habile  que  le 
Maître.  Les  heures  de  récréation  étaient  consacrées 
à de  graves  entretiens  sur  la  philosophie,  vers  laquelle 
le  tempérament  méditatif  des  jeunes  et  laborieux  savants 
les  portait.  Que  de  brûlantes  et  sérieuses  questions 
en  effet  agitaient  en  ce  moment  les  esprits  ? Depuis  qu’en 
1520  Luther  avait  fait  brûler  publiquement  à Wittem- 
berg,  les  Bulles  du  Pape,  un  monde  d’idées  nouvelles 
s’était  ouvert  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  politique 
et  de  la  conscience,  que  dans  celui  de  la  science.  Si 
dans  les  matières  de  la  scolastique  ancienne  on  pouvait 
hésiter,  au  point  de  vue  de  Ta  foi,  à entrer  dans  les  idées 
de  libre  examen  qui  venaient  d’être  proclamées,  il  n’en 
était  pas  de  même  pour  la  cosmographie  et  la  géogra- 
phie qui  attiraient  tout  spécialement  nos  jeunes  savants. 
Tout  y était  nouveau,  sans  précédent  dans  le  passé  et  ces 
nouveautés  jetaient  le  trouble  dans  la  science  ancienne. 
Que  de  dangers,  que  de  périls  à courir  pour  les  solutions 


(1)  V.  R.  p.  38. 
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d’une  foule  de  problèmes  qui  s’imposaient  et  touchaient 
de  très  près  aux  croyances  religieuses  généralement  ad- 
mises? Déjà  Copernic  avait  développé  l’idée  d’une  cosmogonie 
planétaire,  très  différente  de  la  cosmogonie  terrestre  indi- 
quée dans  la  Genèse  biblique.  Dans  un  ordre  d’idées  plus 
restreint  les  découvertes  de  Colomb,  de  Vasco  de  Gama 
avaient  démontré  l’insuffisance  des  méthodes  .Ptoléméennes 
pour  représenter  la  terre  sous  une  forme  plus  étendue  que 
celle  connue  de  Ptolémée.  Il  fallait  s’écarter  des  routes  sui- 
vies jusqu’alors  dans  la  cartographie,  imaginer  des  méthodes 
nouvelles  et  il  n’était  pas  jusqu’à  l’invention  de  la  gravure 
en  taille  douce,  substituée  à la  gravure  en  taille  d'épargne, 
qui  ne  contribuât  à modifier  les  procédés  de  la  géographie. 
Gemma,  engagé  dans  la  voie  de  la  science  ancienne  par 
ses  premières  publications,  fut  loin  de  décourager  son 
élève  dans  ses  tendances  de  novateur  et  celui-ci  se 
passionna  pour  l’étude  de  la  géographie.  « A cette  étude 
« si  grande  et  si  difficile  « écrivait  quebjues  années  plus 
tard  Gérard  de  Cremer,  « je  me  consacrai  entièrement  ; 
" rien  au  monde  ne  me  plaisait  davantage,  à tel  point 
« que  d’autres  occupations,  fussent-elles  nécessaires, 
m’étaient  à charge  (')  — L’exécution  de  bonnes  cartes 

géographiques  pouvait  lui  ouvrir  non  seulement  une 
carrière  lucrative,  mais  en  meme  temps  lui  fournir  le  moyen 
de  rendre  des  services  à la  société.  « Sans  les  cartes 
w géographiques,  dit-il,  « témoins  oculaires  de  tout  un 
« empire  et  de  ses  différentes  contrées,  les  commerçants 
ne  pourraient  se  transporter  aux  pays  les  plus  impor- 
- tants  et  les  plus  riches  pour  y traiter  avec  les  habitants 
55  et  faire  fraterniser  toute  la  terre  avec  l’Europe,  et  sans 
55  elle  les  Princes  se  sauraient  que  difficilement  et  par  des 
55  intermédiaires  souvent  peu  fidèles,  prendre  des  résolu- 


(1)  V.  R.  p.  37. 
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« lions  saines  et  stables  pour  le  gouvernement  de  leurs 
n domaines.  (‘)  5^ 

Ne  pouvant  obtenir  une  chaire  universitaire,  le  jeune 
de  Gremer  se  prépara  à ouvrir  une  officine  de  géographe. 
Alliant  une  grande  habileté  pour  les  travaux  manuels 
que  cette  profession  exigeait,  à des  connaissances  scienti- 
fiques faisant  généralement  défaut  aux  artistes,  il  pouvait 
avec  le  concours  de  Gemma,  conquérir  une  réputation 
scientifique  en  s’appliquant  au  perfectionnement  des  cartes 
et  des  instruments  de  mathématique,  et  demeurant  attaché 
à l’Université,  il  espérait  y trouver  la  source  d’une  im- 
portante exploitation  commerciale  par  la  vente  aux  nombreux 
savants  et  étudiants  attirés  à Louvain.  « Lorsqu’on  a vu 
Oxford  et  Cambridge,  « dit  Mgr.  de  Ram,  « on  peut  se 
n représenter  ce  que  fut  Louvain  avec  ses  halles  et  ses 
w quarante-trois  collèges,  avec  sa  riche  dotation  et  toutes 

ses  fondations  boursières,  avec  ses  exemptions  et  ses 

privilèges  académiques,  avec  le  mouvement  de  ses  cinq 
« ou  six  mille  étudiants,  le  grave  et  solide  enseignement 
« de  ses  écoles.  (^).  « 

Gemma  Frisius  semble  d’ailleurs  .avoir  encouragé  son 
élève  à suivre  cette  voie,  lui  offrant  un  bon  atelier  de 
fabrication  d’instruments,  très  utile  pour  l’exécution  de  ses 
propres  inventions. 

Le  nom  de  Mercator,  que  le  jeune  De  Gremer  adopte 
dès  la  première  année  de  son  écolage  à Louvain,  indique 
déjà  le  but  commercial  qu’il  assigne  à sa  carrière  future. 
« Cremer,  Kregmer  ou  Kramer  « dit  le  van  Raem- 
donck  » signifie  en  flamand  marchand  avec  échoppe 
55  (koopman  met  een  kraam),  et  d’après  Kilian  se  traduit 
« en  latin  par  Tahernarius^  Venditor  nm^cium,  qui  comme 
« le  fait  remarquer  M.  Serrure  peut  se  rendre  avec  un 

(1)  V.  R.  p.  38. 

(2)  V.  R.  p.  19. 
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n peu  d’extension  par  Mercator  ».  Ce  nom  était  une'  en- 
seigne commerciale  C). 

* 

* * 

Son  écolage  achevé,  Mercator,  après  une  vacance  passée 
chez  son  parent  et  protecteur  à Rupelmonde,  revint  s’éta- 
blir à Louvain  et  se  procura  ses  premières  ressources  en 
donnant  des  leçons  et  répétitions  aux  élèves  de  l’Uni- 
versité. Ses  heures  de  liberté  étaient  consacrées  à acquérir 
l’habileté  manuelle  du  métier  de  fabricant  d’instruments 
et  de  graveur  de  cartes. 

Afin  de  donner  une  utilité  immédiate  à ses  études  et 
à ses  exercices,  Mercator  entreprit  l’exécution  d' me  Carte 
de  la  Terre  Sainte,  mise  en  concordance  avec  la  Bible, 
dont  la  vente  et  la  publication  semblaient  devoir  être  pro- 
ductives et  opportunes,  alors  que  sous  l’empire  des  idées 
delà  réforme,  tous  les  esprits,  étaient  tournés  vers  l’étude 
des  choses  religieuses.  Mercator  se  livra  à ce  travail  avec 
ardeur,  compulsant  tous  les  documents  qu’il  parvenait  à se 
procurer  sur  les  diverses  versions  de  l’écriture  sainte. 
Un  tel  travail  n’était  pas  sans  danger  en  ces  temps  où 
beaucoup  de  savants  en  Belgique  penchaient  visiblement 
vers  la  Réforme,  et  où  la  seule  possession  d’une  Bible 
donnait  naissance  à l’accusation  d’hérésie.  Il  est  vraisem- 
blable que  frais  émoulu  des  bancs  universitaires,  avec 
une  tendance  vers  le  libre  examen  et  porté  à s’affranchir 
des  lourdes  chaînes  de  la  scolastique  universitaire  très 
intolérante,  il  n’eut  pas  toute  la  prudence  nécessaire  pour 
éviter  les  écueils.  Bientôt  le  soupçon  l’atteignit,  p). 

(1)  V.  R.  p.  312.  — Dans  l’ignorance  du  véritable  nom  de  Mercator,  beau- 
coup d’écrivains  l’on  traduit  par  Kaufman.  Au  Congrès  de  Paris  de  1875,  le 
géographe  hollandais  Baudet  dit  que  l’erreur  venait  d’une  confusion  avec  le 
nom  du  mathématicien  allemand  Kauffman,  qui  avait  également  latinisé  son 
nom  en  prenant  celui  de  Mercator  (Congrès  de  Paris,  T.  p.  407). 

(2)  V.  R.  p.  50 
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Était-il  fondé  ? Beaucoup  de  faits  de  sa  vie  porteraient 
à le  croire,  quoique  le  contraire  ait  été  affirmé  : la 
poursuite  pour  hérésie  dont  il  fut  l’objet  en  1544,  son 
départ  pour  Duishourg  en  1552,  la  conversion  au  pro- 
testantisme de  la  plupart  des  membres  de  sa  famille 
dans  la  suite.  Mais  il  est  certain  que  malgré  la  tendance 
de  Mercator  à la  religiosité,  ainsi  que  le  prouvent  tous 
ses  écrits,  il  évita  toujours  de  prendre  part  aux  que- 
relles religieuses,  auxquelles  l’excitaient  ceux  qui  l’entou- 
raient, et  qu’il  continua  à pratiquer  le  catholicisme  au 
moins  d’une  manière  ostensible.  En  analysant  l’histoire 
de  sa  vie,  on  est  tenté  de  voir  en  lui  un  esprit  très  libéral, 
(Libertin  comme  on  disait  alors),  méprisant  les  subtilités 
de  la  casuistique  et  se  livrant  tout  entier  aux  travaux 
de  la  science.  Recherchant  uniquement  la  vérité  scienti- 
fique, il  blâmait  les  excès  terribles  auxquels  se  livraient 
les  partis  et  les  sectes.  « Mercator  « dit  Ghymmius,  bourg- 
mestre de  Duysbourg  et  son  panégyriste,  “ grand  ami 
» de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique  et  privée,  n’eut 
» jamais  de  disputes,  ni  de  procès  avec  personne.  (^)« 

Pour  juger  des  opinions  religieuses  de  Mercator,  il 
faut  d’ailleurs  se  rappeler  qu’au  conimencement  du  XVP 
siècle,  les  efforts  pour  la  réforme  de  l’Église  étaient  ' "fort 
éloignés  de  l’idée  dé  provoquer  la  naissance  d’un  schisme. 
« Loin  d’être  le  signal  d’une  révolte,  » dit  M.  Buisson, 
«c’était  le  cri  de  tous,  le  soupir  de  l’Église  et  le  vœu 
» des  nations,  la  seule  et  commune  aspiration  de  tous 
« les  gens  de  bien,  clercs  et  laïques  (^).  « Très  nombreux 
à cette  époque  étaient  les  esprits  éclairés  qui,  sans  adop- 
ter la  doctrine  de  Luther,  tendaient  à réagir  en  faveur 
de  la  discipline  ecclésiastique,  et  contre  l’oppression  de  la 
liberté  de  conscience  dans  un  but  autoritaire  et  politique. 
Nous  citerons  le  célèbre  poète  Clément  Marot  (1497-1544), 

(1)  V.  R.  Orbis  imagio,  mappemonde  de  Mercator  de  1538,  p.  84. 

(2)  Lavisse  et  Rambaud.  Hist.  générale.  T.  IV.  p.  474. 
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contemporain  de  Mercator,  qu’on  accusait  aussi  d’adhé- 
rer au  luthéranisme  ; « il  s’en  défend,  » dit  M.  Petit  de 
Julleville,  « en  attaquant  si  violemment  ses  adversaires, 
« que  l’on  ne  sait  que  croire  ; catholiques  et  protestants 
» l’ont  réclamé  et  rejeté  tour  à tour.  Il  n’est  peut-être 
» entièrement,  ni  l’un,  ni  l’autre  (’).  » L’intolérance  espa- 
gnole chercha  à réagir  dans  notre  pays  contre  l’esprit  d’indé- 
pendance, né  de  la  pratique  de  la  liberté  communale,  qui 
y avait  déjà  favorisé  ou  toléré  dans  le  passé,  l’établisse- 
ment des  heggards,  des  frères  de  la  vie  commune  de 
Jean  Ruysbroec,  les  doctrines  de  Gérard  Groot  de  Deven- 
ter,  de  Jean  Wesel  de  Groningue,  etc.  et  transforma 
en  schisme  ce  qui  n’était  qu’un  sentiment  d’indépendance 
de  l’esprit,  sans  prétention  à la  révolution  religieuse. 

En  réponse  au  reproche  de  tiédeur  religieuse,  on  se 
figure  Mercator  disant  comme  son  comtemporain  Erasme  : 
«Je  laisse  aux  autres  chercher  le  martyr,  ne  me  sentant 
w pas  digne  de  cet  honneur.  On  est  tenté  de  croire 
que,  sans  essayer  de  forcer  les  convictions  des  autres, 
sa  foi  profonde  se  bornait,  comme  l’a  dit  un  savant 
moderne  à « aspirer  et  espérer.  « (^)  C’est  encore  à cette 
conclusion  que  conduit  le  plus  naturellement  l’étude  de  la 
nature  et  des  sciences  qui  le  passionnait. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  raconte-t-il  dans  les  écrits  de 
sa  vieillesse,  Mercator  ne  négligeait  pas  l’étude  de  la  philo- 
sophie ; il  s’y  livrait  avec  son  esprit  indépendant  et  avec 
l’ardeur  au  travail  qu’il  a montrée  toute  sa  vie:  « Nous  l’avons 
w vu  dit  son  contemporain  Josse  Hondius,  mourir  consumé 
55  par  la  passion  du  ciel  et  de  la  terre  ; que  de  fois  ne 
55  fut-il  pas  surpris  par  l’aurore,  occupé  du  travail  commencé 
55  le  soir  ! que  de  fois  la  nuit  ne  vint-elle  pas  l’accabler 
» encore  absorbé  par  l’étude  du  matin  ! 5?  P). 

(1)  Lavisse  et  Rambaud.  Hist.  générale.  T.  IV.  p.  213. 

(2)  Liagre  Cosmographie  Stellaire,  p.  275. 

(3)  V.  R.  p.  37. 
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Ce  fut  dans  ces  veilles  laborieuses  qu’il  rédigea  un  petit 
essai  philosophique  sur  l’histoire  de  la  création,  que  dans 
la  crainte  de  blesser  les  convictions  des  autres,  il  ne  se 
décida  à publier  que  soixante  ans  plus  tard  (1592),  sous 
le  titre  de  : Livre  de  la  création  et  fabrique  du  monde 
(De  mundi  creatione  ac  fahrica  Liber.)  Des  indiscrétions, 
résultant  peut-être  de  la  présomption  d’un  jeune  savant 
de  21  ans,  firent  connaître  qu’il  y soutenait  diverses  thèses 
sur  le  péché  originel,  en  opposition  à la  doctrine  officielle 
de  l’Université  ; l’accusation  d’hérésie  y trouva  un  prétexte 
et  Mercator,  jugeant  prudent  de  se  soustraire  à ses  con- 
séquences et  de  se  faire  oublier,  quitta  Louvain  et  s’établit 
à Anvers  où  régnait  plus  de  tolérance.  (*) 

* 

* * 

Mercator  a rappelé  lui-même  plus  tard,  en  termes 
quelque  peu  sybillins,  les  causes  de  cet  exil  momentané  à 
Anvers  : « Gomme  je  m’apercevais  « dit-il  « que  la  Genèse 
w du  monde  d’après  Moïse,  ne  s’accordait  guère  en  bien 
« des  points  avec  la  doctrine  d’Aristote  et  celle  des  autres 
« physiciens,  je  me  suis  mis  à douter  de  la  vérité  de 
« tous  les  philosophes  et  à approfondir  moi-même  les 
« secrets  de  la  nature,  au  point  que  seul  et  de  mon  propre 
î’  mouvement  je  suis  parti  un  jour  de  Louvuin  pour  Anvers 
5»  et  m’y  suis  livré  à scruter  profondément  les  mystères 
« de  la  nature,  pendant  que  les  vains  propos  de  ceux  que 
« j’avais  laissés  derrière  moi  (à  Louvain)  ne  cessaient  de 
me  poursuivre  et  de  m’ennuyer  dans  ma  retraite  et  que 
w j’inventais  des  prétextes  pour  retarder  mon  retour.  « (^) 
On  comprend  mal  un  jeune  homme  sans  fortune  et 
vivant  du  produit  de  son  travail  journalier,  se  condam- 
nant à une  semblable  retraite  philosophique  et  choisissant 

(1)  V.  R.  p.  21  et  211. 

(2)  V.  R.  p.  24. 
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à cet  effet,  non  quelque  lieu  solitaire,  mais  la  ville  du 
pays  où  la  vie  était  la  plus  active  et  la  plus  coûteuse. 
Il  faut  chercher  d’autres  motifs  à son  séjour  à Anvers. 

Nous  avons  vu  que  Mercator  n’avait  eu  jusqu’alors 
d’autre  maître  pour  la  gravure  des  cartes,  que  son  ami 
Gemma  qui  n’était  pas  graveur  de  profession.  Il  est  pro- 
bable qu’en  se  rendant  à Anvers,  il  eut  pour  but  prin- 
cipal d’y  apprendre  l’art  essentiellement  nouveau  de  la 
gravure  sur  cuivre  que  Gemma  ne  connaissait  pas,  chez 
l’un  ou  l’autre  graveur  en  réputation,  tel  que  les  Lie- 
frinck  qui  venaient  d’y  créér  un  important  atelier  de  gravu- 
re en  taille  douce.  En  outre  un  séjour  à Anvers  lui 
permettait  d’ouvrir  avec  le  commerce  de  cette  ville,  des 
relations  très  profitables  à l’officine  de  géographe  qu’il 
se  proposait  de  fonder  et  lui  promettait  d’abondantes 
sources  d’informations  géographiques,  en  Portugal,  en 
Espagne,  en  Italie  et  surtout  dans  les  pays  du  Nord. 
Malheureusement  il  ne  nous  est  resté  aucune  trace  de  ce 
séjour  à Anvers,  ni  aucune  indication  sur  ceux  que  Mer- 
cator y connut. 

Le  caractère  remarquablement  artistique  des  encadre- 
ments de  ses  grandes  cartes  indique  suffisamment  une 
étroite  parenté  de  son  talent  de  graveur  avec  l’école 
anversoise. 

* ^ 

En  1534,  assuré  désormais  de  suffire  à ses  besoins  par 
son  travail  manuel  sans  être  obligé  de  recourir  à l’Uni- 
versité, et  estimant  le  trouble  qui  s’était  produit  autour 
de  lui  complètement  apaisé  par  son  absence,  Mercator 
revint  fonder  à Louvain  l’établissement  géographique  pro- 
jeté de  longue  main.  Deux  ans  après  il  se  créait  une 
famille  en  épousant  Barbe  Schellekens,  fille  d’un  employé 
attaché  à l’administration  financière  de  l’Université.  (}) 


(1)  V.  R.  p.  34. 
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La  fabrication  d’instruments  de  mathématique  fut  d’abord 
le  principal  gagne-pain  de  la  jeune  famille.  Mercator  y 
excellait  au  point  que  son  contemporain  Pierre  Beaussard 
(Beaussardiis)  médecin  et  mathématicien  distingué,  profes- 
seur de  Louvain,  affirmait  qu’il  était  « le  plus  habile 
fabricant  d’instruments  de  son  époque.  (^)  « Signalé  à 
Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  par  son  ami  Gemma,  il 
obtint  en  1541,  une  importante  commande  d'instruments 
de  mathémathique  destinés  à accompagner  l’empereur  dans 
ses  campagnes.  En  1546  durant  la  campagne  de  Saxe, 
ces  instruments  furent  détruits  dans  un  incendie  non 
loin  d’Ingolstadt  et  l’empereur  en  éprouva  tant  de  regret 
qu’aussitôt  son  retour  à Bruxelles,  après  la  paix  d’Olms, 
il  chargea  Mercator  de  les  remplacer  par  un  outillage 
nouveau.  (^) 

A cette  industrie  Mercator  joignait  celle  d’arpenteur 
qui,  en  même  temps  que  fort  lucrative,  lui  permettait  d’expé- 
rimenter les  instruments  de  sa  fabrication  et  d’y  apporter 
des  perfectionnements  successifs.  On  a retrouvé  dans  les 
archives  du  Royaume,  à propos  du  procès  de  1544,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  la  mention  « de  certains  travaux 
artistiques  (seker  constelicken  weercken)  exécutés  en  1541 
pour  l’archevêque  de  Valence  et  l’évêque  d’Arras,  et  en  1543 
la  trace  d’un  voyage  fait  à Gand  à la  requête  de  l’abbé 
de  St-Pierre  et  du  prévôt  de  St.-Bavon,  pour  lever  la 
carte  de  certaines  terres  sur  lesquelles  ils  étaient  en  con- 
testation. 0)  Il  est  probable  que  les  travaux  de  cette 
espèce,  exécutés  par  Mercator,  furent  assez  nombreux. 

A ces  industries  Mercator  joignait  encore  celle  de  gra- 
veur de  cartes,  dans  laquelle  il  atteignit  rapidement  à une 
grande  supériorité?  Son  compatriote  Pierre  Bert  (Bertius) 
de  Beveren,  géographe  de  Louis  XIII,  disait  que  : « Mercator 

(1)  V.  R.  p.  53. 

(2)  V.  R.  p.  40.  - 

(3)  V.  R.  p.  53. 
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r excellait  dans  la  gravure  jusqu’à  en  faire  des  merveilles 
n d’art  (^)  w.  Près  d’un  siècle  plus  tard  Hondius,  très  habile 
graveur  de  cartes  lui-même,  disait  encore:  “ A la  science 
« chronologique  et  géographique.  Mercator  joignait  une 
chose  excessivement  rare  chez  les  savants,  une  habileté 
^ à dessiner,  à graver,  à enluminer  élégamment  ; tous  ceux 
» qui  ont  passé  leur  vie  dans  la  culture  de  cet  art  en 
w peuvent  témoigner  » (^).  Artiste  formé  à bonne  école,  il 
ne  se  borne  pas  à la  reproduction  sèche  des  détails  géogra- 
phiques, mais  il  orne  ses  cartes  d’encadrements  et  de  dessins 
qui  charment  l’oeil,  et  deviendront  après  lui  l’un  des  signes 
caractéristiques  des  productions  de  l’école  flamande.  Grâce 
à l’emploi  de  la  gravure  sur  cuivre,  substituée  à la  gravure 
sur  bois  généralement  pratiquée  jusqu’à  lui,  le  dessin 
de  ses  cartes  prend  une  netteté  et  une  précision  remar- 
quables. Il  évite  les  surcharges  de  figures  inutiles  qui  souvent 
chez  les  anciens  masquent  l’absence  de  renseignements. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  fait  usage  de  la  perspective 
cavalière,  mais  il  en  restreint  l’application  au  point  de  la 
réduire  à peu  près  à l’état  de  signes  conventionnels. 

Les  écritures  sont  encore  de  nos  jours  un  des  gros 
embarras  des  géographes,  en  jetant  une  sorte  de  confusion 
sur  les  détails  qu’il  est  nécessaire  de  faire  ressortir. 
Mercator  à l’imitation  d’Albert  Dürer,  publie  en  1540  un 
Modèle  d'écriture  cursive  simplifiée,  tendant  à substituer 
la  hatarde  à l’ancienne  gothique  aux  formes  capricieuses. 
(Literarum  tatinarii,  quas  Italicas  cursoriasque  vocat, 
crîbendarii  ratio).  (^)  Cette  publication  n’est  pas  sans 
influence  sur  la  mode  qui  substitua  dans  la  vie  privée, 
la  calligraphie  bâtarde  à l’ancienne  écriture  gothique,  ainsi 
que  les  chiffres  arabes  aux  chiffres  romains.  C’est  ainsi 


(1)  V.  a.  p.  39. 

(2)  V.  R.  p.  39. 

(3)  V.  R.  p.  39. 
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qu’on  constate  en  1544,  que  dans  les  comptes  du  Hainaut 
les  chiffres  arabes  remplacent  déjà  les  chiffres  romains.  (^) 

* 

La  première  carte  qui  sortit  de  l’atelier  de  Mercator  fut 
l’œuvre  de  sa  jeunesse,  la  carte  de  la  Terre  Sainte  ; elle  parut 
en  1537  et  fut  dédiée  à François  Gronenveld,  conseiller  au 
Conseil  de  Malines.  (^)  Cette  carte,  dont  le  titre  d’après  Paquot, 
était  : Amplissinia  TerToe  Santœ  descristio,  semble  mal- 
heureusement perdue  ; les  recherches  pour  en  retrouver 
un  exemplaire  n’ont  pas  abouti  jusqu’ici.  Il  ne  faut  pas 
trop  le  déplorer,  car  d’après  ce  que  l’on  en  sait,  elle 
avait  plutôt  la  valeur  d’un  document  historique  très  étudié, 
que  celle  d’une  véritable  production  géographique. 

Des  recherches  les  plus  récentes,  et  notamment  d’une 
lettre  adressée  en  1567  par  Mercator  à son  compatriote 
André  Masius  (né  à Lennick  St. -Martin,  Brabant  en  1516) 
acquise  en  1881  par  M.  Ruelens  pour  la  bibliothèque  de 
Bourgogne  à Bruxelles,  il  paraît  résulter  que  Mercator  fît 
usage  pour  dresser  cette  carte,  de  celle  publiée  à Strasbourg 
en  1526  par  Jacques  Ziegler,  et  d’une  carte  chorégra- 
phique autographe,  conservée  au  monastère  de  Notre  Dame 
de  Sion  à Jérusalem,  dont  il  avait  réussi  à se  procurer 
une  copie.  Mercator  soumit  ces  cartes  à la  plus  rigoureuse 
critique,  les  comparant  aux  indications  de  la  Bible  et 

(1)  Henne.  Hist.  de  Charles-Quint,  T.  V.  p.  55.  — L’usage  dos  chiffres 
arabes,  désignés  autrefois  sous  le  nom  de  chiffres  indiens,  est  fort  ancien 
et  remonte  au  VI^  siècle,  c’est-à-dire  avant  que  les  Arabes  fussent  un  peuple 
civilisé.  Ce  qui  leur  donna  une  véritable  importance, ce  fut  l’invention  duO  (zéro) 
attribuée  aux  Arabes  et  origine  du  système  de  numération  décimale.  On  en  fait 
honneur  à l’Arabe  Mohammed-ben-Moiisa,  né  dans  la  province  de  Kharisme 
(Asie),  surnommé  Al-Kharisimi , d’où  vint  le  nom  d' algorithmisme  donné  à ce 
système  de  numération (Rambaud.  Hist.  de  la  Cimlisation  française.  T.  I.  p.  197.) 

(2)  V.  R.  p.  40. 
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aux  écrits  de  divers  auteurs,  tels  que  St.-Jérônie,  Ziegler, 
Strabon,  Brocard,  Olivérius,  Jacques  de  Vitry  et  même  aux 
récits  des  voyages  de  son  compatriote  Jacques  de  Gliistelle. 
L’importance  et  l’autorité  des  commentaires  de  la  géo- 
graphie de  Palestine  de  Mercator  furent  telles,  que  plusieurs 
années  après,  ses  compatriotes  Masius  et  Georges  Gassender 
(nés  à Bruges  ou  à Gadzand  en  1515),  n’hésitaient  pas  à 
s’adresser  à lui  pour  résoudre  les  cas  douteux  qu’ils  ren- 
contraient sur  ces  matières,  dans  l’intérêt  de  leurs  propres 
écrits.  (')  “ A la  dextérité  de  la  main,  Mercator  joignait  la 
sagacité  de  l’esprit»  dit  Bernard  Turner  (Tiirniiis)  son 
contemporain  à Louvain.  (^) 

Mercator  est  surtout  un  géographe  de  cabinet  ; il  voyage 
peu  et  pour  dresser  ses  cartes  il  se  borne  à rectifier  par 
des  commentaires  judicieux,  les  œuvres  de  ses  devanciers. 
A cet  effet  rien  n’était  épargné;  il  y mettait  une  méthode 
et  une  conscience  admirables,  n’épargnant  ni  les  moyens 
d’information,  ni  les  recherches  historiques,  ni  les  véri- 
fications de  l’observation  directe  par  les  instruments,  pour 
rectifier  la  position  des  lieux.  Dans  une  inscription 
des  légendes  de  son  Planisphère  de  1569,  il  nous  indi- 
que l’esprit  de  sa  méthode  pour  la  révision  des  cartes 
anciennes  et  les  précautions  infinies  qu’il  y mettait  : « Pour 
» que  les  notions  acquises  par  une  longue  expérience, 
« puissent  nous  servir  à bien  connaître  la  vérité  et  non 
» à nous  masquer  l’erreur,  il  faut  rejeter  celle  de  ces 
» notions  que  des  raisons  évidentes  ont  montré  fausses 
» et  celles  qui  nous  paraissent  vraisemblables,  jusqu’à  ce 
» que  l’expérience  et  un  ensemble  de  raisonnements  con- 
» cordant  entre-eux,  nous  montre  les  choses  dans  toute  leur 
55  vérité  ; telle  est  la  règle  à suivre  en  géographie.  Si  au 

(1)  V.  R.  p.  41.  — Voir  aussi  V.  R.  Géographie  ancienne  de  la  Palestine 
d'après  une  lettre  de  Mercator  à André  Masius. 

(2)  V.  R.  p.  39. 
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w contraire  nous  voulons  à tous  propos  et  témérairement, 
w y transposer  et  changer  ou  intervertir  les  découvertes 
« des  anciens,  non  seulement  nous  ne  ferons  pas  faire  de 
55  progrès  à la  géographie,  mais  pour  une  seule  rectiflca- 
55  lion  d erreur  nous  vicierons  une  centaine  de  vérités^ 

55  et  nous  finirons  par  y introduire  un  amalgame  de  pays 
55  et  de  noms  tellement  confus,  qu’on  ne  retrouvera  ni 
55  les  contrées  à leurs  places,  ni  les  noms  dans  leurs 
55  écritures  propres.  (‘)  Deux  lettres  adressées  à Richard 
Hakluyt  et  à Ortelius  en  1580,  au  sujet  d’informations 
qu’il  prend  sur  les  voyages  de  Martin  Forbister  et  d’Artus 
Prêt,  nous  révèlent  les  précautions  et  la  défiance  avec 
lesquelles  il  accueillait  les  nouveautés.  « Le  voyage  de  cet 
55  Aldus,  5î  écrit-il  à Ortelius,  m’a  été  confié  sous  le 
55  secret.  Feignez  comme  moi  de  n’en  rien  savoir,  mais 
55  entre  temps  priez  de  tous  côtés  les  amis  de  s’enquérir 
55  de  la  vérité  sur  ce  qui  a été  fait.  Si  on  s’adresse  à un 
55  grand  nombre  et  qu’on  les  interroge,  ils  ne  pourront 
55  mentir  si  bien  que  la  vérité  ne  se  trahisse.  (^) 

* 

* * 

Malgré  les  travaux  absorbants  de  son  industrie,  Mercator 
ne  cesse  de  poursuivre  ses  recherches  purement  scienti- 
fiques, ainsi  que  le  prouve  la  publication  de  sa  petite 
mappemonde  de  1538,  pour  le  tracé  de  laquelle  il  abandonne 
les  idées  de  Gemma  Frisius  et  de  l’école  de  Ptolémée,  et 
entre  dans  une  voie  nouvelle. 

Cet  ouvrage,  qu’à  défaut  de  titre  M.  Van  Raemdonck 
nomme  : Orhis  imagio  emprunté  à l’une  de  ses  légendes, 
fut  retrouvé  intercalé  dans  un  exemplaire  de  Ptolémée 
imprimé  par  Mercator  en  1578  et  appartenant  à la  société 
d e géographie  de  New-  York  ; son  existence  fut  signalée 

(1)  V.  R.  Orbis  Imagio,  p.  33. 

(2)  V.  R.  Orbis  Imagio,  p.  33. 


en  1878  par  M.  James  Carson  Brevort.  Reproduit  en  plio- 
totypie  à la  demande  du  D''.  Yan  Raemdonck  par  la  société 
new-yorkaise  en  1885,  l’exemplaire  original  de  New-York 
est  d’autant  plus  précieux  qu’il  porte  une  dédicace  écrite 
et  signée  par  Mercator,  à son  ami  D.  Lollio  Aedama. 

V07^his  imagio  fut  manifestement  une  première  appli- 
cation du  système  bis-hémisphé^Hque  dOronce  Fine,  le 
Dauphinois  (fig.  61) . (')  Les  deux  hémisphères,  boréal 
et  austral,  tangents  l’un  à l’autre  suivant  l’équateur, 
sont  reproduits  dans  un  cercle  de  0'"15  de  rayon  et 
renfermés  dans  un  cadre  rectangulaire  de  0'"52  de  largeur 
sur  0™35,  orienté  le  Nord  à gauche  et  le  Sud  à droite.  Cette 
mappemonde  est  dédiée  à Jean  Drosius,  que  M.  Yan 
Raemdonck  suppose  avec  raison  n’être  autre  que  Jean 
Droeshout  de  Bruxelles,  condisciple  de  Mercator  à l’uni- 
versité de  Louvain,  et  qui  figure  avec  lui  dans  le  procès 
de  1544. 

Dans  l’exécution  de  cette  mappemonde  Mercator  se  garde 
d’autres  innovations.  Gomme  son  maître  Gemma  Frisius,  il 
représente  le  Vieux  Monde,  dessiné  sur  un  canevas  établi 
d’après  la  méthode  de  développement  conique  homéotère 
de  Ptolémée,  étendu  d’abord  à l’Est  pour  y ajouter  l’Asie, 
puis  à l’Ouest  pour  y joindre  les  nouvelles  découvertes 
de  l’Amérique.  Le  Vieux  Monde  y occupe  à droite  une 
étendue  de  180^^  et  se  trouve  rigoureusement  dessiné  suivant 
la  forme  Ptoléméenne  consacrée,  même  avec  ses  erreurs, 
telle  que  l’extension  de  la  Méditerranée  sur  62""  en  longi- 
tude depuis  Gibraltar  jusqu’à  Alexandrette,  alors  que  déjà 
on  semblait  avoir  reconnu  cette  étendue  exagérée  (on  sait 
aujourd’hui  qu’elle  ne  dépasse  pas  41°36’49”).  Il  conserve 
comme  premier  méridien  celui  des  îles  Fortunées  (Ca- 
naries, 15^^  à 20°  ouest  de  Paris)  considérées  comme  la 
limite  naturelle  de  X Ancien  et  du  Nouveau  Monde. 


(1)  Voir  Bulletin.  T.  XVII. 
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L’extension  de  la  carte  à gauche,  lui  permet  de  donner 
sur  la  même  figure  l’Amérique  du  Nord  ainsi  que  la 
route  ordinaire  des  Antilles,  parcourue  déjà  d’une  manière 
active  par  les  navires  partant  d’Anvers.  Les  détails  nou- 
veaux de  cette  partie  de  la  carte  révèlent  une  sûreté 
d’information  qui  est  faite  pour  étonner,  à une  époque 
où  les  gouvernements  imposaient,  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  le  secret  des  découvertes  coloniales  de  leurs 
nationaux  ; elle  s’explique  par  la  présence  à Anvers, 
d’un  grand  nombre  de  marchands  espagnols  et  portu- 
gais, dont  les  enfants  fréquentaient  l’Université  de  Lou- 
vain. Le  succès  prolongé  de  cette  carte  dénote  qu’elle 
répondait  aux  besoins  du  commerce.  Les  livres  de  la 
maison  Plantin  établissent  qu’en  1567  elle  s’y  vendait 
encore.  (*) 

Très  respectueux  de  la  science  du  passé,  Mercator  sut 
cependant  se  soustraire  à la  tyrannie  des  traditions  et  des 
fautes  auxquelles  elle  entraîne.  « Mercator  « dit  le  DL  Van 
Raemdonck,  « faisait  grand  cas  de  Ptolémée  et  se  chargeait 
» en  toute  occasion  de  réclamer  la  part  de  gloire  qui  lui 
” revient,  mais  son  culte  n’allait  pas  jusqu’à  l’asservisse- 
« ment.  Quoique  toujours  estimable,  écrivait-il  à Ortelius 
» la  docte  antiquité  n’est  pas  absolue  en  tout  (^)  » — 
Aussi  dans  l’exécution  de  sa  carte  se  garde-t-il  des  excès 
qui  amènent  quelques-uns  de  ses  contemporains  à pro- 
longer le  système  Ptoléméen  dans  la  zone  Australe,  pour 
laquelle  il  n’avait  certainement  pas  été  conçu,  et  dont 
la  représentation  les  embarrassait  au  point  d’en  arriver 
à l’idée  burlesque  de  figurer  la  sphère  terrestre  sous  la 
forme  d’un  cœitr,  suivant  la  méthode  qu’on  a nommée 
cor  di forme. 

Mercator  s’aperçoit  aisément  que  dans  cette  méthode 

(1)  V.  R.  Orbis  Imagio  p.  6. 

(2)  V.  R.  p.  32. 
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cordiforme,  la  représentation  de  l’hémisphère  austral  ne 
s’obtient  que  par  des  déformations  excessives  de  la  forme 
des  continents  ; il  n’hésite  pas  à renoncer,  pour  cette 
partie  de  la  terre,  au  principe  de  l’unité  de  la  figure 
sphérique  généralement  préconisé  par  ses  prédécesseurs. 
Il  accepte  la  solution  proposée  par  Oronce  Finé,  tendant 
à la  représentation  de  l’hémisphère  austral  sous  une 
seconde  forme  indépendante  et  établie  sur  un  canevas 
identique  à celui  qui  a servi  à tracer  l’hémisphère  boréal, 
qu’il  place  en  regard  de  la  première.  Il  reconnaît  l’utilité 
du  système  de  représentation  his-hémisijhériqiie  qui,  après 
lui,  prévaud  dans  la  géographie  moderne. 

Il  est  probable  que  Mercator  renonce  d’autant  plus 
facilement  au  principe  d’unité  de  figure,  que  dans  le  système 
de  Finé  la  séparation  s’opère  suivant  l’Équateur  et  con- 
serve l’unité  pour  la  représentation  de  l’hémisphère  boréal; 
à son  époque  les  navires  des  Pays-Bas  fréquentaient  encore 
peu  la  mer  australe  et  la  lacune  que  la  séparation  des 
deux  figures  hémisphériques  introduit  dans  le  tracé  de 
leur  route,  avait  moins  de  conséquence  que  de  nos  jours. 

Dans  l’exécution  de  cette  mappemonde  un  esprit  pratique 
très  prononcé  apparaît  déjà. 

* 

Malgré  les  occupations  multiples  qu’imposait  la  direction 
de  son  industrie  poursuivie  dans  des  voies  si  diverses, 
Mercator,  à la  sollicitation  des  marchands  fiamands,  entre- 
prend en  1537,  l’exécution  d’une  carte  de  la  Flandre  qui 
n’avait  jamais  été  faite  jusqu’alors.  (‘)  Cette  carte,  la 
première  qu’il  ait  dressée,  non  par  la  critique  des  docu- 
ments antérieurs,  mais  par  un  levé  direct  en  application 
des  méthodes  enseignées  à Louvain  par  Gemma  Frisius, 
fut  exécutée  avec  une  telle  activité  qu’elle  parut  simul- 
tanément à Anvers,  Gand  et  Louvain  en  1540. 


(1)  Lelewel.  T.  II,  p.  184. 
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On  la  croyait  perdue,  cette  carte  si  précieuse  pour  l’histoire 
de  notre  pays,  lorsqu’en  1876  un  exemplaire  (malheureu- 
sement un  peu  détérioré)  fut  retrouvé  dans  la  mortuaire 
du  chanoine  C.  B.  De  Ridder  à Malines  ; acquis  par  la 
ville  d’Anvers  il  est  actuellement  au  Musée  Plantin-Moretus. 
A la  demande  du  D'‘.  Van  Raemdonck,  avec  la  recomman- 
dation de  la  Société  Royale  de  Géographie  d’Anvers, 
l’administration  communale  de  cette  ville  en  a fait  exécuter 
des  copies  par  la  phototypie  en  1882. 

Dans  l’édition  originale,  cette  carte  est  formée  de  quatre 
feuilles  mesurant  dans  l’intérieur  du  cadre,  1“,10  sur  0“,806. 
Le  titre,  en  partie  arraché,  était  d’après  Paquot  : Vlaen- 
deren,  Exactissima  Flandrea  descriptio.  Elle  représente 
la  Flandre  dans  les  limites  fixées  par  la  paix  de  Cambrai, 
sans  indication  de  parallèle  ni  de  méridien.  Elle  est 
renfermée  dans  un  cadre  élégant  ; à la  partie  supérieure 
et  inférieure  des  cartouches  rappellent  les  trois  forestiers 
et  les  trente  et  un  comtes  et  comtesses  de  Flandre,  jusqu’à 
Gharles-Quint  ; sur  les  côtés  verticaux  se  trouvent  les 
armoiries  des  26  villes  de  Flandre  avec  les  bannières  des 
54  localités  secondaires.  A l’intérieur,  aux  angles,  les  baron- 
nies de  Gysoing,  Heyne,  Pamele  et  Boelers,  constituant  ce 
qu’on  nommait  les  Beers,  sont  figurées  par  quatre  ours 
avec  bannières  et  blasons.  Au  centre,  les  armes  de  Ghar- 
les-Quint timbrées  de  la  couronne  impériale.  Elle  est 
signée  par  Gérard  Mercator  de  Rupelmonde  et  dédiée  à 
l’Empereur  Gharles-Quint.  (^) 

L’exécution  de  cette  carte  monumentale,  achevée  en 
un  laps  de  temps  relativement  très  court  de  trois  années 
y compris  la  gravure,  reste  un  fait  surprenant  et  les 
méthodes  que  Mercator  y appliqua,  méritent  notre  attention. 

« Muni  de  ses  instruments  et  armé  de  son  bâton  de 
5»  voyage  (sans  doute  le  haton  de  Jacoh)  dit  le  Dl  Van 
Raemdonck  « Mercator  se  mit  en  route  et  parcourut 

(1)  V.  R.  La  grande  carte  de  Flandre,  p.  15. 
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successivement  toutes  les  parties  de  la  Flandre  depuis 
r la  mer  du  Nord  jusqu’à  la  Scarpe,  et  depuis  Calais, 
w jusqu’à  Anvers  ; visitant  les  villes  et  les  villages,  tra- 
» versant  les  plaines,  les  bois  et  les  marais,  longeant 
’’  les  cours  d’eaux,  gravissant  les  hauteurs,  examinant 
” tout  par  lui-même,  mesurant,  arpentant,  levant  les 
plans,  déterminant  les  longitudes  et  les  latitudes  des 
principaux  lieux  et  annotant  tout,  subissant  les  priva- 
» tions  et  les  fatigues,  s’exposant  à mille  dangers  et  ne 
57  terminant  ses  laborieuses  périgrinations  que  lorsque 
w épuisé  par  les  courses  et  chargé  d’un  riche  dépôt 
« d’éléments,  il  put  retourner  à Louvain  pour  s’y  livrer 
« dans  le  silence  du  cabinet,  à la  composition  de  son 
» futur  chef-d’œuvre...  Trois  années  à peine  d’études  et 
w de  sacrifices,  furent  consacrées  à l’achèvement  de  sa 
« carte,  temps  excessivement  court  si  on  réfléchit  à la 
» tâche  immense  qu’il  s’était  imposée  et  si  l’on  considère 
« que  très  probablement  Mercator  n’avait  aucun  modèle 
pour  se  guider  et  que  par  conséquent  tous  les  maté- 
rî  riaux  étaient  à créer  pour  cette  entreprise  gigantesque  (^)  «. 

De  cet  exposé,  où  le  biographe  de  Mercator  se  laisse 
quelque  peu  entraîner  par  l’enthousiasme  pour  son  célèbre 
compatriote,  on  semble  devoir  admettre  avec  M.  Van 
Raemdonck,  que  pour  l’exécution  de  la  carte  de  Flandre, 
Mercator  appliquant  les  procédés  modernes,  commença 
par  exécuter  une  triangulation  de  la  province  suivant 
les  méthodes  indiquées  par  Gemma  Frisius,  puis  ensuite 
remplit  les  triangles  au  moyen  de  levés  partiels.  Dans  de 
telles  conditions  l’exécution  de  la  carte  en  deux  ou  trois 
années,  eut  été  évidemment  impossible,  car  ainsi  que  le 
constate  le  lieutenant  Van  Ortroy,  les  hivers  de  1538  à 
1540,  d’une  rigueur  exceptionnelle,  l’eussent  obligé  même  à 
abréger  encore  la  durée  des  opérations  sur  le  terrain. 


(1)  V.  R.  p.  45. 
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M.  Van  Ortroy  est  tenté  de  supposer  que  Mercator  utilisa 
pour  activer  sa  tâche,  une  carte  préexistante,  qui  ne  nous 
est  pas  connue,  et  il  cite  à l’appui  de  cette  thèse,  l’exi- 
stence de  quelques  levés  partiels  antérieurs  : une  carte 
marine  des  Pays-Bas  dressée  en  1506  et  conservée  dans 
les  archives  de  la  famille  de  Lalaing  ; une  autographe 
de  l’Escaut,  depuis  Rupelmonde  jusqu’au  Zwyn  et  à l’île  de 
Walcheren,  du  commencement  du  XVP  siècle,  appartenant 
aux  archives  générales  du  Royaume.  (^) 

Que  Mercator,  qui  appréciait  toute  l’importance  des 
méthodes  d’observation  par  l’emploi  d’instruments  de  me- 
sure perfectionnés  pour  le  levé  des  cartes,  ait  fait  usage 
de  ces  instruments,  la  chose  ne  paraît  guère  douteuse. 
Mais  qu’il  se  soit  servi  de  ces  instruments  pour  établir 
un  canevas  de  triangulation  sur  lequel  il  en  aurait 
dessiné  les  détails,  comme  on  le  fait  dans  les  levés  modernes, 
la  chose  paraît  moins  probable.  Mieux  que  personne 
Mercator  connaissait  l’imperfection  des  instruments  de 
son  temps,  qui  ne  lui  eussent  fourni  qu’un  canevas 
d’une  exactitude  très  incertaine.  Il  est  fort  probable  qu’à 
son  époque  on  ne  fit  jamais  usage  de  ces  instruments 
que  comme  moyen  de  vérification,  et  non  pour  servir  à 
un  levé  préalable  d’ensemble.  — L’hypothèse  de  M.  Van 
Ortroy  d’une  carte  antérieure,  qui  aurait  facilité  le  travail 
du  géographe  est  absolument  gratuite  et  contraire  à l’opi- 
nion généralement  admise. 

La  rapidité  avec  laquelle  Mercator  exécuta  la  carte  de 
Flandre  n’est  pas  exceptionnelle  de  son  temps  et  se 
rencontre  également  pour  les  levés  d’autres  provinces,  par 
d’autres  géographes,  tels  que  Deventer,  Sgroot,  les  Surhon, 
etc.  En  examinant  les  faits  avec  quelque  attention,  il 
nous  paraît  facile  d’en  déduire  les  méthodes  appliquées. 

Il  faut  remarquer  d’abord  qu’à  défaut  de  cartes,  on 
possédait  d’excellents  itinéraires  établis  par  le  commerce 

(1)  Van  Ortroy.  U œuvre  géographique  de  Mercator,  p.  20. 
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et  marquant  exactement  les  distances  relatives  des  lieux, 
fixées  par  des  cheminements  le  long  des  routes  qui  y 
conduisaient.  A l’aide  de  ces  itinéraires  on  pouvait  dres- 
ser avec  une  certaine  précision  dans  un  travail  de  cabinet, 
une  carte  minute  d’ensemble  de  la  province,  suivant  les 
méthodes  indiquées  par  Gemma  Frisius.  Mais  une  telle  carte 
était  évidemment  défectueuse,  car  ces  itinéraires  indiquaient 
les  distances  des  lieux,  mesurées  sur  des  routes  souvent 
sinueuses  et  non  suivant  la  ligne  droite  ; un  travail  sur  le 
terrain  devenait  nécessaire  pour  les  rectifier  par  quelques 
observations  d’angle  au  moyen  d’instruments,  de  même  que 
pour  compléter  les  détails  du  cours  des  rivières,  direction 
des  côtes  etc.  On  conçoit  que  par  un  travail  de  critique 
opéré  sur  le  terrain,  on  ait  pu  arriver  à rectifier  en  peu 
de  temps  la  position  des  lieux  principaux,  puis  par  un 
balancement  opéré  en  tenant  compte  des  distances  relati- 
ves, celle  très  approximative  des  lieux  secondaires. 

Cette  pratique  ne  pouvait  produire  la  précision  absolue 
de  nos  cartes  modernes,  que  l’on  est  loin  de  trouver 
dans  les  cartes  du  XVP  siècle.;  mais  elle  donnait  au  moins 
un  résultat  approché,  dont  l’exactitude  dépendait  de  l’ha- 
bileté du  topographe.  On  y utilisait  sans  doute  aussi  certains 
tracés  partiels  tels  que  ceux  indiqués  par  M.  Yan  Ortroy. 

La  précision  de  la  carte  de  Flandy^e  obtenue  par  ces 
moyens  élémentaires  et  grossiers,  nous  parait  aussi  re- 
marquable que  le  travail  de  précision,  alors  impossible, 
supposé  par  le  D'’  Van  Raemdonck. 

L’absence  de  méridien  et  de  parallèle  sur  toutes  les 
cartes  chorographiques  de  l’époque,  indique  assez  que 
jamais  on  ne  chercha,  comme  le  prétend  le  DL  Van  Raem- 
donck, à fixer  leur  latitude  et  longitude,  opération  encore 
très  difficile  au  temps  de  Mercator. 

Il  est  probable  que  pour  transporter  les  cartes  cbo- 
rographiques  des  provinces  sur  les  cartes  d’ensemble  de 
pays  avec  méridiens  et  parallèles  courbes,  ce  qui  exigeait 
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]a  connaissance  des  longitudes  et  latitudes  des  lieux,  on 
déterminait  ceux-ci,  non  par  des  procédés  directs,  mais 
par  des  procédés  graphiques,  par  des  relevés  faits  sur 
les  cartes  chorographiques  de  détails  ; il  était  facile  de  tracer 
sur  ces  cartes  de  détails  les  méridiens  et  les  parallèles, 
sans  erreur  sensible,  à l’aide  de  la  boussole  et  des 
distances  itinéraires,  sous  forme  de  quadrillages  rectan- 
gulaires réguliers. 

On  sait  d’ailleurs  que  ce  ne  fut  qu’au  commencement 
du  XVIIP  siècle,  que  Bourguignon  d’Anville  pour  établir 
une  carte  avec  une  précision  absolue,  marchant  du  connu 
à l’inconnu,  commença  par  fixer  la  pointure  préalable  des 
lieux  principaux  sur  le  canevas,  au  moyen  de  triangu- 
lations et  de  l’observation  des  coordonnées  géographiques, 
ainsi  que  le  dit  le  Van  Raemdonck,  sauf  à com- 
pléter ensuite  les  détails  intermédiaires.  Jusqu’à  d’Anville 
les  observations  directes  n’avaient  été  utilisées  que  comme 
moyen  de  vérification  et  non  comme  procédé  préalable  ; 
c’est  avec  d’Anville  que  commence  la  géographie  de  pré- 
cision dont  Mercator  et  après  lui  Ortelius,  avaient  préparé 
l’avènement. 


L’activité  de  l’atelier  de  Mercator  ne  ralentissait  pas  ; 
à peine  la  carte  de  Flandre  avait-elle  vu  le  jour  que 
paraissait,  en  1541,  un  magnifique  globe  terrestre  dont 
il  existe  d’assez  nombreux  exemplaires,  soit  montés,  soit 
en  feuilles  d’enveloppes,  à Vienne,  à Bruxelles,  à Paris, 
à Weimar,  à St. -Nicolas,  à Crémone,  à Florence,  à Nu- 
remberg, et  dont  une  édition  fac-similé  a été  faite 
en  1875  à l’Institut  cartographique  militaire  de  Bruxelles 
aux  frais  de  M.  J.  Malou,  ministre  d’État.  C’est  un 
globe  de  de  diamètre  dont  l’enveloppe  est  dé- 

coupée en  12  fuseaux.  Il  est  dédié  à Nicolas  Perrenot 
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seigneur  de  Granvelle,  (père  du  Cardinal)  qui  fut  à la 
cour  de  Gliarles-Quint,  le  constant  protecteur  de  Mercator 
et  de  Gemma  Frisius.  Le  premier  méridien  passe  par  l’île 
de  Fuertaventure  des  Canaries  (16'’12’)  à l’Ouest  de  Paris  (’) 
et  l’on  y trouve  le  tracé  de  la  rose  des  vents  qui  n’existe 
pas  dans  la  mappemonde  de  1538. 

Ce  globe  marque  une  tendance  accentuée  vers  la  réforme 
des  idées  Ptoléméennes  ; la  longueur  de  la  Méditerranée 
est  réduite  de  62°  à 54°,  premier  pas  vers  sa  longueur 
réelle  (41°36’).  Cette  modification,  à mesure  qu’elle  se  rap- 
proche davantage  de  la  vérité,  peut  être  considérée,  suivant 
l’expression  de  Lelewel,  comme  la  pierre  de  touche  du 
progrès, 

’’  La  géographie  continentale  « dit  Lelewel  «,  livrait  aux 
« études  des  cosmographes  les  dimensions  de  tous  les 
« pays.  Bien  qu’ordinai rement  elle  présentait  ces  pays 
dans  des  proportions  agrandies,  cependant  leur  ensemble 
75  ne  passait  point  l’exorhitance  de  62°  de  la  longueur 
5’  Ptoléméenne  de  la  Méditerranée  et  ne  pouvait  suffire 
w à cette  extension  monstrueuse,  laissant  des  vides  qui 
forçaient  de  réduire  la  longueur.  En  effet,  elle  était 
« réduite  tantôt  à 58°,  tantôt  à 52°.  C’est  dans  cette  dernière 
proportion  que  la  Méditerranée  se  présente  dans  les 
« cartes  de  Mercator.  C’est  encore  loin  de  la  juste  pro- 
55  portion,  mais  cette  réduction  est  de  la  plus  haute 
55  importance,  c’est  la  pierre  de  touche  du  progrès  des 
55  études.  C’est  un  pas  prodigieux.  A qui  l’attribuer  ? Je 
« n’ose,  en  aveugle,  désigner  Mercator  comme  son  auteur. 
55  II  suivit  peut-être  l’impulsion  générale  de  la  connais- 
55  sance  qui  se  déclara  en  faveur  de  la  nécessité  de  la 

55  réduction Il  serait  cependant  utile  pour  l’histoire  de 

55  la  géographie  de  retrouver  le  premier  inventeur  de  la 


(1)  V.  R.  p.  28. 
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w réduction,  au  moins  le  premier  qui  la  mit  en  circulation. 

Quant  à Mercator  il  savait  apprécier  la  valeur  de  la 
» diminution  à 53«  et  il  rejeta  à jamais  l’extravagance  de 
« Ptolémée  (‘) 

Quels  turent  les  motifs  qui  amenèrent  Mercator  à adopter 
la  modification  de  la  forme  de  l’Europe  en  quelque 
sorte  consacrée  par  l’autorité  de  Ptolémée  ? Mercator  nous 
l’explique,  nous  paraît-il,  de  manière  à lever  les  doutes  de 
Lelewel,  dans  une  lettre  adressée  à Gharles-Quint  en  1582, 
dont  une  copie  a été  heureusement  retrouvée  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  par 
M.  Ruelens  en  1868,  sur  les  indications  de  l’abbé  Gallé 
conservateur  de  cette  collection,  lettre  dont  les  détails  sont 
d’autant  plus  intéressants  à reproduire  qu’ils  nous  expli- 
quent par  un  exemple  frappant,  les  procédés  de  critique 
des  cartes,  pratiqués  par  Mercator  : Il  y parle  d’abord  des 
erreurs  commises  par  Ptolémée  dans  les  latitudes  des 
terres  d’Afrique  et  d’Europe,  voisines  de  l’Océan  Occi- 
dental et  du  premier  méridien,  des  îles  Fortunées  qu’il 
supposait  être  les  îles  Canaries  ; il  constate  que  l’incer- 
titude sur  la  véritable  position  des  îles  Fortunées  (Cana- 
ries ou  Açoo'^es),  a eu  pour  conséquence  de  jeter  le  trou- 
ble dans  l’esprit  de  beaucoup  de  « cartographes  modernes 
au  sujet  de  la  position  du  premier  méridien  de  Ptolémée, 
que  certains  ont  été  jusqu’à  supposer  passer  par  l’île 
de  Gorvo  des  Açores.  Puis  il  ajoute  : « Les  erreurs  de 
w Ptolémée  s’expliquent  de  la  manière  suivante  : Estimant 
« sur  la  foi  d’Hannon,  l’antique  navigateur  de  Carthage, 
« que  de  la  hauteur  des  colonnes  d’Hercule,  le  littoral 
” africain  descend  droit  vers  le  Sud,  Ptolémée,  dont  le 
« premier  méridien  passait  aux  Canaries,  fut  par  là 
« même,  forcé  d’étendre  notablement  les  limites  de  la 
« Gaule  et  surtout  de  l’Espagne  vers  l’Occident,  afin  que 


(1)  Lelewkl.  T.  II,  p.  191. 
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« le  littoral  africain  descendit  des  colonnes  d’Hercule 
» directement  au  sud  (voir  fig.  66).  Il  est  manifeste 
» que  l’Afrique  depuis  Carthage,  la  Gaule  et  particulière- 
îî  ment  l’Espagne,  ont  été  étendues  par  Ptolémée  sur 
’’  sa  carte,  car  après  une  comparaison  judicieuse  entre  eux, 
de  tous  les  voyages  faits  aux  environs  d’Europe  par  nos 
marins,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  du 
« Nord  {Océan),  et  ceux  accomplis  sur  la  côte  d’Afrique, 
w on  constate  que  la  navigation  n’est  possible,  du  détroit 
n d’Hercule  vers  l’ile  de  Fer,  la  dernière  des  Canaries, 
que  dans  la  direction  du  Sud-Ouest  et  même  plus  encore 
vers  l’Occident,  et  non  vers  le  Midi  ainsi  que  Ptolémée 
» n’est  pas  loin  de  l’affirmer.  En  effet,  que  l’on  dresse 
« une  carte  où  le  tout  est  représenté  avec  soin  en 
tenant  compte  des  remarques  précédentes,  on  verra 
» que  les  parties  occidentales  des  côtes  d’Afrique,  de 
îT  l’Orient  jusqu’à  Carthage  et  même  au  delà,  que  celles 
îî  de  l’Europe  jusqu’à  la  Gaule,  répondent  assez  bien  aux 
« longitudes  de  Ptolémée,  mais  que  les  parties  plus  occi- 
îî  dentales  doivent  être  resserrées  (vers  ï Orient)  ainsique 
w l’indique  la  course  (Sud-Ouest)  des  navires  et  la  distance 
w des  lieux.  Si,  après  avoir  consulté  Strabon,  Antonin  le 
« pieux,  le  Périple  du  Pont-Euxin  par  Arrien,  Hérodote 
« et  en  général  tous  les  auteurs  de  leur  époque  dignes 
55  de  foi,  ou  à leur  défaut,  les  itinéraires  modernes,  si 
55  en  outre  on  se  renseigne  sur  les  distances  de  lieux 
55  recueillies  de  tous  côtés,  et  qu’à  l’aide  de  ces  documents 
55  on  trace  une  représentation  de  l’Europe  avec  les  con- 
55  trées  adjacentes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  faite  de  manière 
« à concilier  autant  que  possible  entre  eux  les  auteurs, 
55  les  navigateurs,  et  les  auteurs  avec  les  navigateurs,  on 
55  reconnaît  que  les  longitudes  de  l’Europe  se  replient 
55  fortement  vers  l’Orient  de  telle  manière  que  le  Gap  de 
55  Finistère  de  la  côte  occidentale  de  l’Espagne  se  trouve 
55  à 10  degrés  de  longitude  au  lieu  de  5 ‘/4  degrés,  où 
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le  place  Ptolémée,  et  que  le  Gap  St. -Vincent  est  à peu 
« près  à 11  degrés,  au  lieu  de  3 degrés  où  le  suppose 
r Ptolémée. 

w Nous  nous  sommes  convaincus  qu’il  doit  en  être 
’•  ainsi  en  dressant  une  nouvelle  carte  de  l’Europe  et 
« des  parties  voisines,  pour  laquelle  les  meilleurs  ren- 
seignements  des  auteurs  modernes,  les  témoignages  des 
voyageurs,  ainsi  que  les  cartes  continentales  et  marines 
îî  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  ont  été  mis  à pro- 
fit  et  conciliés,  et  il  ne  nous  est  plus  resté  de  doutes 
que  cette  carte  n’indiquait  la  véritable  longitude  des 
« lieux  dans  la  direction  de  l’Occident,  ne  s’écartant 
w guère  de  celle  de  Ptolémée,  qu’à  partir  de  Cologne, 
îî  et  de  l’Italie  ; dans  la  Gaule  l’écart  n’est  pas  encore 
w considérable  ; la  vieille  Angleterre  y conserve  la  longi- 
^ tude  de  Ptolémée,  mais  l’Espagne  s’en  écarte  notable- 
w ment  ; l’île  de  Fer  occupe  la  place  Ptolémaïque.  « (^) 
Ainsi  qu’on  le  voit  (fig.  66),  le  recul  du  cap  St. -Vincent  de 
110-3'^= 8 degrés  vers  l’Orient,  devait  naturellement  réduire 
l’étendue  de  la  Méditerranée  de  Ptolémée  de  62°  à 57° 
environ. 

Ce  travail  d’étude  sur  la  forme  de  l’Europe  indique 
qu’en  exécutant  son  globe  de  1541,  Mercator  méditait  déjà 
l’exécution  de  sa  grande  carte  de  l’Europe,  qui  parut 
quelques  années  après  et  fut  l’un  de  ses  titres  de  gloire 
les  plus  sérieux.  — Le  tracé  de  la  rose  des  vents  sur  ce 
globe,  tandis  qu’on  ne  le  voit  pas  sur  la  mappemonde  de 
1538,  indique  aussi  que  Mercator  cherchait  le  moyen  de 
corriger  les  projections  cor di formes,  repoussées 

comme  impraticables  dans  la  marine,  pour  leur  substituer 
une  méthode  nouvelle  qui  ne  vit  le  jour  que  longtemps 
après. 

Rappelons  immédiatement,  anticipant  sur  l’ordre  chro- 

(1)  V.  R.  Declaraiio  Insigrorum  uiiliiatum  etc.  p.  10.  — Même  auteur, 
Orbis  Imagio  p.  26. 
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nologique,  que  Mercator  compléta  en  quelque  sorte  son 
globe  terrestre,  en  construisant  en  1551,  un  globe  céleste 
de  même  dimension  destiné  à lui  servir  de  pendant,  globe 
qu’il  dédia  à Georges  d’Autriche,  prince  évêque  de  Liège.  (*) 

* 

* ^ 

En  1544  un  évènement  étrange  et  terrible,  fort  mal 
expliqué  jusqu’ici,  vint  troubler  la  vie  paisible  et  laborieuse 
de  Mercator.  Nous  voulons  parler  du  procès  des  bourgeois 
de  Louvain. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  arrivait 
inopinément  à Louvain,  Pierre  Du  Fief,  procureur-géné- 
ral au  Conseil  de  Brabant,  porteur  d’une  liste  de  quarante 
trois  bourgeois  accusés  d'hérésie,  parmi  lesquels  figurait 
Mercator  (De  Gremer),  dont  le  nom  n’était  même  pas 
exactement  mentionné,  car  il  figure  au  procès  sous  l’indi- 
cation de  «maître  Geerts  (Gheraerts),  mari  de  la  fille 
w Schellekens.  « Des  perquisitions  rigou  reuses  furent  opérées 
chez  tous  les  accusés  pour  y rechercher  les  livres  suspects  ; 
vingt-huit  d’entre  eux  furent  arrêtés  ; les  autres  parvinrent 
à fuir.  Mercator  qui  s’était  rendu  à Rupelmonde  pour  y 
régler  les  affaires  de  la  succession  de  son  oncle  Gisbert 
De  Gremer,  le  chapelain  de  l’hospice  de  St. -Julien,  ne  fut 
pas  trouvé  chez  lui  et  malgré  les  déclarations  de  sa  femme, 
il  fut  soupçonné  d’avoir  pris  la  fuite.  Un  ordre  d’arrestation 
fut  envoyé  à Louis  de  Steeland,  bailli  du  Pays  de  Waes, 
qui  le  fit  emprisonner  au  secret  dans  le  château  de  Rupel- 
monde. Barbe  Schellekens  effraj^ée  des  perquisitions  qu’on 
avait  faites  chez  elle  et  informée  de  l’arrestation  de  son 
mari,  courut  aussitôt  demander  secours  à Pierre  De  Gorte, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  Gelui-ci  s’empressa 
de  lui  délivrer  un  certificat  portant  que  « Gérard  Merca- 
« tor  jouissait  d’une  bonne  réputation  et  menait  à Louvain 
» une  vie  religieuse  et  honorable  qui  n’était  nullement 

(1)  V.  R.  p.  31. 
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n infectée  d’hérésie.  « Ce  certificat  fut  aussitôt  envoyé  à 
la  reine  Marie  de  Hongrie  gouvernante  des  Pays-Bas,  en 
sollicitant  l’élargissement  de  Mercator. 

L’iionnéte  curé  fut  sévèrement  réprimandé  par  ordre  de 
la  gouvernante  et  même  menacé  à son  tour  de  poursuites  ; 
on  lui  fit  savoir  que  la  culpabilité  de  Mercator  était  d’au- 
tant plus  probable,  qu’il  avait  cru  devoir  se  soustraire 
par  la  fuite  à la  justice.  De  Gorte  prit  cependant  coura- 
geusement la  défense  de  son  paroissien  ; il  déclara  que 
s’il  avait  cru  à sa  culpabilité,  il  n’eut  pas  hésité  à provoquer 
sa  mise  en  jugement  et  qu’en  ce  qui  concernait  son 
absence,  il  savait  qu’il  était  souvent  obligé  de  voyager 
pour  ses  affaires;  que  notamment  il  avait  été  appelé 
récemment  chez  les  évêques  de  Valence  et  d’Arras  à 
Bruxelles,  chez  l’abbé  de  Saint-Pierre  et  le  prévôt  de  Saint- 
Bavon  à Gand,  et  qu’en  ce  moment  il  s’était  rendu  à 
Rupelmonde  à cause  du  décès  de  son  oncle. 

Le  curé  de  Sainte  Gertrude  de  Louvain,  Pierre  Waes, 
vint  à l’aide  de  son  collègue.  A titre  de  conser 'dateur  du 
primlège  de  V Université  et  en  vertu  des  chartes  et  privi- 
lèges octroyés  en  1426  par  le  duc  Jean,  il  réclama  que 
Mercator,  en  sa  qualité  de  Suppôt  de  V Université,  ne  fut 
déféré  devant  aucun  autre  tribunal  que  celui  du  recteur.  Il 
lui  fut  répondu  que  Mercator  ayant  pris  la  fuite,  avait  en 
fait  renoncé  lui-même  au  bénéfice  de  ces  privilèges. 

Le  recteur  de  l’Université,  François  Van  Son,  au  nom 
du  Conseil,  intervint  à son  tour  en  faveur  de  son  ancien 
élève.  Sa  requête  fut  envoyée  au  bailli  van  Steeland, 
afin  de  vérifier  si  en  réalité  Mercator  avait  été  appelé  par 
ses  affaires  à Rupelmonde,  et  aussi  pour  faire  une  en- 
quête sur  ses  relations  avec  les  frères  minimes  de  Ma- 
lines,  soupçonnés  d’hérésie. 

L’enquête  fut  entièrement  favorable  à Mercator  qui  fut 
mis  en  liberté  au  mois  de  mai.  Dans  les  pièces  du  pro- 
cès qui  nous  sont  parvenues,  on  ne  trouve  d’autre  accu- 
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sation  contre  Mercator  que  des  relations  très  fugitives, 
pour  un  motif  resté  indéterminé,  avec  l’une  des  femmes 
qui  fut  condamnée  pour  avoir  été  trouvée  en  possession 
d’une  Bible.  — « Les  pensées  et  les  mouvements  de  l’esprit 
« sont  prohibés  dit  Francesco  de  Enzinas,  ancien  étudiant 
de  Louvain,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme  et  qui  dans 
ses  Mémoires,  nous  a conservé  l’histoire  du  procès,  « et 
r toute  manifestation  de  l’intelligence  humaine  est  punie 
n de  mort,  quand  elle  s’exerce  sur  la  matière  religieuse.  » 

Rentré  à Louvain,  Mercator  fut  témoin  du  supplice  de 
ses  co-accusés.  Deux  furent  brûlés  vifs,  un  décapité, 
deux  femmes  enterrées  vives,  un  vieux  prêtre  fut  condam- 
né à la  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à l’eau,  à Vilvorde; 
les  autres  , pour  la  plupart,  furent  condamnés  à la  prison 
et  à faire  amende  honorable  publiquement  pendant  un 
mois.  (*) 

La  poursuite,  sous  le  prétexte  de  quelque  accusation 
mystérieuse,  dont  Mercator  avait  été  l’objet  dans  le  Procès 
des  bourgeois  de  Louvain,  rappelait  les  soupçons  qui,  quinze 
années  auparavant,  l’avaient  obligé  à se  réfugier  à Anvers. 
Ni  la  protection  de  l’Empereur,  ni  celle  du  cardinal  de 
Granvelle,  ni  sa  vie  laborieuse  et  ses  travaux  déjà  si 
estimables,  n’avaient  pu  le  garantir.  Sans  fortune  et  seul 
soutien  de  sa  famille  que  sa  perte  aurait  réduite  à l’in- 
digence, il  devait  réfléchir  sérieusement  et  songer  à l’avenir. 

Un  terrible  courant  d’intolérance  s’était  développé  à 
Louvain  dans  le  personnel  de  l’Université  ; prêtres  et 
laïques  y étaient  soumis  à une  véritable  inquisition.  Toute 
nouveauté,  toute  idée  de  progrès,  aussi  bien  en  lit- 
térature qu’en  science,  était  suspecte.  En  1546  à la 
requête  du  pape  Pie  IV  et  de  l’Empereur,  on  avait  décidé 
de  rayer  des  registres  des  privilèges  de  l’Université,  tous 

(1)  Mémoires  de  Francesco  de  Enzinas.  T.  I.  p.  14. 
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ceux  qui  se  refuseraient  à prêter  « serments  de  haine  à 
Martin  Lnther,  aux  antres  hérétiques  et  à leurs  doctri- 
nes (‘)  5’.  Sous  l’empire  d’un  tel  régime  Mercator,  amoureux 
de  la  paix  et  de  la  tolérance,  résolut  d’émigrer,  à l’imi- 
tation dQ  Vesale  et  d’Érasme,  pour  chercher  ailleurs  le  calme 
si  nécessaire  à ses  études. 

L’exécution  d’une,  telle  résolution  demandait  une  extrême 
prudence.  Créateur  d’une  industrie  prospère  qui  trouvait 
ses  principaux  débouchés  dans  la  population  des  étudiants 
de  Louvain  et  dans  le  commerce  d’Anvers,  où  elle 
puisait  en  même  temps  ses  informations  et  en  quelque 
sorte  la  matière  première  qu’elle  mettait  en  œuvre,  Mer- 
cator devait  redouter  de  déplaire  au  gouvernement  des 
Pays-Bas  qui  voyait  avec  dépit  les  négociants  étrangers 
s’éloigner  peu  à peu  du  pays  et  le  priver  ainsi  des  res- 
sources financières  auxquelles,  dans  ses  heures  de  détresse, 
il  avait  si  souvent  fait  appel.  Déjà  des  entraves  avaient 
été  apportées  aux  relations  commerciales  entre  les  émigrés 
et  la  Belgique.  Mercator  se  résigna  à attendre  une  cir- 
constance favorable  quLjustifiât  son  départ,  tout  en  s’efforçant 
de  conserver  la  bienveillance  de  l’Empereur  et  du  cardinal 
Granvelle,  fidèles  protecteurs  de  ses  travaux. 

C’est  à cette  époque  en  effet,  qu’il  construisit  un  anneau 
astronomique  de  son  invention,  destiné  à l’Empereur,  dont 
Pierre  Beaussard  fait  les  plus  grands  éloges  dans  un  traité 
Annula  astronomice  usus,  publié  à Louvain  en  1553. 
Mercator  lui-même  le  décrit  en  ces  termes  : “ Cet  anneau 
« a d’abord  deux  cercles  dont  l’un  est  le  méridien  et 
« l’autre  l’horizon  ; par  dessus  ceux-là  il  s’en  trouve  un 
» autre  embrassant  les  cercles  verticaux  mobiles  autour 
« de  pivots  placés  au  zénith  et  au  nadir  et  pourvus  au 
« zénith  d’une  anse  pour  suspendre  l’anneau.  A l’intérieur 
^ de  ces  deux  premiers  cercles,  il  en  existe  encore  deux 


(1)  Stevart.  Copernic  et  Galilée  à l’Université  de  Louvain,  p.  30. 
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5^  autres,  dont  l’un  est  l’équateur  sur  lequel  sont  inscrites 
« les  heures,  et  dont  l’autre  est  un  second  méridien 
« constamment  uni  au  premier,  mais  mobile  au  dedans, 
îî  de  manière  à pouvoir  ramener  le  pôle  à toute  élévation 
w voulue  avec  l’équateur  auquel  il  est  lié.  Enfin,  plus  à 
l’intérieur  est  un  large  cercle  où  sont  marqués  les  décli- 
» naisons  des  degrés  de  l’écliptique  et  des  principales 
« étoiles,  c’est-à-dire  leur  distance  à l’équateur.  Il  est 
» muni  de  pinnules  mobiles  pour  une  déclinaison  quel- 
5»  conque  de  ces  degrés,  et  le  cercle  mobile  qui  porte  ces 
« pinnules  indique  les  degrés  de  l’écliptique  et  des 
» principales  étoiles,  selon  la  distance  des  ascensions 
» droites  de  chacun  de  ces  degrés  et  des  étoiles  entre-elles.w 
Pour  l’usage  de  cet  instrument  il  écrivit  le  mémoire 
intitulé  : Déclaratio  insigniorum  utitatuin  quœ  semt  in  gloho 
te7''rrestri,  coelesti,  et  annula  astrononiico,  dont  la  copie 
a été  retrouvée  dans  une  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan, 
par  M.  Ruelens,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  (^) 
Indépendamment  de  cet  instrument,  Mercator  construisit 
encore  un  Cosmos,  véritable  joyau  impérial,  à l’imita- 
tion de  celui  qu’autrefois  les  géographes  arabes  avaient 
offert  à l’Empereur  Frédéric  II,  qu’il  se  disposait  à 
présenter  en  hommage  à Gbarles-Quint,  très  amateur 
de  ces  instruments  de  cosmographie.  Ce  cosmos  se 
composait,  d’après  la  description  de  Ghymmius,  de  deux 
globes.  Le  premier  soutfié  en  verre  très  pur,  était  garni 
d’un  méridien  et  autres  cercles  représentant  les  planètes 
et  les  autres  “ constellations  du  ciel,  gravées  au  diamant  et 
w enrichies  d’or  ; son  pôle  nord  était  coiffé  d’un  cercle 
horaire,  et  au  pied  du  globe  se  trouvait  un  poinçon 
n vertical  suspendu  vers  un  point  marqué  sous  lui.  Le 
» second  globe,  fait  en  bois  et  de  la  grosseur  d’une  balle 
« à jouer,  occupait  le  centre  du  premier  et  offrait,  autant 


(1)  V.  R.  p.  72.  — Du  même.  Declaralio  insigniorum,  etc.,  p,  27. 
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55  que  sa  petitesse  le  permettait,  la  représentation  exacte 
55  de  la  terre.  Une  boussole,  un  gnomon  sphérique  et  un 
55  quart  de  cercle  pour  mesurer  la  hauteur,  complétaient 
55  l’instrument.  (^) 


(1)  V.  R.  p.  71. 


CHAPITRE  XVII. 


Gérard  MERCATOR  à Duisbourg. 

Après  plusieurs  années  de  résignation,  une  circonstance 
favorable  et  inattendue  se  présenta  à Mercator,  pour  quitter 
Louvain  et  justifier  son  émigration  sans  porter  ombrage  à 
la  politique  défiante  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Guillaume  IV  (dit  le  Riche),  duc  de  Glèves,  Berg  et 
Juliers,  avait  résolu  de  fonder  une  université  à Duisbourg. 
Très  tolérant  et  pratiquant  les  principes  d’Erasme,  le  duc 
s’efforçait  de  combattre  les  excès  des  anabaptistes,  qui 
avaient  fait  irruption  dans  ses  États  et  il  avait  fait  choix 
comme  recteur  de  la  future  Université,  de  Georges  Gassender, 
l’ami  de  Mercator,  réputé  grand  convertisseur  d’hérétiques. 
Gelui-ci  proposa  au  duc  de  confier  la  chaire  de  cosmographie 
à son  ami  et  le  duc  ratifia  cette  proposition.  Pour  déci- 
der le  savant  géographe  à accepter  cette  fonction,  qui 
entraînait  l’obligation  d’un  déplacement,  Guillaume  IV  lui 
offrit  de  l’attacher  à sa  cour  avec  le  titre  de  Cosmographe 
officiel  et  les  avantages  d’une  importante  pension.  Mercator 
s’empressa  d’accepter  ces  offres  qui  répondaient  à ses 
voeux  secrets.  (*) 

Duisbourg  (Ditishurgum  ou  Teutoburgiim)  situé  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  à 22  lieues  de  Dusseldorf,  était  une 
ville  ancienne,  que  les  flamands  obligés  à l’émigration 
pour  cause  de  religion,  avaient  choisie  comme  lieu  de 
refuge  de  prédilection.  En  1553  notamment,  beaucoup 
d’émigrés  y arrivèrent  de  Bruges  accompagnés  de  leurs 
serviteurs  et  conduits  par  leur  prédicateur,  qui  fut  autorisé 


(1)  V.  R.  p.  65. 
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à y enseigner  clairement  et  nettement  « la  parole  de 
55  Dieu  dans  le  langage  de  leur  pays  (*)  55.  Si  Mercator 
n’avait  aucune  chance  de  rencontrer  dans  la  population 
paisible  de  Duisbourg,  les  lettrés  et  les  savants  au  milieu 
desquels  il  avait  vécu  à Louvain,  il  était  certain  du  moins 
d’y  trouver  la  vie  calme  à laquelle  il  aspirait,  pour  pour- 
suivre ses  études  en  toute  liberté.  Au  point  de  vue  de 
son  industrie  personnelle  le  lieu  était  des  plus  favorables. 
Le  Rhin  lui  offrait  une  voie  de  communication  facile  et 
économique  pour  se  rendre  à la  foire  de  Cologne,  où 
chaque  année  il  trouvait  un  débouché  pour  ses  produits. 
L’important  marché  de  Cologne  en  relations  avec  Anvers, 
lui  conservait  sa  clientèle  des  Pays-Bas,  de  même  que  celle 
de  l’Allemagne. 

Après  avoir  liquidé  ses  affaires  à Louvain,  Mercator  prit 
en  1552,  la  route  des  pays  rhénans  avec  sa  famille,  qui 
se  composait  alors  probablement  déjà  de  sa  femme  de  trois 
fils  : Arnold,  Barthélemy,  Rumold,  et  de  trois  filles,  Emé- 
rance,  Dorothée  et  Catherine.  Il  fut  parfaitement  accueilli 
par  la  population  de  sa  nouvelle  résidence,  surtout  par  la 
famille  de  Walter  us  Ghymmius,  son  bourgmestre,  qui  était 
originaire  des  Flandres  et  qui  devint  son  ami.  Mercator 
s’empressa  d’y  réorganiser  son  atelier. 

A peine  installé  à Duisbourg,  il  se  rendit  à Bruxelles, 
où  se  trouvait  alors  l’Empereur,  pour  lui  offrir  Vanneau 
astronomique  exécuté  d’après  ses  ordres  et  lui  faire  hom- 
mage du  petit  Cosmos,  afin  de  bien  établir  que  c’était 
une  nécessité  de  sa  position  et  non  une  opposition  poli- 
tique qui  l’avait  décidé  à l’émigration.  Le  but  de  son  voyage 
fut  atteint  ; il  fut  bien  reçu  par  Charles-Quint  qui  le  ré- 
compensa de  cet  hommage  de  sujet  fidèle  en  l’attachant 
à sa  cour  en  qualité  de  Conseiller  Aulique  (Hofrath), 


(1)  V.  K. 
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ainsi  que  porte  à le  supposer,  le  titre  que  ses  descendants 
ont  inscrit  sur  son  tombeau  à Duisbourg  ('). 

De  retour  à Duisbourg*  il  fut  loin  d’y  trouver  d’abord 
le  repos  qu’il  ambitionnait.  La  malveillance,  dont  il  avait 
été  longtemps  poursuivi  à Louvain,  l’accompagnait  en 
Allemagne,  peut-être  excitée  encore  par  la  jalousie  de  la 
faveur  qui  l’avait  accueilli  à la  cour.  Un  pamphlétaire,  que 
l’on  suppose  être  Flavius  Dorpius,  essaya  de  le  déconsi- 
dérer près  de  la  population,  en  faisant  afficher  contre  lui 
un  placart  dans  lequel  il  l’accusait  « d’occupations  honteuses 
» et  notamment  de  répandre  des  libelles  diffamatoires  et 
55  bouffons,  contre  plusieurs  personnes  de  la  ville.  55  Ces 
calomnies  prirent  une  telle  proportion  que  Mercator  fut 
obligé  d’adresser  une  plainte  au  chancelier  du  duc,  Henri 
Barselius  Oliferus,  qui  ordonna  une  enquête  et  réussit  à 
y mettre  un  terme  (^). 


Les  premières  années  du  séjour  de  Mercator  en  Allemagne 
furent  consacrées  à l’achèvement  d’une  grande  ca7ie  d'Eiu'^ope 
(Europœ  desmptio),  dont  il  méditait  déjà  l’exécution  lors- 
qu’il achevait  son  globe  de  1541. 

Elle  était  construite  à grande  échelle  et  se  composait 
de  six  feuilles  dont,  au  témoignage  de  Ghymmius,  trois 
ou  quatre  avaient  été  achevées  à Louvain.  Cette  carte 
parut  en  1554  et  fut  dédiée  à l’évêque  d’Arras,  Antoine 
Perrenot,  seigneur  de  Granvelle  président  du  conseil  privé 
des  Pays-Bas,  (fils  de  Nicolas  de  Granvelle  auquel  il  avait 
déijà  dédié  son  globe  de  1541)  (^).  Elle  mesurait  l'"59 
sur  i”'32  et  représentait  l’Europe  réduite  à une  échelle 


(1)  V.  R.  p.  74. 

(2)  V.  R.  p.  91. 

(3)  V.  R.  p.  78,  80 
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que  l’on  a estimée  à 49gQQQ'Q 


et  renfermée  clans  un  magni- 


fique cadre  d’une  très  belle  exécution  artisticjue,  avec 
diverses  figurines  et  des  cartouches  contenant  des  notes 
historiques  et  géographiques  (h. 

L’apparition  de  cette  splendide  carte  fut  l’un  des  évè- 
nements géographiques  marquants  de  l’époque.  Le  prési- 
dent Viglius  de  Zulichem  en  orna  la  cheminée  de  sa 
bibliothèque  et  le  célèbre  docteur  Joachim  Gamerarius 
de  Nuremberg  auquel  Mercator  l’offrit  en  1574,  en 
parlait  avec  les  plus  grands  éloges  ; un  demi-siècle 
plus  tard  l’Anglais  Thomas  de  Blunderville,  dans  ses 
Exemples,  renfermant  huit  traités  relatifs  à l’enseignement 
de  la  Cosmographie,  de  l’Astronomie,  de  la  Géogra- 
phie et  de  la  Navigation,  la  qualifiait  de  excellent 
goed  map.  Et  ce  qui  mieux  encore  que  ces  éloges,  fait 
ressortir  le  mérite  de  l’œuvre,  c’est  que  sa  vente  fut 
considérable  ; les  archives  de  la  maison  Plantin  établis- 
sent que  de  1558  à 1576,  il  en  fut  vendu  868  exemplaires 
dont  20  seulement  n’étaient  pas  enluminés,  au  prix  très 
modique  d’ailleurs  de  2 florins  l’exemplaire  noir  et  3 
florins  36  patards  l’exemplaire  enluminé,  f^) 

Malgré  son  mérite,  la  carte  d’Europe  subit  le  sort 
ordinaire  des  documents  de  cette  espèce  au  XVI®  siècle, 
qui  disparaissaient  de  la  circulation  dès  qu’on  pouvait 
leur  substituer  une  publication  plus  nouvelle  supposée 
plus  complète,  (comme  nous  nous  défaisons  de  nos  vieux 
almanachs  le  31  décembre).  Jusque  dans  les  dernières 
années  on  n’en  connaissait  aucun  exemplaire  et  l’on  ne 
pouvait  apprécier  son  importance  que  par  une  copie  réduite 


(1)  Fiorini  Gerardo  Mercatore  et  sa  carte  géographique  p.  4(5.  — V.  R. 
Découverte  des  deux  premiers  exemplaires  connus  de  la  carte  d’Europe  et 
des  îles  Britanniques,  p.  4. 

(2)  V.  R.  p.  81.  — Du  MÊME,  Relations  commerciales  de  Gérard  Mercator 
avec  Christophe  Plantin,  p.  15  et  23. 


exécutée  plusieurs  années  après  par  Rumold  Mercator,  le 
fils  cadet  de  l’auteur,  et  destinée  à être  insérée  dans  l’atlas 
de  son  père.  Elle  porte  le  titre  : Europa,  ad  magnœ 
EiLTOpæ  Gerardi  Mercatoris  P.  (patres)  imitationem  Rumol- 
di  Mercatoris  F.  (fdis)  cura  édita  sereato  tsamen  iuitio 
longetudenis  ex  ratione  magnetis,  quod  Pater  in  magna 
sua  universali  posait.  (^) 

Heureusement  cette  lacune  est  comblée  aujourd’hui  par 
la  découverte  curieuse  d’un  exemplaire  de  la  carte,  faite 
en  1889  par  M.  Alph.  Heyer,  candidat  en  philosophie 
attaché  à la  bibliothèque  de  Breslau,  dans  le  fond  de  cette 
bibliothèque.  “ L’exemplaire  de  la  carte  d’Europe  de  Breslau,- 
dit  M.  Heyer,  « a été  long-temps  collé  sur  toile  par  une 
55  main  si  inhabile  que  les  rides  et  les  blessures  y 
>5  sont  nombreuses  et,  comme  le  montre  sa  malheureuse 
55  condition,  il  a été  pendu  contre  un  mur,  ce  qui  l’a 
55  endommagé  beaucoup.  Mais  ce  qui  est  pire  encore, 
55  c’est  qu’après  avoir  été  collé  sur  toile  il  a été  coupé 
55  avant  d’étre  sec,  en  deux  parties,  d’occident  en  orient. 
75  On  lui  a donné  aussi  une  couche  de  vernis  qui  l’a 
55  couvert  d’une  teinte  jaune.  Du  mauvais  état  où  il  se 
55  trouve,  il  est  résulté  que  ses  côtés  parallèles  ne  sont 
55  pas  égaux.  55  (i)  Malgré  ses  défauts  la  carte  de  Breslau 
a pu  être  reproduite  en  1891  avec  une  grande  perfec- 
tion, en  fac-similé  phototypique,  par  l’imprimerie  impériale, 
à la  demande  de  la  société  de  géographie  de  Berlin,  et 
nous  sommes  à même  de  juger  actuellement  la  valeur  de 
cette  œuvre.  La  nouvelle  édition  est  divisée  en  15  feuilles  qui 
répondent  aux  coupures  des  six  feuilles  primitives,  opérées 
à Breslau. 

A défaut  de  traité  dans  lequel  Mercator  expose  sa 
méthode  et  le  but  qu’il  cherche  à atteindre,  ce  n’est  évi- 
demment que  par  l’étude  de  l’œuvre  graphique  elle-même 


(1)  V.  R.  Découverte  des  deux  exemplaires,  p.  6. 


que  l’on  peut  espérer  découvrir  les  idées  auxquelles  il  a 
obéi.  Sous  ce  rapport,  la  trouvaille  de  Breslau  prend  une 
importance  considérable  et  résoud  un  problème  resté  long- 
temps indécis. 

Au  commencement  de  notre  siècle  Denis  Barbié  du 
Bocage  (mort  en  1825),  admettait,  d’après  la  déclaration 
de  Rumold,  qu’on  pouvait  se  faire  une  idée  très  exacte  de 
l’oeuvre  de  son  père  par  l’imitation  qu’il  avait  publiée 
dans  l’atlas  sauf  en  ce  qui  concernait  l’origine  des  longitu- 
des ; du  Bocage  en  concluait  que  Gérard  Mercator,  renon- 
çant à l’emploi  de  la  projection  conique  homéotère  ou 
cordiforme,  d’un  usage  général  de  son  temps,  en  était 
revenu  à l’emploi  de  la  'projection  holoschère,  ou  du  moins 
une  variété  de  celle-ci,  représentant  les  méridiens  par  des 
lignes  droites  et  les  parallèles  par  des  arcs  de  cercle. 
Après  lui  d’Avezac  fit  même  grand  honneur  à Gérard 
Mercator  de  cette  innovation  qui  permettait  de  résoudre 
sur  la  carte  les  problèmes  de  position  de  lieux,  par  l’emploi 
exclusif  de  la  règle  et  du  compas,  avec  grande  précision 
et  simplicité.  A la  vérité  cette  innovation  ne  peut  être 
contestée  à Mercator,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
mais  elle  ne  se  produisit  qu’à  une  époque  ultérieure,  où 
elle  trouve  beaucoup  mieux  sa  place  dans  l’enchaînement 
logique  du  progrès  qu’il  ht  faire  à la  cartographie.  Des 
doutes  furent  émis  au  sujet  de  ces  affirmations  de  d’Avezac 
et  de  du  Bocage  par  le  D^'  Breusing  qui  avait  constaté 
que  dans  sa  description  de  la  carte  de  l’Europe,  Blunder- 
ville  indiquait  des  méridiens  en  arcs  de  cercle  {j. 

L’erreur  de  du  Bocage  et  de  d’Avezac  et  les  doutes  du 
D‘’  Breusing  se  trouvent  aujourd’hui  justifiés  par  la  carte 
de  Breslau.  Elle  nous  prouve  que  dans  son  imitation, 
Rumold  n’alla  pas  jusqu’à  copier  le  canevas  des  paral- 
lèles et  des  méridiens  de  son  père,  qui  restait  encore 


(1)  V.  R.  Découverte  des  deux  cartes  etc.  p.  8. 
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fidèle  aux  coutumes  admises  de  son  temps.  Gérard  Mer- 
cator  traça  l’Europe  sur  un  canevas  de  méridiens  réellement 
courbes  ou  cordilbrmes.  Il  est  difficile  de  préciser  la  posi- 
tion qu’il  adopte  pour  le  premier  méridien,  surtout  lors- 
qu’on se  rappelle  les  indécisions  qu’il  signalait  dans  sa 
lettre  à Gharles-Quint  en  1552,  mais  l’examen  des  longi- 
tudes représentées  sur  la  carte,  indique  suffisamment  qu’il 
continuait  à adopter  le  méridien  de  son  globe  de  1541 
c’est-à-dire,  Ylle  de  Fer  des  Canaries,  ainsi  que  le  constate 
M.  Heyer,  (probablement  parce  que  sa  carte  était  com- 
mencée déjà  à cette  époque),  (b 

Les  seules  innovations  auxquelles  la  carte  d'Europe 
dut  sa  grande  popularité,  se  bornent  aux  rectifications 
de  forme  des  détails,  qu’il  exécuta  avec  beaucoup  de 
sagesse,  de  prudence,  de  sagacité  et  de  la  manière  que 
nous  avons  indiquée.  « Partout  w,  disait  Ghymmius,  « était 
55  prouvé  par  les  hommes  les  plus  savants  et  avec  tant 
55  d’éloges,  que  l’on  doutait  qu’une  œuvre  géographique 
55  semblable  ait  jamais  vu  le  jour  (^)  55. 

On  a fait  de  vains  efforts  pour  retrouver  les  sources 
auxquelles  Mercator  emprunta  les  principales  données  de 
sa  carte  ; on  a signalé  les  cartes  des  pays  septentrionaux 
d’Olaüs  Magnus  publiées  en  1539,  la  Syrie  de  Jacques 
Ziegler  publiée  en  1532,  etc.  (^),  auxquelles  on  pourrait  ajou- 
ter les  itinéraires  de  St. -Pierre  et  Saint-Paul,  et  celui  du 
Christ  lui-même,  qu’il  reproduisit  dans  une  légende  et  que 
plus  tard  Ortelius  lui  emprunta  (h-  — Ce  sont  là  des  recher- 
ches d’assez  mince  portée  ; les  documents  absolument  origi- 
naux, levés  et  dessinés  par  un  seul  explorateur  sont  fort 
rares  en  géographie.  Ils  n’acquièrent  en  général  de  mérite 
qu’après  avoir  été  vérifiés  et  rectifiés  par  d’autres.  Nul 

(1)  V.  K.  Découverte  des  deux  cartes  etc.  p.  11. 

(2)  V.  R.  p.  81. 

(3)  Van  Ortroy.  Science  géographique  de  Mercator  p.  41. 

(4)  V.  R.  Découverte  des  deux  cartes  etc.  p.  10. 
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n’ignore  qn’il  y eut  des  caries  de  différentes  parties  de 
l’Europe  avant  Mercator  et  le  véritable  talent  de  Mercator 
fut  riiabileté  et  l’esprit  critique  avec  lesquels  il  en  fit  usage. 
Gest  en  cela  que  réside  toute  l’importance  de  sa  carte 
d’Europe. 

La  paix  dont  Mercator  jouissait  à Duisbourg  ne  tarda 
pas  à exercer  une  influence  profonde  sur  le  développe- 
ment de  son  savoir  et  de  ses  talents. 

Il  y réorganisa  son  atelier  qui  bientôt  acquit  toute 
l’activité  de  celui  de  Louvain  et  dont  le  produit  lui  assura 
une  honnête  aisance.  Il  ne  tarda  pas  à y associer  son 
fils  aîné  Arnold,  sur  lequel  il  put  se  décharger  d’une 
partie  de  la  sujétion  de  son  travail.  Il  put  reprendre  à 
loisir  ses  chères  études,  trop  souvent  interrompues  depuis 
sa  sortie  de  l’Université  de  Louvain  ; il  établit  même  chez 
lui  un  petit  observatoire  dans  lequel  il  observa  notamment 
l’éclipse  du  21  octobre  1556  (’). 

Le  projet  de  création  de  l’université  de  Duisbourg  demeura 
longtemps  ajourné  et  ne  reçut  son  exécution  qu’après  la  mort 
de  Mercator  en  1655  (^j.  En  attendant  sa  réalisation,  il  avait 
accepté  une  chaire  de  mathématique  et  de  cosmographie 
dans  le  collège  (ou  gymnase)  fondé  à Duisbourg,  dont  les 
élèves  recevaient  l’enseignement  pratique  de  l’astronomie 
dans  son  observatoire.  Ce  gymnase  était  dirigé  par  un  de 
ses  compatriotes,  Jean  Vermeulen  de  Neukerque  près 
d’Audenaerde  (Molanus),  savant  lettré  et  distingué,  qui 
devint  son  ami,  l’aida  dans  l’éducation  de  ses  enfants  et 
plus  tard  épousa  sa  fille  aînée  Émérance  (^). 

Poursuivant  ses  études  favorites  de  géographie,  Mercator 

(1)  V.  R.  p.  97. 

(2)  Cette  université  fut  transférée  à Dusseldorf  en  1806. 

(3)  V.  R.  p.  83. 
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entra  en  relations  épistolaires  avec  un  gTand  nom])re  de 
savants  de  tous  les  pays,  dont  il  espérait  obtenir  les  renseigne- 
ments nécessaires  à l’exécution  et  au  perfectionnement  de 
ses  cartes.  Ces  lettres  formaient  à sa  mort  plusieurs  volu- 
mes malheureusement  dispersés  par  la  négligence  de  ses 
héritiers  ; c’est  en  vain  que  le  D"'  Van  Raemdonck  a tenté 
de  rétablir  la  liste  complète  de  ses  correspondants  (‘). 

Parmi  les  plus  intimes,  citons  tout  d’abord  Abraham 
Ortélius  d’Anvers,  qu’il  rencontra  à la  foire  de  carême 
de  Francfort  en  1554,  et  avec  lequel  il  fut  mis  en  rap- 
port par  Arnold  Mylius,  employé  de  l’imprimerie  Birk- 
mann  de  Cologne  qui  avait  une  succursale  à Anvers. 
Mercator  et  Ortélius  entretenaient  l’un  et  l’autre  des 
relations  d’affaires  avec  cette  maison  (^).  Une  sincère 
amitié  s’établit  entre  ces  deux  hommes  remarquables 
qu’unissait  la  sympathie  de  caractère,  d’étude  et  d’opinion 
politique  et  religieuse.  On  peut  dire  que  leur  alliance 
fut  féconde  pour  l’un  et  pour  l’autre.  Mercator  qui  vivait 
dans  la  retraite,  loin  du  mouvement  des  voyageurs,  trouva 
en  Ortélius  un  correspondant  actif  dont  les  relations  étendues 
avec  l’étranger  lui  ouviârent  la  source  d’abondants  ren- 
seignements, vainement  désirés  jusqu’alors.  Ortélius  de  son 
côté,  dans  ses  conversations  avec  Mercator,  vit  s’étendre 
des  horizons  nouveaux  qui  l’amenèrent  à élargir  ses 
études  et  devaient  lui  assurer  une  gloire  impérissable. 

Ortélius  avec  son  caractère  sympathique  et  loyal,  s’était 
acquis  une  véritable  popularité  parmi  les  artistes  anver- 
sois,  tels  que  Galle,  Hogenberg,  Sadeleer  etc.  Ce  fut 
par  lui  que  Mercator  entra  en  communauté  d’idées  avec 
les  graveurs  anversois,  avec  lesquels  il  n’avait  eu  jusqu’alors 
que  des  rapports  d’éditeur  assez  éloignés.  Un  voyage 
d’agrément  qu’ils  firent  en  1.560  en  compagnie  de  Sadeleer, 


(1)  V.  R.  p.  163.  Du  même.  Découverte  de  deux  cartes  etc.  p.  19. 

(2)  Hessels.  Abraham  Ortelii  Epistulæ,  T.  I,  p.  788. 
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de  Pliilippe  Galle,  et  au  cours  duquel  il  visitèrent  Trêves, 
la  Lorraine  et  poussèrent  jusqu’à  la  Pierre  Levée  de 
Poitiers,  contribua  puissamment  à développer  leur  intimité  ('). 

* 

* * 

En  1563  à la  demande  du  duc  Charles  II  de  Lorraine 
Mercator  entreprit  une  carte  de  Lorraine,  contrée  dont 
aucune  carte  chorégraphique  n’avait  été  dressée  jusqu’alors. 
Dans  les  courses  qu’il  fit  pour  l’exécution  de  ce  travail  il 
courut  paraît-il  un  sérieux  danger,  dont  la  nature  et  les 
circonstances  sont  restées  inconnues  et  la  frayeur  qu’il  en 
ressentit  lui  causa  une  grave  maladie  qui  menaça  même 
sa  raison.  La  carte  fut  néanmoins  achevée  en  1564  et  offerte 
en  manuscrit  au  duc,  au  rapport  de  Ghymmius,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu’elle  ait  jamais  été  gravée  et  le  manuscrit 
en  est  perdu  p).  La  correspondance  d’Ortélius  nous  apprend 
qu’en  1575,  ayant  demandé  à Antoine  de  Piso  une  carte 
de  la  Lorraine,  celui-ci  lui  répondit  que  cette  carte  de 
Mercator  ne  fut  jamais  imprimée  (3). 

* 

* * 

En  1564  Guillaume  Gamhden  (surnommé  le  Strabon  de 
l’Angleterre)  professeur  à Oxford,  ayant  dressé  une  carte 
des  Iles  Britanniques  (Britanicorum  insularum  desc^Hptio) 
en  confia  la  gravure  à Mercator  dont  l’imprimerie  cartogra- 
phique avait  acquis  une  grande  réputation  par  la  perfection 
et  la  beauté  de  ses  publications.  Cette  carte  fut  publiée, 
mais  longtemps  elle  fut  considérée  comme  perdue  P),  lorsque 
M.  Heyer  en  retrouva  un  exemplaire  joint  à la  carte 
d’Europe  de  Mercator  reproduit  comme  celle-ci,  en  fac- 

(1)  V R.  p.  88. 

(2)  V.  R.  p.  96. 

(3)  Hessels.  Abraham  Ortelii  EpistolæT.  1.  p.  126. 

(4)  V.  R.  p.  94. 
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simile,  par  l’imprimerie  impériale  de  Berlin,  en  8 feuilles. 
Cette  carte  mesure  1"'285  sur  0"'89  et  son  échelle  est 
d’environ  f 1500000®.  Mercator  fait  connaître  dans  un  car- 
touche, que  la  carte  n’est  pas  de  sa  composition  mais 
a été  gravée  dans  son  atelier  à la  demande  d’un  ami. 
Elle  est  renfermée  dans  un  cadre  élégant,  moins  riche 
cependant  que  celui  de  la  carte  d’Europe,  et  présente 
cette  particularité  d’être  orientée  le  bord  supérieur  à l’ouest. 
Mercator  n’ayant  été  que  l’éditeur  de  cette  carte,  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas  davantage. 

îiî 

5}C  :{< 

Une  œuvre  de  réforme,  telle  que  celle  commencée  par 
Mercator  dans  sa  carte  de  l’Europe,  ne  s’exécute  pas  sans 
laisser  certains  doutes  dans  l’esprit  de  celui  qui  la  tente. 
Savant  consciencieux,  Mercator  avait  le  respect  de  la 
science  et  ne  cessait  de  soumettre  à des  investigations, 
les  faits  nouveaux  qu’il  indiquait.  Il  avait  reconnu  les 
erreurs  de  Ptolémée  sur  quelques  points,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  pour  l’Espagne,  mais  telle  était  sa  confiance 
dans  le  savoir  du  maître  antique,  qu’il  était  disposé  à 
attribuer  ces  erreurs  plutôt  à ses  continuateurs  et  com- 
mentateurs, qu’au  maître  luî-même.  Il  entreprît  un  vaste 
travail  avec  l’espoir  de  rétablir  l’œuvre  Ptoléméenne  dans 
son  intégrité  primitive. 

A cet  effet,  tout  en  pratiquant  son  industrie,  Mercator 
consacra  plusieurs  années  à des  études  historiques  qu’il 
considérait  comme  la  hase  essentielle  de  la  détermination 
du  partage  de  la  terre  entre  les  divers  peuples.  Au  cours 
de  ces  études  il  recueillit  de  nombreuses  notes  pour  fixer 
les  faits  principaux  et  constata  les  difficultés  qui  résultent 
des  systèmes  variés  adoptés  pour  la  supputation  des 
époques.  A l’imitation  d’Eusèbe  de  Gésarée  (an  313),  il 
s’efforça  de  créer  à l’aide  de  ses  notes,  une  ChronologiQ 
formant  en  quelque  sorte  le  résumé  de  l’histoire  uni- 
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verselle.  L’historien  se  double  du  savant  et  pour  établir 
la  concordance  des  temps  chez  les  divers  peuples,  il 
imagine,  — comme  Newton  devait  le  faire  après  lui,  — 
d’adopter  comme  canevas  la  succession  des  phénomènes 
astronomiques. 

“ Mercator  distingue  très  ingénieusement  « dit  Altmeyer, 
« une  époque  mystique,  un  temps  vide  comme  il  dit 
« (œvum  inane).  Son  livre  s’étend  depuis  la  création  du 

monde  jusqu’en  1577  avant  l’ère  vulgaire.  Il  admet 
» quatre  grandes  monarchies,  comme  autant  de  périodes 
» humanitaires  ; ces  monarchies  sont  la  Chaldéenne,  (Ba- 
n bylonienne,  Assyrienne),  la  Persane,  la  Grecque  et  la 
55  Romaine.  Il  établit  ensuite  le  synchronisme,  en  faisant 
55  accorder  entr’elles  les  ères  des  Égyptiens,  les  Olympiades, 
55  les  Héroïdes,  etc.  (^)  5, 

Le  résultat  de  ce  vaste  ensemble  de  recherches  fut 
publié  en  1563  sous  le  titre  de  Chronologie  (Chronologia, 
Hoc  est,  temporum  demonstratio  eæactissima,  ah  initio 
mundi,  usque  ad  annum  Dominici  1558,  eæ  eœlipsibus  et 
ohservationihus  astronomicis  omnium  temporum).  (^) 

Le  succès  de  cet  important  ouvrage,  sur  lequel  Merca- 
tor basait  de  grandes  espérances,  fut  loin  de  répondre  à 
son  attente.  De  nombreuses  et  ardentes  critiques  l’accueil- 
lirent C),  et  malgré  les  efforts  de  son  auteur  pour  demeurer 
dans  les  bornes  d’une  orthodoxie  irréprochable,  il  fut 
mis  à Vindex  par  la  cour  de  Rome  en  1509,  avec  la 
clause:  à moins  d'être  corrigé,  ce  qui  ne  comportait  pas 
sa  condamnation  définitive.  0) 

Malgré  cette  réprobation,  on  est  d’accord  pour  recon- 
naître que  ce  livre  exerça  une  influence  réelle  sur  le 
mouvement  scientifique  de  son  temps.  La  cour  de  Rome 

(1)  Altmkyer.  Les  Précurseurs  de  la  Réforme.  T.  II,  p.  206. 

(2)  V.  R.  p.  106. 

(3)  V.  R.  p.  109. 

(4)  V.  R.  p.  233. 
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avait  entrepris  à cette  époque,  la  réforme  du  Calendrier 
Julien  et  la  compilation  de  Mercator  est  regardée  comme 
un  appoint  sérieux  aux  études  qui  se  faisaient  à ce 
sujet.  « Cet  immense  travail,  ^ dit  Ad.  Quetelet  au 
sujet  de  la  Chronologie  de  Mercator,  « fut  publié  quelques 
« années  avant  la  réforme  du  Calendrier  qui  se  fît  en 
w octobre  1582;  on  conçoit  l’utilité  dont  il  fut  alors  et 

en  même  temps  l’importance  qu’il  a perdue  depuis  cette 
w époque.  (^)  « 

* * 

Au  témoignage  de  Ghymmius,  Mercator,  comme  suite  à 
ce  travail,  avait  également  recueilli  un  ensemble  d’an- 
notations sur  « les  héros  les  plus  illustres  et  les  familles 
« les  plus  célèbres,  qui  ont  fleuri  depuis  l’origine  du 
« monde  et  florissent  encore  de  nos  jours  en  Europe,  « 
dont  il  projetait  d’écrire  la  généalogie.  Cet  ouvrage  est 
demeuré  inachevé  ('^).  S’il  est  vrai  qu’il  devait  avoir  pour 
type  la  généalogie  dé  Atlas,  que  Mercator  place  en  tête 
de  son  vaste  recueil  de  cartes,  et  qu’il  imite  d’Eusèbe, 
il  n’y  a pas  trop  à regretter  cette  perte.  Il  nous  repré- 
sente Elius  (le  Soleil),  roi  de  Phénicie,  dont  naissent 
Ter^Her  (le  Ciel),  et  Titre  (la  Terre),  qui  donnent  le  jour 
à Atlas. 

* 

^ * 

Ces  travaux  historiques  entrepris  dans  le  but  de  per- 
fectionner par  une  méthode  critique  rationnelle,  la  géo- 
graphie historique,  ne  détournèrent  pas  Mercator  des  études 
de  la  science  pure,  de  la  géographie  et  de  la  cartographie 
mathématique,  sur  laquelle  il  basait  l’espoir  d’arriver 
à des  représentations  plus  rigoureuses  et  entachées  de 
moins  d’erreurs  que  les  méthodes  pratiquées  de  son 

(1)  Ad.  Quetelet.  11  est  des  sciences  mathématiques,  v.  T.  1,  p. 

(2)  V.  R.  p.  276. 
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temps.  En  1569  parut  en  effet  une  œuvre  considérable,  qui 
devait  mettre  le  sceau  à sa  gloire.  Nous  voulons  parler 
de  son  Planisphère  à V usage  des  marins  (Nova  et  aucta 
oo'his  terræ  ad  usum  navigantum  emandata  accomodata), 
publié  à Duisbourg  et  dédié  à Guillaume,  duc  de  Glèves. 

C’était  comme  la  carte  d’Europe,  une  magnifique  carte 
mesurant  2™00  de  longueur  sur  1"^32  de  hauteur,  entourée 
d’un  cadre,  véritable  chef-d’œuvre  d’art,  plus  sobre  cependant 
de  figures  que  celui  de  la  carte  d’Europe,  mais  au  moins 
aussi  élégant  dans  sa  simplicité  (').  Les  deux  hémisphères 
représentant  V Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  sont  réunis 
dans  une  seule  et  même  figure. 

Gomme  les  autres  publications  de  Mercator,  les  exem- 
plaires originaux  de  cette  carte  sont  devenus  extrê- 
mement rares.  Jusque  dans  ces  dernières  années  on  n’en 
connaissait  qu’un  seul,  composé  de  8 feuilles,  appartenant 
à la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  dont  une  copie 
gravée  a été  publiée  par  M.  Jomard  dans  ses  Monuments 
de  géographie,  mais  sous  une  forme  très  imparfaite  R. 
Heureusement  M.  Heyer,  en  même  temps  qu’il  retrouvait 
la  caide  de  l’Europe  à Breslau,  découvrit  un  second 
exemplaire  de  la  carte  marine  qui  depuis  a été  reproduit, 
comme  celle-ci  en  phototypographie,  par  l’imprimerie  im- 
périale de  Berlin,  en  15  feuilles. 

Tandis  que  pour  sa  carte  d’Europe  Mercator  reste  encore 
le  disciple  Adèle  de  l’école  Ptoléméenne,  la  carte  marine 
indique  deux  importantes  innovations:  l’une  relative  à la 
forme  de  la  projection,  l’autre  à la  position  du  premier 
méridien.  L’étude  de  ces  innovations  offre  d’autant  plus 
d’intérêt,  qu’elles  indiquent , l’évolution  des  idées  du  géo- 
graphe, mûri  par  l’âge  et  le  savoir. 

* 

* 

(1)  T.  R.  p.  134. 

(2)  V.  R.  p.  126. 


154  — 


Au  dél)ut  de  la  carrière  de  Mercator,  le  système  de 
développemeni  conique  homéotère  de  Ptolémée  reste  d’un 
usage  général  pour  le  tracé  des  cartes  continentales. 
Employée  dans  les  limites  indiquées  par  Ptolémée,  c’est- 
à-dire  limitée  à la  représentation  d’une  surface  du 
globe  ne  dépassant  pas  celle  de  l’Europe,  cette  méthode 
était  assez  satisfaisante.  Elle  conservait  en  effet  avec  une 
certaine  exactitude  la  forme  des  régions  représentées 
et  même  la  distance  relative  des  lieux  voisins,  au  point 
qu’en  mesurant  cette  distance  sur  la  carte  et  la  reportant 
à l’échelle  de  celle-ci,  on  pouvait  en  obtenir  une  estima- 
tion sinon  exacte,  du  moins  très  approximative.  C’était 
tout  ce  que  le  commerce  et  les  voyageurs  pouvaient 
demander. 

Mais  avec  l’extension  du  monde  connu  et  les  décou- 
vertes considérables  faites  par  les  voyageurs  du  XV®  et 
du  XYI®  siècle,  la  défectuosité  de  la  méthode  apparaissait 
à l’évidence.  A la  suite  des  voyages  de  Marco  Polo,  l’Asie 
était  venue  se  souder  à l’Europe,  qui  n’occupe  guère  dans 
l’hémisphère  boréal  que  90»  en  longitude,  et  étendait  le 
monde  connu  sur  environ  180®.  Déjà  on  constatait  dans 
ce  développement,  une  déformation  plus  grande  des  parties 
extrêmes  de  la  carte.  Tout  d’abord  on  n’y  attacha  qu’une 
médiocre  importance,  car  en  effet  les  parties  ajoutées  à 
l’Europe  étaient  à peine  connues  et  les  erreurs  dans  l’esti- 
mation des  distances  des  lieux,  très  négligeables  pour  le 
continent  asiatique.  — Mais  après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique et  l’extension  du  monde  sur  tout  l’hémisphère  boréal, 
jusqu’à  360®  de  longitude,  l’inconvénient  des  erreurs  de 
distances  devint  d’autant  plus  apparent,  que  c’était  préci- 
sément par  la  durée  des  voyages,  c’est-à-dire  par  la 
mesure  des  distances,  que  l’on  parvenait  à représenter 
avec  quelque  exactitude,  sur  les  cartes,  les  terres  nouvelle- 
ment découvertes.  S-i  l’on  étendait  les  représentations 
dans  l’hémisphère  austral,  comme  l’imposaient  les  dé- 
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couvertes  faites  en  Afrique,  la  projection  Ptoléméenne 
prenait  la  forme  grotesque  désignée  sous  le  nom  de  pro- 
jection  cordiforme. 

Il  est  manifeste  qu’en  1538,  lorsqu’il  traçait  sa  petite 
mappemonde,  Mercator  cherchait  déjà  à corriger  ces  défauts 
de  la  'projection  cordiforme,  en  détachant  l’hémisphère 
boréal  de  l’hémisphère  austral  ; mais  l’innovation  la  plus 
hardie  qu’il  se  permit  fut  l’adoption  de  la  méthode  bis- 
hémisphérique  d’Oronce  Finé. 

Tandis  que  la  méthode  des  développements  coniques 
homéotères  était  généralement  adoptée  par  les  géographes 
continentaux,  les  marins  persistaient  dans  les  pratiques  tradi- 
tionnelles de  l’époque  des  portulans,  et  continuaient  invaria- 
blement à tracer  leurs  routes  sur  la  carte  du  prince 
Henri,  timide  modification  des  anciennes  cartes  plates, 
qui  répondait  très  exactement  à l’idée  d’un  développement 
cylindrique  holoschère  tangent  suivant  l’équateur,  j)  Ce 
n’était  en  effet  qu’en  se  servant  de  méridiens  rectilignes 
et  parallèles  que  l’on  pouvait  tracer  en  ligne  droite  la 
route  parcourue  par  un  navire,  sous  un  rumh  de  vent 
constant  ; Temploi  des  méridiens  courbes  et  convergents 
de  la  projection  conique  homéothère,  rendait  le  tracé  de 
cette  route  impossible.  C’est  ce  que  constatait  avec  beau- 
coup de  raison  Mercator  dans  une  légende  inscrite  sur  sa 
nouvelle  carte  de  1569.  P) 

Déjà  en  1538  ce  défaut  d’uniformité  dans  la  pratique 
cartographique  continentale  et  marine  semble  avoir  frappé 
Mercator,  lorsqu’il  renonce  à tracer  sur  sa  mappemonde 
à méridiens  courbes  la  rose  des  vents  chère  aux  marins, 
et  la  reproduit  néanmoins  encore  peu  après  sur  son 
globe  de  1541.  Vraisemblablement  dès  cette  époque,  il 
cherchait  le  moyen  de  concilier  les  deux  systèmes.  Tel 
était  probablement  le  but  de  la  projection  nouvelle  dont, 

(!)  Voir  Bulletin  T.  XVII,  p.  409. 

(2)  V.  N.  p.  115. 


suivant  le  D"*.  Breusing,  il  fait  vaguement  mention  dans 
une  lettre  adressée  à Antoine  Perrenot  de  Granvelle  en 
1546  (^).  Mais  à cette  époque,  il  commençait  sa  carte 
d’Europe  et  ses  idées  étaient  sans  doute  encore  trop  peu 
fixées  sur  les  détails  de  la  projection  nouvelle  qu’il 
méditait,  pour  oser  les  appliquer  à son  nouveau  travail. 
Il  continue  à la  tracer  suivant  la  méthode  Ptoléméenne, 
qui  d’ailleurs,  dans  les  proportions  de  cette  carte,  paraissait 
suffire  à toutes  les  nécessités. 

A défaut  de  procédés  pour  corriger  les  défauts  de  la 
méthode  Ptoléméenne,  c’est  vers  l’amélioration  de  la 
méthode  du  Prince  Henri,  qu’il  consacre  tous  ses  efforts. 
Les  défauts  de  ce  système  cartographique  étaient  alors 
généralement  reconnus:  — En  Portugal,  Pedro  Nunez  affirme 
dans  son  traité  de  Arti  atque  navigandi  (publié  seulement 
à Bâle  en  1566,  mais  déjà  composé  depuis  plusieurs 
années,)  contrairement  à l’opinion  des  marins,  que  la 
route  suivie  par  un  navire  naviguant  sous  un  rumb  de 
vent  constant  ne  peut  être  tracée  en  ligne  droite  sur  un 
portulan,  mais  affecte  la  forme  d’une  courbe  pour  repré- 
senter exactement  la  Loxodromie  sphérique.  — En  Espagne 
le  pilote  Martin  Cortès,  dans  son  traité  Briefve  com- 
■prendo  de  la  sphera  y di  la  aide  de  navigar,  (publié 
à Séville  en  1551)  soutient-  une  thèse  analogue.  (^)  — Mer- 
cator  connut-il  ces  travaux,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu  ? La 
chose  est  au  moins  douteuse  étant  donnée  l’époque  où  ils 
furent  livrés  à la  publicité.  En  tous  cas,  reprenant  ces 
idées  pour  établir  les  principes  de  sa  carte  marine  de 
1569,  il  sut  leur  donner  une  conclusion  si  pratique  et  si 
évidemment  personnelle,  que  l’honneur  de  l’invention  de 
la  nouvelle  méthode  de  projection  qu’il  introduisit  dans 
sa  carte,  ne  peut  lui  être  contesté. 

Dans  le  système  cartographique  de  la  projection  du  pidnce 

(1)  V.  R.  Les  grandes  cartes  de  Mercator,  p.  ^13. 

(2)  Voir  Bulletin  T.  XVII,  p.  418. 
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Henri,  on  admettait  que  les  parallèles  et  les  méridiens 
également  espacés  d’une  sphère  (fîg.  67),  étaient  représentés 
par  un  quadrillage  rectangulaire  régulier  et  équidistant 
(tîg.  68),  ce  qui  revenait  à supposer  les  intervalles  mesurés 
sur  les  parallèles,  à toutes  les  hauteurs  de  latitudes,  entre 
deux  méridiens,  égaux  entre  eux  ; — erreur  manifeste, 
puisque  chacun  sait  que  ces  intervalles  décroissent  dans 
le  rapport  I:  cos  l en  s’élevant  en  latitude,  l exprimant 
cette  latitude-  — S’agissait-il  de  tracer  la  route  d’un  navire 
partant  d’un  point  A et  naviguant  sous  un  rumh  de  vent 
répondant  à T azimut  <3^,  on  traçait  sur  la  carte  au  moyen 
d’un  rapporteur  ou  de  la  rose  des  vents,  l’angle  XAZ  = a 
donnant  la  direction  AZ  de  cette  route.  Puis,  pour  faire 
le  point,  c’est-à-dire  marquer  le  lieu  d’arrivée  Z,  on  portait 
simplement,  suivant  un  procédé  empirique  généralement 
admis  par  les  marins  sans  examen  plus  approfondi,  la 
longueur  de  la  route  AZ  relevée  à l’échelle  du  dessin 
et  divisée  en  unités  ou  degrés  de  grand  cercle,  équateur 
ou  méridien.  — Enfin  relevant  à la  même  échelle  les 
longueurs  AY  et  ZY  on  en  déduisait  l’estimation  respec- 
tive des  différences  de  longitudes  et  latitudes  des  points 
A et  Z.  L’erreur  de  cette  pratique  grossière  et  peu 
scientifique,  empruntée  au  Moyen  âge,  n’est  pas  difficile 
à démontrer. 

Le  navire  qui  part  du  point  A sur  la  sphère  (fig.  67), 
naviguant  sous  l’angle  constant  a,  suivant  la  loxodromie, 
y dessine  avec  les  parallèles  et  les  méridiens,  une  série 
des  petits  triangles  semblables  ABB’,  BGG’,  GDD’...,  MNN’..., 
dont  les  bases  AB’,  BG’,  GD’....,  MN’....,  décroissent  avec 
les  latitudes  des  points  A,  B,  G,  D....,  M....,  dans  le  rapport 
de  I:  cos  l.  Il  est  facile  de  constater  sur  cette  figure  que 
la  latitude  ZY  du  point  Z,  est  égale  à la  somme  des 
hauteurs  BB’,  GG’,  DD’...,  NN’...,  de  ces  petits  triangles, 
tandis  que  la  longitude  AY  du  même  point  est  plus  grande 
que  la  somme  de  leurs  bases  AB’,  BG’,  GD’...,  MN’...;  et 
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en  outre,  que  la  longueur  de  la  route  est  égale  à la  somme 
des  liypotliénuses  des  mêmes  triangles,  AB,  BG,  CD..., 
MN...  — Ces  faits  établis,  si  nous  transportons  ces  tri- 
angles en  vraie  grandeur  ABB’,  BGG’,  GDD’....,  MNN’..., 
sur  la  carte  (fig.  68),  nous  constatons  que  AZ’  étant  la 
longueur  de  la  route  limitée  en  Z’,  Z’P  donnera  la  lon- 
gueur absolue  de  la  latitude  de  ce  point  Z’  (somme  des 
hauteurs  des  triangles),  tandis  que  AP  (somme  des  bases) 
restera  inférieure  à la  longitude  du  point  sur  la  sphère, 
qui  devait  être  exprimée  par  AY.  Pour  se  conformer  à 
rhypothèse  conventionnelle  et  systématique  admise  dans 
l’exécution  de  la  carte,  de  méridiens  parallèles  interceptant 
à toute  hauteur  de  latitude  des  intervalles  égaux  sur  les 
cercles  des  latitudes,  il  faut  admettre  une  dilatation  pro- 
gressive des  bases  décroissantes  des  triangles,  les  ramenant 
toutes  à la  longueur  normale  AB’,  et  la  transformation 
des  triangles  ABB’,  BCG’,  GDD’....  MNN’....  en  ABB’,  Bcc’, 
cdd’...,  mnn’...  De  cette  transformation,  il  résulte  que  la 
route  décrite  par  le  navire  ne  peut  pas  être  représentée 
sur  la  carte  par  la  ligne  droite  AZ'  ainsi  que  le  suppo- 
saient les  marins  du  prince  Henri,  mais  par  une  courbe 
Az,  formée  par  les  hypothénuses  des  triangles  transformés, 
AB,  Bc,  cd....,  mn....,  comme  l’ont  très  bien  établi  Pedro 
Nunez  et  Martin  Gortès. 

Mercator  ne  se  borne  pas  à constater  ce  fait,  il  en  déduit 
une  conclusion  pratique.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  rai- 
son, que  pour  pouvoir  représenter  légitimement  la  course 
du  navire  sur  la  carte  par  la  ligne  droite  AZ,  il  ne  suffisait 
pas,  dans  le  système  conventionnel  de  la  carte,  d’admettre 
l’extension  des  fuseaux  de  la  sphère  dans  le  sens  longitu- 
dinal, de  manière  à couvrir  le  développement  cylindrique, 
mais  qu’il  fallait  encore  admettre  une  extension  latitudinale , 
capable  de  transformer  un  triangle  mnn’  en  u.vv  sem- 
blable à MNN’  et  égal  à ABB’.  G’est-à-dire  qu’à  l’accrois- 
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sement  des  arcs  de  parallèles  à toutes  les  hauteurs  établi 
par  le  principe  même  de  la  construction  de  la  carte  du 
Prince  Henri,  puis  ceux-ci  ramenés  à la^longueur  de 
l’unité  régulière  de  Yéchelle  des  longitudes  prises  sur 
l’équateur  par  un  accroissement  progressif  dans  le  rapport 
de  MN’:  (mn’ = ' gv)  — cos  1:1,  il  faut  faire  correspondre 
un  accroissement  des  arcs  de  méridiens  mesurant  les  lati- 
tudes, dans  le  rapport 

Gos  1:1  = (NN’  = nn’)  : vv 
, _ NN’ 

vv  -, 

Gos  1 

Ces  accroissements  des  arcs  de  méridiens  qui  progressent 
rapidement  en  raison  inverse  de  cos  /,  de  degrés  en  degrés 
ne  peuvent  être  mesurés  que  sur  une  échelle  conven- 
tionnelle de  latitudes  croissantes,  différente  des  échelles 
des  longitudes  et  latitudes  uniformes  de  la  carte  du  Prince 
Henri  fournissant  toujours  la  mesure  absolue  de  tous  les 
arcs  de  la  sphère.  La  longueur  absolue  de  la  route  par- 
courue AZ’  se  trouve  aussi  représentée  sur  la  carte  pour 
la  longueur  conventionnelle  AZ. 

Dans  ce  système  conventionnel  nouveau,  la  longitude 
géographique  AY  du  point  Z se  mesure  toujours  comme 
dans  la  carte  du  Prince  Henri  sur  Yéchelle  des  longitudes 
et  l’azimut  de  la  route  pour  y parvenir  conserve  sa  vraie 
grandeur;  mais  la  latitude  ZY  est  agrandie,  et  pour  être 
ramenée  à sa  grandeur  absolue,  doit  être  réduite  à la  lon- 
gueur Z’P  mesurée  par  un  nombre  de  degrés  de  longi- 
tude égal  au  nombre  concret  de  degrés  indiqués  sur  l’échelle 
des  latitudes  croissantes;  un  accroissement  analogue  est 
donné  à la  longueur  de  route  AZ  qu’il  faut  réduire  à 
la  longueur  absolue  kZ\  Ges  longueurs  Z’P  et  AZ’  ont 
été  dénommées  latitude  réduite  et  route  réduite,  d’où 
est  venue  l’expression  très  impropre  de  cartes  réduites, 
attribuée  à ce  système  cartographique. 

Tels  sont  les  principes  que  l’on  peut  déduire  du  tracé 
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de  la  carte  de  Mercator,  à défaut  d’une  explication  écrite 
de  sa  loi  mathématique,  qu’il  avouait  à son  ami  Gh^^mmius 
n’avoir  jamais  publiée.  (^) 

Il  resterait  à découvrir  de  quelle  manière  Mercator  par- 
vint à calculer  les  accroissements  successifs  de  son  échelle 
de  latitude,  alors  qu’aujourd’hui  on  ne  peut  en  fixer  la 
loi  précise  que  par  l’application  du  calcul  diffé^^entiel,  que 
Mercator  devait  ignorer.  Il  est  probable  qu’il  y parvint 
par  un  simple  calcul  d’approximation  et  ce  fait  justifierait 
complètement  les  « erreurs  et  les  absurdités  55  qu’Édouard 
Wright,  quelques  années  plus  tard,  l’accusait  assez  légère- 
ment, d’avoir  commises  dans  l’exécution  de  sa  carte,  pour 
l’estimation  des  « accroissements  des  degrés  des  parallèles, 
w de  lequateur  en  s’avançant  vers  le  pôle.  f^) 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  une  méthode  approxi- 
mative qui  pourrait  être  recommandée,  et  qu’à  défaut  d’autres 
indications  on  peut  supposer  avoir  été  appliquée  par 
Mercator  : 

Admettons  qu’il  s’agisse  de  calculer  le  quadrillage  d’une 
sphère  dont  les  parallèles  et  les  méridiens  sont  espacés 
d’un  degré  (fig.  67),  et  adoptons  pour  unité  de  longueur 
un  degré  mesuré  sur  l’équateur.  La  longueur  corres- 
pondante du  premier  degré  de  Yéchelle  des  latitudes 
croissantes  à partir  de  l’équateur 

sera ~ 1-000  000 

Gos  0^ 

celle  du  2®  degré.  . . 1.000  153 

^ Cos 

celle  du  3^  degré.  . . ^ . . . . . 1.000  603 

Cos  2° 

1 

celle  du  4®  degré  . . . 1.001  372 

® Gos  3° 


(1)  V.  R,  p.  120. 

(2)  V.  R.  p.  122, 
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celle  du  5®  degré  . . . - 1.002  416 

Total  pour  cinq  degrés 5.001  544 

etc.,  etc.,  etc. 

* 

* * 

Avec  l’aide  de  la  carte  marine  de  Mercator,  il  est  pos- 
sible de  résoudre  par  des  procédés  graphiques  très  com- 
modes et  sans  avoir  recours  au  calcul,  tous  les  problèmes 
de  route  imaginables,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

La  détermination  d’une  route  repose  sur  la  connaissance 
de  quatre  éléments  (fîg.  68)  : 

L’azimut  a de  route  du  navire  que  l’on  détermine 
et  observe  à l’aide  de  la  boussole  (XAZ  = a). 

2°  La  longueur  de  la  route  R,  qui  se  détermine  par 
l’observation  de  la  vitesse  du  navire,  au  moyen  du  loch 
et  de  la  durée  de  la  course  (AZ’  = R,  longueur  réduite  ou 
absolue  de  celle  figurée  sur  la  carte  marine  par  son 
extension  AZ). 

3°  La  différence  des  longitudes  des  points  de  départ  et 
d’arrivée  L (AY  = L). 

4""  La  différence  des  latitudes  des  mêmes  points  /,  (Z’P  = l 
exprimée  en  latitudes  croissantes  par  ZY). 

Connaissant  deux  de  ces  éléments  par  l’observation  directe, 
on  arrive  aisément  à fah^e  le  point,  et  à déterminer  à l’aide 
de  la  carte,  les  deux  autres  (fig.  69). 

Problème.  Connaissant  la  direction  de  la  route  par 
son  azimut  a,  ou  le  rumb  de  vent  suivi  par  le  navire,  et 
la  différence  de  latitude  des  points  de  départ  et  d’arri- 
vée l,  faire  le  point  et  déterminer  la  longueur  de  la  route 
ainsi  que  la  différence  des  longitudes  ? 

Ayant  tracé  sur  la  carte  au  moyen  d’un  rapporteur, 
l’angle  XAK,  on  obtient  la  direction  indéfinie  de  la  route 
AK. — Portant  de  B en  s la  différence  absolue  de  latitude 
en  unités  de  longitude,  et  de  B en  t celle  correspondante 
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exprimée  en  degrés  de  latitude  croissante,  on  obtient  sur  la 
carte  la  limite  Z’  de  la  largeur  absolue  de  la  route,  et  en  Z 
le  point  géographique  extrême  de  la  route  parcourue.  — 
La  longueur  AZ’  rabattue  sur  l’équateur  en  AQ  donne  la 
mesure  de  la  route  en  degrés,  tandis  que  KX  donne  la 
différence  de  longitude  des  points  de  départ  et  d’arrivée. 

2®  Problème.  Connaissant  razimut  a de  la  route  et  la 
différence  des  longitudes  L de  départ  et  d’arrivée,  faXe 
le  point  et  déterminer  la  longueur  de  la  route  ainsi  que 
la  différence  des  latitudes? 

Gomme  dans  le  problème  précédent  on  détermine  au 
moyen  de  a la  direction  indéfinie  de  la  route  AK.  — 
Portant  AY  égal  à la  différence  des  longitudes,  on  déter- 
mine le  point  d’arrivée  Z sur  la  carte  ; — ZY  = Bt  donne 
la  différence  des  latitudes  estimée  en  degrés  sur  l’échelle 
des  latitudes  croissantes;  — mesurant  la  longueur  corres- 
pondante sur  l’échelle  de  longitude  ou  latitude  unifor- 
me, et  la  portant  de  B en  s et  on  obtient  l’extrémité  de 
la  longueur  absolue  de  la  route  Z’,  qu’on  rabat  avec 
l’équateur  de  A en  Q pour  la  mesurer  en  degrés. 

3e  Problème.  Connaissant  l’azimut  a de  la  route  et  sa 
longueur  absolue  R,  faire  le  point,  et  déterminer  les  diffé- 
rences des  latitudes  et  des  longitudes  des  points  de  départ 
et  d’arrivée? 

Ayant  tracé  la  direction  AK  indéfinie  de  la  route,  on  mesure 
sur  l’échelle  des  longitudes  sa  longueur  que  l’on  reporte 
de  A en  Z’  — Z’P  indique  la  différence  absolue  des  latitudes 
qu’on  mesure  sur  l’échelle  des  longitudes;  — reportée  de 
B en  t en  degrés  de  latitude  croissante  correspondante, 
elle  détermine  le  point  d’arrivée  Z sur  la  carte.  — KX 
donne  la  mesure  en  degrés  de  la  différence  des  longitudes. 

4®  Problème.  Connaissant  les  différences  des  longitudes 
et  des  latitudes  des  points  de  départ  et  d’arrivée,  L et 
1,  faire  le  point,  et  déterminer  l’azimut  ainsi  que  la  longueur 
de  la  route  ? 
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Portant  la  différence  des  longitudes  en  degrés  des  lon- 
gitudes de  A en  Y et  la  différence  des  latitudes  en  degrés 
des  latitudes  croissantes  de  B en  t,  on  obtient  point  d’ar- 
rivée Z sur  la  carte.  — L’angle  XAZ,  donne  l’azimut  de 
la  route.  — Estimant  la  mesure  absolue  de  la  différence 
de  latitude  sur  l’échelle  des  longitudes,  on  la  porte  de 
B en  s,  ce  qui  donne  le  point  Z’  et  la  longueur  absolue 
ou  réduite  de  la  route  R,  que  l’on  obtient  en  degrés  en  la 
rabatant  sur  l’échelle  des  longitudes  suivant  AQ, 

5e  Problème.  Connaissant  la  longueur  de  la  route  R et 
la  différence  des  latitudes  des  points  de  départ  et  d’arrivée 
1,  faire  le  point,  et  déterminer  l’azimut  de  la  route  et  la 
différence  des  longitudes  ? 

Portant  la  longueur  de  la  route  de  A en  Q on  trace  le 
cercle  indéfini  QZ’.  — Portant  la  différence  des  latitudes  en 
degrés  des  longitudes  de  B en  s,  on  trace  la  ligne  indé- 
finie s Z’  dont  la  rencontre  avec  le  cercle  donne  le  point 
Z’  — et  la  direction  indéfinie  de  la  route  AK  d’où  l’on 
déduit  l’azimut  XAK.  — Portant  la  valeur  de  la  différence 
des  latitudes  en  degrés  de  l’échelle  des  latitudes  crois- 
santes de  B en  t,  on  obtient  le  point  d’arrivée  Z sur  la 
carte,  — d’où  l’on  déduit  la  différence  des  longitudes  AY. 

G®  Problème.  Connaissant  la  longueur  de  la  route  R 
et  la  différence  des  longitudes  L,  faire  le  point,  et  déter- 
miner l’azimut  de  la  route  et  la  différence  des  latitudes  ? 

Ce  problème  ne  peut  se  résoudre  que  par  tâtonnements. 
A l’aide  de  la  longueur  de  la  route  portée  de  A en  Q, 
on  voit  que  le  point  Z’  est  sur  le  cercle  indéfini  QZ’.  — 
De  plus,  portant  la  longitude  de  A en  Y on  voit  que  le 
point  Z est  sur  la  ligne  indéfinie  YZ.  — Pour  fixer  leur 
position  on  suppose  une  direction  de  route  approximative 
AK’,  qui  donne  un  point  d’arrivée  approximatif  Z”  dont 
on  estime  la  latitude  sur  l’échelle  de  latitude  croissante 
Bt’,  que  l’on  réduit  à sa  longueur  absolue  Bs’  mesurée 
sur  l’échelle  des  longitudes.  Cette  mesure  donne  une 
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position  approximative  de  l’extrémité  de  la  route  absolue 
z”  qui  sera  exacte  si  elle  se  trouve  sur  le  cercle  QZ’.  — 
A défaut  de  cela,  on  essaie  une  nouvelle  direction  de 
route  fictive  AK'’  qui  donne  un  autre  point  z’”.  Dès  lors 
on  sait  que  la  route  vraie  est  comprise  entre  AK’  et 
AK”,  et  on  essaie  de  nouvelles  directions  intermédiaires. 
On  obtient  souvent  une  direction  approchée  de  AZ  en  unis- 
sant z”  et  z’”  et  fixant  Z’  par  le  recoupement  avec  le  cercle 
QZ’.  — L’azimut  de  la  route  se  déduit  de  cette  solution, 
de  même  que  la  différence  des  latitudes  ZY.  (^) 


L’élégance  et  la  simplicité  de  ces  solutions  donnent  à 
l’invention  de  Mercator,  un  caractère  géométrique  compara- 
ble aux  plus  brillants  postulatums  d’Euclide  ; il  s’y  révèle 
géomètre  de  premier  ordre.  Néanmoins  il  ne  semble  pas  que 
ses  contemporains  aient  reconnu  le  mérite  et  l’impor- 
tance que  cette  découverte  a acquis  depuis,  consacrant 
la  gloire  de  Mercator.  — - La  carte  de  Mercator^^  dit  Lelewel, 
îî  éveilla  dans  le  monde  l’admiration  extrême  pour  le  créateur 
“ de  nouvelles  idées,  mais  elle  ne  ht  pas  fortune  aussitôt 
dans  la  pratique  (')  — C’est  ainsi  que  le  géographe  de  Jode 

copiant  son  planisphère,  le  ramène  au  type  du  prince  Henri, 
comme  si  l’extension  des  latitudes  devait  être  imputée  à 
faute,  ou  tout  au  moins  considérée  sans  portée.  Il  faut  sans 
doute  attribuer  ce  dédain  à l’ignorance  des  géographes 
contemporains  qui  étaient  loin  d’être  savants  géomètres  et 
restaient  incapables  d’apprécier  une  invention  d’ailleurs  très 
délicate;  mais  on  peut  attribuer  aussi  en  grande  partie 
cette  indifférence  à l’absence  de  justification  écrite,  laissant 
la  méthode  obscure  et  presque  indéchiffrable.  Les  légendes 


(1)  Fràncœur.  Éléments  de  Géodésie,  p.  410. 
(2j  Lelewel.  T.  I,  p.  c. 
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fort  diffuses  que  Mercator  inscrit  sur  sa  carte  pour  expliquer 
son  but,  n’y  ajoutent  (jue  fort  peu  de  lumière. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  siècle,  en  1599,  que  l’on 
commença  à s’en  occuper,  lorsque  l’Anglais  Édouard  Wright 
entreprit  d’en  établir  d’une  manière  complète  la  théorie 
mathématique,  que  Mercator  ne  semble  d’ailleurs  avoir 
conçue  que  par  une  sorte  d’intuition  géniale.  Wright  l’expose 
d’une  manière  brillante  et  se  révèle  analyste  distingué,  sans 
jamais  réclamer  pour  lui-méme  un  droit  d’inventeur,  mais 
il  signale  avec  une  certaine  âpreté,  les  défauts  d’exécution 
de  la  carte.  (^) 

Le  succès  de  l’oeuvre  de  Wright  fut  tel  que  bientôt 
on  oublia  Mercator  et  que,  par  une  injuste  conséquence, 
tout  le  mérite  de  l’invention  de  la  carte  marine  revint  à 
Wright.  Circonstance  vraiment  singulière  : Simon  Stévin 
lui-même,  très  au  courant  des  travaux  de  ses  contemporains, 
en  reproduisant  la  théorie  de  la  carte  marine,  en  attribue 
l’invention  à Wright  et  senible  ignorer  l’œuvre  de  son 
compatriote,  qu’il  ne  nomme  même  pas.  (') 

Les  marins,  généralement  peu  instruits,  hésitaient  à 
adopter  cette  carte,  dont  l’exécution  offrait  un  caractère  en 
apparence  trop  scientifique,  et  ce  ne  fut  qu’en  1630,  à 
Dieppe,  qu’on  commença  à faire  usage  de  la  carte  Merca- 
torienne  p),  devenue  depuis  l’instrument  le  plus  indispensable 
de  la  navigation. 

Chacun  sait  combien  en  tous  temps  la  science  a de 
peine  à triompher  de  la  routine.  Parmi  les  circonstances 
qui  ont  contribué  à retarder  le  succès  de  l’invention  de 
Mercator  il  faudrait  encore  signaler  certains  faits,  ayant 
une  apparence  paradoxale  pour  les  partisans  des  ancien- 
nes méthodes.  Nous  nous  bornerons  au  suivant,  énoncé 


(1)  V.  R.  p.  122. 

(2)  Simon  Stévin.  Œuvres  mathématiques,  p.  147  et  176. 

(3)  Lelewel.  T.  Il,  p.  K6. 
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en  ces  termes  par  Montucla  : La  plus  courte  distance 
d'un  point  à un  autre  sur  la  sphère  n'est  pas  toujours  la 
ligne  droite  (').  Ce  paradoxe  demande  quelques  explica- 
tions : — On  sait  que  sur  la  sphère,  la  plus  courte  distance 
du  point  A au  point  Z,  se  mesure  suivant  l’arc  de  grand 
cercle  AWZ  (flg.  67).  Développée  sur  la  carte  de  Mercator 
la  loxodromie  est  représentée  par  la  ligne  droite  AZ, 
tandis  que  l’arc  de  grand  cercle  que  le  navire  parcou- 
rera  en  un  moindre  temps,  puisque  le  chemin  est  plus 
court,  sera  figuré  par  une  conrhe  AWZ,  dont  AZ  est  la 
corde  (fig.  69).  — Il  a été  tiré  de  cette  espèce  de  paradoxe 
une  importante  application  qui  montre  par  un  exemple 
curieux  la  fécondité  de  la  méthode  cartographique  de 
Mercator.  Veut-on  par  exemple  organiser  un  service  de 
navigation  régulier  entre  deux  ports  A et  Z (fig.  67),  le 
grand  cercle  AWZ  sera  évidemment  la  route  qu’il  faudra 
préférer.  On  pourra  aisément  tracer  cette  courbe  AWZ  sur 
la  carte  en  estimant  par  la  trigonométrie  sphérique  les 
compléments  des  latitudes,  SA,  SI,  SII,  SIII...,  des  points 
A,  I,  II,  III,  par  la  résolution  des  triangles  ASI,  ASII, 
ASIII,...  — Ces  points  étant  reportés  sur  la  carte  (fig.  69), 
permettront  de  tracer  la  route  courbe  la  plus  courte  que 
le  navire  puisse  parcourir  de  A en  Z.  — Pour  établir  un 
plan  de  navigation  pratique  on  pourra  substituer  à cette 
courbe,  sans  erreur  sensible,  une  ligne  brisée  formée 
d’éléments  en  ligne  droite  AI,  I II,  II  III,  etc.,  dont  on 
relèvera  en  détail  sur  le  carte  elle-même,  les  azimuts  et 
les  longueurs  de  route.  Le  chemin  parcouru  en  exécutant 
ce  plan  de  voyage  et  en  variant  le  rumb  de  vent,  sera 
plus  court  qu’en  naviguant  sous  un  azimut  constant. 

* * 

Le  choix  d’un  premier  méridien  fut  pour  Mercator  un 

(1)  Montucla  Hist.  des  mathématiques. 
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sujet  de  longues  incertitudes.  — Dans  ses  premières  cartes, 
obéissant  d’abord  plutôt  à des  traditions  qu’à  des  principes,  il 
cherche  à découvrir  et  interpréter  les  idées  de  Ptolémée  à ce 
sujet.  Dans  sa  mappemonde  de  1538,  il  admet  encore  le  méri- 
dien des  îles  Fortunées  de  Ptolémée,  qu’il  suppose  passer 
par  les  Canaries,  ce  qui  laisse  une  larg'e  marg’e  aux 
incertitudes,  vu  la  largeur  de  cet  archipel  qui  varie  entre 
15®  37’  et  20®  30’  ouest  de  Paris.  — Dans  son  globe  de 
1541  il  précise  davantage,  et  Choisit  le  méridien  de  l’île 
Fortaventure,  l’une  des  plus  orientales  des  Canaries.  — 
Puis  dans  sa  carte  d’Europe  il  semble  admettre  au  contraire 
Vîle  de  Fer,  la  plus  occidentale  du  même  archipel.  — La 
découverte  par  Christophe  Colomb  d’un  méridien  magné- 
tique, sur  lequel  l’aiguille  aimantée  reste  sans  déclinaison, 
était  un  fait  merveilleux  qui  paraissait  devoir  fixer  les 
irrésolutions  des  géographes,  à une  époque  où  nul  ne 
supposait  encore  que  le  méridien  magnétique  était  soumis 
à des  déplacements  séculaires.  Le  méridien  magnétique 
semblait  une  ligne  naturelle,  toute  aussi  indiquée  comme 
point  de  départ  des  longitudes,  que  l’équateur  comme  origine 
des  latitudes.  Dans  sa  lettre  à Charles-Quint  de  1553, 
Mercator  renonce  évidemment  aux  méridiens  traditionnels, 
de  ses  cartes  précédentes,  pour  adopter  le  méridien  ma- 
gnétique. Mais  ce  principe  admis,  il  restait,  pour  l’intro- 
duire dans  la  pratique,  à fixer  la  position  exacte  et  encore 
incertaine  de  ce  méridien  sur  la  carte  ; ce  fut  l’objet  des 
recherches  persistantes  de  Mercator  pendant  plusieurs  années. 

Christophe  Colomb  dans  son  premier  voyage  d’Amérique, 
avait  fixé  la  position  du  méridien  magnétique  à 100  lieues 
de  l'ouest  des  îles  Açores  et  du  Cap  Yert.  C’était  une 
donnée  fort  imparfaite,  prêtant  aux  commentaires,  car 
l’ouest  des  Açores  (33®40’  O.  de  Paris)  diffère  notablement 
de  l’ouest  de  l’archipel  Caboverdien.  (27®45’ O.  de  Paris). 
Ce  défaut  de  précision  était  aisé  à comprendre  dans  un 
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voyage  très  mouvementé,  avec  des  instruments  de  mesure 
de  longitudes  très  imparfaits. 

De  grands  efforts  furent  tentés  pour  fixer  plus  exacte- 
ment cette  position  naturelle,  et  dans  sa  lettre  à Gharles- 
Quint,  Mercator  signale  l’opinion  assez  générale  tendant 
à établir  qu’à  l’île  de  Co7^vo  (Açores)  l’aiguille  aimantée 
regardait  directement  au  Nord  (‘).  Maltebrun  affirme  même 
que  Mercator  adopta  le  méridien  de  l’île  de  Gorvo  (*),  mais 
c’est  là  certainement  une  erreur.  — Très  consciencieux, 
Mercator  persiste  dans  ses  hésitations,  car  les  divers  géo- 
graphes varient  des  îles  Fo7^iave7%tu7^e  et  Lanzarote  (Gana- 
ries,  jusqu’à  l’île  de  Gorro  (Açores),  c’est-à-dire  de  15"  37’  à 
33"40’  Ouest  de  Paris.  — Le  pilote  de  Ghristophe  Golomb, 
Juan  de  la  Gosa  admet  que  le  méridien  magnétique  passe 
entre  les  îles  Scm  Miguel  et  (Tcrczcrrc  des  Açores  (27  ou 
28"  Ouest  de  Paris)  ; d’autres  le  font  successivement 
passer  par  Madère,  par  Gomè^'^e,  Ténéidfe,  Grand-Canaries, 
de  l’archipel  des  Ganaries  (^). 

Le  problème  est  d’autant  plus  difficile  à résoudre  que  les 
questions  politiques  dénaturent  tous  les  renseignements 
scientifiques.  — Dans  les  débats  entre  l’Espagne  et  le 
Portugal,  au  sujet  de  la  ligne  de  séparation  des  posses- 
sions coloniales,  les  uns  et  les  autres  faussent  les  chiffres 
au  bénéfice  de  leurs  prétentions  de  conquêtes  territoriales. 
— De  nos  jours  Français  et  Anglais  se  disputent  encore 
l’honneur  de  fixer  le  méridien  initial  à Paris  ou  à Green- 
wich, guidés  uniquement  par  un  sentiment  d’amour-propre 
national,  qui  prime  l’idée  scientifique  ; du  temps  de  Mer- 
cator, un  antagonisme  semblable  existe  déjà.  Les  Espagnols 
abandonnent  le  principe  du  méridien  magnétique  et  propo- 
sent de  faire  choix  du  méridien  de  Tolède,  tandis  que 
Diego  Ribero  recommande  Maranhao  (Maragnon)  sur  la 

(1)  V . K.  Declaratio  insignorum,  T.  I,  p.  16-18. 

(2)  Maltebrun.  Géog-r.  univer.  T.  I,  p.  251. 

(3)  Lelewel.  T.  I,  p.  XXX. 
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côte  du  Brésil,  qui  assure  aux  Portugais  la  possession  d’une 
partie  du  continent  sud-Américain  découvert  par  eux. 

On  constate  quelquefois  une  tendance  à renoncer  à l’abstrac- 
tion scientifique  pour  fixer  la  position  du  méridien  sur 
une  base  fixe  et  naturelle,  telle  que  le  pic  de  Ténérife, 
dont  la  forme  remarquable  avait  attiré  l’attention  de  tous 
les  marins.  — Un  demi-siècle  plus  tard,  en  1630,  Louis 
XIII  fixe  par  décret,  pour  origine  des  longitudes,  la  côte 
occidentale  de  Xlle  de  Fer,  mais  en  la  rapportant  à Paris  ; 
il  la  suppose  à 20p  à V ouest  de  Paris,  et  pourtant  il  sait 
déjà  que  cette  côte  se  trouve  à 20^"  15’  à l’ouest  et  non  à 
20«.  (1) 

Mieux  inspiré  par  l’idée  scientifique  dégagée  de  toute 
préoccupation,  Mercator  cherche  à déterminer  la  position 
du  méyàdien  magnétique  et  celle  du  pôle  magnétique,  par 
des  observations  absolues  au  moyen  de  l’aiguille  aimantée. 
« Étant  à Louvain»  écrit-il  en  1552,  «j’ai  observé  que 
» l’aiguille  aimantée  y décline  du  pôle  vers  l’Orient,  d’envi- 
ron O""  30’  » Il  estime  que  le  pôle  est  à 169°  30’  de 
longitude  Est  et  à 73°  2’  de  latitude  Nord,  en  prenant 
pour  premier  méridien  Vile  de  Corvo,  et  rappelle  qu’à 
Ratisbonne  on  avait  déjà  constaté  par  des  moyens  sembla- 
bles, que  ce  pôle  se  trouvait  à 180°  E.  et  73°  45’  N.  en 
prenant  pour  premier  méridien  les  îles  du  Cap  vert,  ou  à 
170°  4’  E.  et  77°  N.  en  prenant  pour  origine  Vile  de  Corvo.  p) 
Ces  faits  d’une  valeur  incontestable,  tendaient  à justifier 
l’hypothèse  généralement  admise  de  la  position  du  méridien 
magnétique  voisine  des  îles  du  Gap  vert,  maïs  îls  étaîent 
trop  réstreînts  et  avaîent  un  caractère  trop  local  et  trop 
personnel  pour  faire  loi,  et  demandaient  leur  confirmation 
d’un  ensemble  d’observations  plus  général,  tel  que  celui 
qu’on  obtient  de  nos  jours  par  les  Observatoires  à la  fois 


(1)  Lelewel.  T.  I,  p.  XXX  et  T.  II,  p.  165. 

(2)  V.  R.  p.  127. 
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astronomique,  magnétique  et  météorologique,  répartis  sur 
la  surface  des  pays  civilisés.  — A défaut  de  semblable  insti- 
tution, Mercator  recourut  aux  renseignements  recueillis 
par  les  pilotes  et  les  voyageurs,  véritables  observateurs 
ambulants,  parcourant  le  monde  entier.  Ayant  rencontré 
chez  l’évêque  de  Liège  un  habile  pilote  François  de  Dieppe, 
il  l’interrogea  sur  les  faits  constatés  à ce  sujet  dans 
ses  voyages  sur  les  deux  hémisphères  ; celui-ci  lui  répondit 
avoir  remarqué  que  la  déviation  de  l’aiguille  aimantée 
était  nulle  aux  îles  du  Gap  vert  : Sal,  Boavista  et  Mqjo, 
tandis  qu’auparavant  il  avait  vu  le  même  fait  se  produire 
aux  îles  Açores  : Tercewe  et  Sainte- Marie.  (^)  Ce  fut  sur 
la  foi  de  ce  témoignage  que  Mercator  traça  sur  sa  carte 
marine  le  premier  méridien  passant  aux  Açores  entre 
les  îles  Tercewe  et  Sainte- Marie  \ à l’ouest  de  Madère, 
puis  aux  Canaries  sensiblement  tengant  à Vite  de  Fer, 
et  enfin  aux  îles  du  Gap  vert,  entre  San  lago  et  St. -Nicolas 
à l’Ouest,  et  Boavista  à l’Est  ; — (le  cap  Saint- Augustin  du 
Brésil  restant  à environ  10®  à l’Ouest.) 

Les  Indications  que  possédait  Mercator  sur  la  longitude 
des  îles  étaient  évidemment  fort  peu  exactes,  et  si  l’on 
relève  la  position  du  méridien  de  la  carte  marine  de  Mer- 
cator par  rapport  à Paris  on  le  trouve  placé  à 2F  45’ 
ouest  de  cette  ville.  Si  d’autre  part  nous  cherchons  à 
fixer  son  passage  au  travers  des  deux  groupes  d’îles 
principaux  indiqués  par  François  de  Dieppe,  au  moyen  des 
longitudes  modernes,  nous  trouvons  : 


Açores . 27®  17’  O.  de  Paris. 

Au  cap  vert 25®  29’  » » 

Moyenne 26®  23’ 


Au  lieu  de  toucher  à \île  de  Fer,  comme  le  suppose 
Mercator,  son  méridien  aurait  dû  laisser  cette  île  à l’Orient 
par  20®  30’  O de  Paris;  de  même  Cof'vo  à l’Ouest  par  33®  40’  O 
de  Paris  et  Fueydaventure  à l’Est  par  15®  37’  O de  Paris. 

(1)  V.  R.,  p.  S>6. 
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En  résumé,  ce  qu’il  faut  relever  principalement  dans  les 
recherches  de  Mercator  pour  le  choix  de  son  premier 
méridien  c’est  d’abord  l’adoption  en  principe  du  méridien 
magnétique,  qu’il  suppose  invariable  et  considère  comme 
une  limite  naturelle  des  longitudes  ; ensuite  la  tendance 
à fixer  cette  position  au  moyen  de  données  essentiellement 
scientifiques. 

* 

* * 

Mercator  continue  à appliquer  pour  l’exécution  de  sa 
carte  marine,  le  système  de  critique  éclairée  déjà  pratiqué 
pour  ses  cartes  précédentes,  en  utilisant  successivement 
les  renseignements  nouveaux  qui  lui  parviennent.  La  forme 
de  l’Afrique  est  modifiée  d’après  les  observations  et  les 
voyages  des  portugais  Bartholoméo  Diaz  et  Vasco  de 
Gama.  L’Asie  n’est  déjà  plus  unie  à l’Amérique  du  Nord 
ainsi  que  le  supposait  Colomb.  La  recherche  du  secret 
du  détroit,  passage  au  travers  de  l’isthme  de  Panama, 
vainement  tentéq  par  Christophe  Colomb,  et  qu’en  1534, 
Charles-Quint  recommandait  à Fernand  Portez  de  pour- 
suivre avec  l’espoir  d’ouvrir  une  route  directe  vers  l’Asie  f), 
est  définitivement  abandonnée.  Mais  déjà  Mercator  indi- 
que le  détroit  du  Sud  découvert  par  Magellan  et  suppose 
un  passage  au  Nord  par  une  mer  libre  que  Sébastien  Cabot 
s’efforce  de  traverser. 

« Dans  cette  description  du  globe,  dit  Mercator  dans 
une  légende  de  sa  carte,  « nous  nous  sommes  proposés 
« un  triple  but.  Premièrement  d’étendre  la  superficie  de 
n la  sphère  sur  le  plan,  de  manière  que  les  positions  des 
" lieux,  tant  pour  la  direction  de  la  véritable  distance 
5^  que  pour  la  longueur  et  l’exacte  latitude,  correspondent 

(1)  Napoléon  Garella.  Projet  de  canal  de  jonction  à travers  l’isthme  de 
Panama,  p.  4. — Michel  Chevalier.  L’histoire  de  Panama,  p.  17  et21.— 
Reclus.  Géogr'aphie  JJniverselU,  T.  XXVII,  p.  606. 
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w partout  entr’elles  et  que  les  configurations  des  pays, 

» telles  qu’elles  se  présentent  sur  la  sphère,  soient  autant 
« que  possible  conservées.  Notre  second  but  est  de  figurer 
« les  positions  et  les  dimensions  des  pays  ainsi  que  les 
r distances  des  lieux  aussi  conformément  à la  vérité  qu’il 

est  possible  de  le  faire.  Nous  y avons  consacré  des  soins 
» extrêmes  en  comparant  les  cartes  marines  espagnoles 
« et  portugaises,  soit  entr’elles,  puis  avec  les  récits  des 
” voyageurs,  imprimés  ou  manuscrits.  Une  juste  concor- 
« dance  mise  entre  tout  cela  nous  a permis  de  donner 
» aux  pays  leurs  dimensions  et  leurs  positions  rectifiées 
« d’après  les  observations  faites  jusqu’à  ce  jour  et  qui 
55  sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Le  troisième  but  que  nous 
55  avons  eu  en  vue  est  de  montrer  quelles  étaient  les 
55  parties  du  globe  connues  des  anciens,  et  jusqu’à  quel 
” point  elles  leur  étaient  connues,  afin  que  l’on  puisse 
55  juger  des  limites  de  la  géographie  ancienne  et  qu’on 
55  ne  refuse  pas  aux  siècles  passés  la  gloire  qui  leur 
55  revient.  (^) 

En  étudiant  le  planisphère  de  Mercator,  on  se  demande  si 
réellement  il  n’eut  d’autre  but  que  de  créer  une  carte  marine, 
ou  plus  exactement  un  nouveau  système  de  portulans,  — 
« Cette  majestueuse  carte  ” dit  Lelewel  « était  continentale 
» comme  toutes  les  autres  de  ce  genre...,  mais  elle  n’avait 
55  plus  les  proportions  des  cartes  de  la  pratique  marine.  55  (~) 
— En  effet,  au  lieu  de  la  réduire  à la  représentation  des 
côtes,  comme  on  le  faisait  sur  les  portulans,  pourquoi 
y introduire  la  surcharge  des  détails  continentaux  ? Il 
semble  qu’après  l’invention  de  son  système  de  projection, 
Mercator  ait  voulu  reproduire  la  représentation  uni- 
hémisphérique  très  prisée  par  les  géographes  avant  lui, 
qui  mettait  en  rapport  immédiats  toutes  les  parties  du 
globe,  sans  recourir  au  système  bis-hémisphérique  inau- 

(1)  V.  R.  p.  124. 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  183,  196. 
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guré  en  1538.  Dans  ce  cas  il  aurait  imaginé  un  excel- 
lent système  de  caiHe  routière  universelle,  auquel  il  faut 
encore  recourir  lorsque  l’on  veut  par  exemple  repré- 
senter les  voyages  qui  embrassent  les  deux  hémisphères. 
Mais  il  n’aboutit  que  d’une  manière  médiocre  à représen- 
ter les  formes  et  les  surfaces,  que  l’emploi  des  latitudes 
croissantes  tend  à exagérer,  à mesure  qu’on  remonte  vers 
le  pôle.  En  réalité  Mercator  en  revenait  à un  système 
his-hémispliérique  (ou  même  tris -hémisphérique),  par  l’obli- 
gation d’ajouter  à sa  carte  des  cartouches  indiquant  les 
régions  polaires,  que  sa  méthode  était  impuissante  à 
reproduire. 

Nous  le  verrons  par  la  suite  faire  un  retour  très  logique 
de  l’espèce  d’exagération  dans  laquelle  la  satisfaction  de 
sa  découverte  mathématique,  qui  lui  fait  tant  d’honneur, 
l’entraîna  probablement  et  revenir  au  système  bis-hémis- 
phérique. 


* 

I]  est  vraisemblable  que  Mercator,  à mesure  qu’il  com- 
plétait ses  renseignements  sur  les  diverses  contrées,  en 
dressait  de  petites  cartes  de  détail  soigneusement  contrô- 
lées, puis  rectifiées  successivement,  pour  servir  à l’exécu- 
tion des  grandes  cartes  d’ensemble,  telles  que  sa  carte 
d'Europe  ou  son  planisphère.  « A cette  époque,  dit  Ghym- 
mius,  dans  sa  biographie  du  géographe,  « la  géographie 
« faisait  des  progrès  rapides  et  considérables.  Presque 
» chaque  jour,  les  géomètres,  les  topographes  et  les 
55  voyageurs  sur  terre  et  sur  mer,  apportaient  des  données 
55  plus  exactes  sur  la  configuration  et  la  position  des 
55  lieux  et  obligeaient  les  cartographes  à refaire  ou  à 
55  rectifier  leurs  travaux.  Mercator  sut  se  tenir  au  cou- 
55  rant  du  progrès  et  publia  au  mois  de  mars  1572  une 
55  seconde  édition  de  sa  grande  ca^de  d'Europe,  enrichie 
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« de  toutes  les  découvertes  qui  avaient  été  faites  depuis 
n dix-huit  ans.  A son  ^jpparition  les  savants  de  tous  les 
” pays  en  tirent  un  éloge  tellement  brillant  qu’on  eut 
« dit  que  jamais  œuvre  si  parfaite  n’eut  vu  le  jour.  (‘)  « 

Malheureusement  aucun  exemplaire  de  la  nouvelle  carte 
d' Enrôlée  (Europa  nova,  ou  Europe  recorrigée),  que  les 
registres  de  la  maison  Plantin  signalent  également  à 
partir  de  1572,  n’a  été  retrouvé  jusqu’ici.  (^)  Il  serait 
intéressant  de  le  comparer  à l’exemplaire  de  la  première 
édition,  découvert  à Breslau.  Peut-être  verrait-on  appa- 
raître le  système  de  projection  que  Barbié  du  Bocage 
supposait  erronément  pour  la  première  édition  et  que 
Rumold  Mercator  aurait  copié  ensuite.  A défaut  de  preuves, 
et  jusqu’au  moment  où  l’on  connaîtra  cette  dernière  édi- 
tion, il  faut  admettre  qu’elle  ne  différait  de  la  première 
que  par  des  détails  secondaires. 

* 

* * 

Dans  la  publication  de  la  carte  marine  de  1569,  Mercator 
s’affranchit  des  chaînes  de  la  tradition  Ptoléméenne;  le 
caractère  essentiellement  personnel  de  son  œuvre  se 
dégage  et  son  génie  pratique  et  scientifique  apparaît  à 
l’évidence;  il  devient  un  véritable  réformateur.  Son  but 
final  est  loin  d’être  atteint  et  il  le  poursuit  plusieurs 
années  encore,  aidé  de  ses  fils,  qu’il  a initiés  à son  art, 
à sa  science  et  à ses  idées  ; le  cadet  Rumold,  sera  son 
digne  continuateur.  — A côté  de  lui  se  développe  toute 
une  école  qui,  s’inspirant  de  son  talent,  progresse  à son 
tour  et  se  répercute  même  sur  les  propres  travaux  du 
maître.  Avant  de  poursuivre  l’histoire  de  Mercator,  il  nous 
paraît  nécessaire  d’indiquer  celle  des  émules,  qui  quoique 
indépendants,  travaillèrent  à côté  de  lui,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  le  caractère  de  Y école  que  représente  leur  collectivité. 

(T)  V.  R.  Les  Grandes  caites,  etc.  p.  11. 

(2)  V.  R.  Découverte  de  deux  exemplaires  etc.,  p.  16, 


CHAPITRE  XVIIL 


Abraham  ORTELIUS.  Les  débuts 
du  géographe. 

L’impulsion  donnée  aux  études  géographiques  par  Mer- 
cator,  les  voies  nouvelles  qu’il  leur  ouvrit,  la  réputation 
qu’il  ne  tarda  pas  à acquérir,  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  susciter  des  imitateurs,  principalement  à Anvers  où 
les  graveurs  de  cartes  étaient  très  nombreux.  Le  plus 
important  fut  incontestablement  Abraham  Ortelius  ; moins 
savant  que  Mercator,  il  occupe  pourtant  une  grande  place 
dans  l’histoire  des  progrès  de  la  géographie  belge  et  il 
importe  de  fixer  la  part  exacte  qui  revient  à Ortelius, 
dont  la  réputation  a peut-être  été  un  peu  surfaite,  mais 
dont  le  mérite  reste  considérable. 

Il  résulte  de  patientes  recherches  faites  dans  les  archi- 
ves d’Anvers  par  M.  Pierre  Génard,  que  la  famille  d’Ortelius 
était  originaire  d’Augsbourg,  ville  qui  entretenait  des  rela- 
tions commerciales  très  actives  avec  la  cité  flamande.  Son 
aïeul  Guillaume  Ortels  (ou  Wortels)  vint  s’établir  à Anvers  et 
s’y  maria  deux  fois.  En  première  noce  il  époussa  Mathilde 
S’Jager  (alias  Reynaert)  dont  il  eut  trois  fils  et  deux  filles  ; 
en  seconde  noce  Marie  Antheunis  qui  lui  donna  un  fils. 
Il  exerçait  la  profession  de  pharmacien,  rue  Kipdorp  et 
y acquit  de  la  fortune.  (^)  Parmi  ses  enfants  nous  citerons 


(1)  Il  y eut  une  autre  branche  de  la  famille  Ortels  à Anvers,  représentée 
par  Mathieu  Ortels  qui  possédait  une  grande  propriété,  place  de  Meii‘, 
désignée  sous  le  nom  de  het  Geleyhuis,  qu’il  avait  acquise  en  1556.  II 
était  originaire  de  la  ville  d’Augsbourg  suivant  certains  actes,  suivant 


GÉNÉALOGIE  D’ORTELIU  I 


:: 

i ; 


OR  TE  LS  OU  WORTELS). 


1.  Ortelius  ou  Wortels  (à  Augsboiirg). 

2.  Guillaume  Ortels,? -f- 1511  (ép.  Mathilde  ’S  Jager  et  Marie  Antheunis 

à Anvers,  1460). 

3.  Léonard  Ortels. 

4.  Nicolas  Ortels. 

5.  Imbebt  Ortels  (ép.  Marguerite  Van  Meurs). 

6.  Anne  Ortels  (ép.  Bernard  Van  der  Weede). 

7.  Odille  Ortels,  ? -f- 1550  ? (ép.  Nicolas  Van  der  Voorde  et  Jacques  Van 

Meteren). 

8.  Léonard  Ortels  1500  + 1537  (ép.  Anne  Herreweyers). 

9.  JossE  Ortels. 

10.  Guillaume  Ortels,  ? + 1518. 

11.  'Anne  Ortels  (ép.  Gérard  Declercq). 

12.  Marie  Ortels  (ép.  Denis  Plattyn). 

13.  Anne  Ortels  (ép.  François  de  Snut). 

14.  Cathérine  Ortels  (ép.  Roland  Otters). 

15.  Jeanne  Ortels  (ép.  Jean  Aschenbach). 

16.  Adrienne  Van  der  Weede. 

17.  Emmanuel  Van  Meteren, 1535  -f-  1613  (ép.  Marie  Loobroeck  et  Esther  Van 

den  Corput). 

18.  Abraham  Ortels  dit  Ortelius,  ? 1527  + 1598. 

19.  Anne  Ortels,  ? + 1600. 

20.  Élisabeth  Orteis,  ? + 1594  (ép.  en  1562  Jacob  Cools). 

21.  Guillaume  Plattyn. 

22.  13  enfants. 

23.  Jacob  Cools  dit  Colius  Orteliacus,  1563  + 1628  (ép.  Marie  Theeus  et 

Louisa  de  Lobel). 

24.  Pierre  Cools. 

25.  Élisabeth  Cools  (ép.  Joos  Van  den  Bossche  ou  Busch). 

26.  Anne  Cools. 

27.  Henri  Cools. 

28.  Pierre  Cools. 

29.  Abraham  Bush. 

30.  Benjamin  Bush. 

31.  Élisabeth  Bush. 

32.  SusANNE  Bush. 
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Imbert  (ou  Hubert),  Odille  (ou  Godelle)  et  Léonard,  le 
père  de  notre  géographe,  nés  du  premier  lit. 

Imbert  Ortels  succéda  probablement  à l’olRcine  de  son 
père  et  avait  une  nombreuse  famille. 

Odille  Ortels  épousa  un  mercier  (cremer)  de  Bruxelles, 
Nicolas  van  der  Voorden  ; devenue  veuve,  elle  convola  en 
seconde  noce  avec  un  ardent  partisan  de  la  Réforme, 
Jacques  van  Meteren  de  Breda. 

Léonard  Ortels,  né  en  1500,  n’eut  qu’une  courte  carrière 
et  mourut  en  1539,  Il  épousa  Anne  Herrewayers,  qu’il 
laissa  veuve  avec  trois  enfants  mineurs.  On  ignore  la 
profession  qu’exerçait  Léonard,  mais  il  paraît  assez  vrai- 
semblable qu’il  entreprit  un  commerce  d’antiquaire.  François 
Sweerts,  dans  la  biographie  de  son  fils,  le  représente  comme 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  connaissant  le  latin 
et  le  grec.  ('■) 

Il  n’était  pas  rare  à cette  époque,  que  des  commerçants 
se  livrassent  à des  travaux  littéraires  ; Léonard,  lié  d’amitié 
avec  son  beau-frère  Van  Meteren,  dont  il  partageait  les 
convictions  religieuses,  concourrut  à la  traduction  de  la 
célèbre  Bible  anglaise  de  Miles  Goverdale. 

D’après  le  récit  de  leur  petit-neveu  Ortelianus,  les  deux 
beaux-frères  furent  en  1535,  l’objet  de  poursuites  pour 
hérésie  et  des  perquisitions  furent  opérées  chez  eux  pour 

d’autres  de  Duisbourg.  Il  mourut  en  1564  et  fut  enterré  à Notre  Dame. 
Il  avait  trois  frères,  mais  qui  ne  paraissent  pas  avoir  résidé  à Anvers. 

lo  Georges,  dont  le  fils  se  nommait  Mathieu  ; 

2°  Melchior  ; 

3®  Jean,  dont  le  fils  se  nommait  Joachim.  (Génard,  Bulletin  de  la  société 
Royale  de  Géographie  d'Anvers,  T.  V.,  p.  328.) 

D’après  des  renseignements  adressés  à Ortelianus,  par  un  de  ses  parents 
habitant  Augsbourg,  Mathieu  était  originaire  de  cette  ville  et  agent  des 
Fugger  à Anvers  (Hessels.  Abraham  Ortelianii  épistulæ,  1528-1628,  T.  l 
p.  328.) 


(\)  Bulletin  djC  la  société  de  Géographie,  T.  V.,  p.  320. 
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découvrir  des  livres  suspects,  dont  la  possession  était 
défendue  par  les  placards  de  l’Empereur  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Van  Meteren  était  en  ce  moment  en 
Angleterre  et  son  beau-frère  Léonard  était  venu  loger 
chez  lui.  Grâce  au  courage  de  sa  sœur  Odille,  qui  réussit 
à cacher  le  coffre  renfermant  les  livres  défendus  et  qui, 
quoique  enceinte,  déploya  le  plus  grand  sangfroid  dans 
ce  terrible  péril,  Léonard  échappa  aux  inquisiteurs.  (*) 

Léonard  Ortels  laissa  trois  enfants  : Abraham  Oriels,  né 
à Anvers  le  4 avril  1527,  le  grand  géographe  connu  sous 
le  nom  à^Ortelius,  Anne  Ortels  qui  resta  célibataire  et  la 
compagne  fidèle  des  travaux  de  son  frère,  et  Elisabeth 
Ortels  qui  épousa  un  marchand  du  nom  de  Jacob  Cools 
(le  vieux).  Leur  fils  Jacob  Cools  (le  jeune),  plus  connu 
sous  le  nom  ^Ortelianus,  (^)  fut  à la  fois  homme  de  lettres 
et  marchand. 

Des  légendes  assez  variées  ont  circulé  au  sujet  de  la 
jeunesse  et  de  l’éducation  d’Ortélius.  Les  unes  affirment  que 
son  père  l’initia  au  grec,  au  latin  et  aux  mathématiques  C), 
sans  remarquer  qu’il  n’avait  que  dix  ans,  à la  mort  de  son 
père  ce  qui  rend  cette  version  plus  qu’improbable.  D’autres 
prétendent  qu’il  menait  une  vie  dissipée,  dépensant  follement 
sa  grande  fortune  dans  des  voyages  à l’étranger,  et  ne  com- 
mença à se  livrer  à des  études  sérieuses  qu’à  l’âge  de 
30  ans  (h-  Ces  légendes  prirent  naissance  à la  suite  de  la 
publication  d’un  éloge  funèbre  que  les  parents  d’Ortélius, 
présents  à Anvers  à l’époque  de  sa  mort,  chargèrent 
leur  ami  François  Sweerts  [dit  Swertius)  de  rédiger;  Sweerts, 
plus  jeune  qu’Ortélius,  ne  l’avait  connu  que  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité  et  fut  probablement  trompé 
par  des  informations  reçues  de  seconde  main  sur  sa 

(1)  Vax  Meteren.  Histoire  des  Pays-Bas,  p.  732. 

(2)  Bulletin  delà  société  de  Géographie  d'Anvers.  T.  V.,  p.  324. 

(3)  Ad.  Quetelet.  Histoire  des  mathématiques,  T.  I.  p.  119. 

(4)  Van  Meteren,  p.  732. 
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jeunesse.  Grâce  à l’heureuse  découverte,  faite  à Londres,  de 
la  correspondance  d’Ortélius  et  qui  depuis  a été  publiée 
par  M.  Hessels,  il  nous  est  possible  aujourd’hui  de  rectifier 
ces  inexactitudes. 

Le  danger  que  Léonard  Ortels  et  Van  Meteren  avaient 
couru  ensemble,  et  le  courage  déployé  par  Odille  pour  sau- 
ver son  frère,  n’avaient  fait  que  resserrer  leur  intimité. 
Pendant  ces  heures  pleines  de  péril,  Odille  avait  fait  vœu 
de  donner  à l’enfant  qu’elle  portait,  le  nom  à' Emmanuel. 
{Dieu  est  avec  nous).  Peu  après  lui  naquit  un  fils  qui 
reçut  ce  nom,  auquel  on  ajouta,  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  la  protection  divine  et  comme  acte 
de  foi,  quis  contra  nos,  pour  dire:  « Si  Dieu  est  avec  nous 
qui  peut  être  contre  nous  ^ (*). 

Léonard  ne  survécut  guère  à cet  évènement;  il  mourut 
en  1537  laissant  une  situation  de  fortune  peu  brillante, 
et  confiant  à son  beau-frère  le  soin  de  veiller  sur  ses 
enfants  et  surtout  sur  son  jeune  fils  Abraham,  arrivé  à 
l’âge  où  les  soins  paternels  devenaient  indispensables. 
Celui-ci  fut  en  effet  élevé  sous  la  direction  de  Jacques  Van 
Meteren  avec  le  jeune  Emmanuel  qui  venait  de  naître  ; toute 
leur  vie  une  affection  fraternelle  régna  entre  les  deux 
cousins.  Leur  correspondance  familière  nous  montre  Emma- 
nuel, qui  prenait  le  nom  scientifique  de  de  Metri  signer 
ses  lettres  hnmanuel  Demetrius,  tandis  qu’Ortélius  adopte 
alors  pour  les  siennes,  la  signature  : de  Bartolus  Aramaius, 
anagramme  de  Alorahamus  Ortelius  (^). 

De  l’éducation  que  reçut  Emmanuel  Van  Metteren, 
d’après  le  témoignage  d’Ortelianus  son  cousin,  nous  pou- 
vons sans  crainte  de  nous  tromper,  conclure  à celle 
qu’Ortélius  avait  reçue  avant  lui  : — Né  le  9 juillet  1535 
Emmanuel,  dès  son  jeune  âge  fit  des  études  d’humanité 
à Anvers  d’abord,  puis  à Tournai  et  à Duffel,  et  en  1550 

(1)  Van  Meteren  p.  732. 

(2)  Hessels,  T.  I,  p.  17,  28,  422,  .501,  548,  664. 
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fut  placé  en  apprentissage  à Londres,  chez  un  marchand 
d’Anvers  nommé  Dankaert  (i).  — Il  est  donc  vraisemblable 
pour  Ortélius  qu’après  des  années  d’écolage,  spécialement 
consacrées  aux  humanités  et  à l’étude  des  langues,  pour 
lesquelles  il  avait  une  grande  facilité  naturelle,  (car  il 
parlait  couramment  le  flamand,  le  français,  l’allemand, 
l’espagnol,  le  latin  et  peut-être  le  grec,)  il  fut  placé  jeune 
encore  en  apprentissage,  probablement  dans  un  atelier  de 
graveur  de  cartes.  En  effet,  en  1647  on  le  trouve  inscrit 
dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  en  qualité  d^enlumineur  de 
cartes  (a f setter  van  karten)  ^). 

A cette  époque,  Ortélius  reprit  la  direction  des  affaires 
laissées  par  son  père  pour  le  compte  de  sa  mère  et  de 
ses  sœurs,  et  établit  en  même  temps  pour  son  compte 
personnel  avec  l’aide  de  ses  sœurs,  un  petit  atelier  de 
cartographe,  dont  le  produit  contribua  à développer 
l’aisance  de  la  famille.  Loin  de  mener  une  vie  dissipée, 
Ortélius  se  montre  très  laborieux  et  trouve  même  le  temps 
de  poursuivre  ses  études.  Ces  faits  nous  sont  attestés  par 
une  série  de  lettres  écrites  par  Jean  Raedemaecker,  un 
ami  de  la  jeunesse  d’Ortélius,  récemment  publiées  dans 
la  correspondance  d’Ortélius. 

Rappelons  d’abord  l’origine  de  ces  lettres.  Le  panégy- 
rique de  Sweerts  fut  imprimé  en  latin  en  1601.  Le  11 
septembre  1602,  l’auteur  en  envoyait  un  exemplaire  à 
Jacob  Gools,  dit  Ortelianus,  le  neveu  de  prédilection  et 
l’héritier  principal  du  grand  géographe.  P)  Gomme  dans 
tous  les  documents  de  l’espèce,  (comme  dans  le  panégy- 
rique de  Mercator  par  Ghymmius  par  exemple),  certains 
faits  parurent  singulièrement  exagérés  par  Sweerts,  et  Orte- 
lianus voulut  s’assurer  de  leur  véracité.  On  lui  renseigna 
un  nommé  Jean  de  Rademaecker,  comme  ayant  été  l’un 

(1)  Van  Meteren,  p.  723. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie,  T.  V,  p.  330. 

(3)  Hessels  T.  I,  p.  765. 
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des  amis  de  la  jeunesse  de  son  oncle.  Rademacker,  né  à 
Aix-la-Ghapelle  en  1538,  avait  habité  Anvers  d’une  manière 
presque  ininterrompue,  jusqu’à  l’époque  du  siège  par  le 
duc  de  Parme.  (1585).  Quoique  s’occupant  d'affaires  com- 
merciales, il  visait  au  bel  esprit  et  aimait  l’étude  des 
sciences  ; il  avait  pris  même  le  nom  un  peu  prétentieux 
de  Rotarius.  Très  ardent  partisan  de  la  réforme,  il  s’adon- 
nait surtout  à la  théologie  et  avait  été  obligé,  après  la 
prise  d’Anvers  par  les  Espagnols,  de  chercher  un  refuge 
à Middelhourg,  où  il  vécut  jusqu’en  1614.  (')  C’est  dans 
cette  retraite  qu’Ortelianus  adressa  sa  demande  de  ren- 
seignements et  Rademacker,  qui,  avec  une  prétention  un  peu 
sénile,  se  comparait  volontiers  à l’illustre  savant  que  le 
monde  avait  acclamé,  s’empressa  d’y  répondre. 

Dans  une  lettre  datée  de  Middelhourg,  25  juillet  1603, 
il  donne  des  renseignements  d’un  haut  intérêt  sur  ses 
relations  personnelles  avec  Ortelius  et  la  jeunesse  du 
savant  géographe  : — “ A l’âge  de  16  ans  « dit  Jean 
Rademacker  » je  quittai  mon  père,  qui  m’envoya  à 
« rUniversité.  Puis  j’entrai  en  apprentisage  en  1554,  chez 
« Égide  Hooftman,  le  «marchand  bien  connu  d’Anvers. 
« C’est  alors  que  je  fls  la  connaissance  de  votre  parent 
« Van  Meteren,  qui  comme  moi  était  passionné  pour 
l’étude  de  l’histoire.  De  même  âge  que  moi,  nous  avions 
« de  fréquentes  réunions  pour  causer  de  nos  études  com- 
« munes,  lorsque  nos  occupations  nous  le  permettaient, 
w Dans  ces  entretiens  nous  parlâmes  souvent  d’Abraham 
« Ortelius,  qui  était  son  parent  et  son  ami,  et  s’appliquait 
« aussi  avec  ardeur  à ses  études,  mais  en  était  fort  en- 
travé  par  l’obligation  d’assurer  la  vie  de  sa  mère  et 
^ de  ses  deux  soeurs.  Ayant  le  goût  de  l’histoire  et  plus 
55  spécialement  de  la  géographie,  Ortelius  s’efforcait  d’aug- 
55  menter  le  bien-être  de  sa  vie,  en  cherchant  à vendre  les 


(1)  Hymans.  Vie  des  peintres  par  Cari  Van  Mander,  T.  II.  p.  80. 
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« meilleures  cartes  qu’il  pouvait  se  procurer,  et  après  les 
w avoir  fait  monter  par  ses  soeurs,  sur  toile  qu’il  enlu- 
w minait  lui-même  et  exportait  partout,  même  jusqu’en 
r Italie  (qu’il  visita  à diverses  reprises),  en  même  temps 

qu’il  importait  des  cartes  étrang-ères....  « — Raedemacker 
raconte  ensuite  comment  il  entra  en  relations  avec  Ortélius 
et  ajoute:  « La  chaleur  et  la  durée  de  nos  relations  ami- 
« cales  nous  étonna  nous-mêmes,  au  point  qu’un  jour 
n Ortélius  me  déclara  quelles  provenaieut  de  la  mystérieuse 
î’  sympathie  de  nos  idées  autant  que  de  la  similitude  de 
55  nos  études  et  de  nos  goûts,  et  était  réellement  surna- 
55  turelle.  Je  me  félicitais  de  ces  sentiments  et  je  m’estimais 
55  heureux  de  prendre  comme  modèle  son  travail  et  ses 
55  études  persévérantes.  Nous  recherchions  toutes  les  occa- 
55  sions  de  nous  rapprocher  (^). 

Les  nécessités  du  commerce  d’Ortélius  l’obligeaient 
fréquemment  à s’absenter.  Chaque  année  il  se  rendait  à 
la  foire  de  Francfort  pour  y vendre  ses  cartes  et  s’en 
procurer  de  nouvelles  publiées  à l’étranger.  A ce  com- 
merce personnel  se  joignait  sans  doute  un  petit  commerce 
d’antiquités  au  nom  de  sa  mère,  qui  l’entraînait  à des 
voyages  mystérieux  à la  recherche  d’objets  curieux, 
dont  il  se  gardait  d’indiquer  le  but.  De  là  est  née  la 
légende  de  sa  vie  de  dissipation.  Interrogé  à ce  sujet 
par  Ortelianus,  Raedemacker  lui  répond  (14  août  1603)  : 
« Je  constate  que  si  d’autres  ont  dit  que  notre  ami 
55  Abraham  Ortélius  a eu  une  jeunesse  dissipée,  jamais 
55  je  n’ai  rien  dit  de  semblable,  car  rien  de  ce  genre 

55  n’a  jamais  été  à ma  connaissance (^)  55  — Dans 

une  nouvelle  lettre  (7/17  janvier  1604),  il  ajoute  : « Or- 
55  télius  avait  le  goût  des  études  d’histoire  et  de  géo- 
55  graphie  et  recherchait  les  meilleures  cartes  qu’il  pouvait 
55  se  procurer,  les  coloriait  avec  tant  de  talent  qu’elles 

(1)  Hessels,  T.  I,  p.  772. 

(2)  Hessels,  T.  I,  p.  780. 
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w travail  il  était  assisté  par  ses  sœurs  qui  montaient  ces 
î’  cartes  sur  toile  et  graduellement  apprenaient  à les 
w enluminer,  et  partageaient  avec  lui  les  profits  de  cette 
industrie.  Se  consacrant  aux  affaires  de  sa  famille  et 
de  sa  mère,  il  se  rendait  fréquemment  à Francfort,  où 
» il  s’occupait  de  ses  travaux  et  recherchait  les  savants, 
« ne  manquant  aucune  occasion  de  s’instruire,  tout  en 
r s’efforçant  d’étendre  ses  relations  commerciales  avec  les 
« marchands  de  tous  les  pays,  et  principalement  ceux  qui 
« avaient  du  savoir....  « 

* 

* * 

François  Sweerts  nous  a laissé  un  portrait  d’Ortélius, 
qui  nous  le  représente  d’un  commerce  très  sûr,  très 
affable,  très  aimable  et  fort  sociable:  « Ortélius  dit-il 
» était  d’une  haute  taille  et  avait  les  manières  faciles 
et  gracieuses;  ses  yeux  étaient  bleus,  sa  barbe  blonde, 
ainsi  que  sa  chevelure  de  même  teinte,  que  relevait 
J’  la  blancheur  de  sa  peau  et  la  beauté  de  son  front. 
« D’un  abord  agréable,  il  avait  aussi  une  conversation 
variée  et  affable.  Grave  sans  pédanstisme,  sa  conduite 
« se  ressentait  continuellement  de  son  éducation  éminem- 
« ment  chrétienne.  (^)  ^ 

Cette  manière  d’être  valut  à Ortélius  de  nombreux  amis, 
non  seulement  parmi  les  marchands,  mais  aussi  parmi  les 
artistes  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  dont  l’association  formait 
la  célèbre  Chambre  de  Rhétorique  des  Yiolieren,  société  à 
la  fois  très  remuante  et  très  intelligente.  Dans  ces  relations 
artistiques  celui  qui  exerça  l’influence  principale  sur  la 
vie  et  la  carrière  d’Ortélius  fut  un  personnage  à la  fois 
original  et  singulier  : Hubert  Goltzius. 

(1)  Hessels.  T.  I,  p.  787. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers  T.  V,  p.  344.  — Ad. 
Quetelet.  Histoire  des  mathématiques,  T.  I,  p.  121. 
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Goltzhis  appartenait  à une  famille  artistique  très  remar- 
quable. Son  aïeul,  Hithert  Goltz,  né  à Heynsbeek,  non 
loin  de  Venlo,  était  peintre  ; son  frère  Syhert  Goliz  exer- 
çait la  profession  de  sculpteur.  Les  deux  frères  vinrent 
s’établir  à Venlo.  Hubert  eut  un  fils  Jean  et  deux  filles,  — 
Jean  Goltz  né  à Keyser,  était  peintre  verrier  et  donna 
naissance  à Henri  Goltz  (dit  Goltzius).  — Henri,  né  à Wurtz- 
bourg  en  1558  était  destiné  à suivre  la  carrière  de  peintre 
verrier  de  son  père,  mais  d’un  esprit  très  indépendant 
il  s’adonna  à la  gravure,  reçut  des  leçons  du  célèbre 
Diederic  Gornhert  à Harlem  et  acquit  une  grande  célébrité 
dans  la  pratique  de  son  art.  — Une  sœur  de  Jean  épousa 
le  peintre  Roger  à Wurtzbourg,  qui  devint  bourgmestre 
de  cette  ville  et  prit  même  son  nom  ; ils  eurent  un  fils 
Habe^H  Roger  (ou  HabeiJ  de  Wurtzbourg),  né  en  1526, 
qui,  fidèle  aux  traditions  de  la  famille  maternelle,  reprit  le 
nom  de  Hube^H  Goltzius  (le  jeune)  (‘),  et  devint  l’ami 
d’Ortélius  — Goltzius  (le  jeune)  fit  ses  études  à Liège  sous 
la  direction  d’un  peintre  de  grand  talent  Lambert  Lombard 
(né  en  1506  et  mort  en  1566).  Lombard  après  avoir 
voyagé  dans  les  Pays-Bas,  la  France,  l’Allemagne  et  l’Italie, 
où  il  recueillit  beaucoup  d’antiquités,  s’éprit  d’érudition 
et  d’art  antique,  dont  il  conseillait  l’étude  à ses  élèves, 
parmi  lesquels  se  trouvaient,  à côté  de  Goltzius,  l’Anver- 
sois  François  de  Vrient  dit  Floris.  — Son  apprentissage 
achevé,  Goltzius  (le  jeune)  vint  s’établir  à Anvers,  vers 
1546,  et  y épousa  Élisabeth  Veriiulst  (alias  Bessemer),  la 
belle-sœur  de  Pierre  Goeke. 

Anvers  possédait  alors  parmi  ses  riches  marchands, 
un  grand  nombre  d’amateurs  d’objets  d’art  de  tous 
genres,  notamment  les  frères  Schetz  de  Grobbendonck. 
Informés  du  savoir  du  jeune  Golzius,  les  frères  Schetz  le 
prirent  à leur  service,  pour  rechercher  des  antiquités 


(1)  Hymans.  Vie  des  peintres.  T.  I,  p.  199. 
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dans  tous  les  pays  ; celui-ci  ‘chargé  de  famille  accepta 
avec  empressement  les  conditions  qui  lui  étaient  offertes 
et  peu  à peu  abandonna  la  carrière  artistique  pour  la 
profession  d’antiquaire. 

Des  relations  d’affaires  s’établirent  tout  naturellement 
entre  Goltzius  et  Ortélius  pratiquant  le  même  commerce  ; 
fréquemment  Ortélius  accompagna  son  ami  dans  ses 
voyages  à la  recherche  d’antiquités. 

Nous  l’avons  dit,  Ortélius  avait  le  goût  des  études 
historiques.  Goltzius  plus  instruit  lui  transmettait  en 
quelque  sorte  les  leçons  de  Lombard  et  lui  donna  le  goût 
de  la  numismatique,  qui  devint  pour  Ortélius  une  véritable 
passion.  « Goltzius,  dit  Altmeyer,  « étudiait  les  médailles 
55  au  point  de  vue  du  progrès  de  l’art  de  la  gravure,  aux 
55  diverses  époques  oû  elles  avaient  été  frappées  ; il  ne 
55  tarda  pas  à comprendre  toute  l’importance  de  la  numis- 
55  matique  et  à voir  qu’elle  pouvait  devenir  une  riche 
55  mine  de  découvertes  historiques,  le  moyen  le  plus  sûr 
55  de  relever  les  faits  de  l’antiquité,  dont  la  chaîne  est 
55  souvent  interrompue.  En  achetant  des  médailles,  en 
55  prenant  les  empreintes  de  celles  dont  les  possesseurs 
55  ne  consentaient  pas  à se  dessaisir,  il  recomposa  les 
55  séries  historiques  les  plus  importantes  et  rendit  ainsi 
55  à l’histoire,  ses  preuves  chronologiques  les  plus  incon- 
55  testables  (Van  Hulst).  En  fixant  ainsi  d’une  manière 
55  incontestable  la  chronologie  ancienne,  il  fît  faire  un 
55  pas  immense  à un  art  encore  dans  l’enfance,  et  on  lui 
55  doit  savoir  gré  de  s’y  être  livré  avec  tant  de  constance, 
55  quelles  que  soient  d’ailleurs  les  méprises  qu’on  peut 
55  lui  reprocher  (Goethals).  55  (>) 

Au  contact  de  Goltzius,  Ortélius  complétait  des  études 
ébauchées  à peine  pendant  les  onze  années  d’apprentis- 
sage de  sa  jeunesse,  et  ce  qui  était  plus  important  pour 


(i)  Altmeyer.  Les  Précurseurs  delà  Réforme.  T.  II,  p.  25. 
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sa  situation  matérielle,  il  acquérait  l’expérience  de  l’an- 
tiquaire et  se  créait  une  source  de  fortune.  En  effet,  en 
1557  les  frères  Marc  et  Guy  Laurin,  seigneurs  de  Watervliet, 
grands  amateurs  d’antiquités,  qui  avaient  commencé  à former 
des  collections  dans  leur  hôtel  à Bruges  et  dans  leur 
château  de  Sainte  Croix,  dit  château  Bleu,  voisin  de  cette 
ville,  décidèrent  Goltzius  à venir  habiter  Bruges  et  à se 
consacrer  au  développement  de  leur  musée  archéologique 
et  artistique.  Il  quitta  Anvers  laissant  à Ortélius  la  belle 
clientèle  qu’il  y avait  formée.  Grâce  aux  relations  de 
famille  d’Ortélius  et  à l’aménité  de  son  caractère,  cette 
clientèle  s’accrût  rapidement. 

Vers  1550,  un  évènement  terrible  enleva  à Ortélius  l’ami 
et  le  conseil  de  sa  jeunesse.  « D’autant  que  les  persécu- 
» fions  pour  raison  de  religion  augmentaient  journellement 
55  dans  les  Pays-Bas,  55  dit  Ortelianus,  « Jacob  Van  Meteren 
55  et  sa  femme  Ottilia  résolurent  de  se  retirer  à Londres 
55  pour  y pouvoir  jouir  de  quelque  repos  et  contentement 
55  d’esprit  sous  le  règne  de  ce  sage  et  pieux  prince  le 
55  roi  Edouard  VL  Mais  Dieu  ne  le  permit  point,  parce 
55  que  la  persécution  y était  aussi  à la  porte.  Car  étant 
« en  chemin  il  advint  qu’un  certain  navire  de  guerre  de 
55  France,  (car  il  y avait  forte  guerre  entre  Gharles-Quint 
55  et  Henri  II  de  France),  tira  un  coup  de  canon  dans  le 
55  vaisseau  ou  ils  étaient,  et  par  ainsi  ils  moururent  sur 
•5  mer,  en  cette  espérance  que  la  mer  au  dernier  jour 
55  rendrait  ses  morts  (*).  5^  Emmanuel  Van  Meteren  attendit 
vainement  ses  parents  à Londres. 

En  1552,  Danckaert,  le  patron  d’Emmanuel,  étant  revenu 
s’établir  à Anvers,  ce  dernier  l’y  suivit  et  retrouva  un  foyer 
paternel  chez  son  cousin  Ortélius,  qui  vivait  entouré  de  sa 
mère  et  de  ses  soeurs.  Emmanuel  fut  chargé  des  affaires 
anglaises  de  la  maison  Dankaert  et  à deux  reprises  il  séjourna 


(i)  Van  Meteren, 
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quelque  temps  à Londres,  en  1556  et  en  1558.  Durant 
ce  dernier  séjour,  Dankaert  étant  mort,  Emmanuel  s’y 
fixa  définitivement  en  qualité  de  facteur  de  diverses 
maisons  d’Anvers.  (•) 

Emmanuel  van  Meteren  fut  très  utile  au  commerce 
d’Ortélius  par  ses  rapports  avec  l’Angleterre.  Ce  fut  par 
son  entremise  qu’Ortélius  fut  chargé  de  la  vente  à Franc- 
fort de  la  riche  bibliothèque  de  sir  John  Roger,  le  père 
de  sir  Daniel  Roger,  ambassadeur  de  la  Reine  Elisabeth 
près  l’Empereur  Maximilien  II.  — La  correspondance  de 
Raedemacker,  en  nous  rappelant  cette  circonstance,  nous 
apprend  que  ce  fut  à l’occasion  de  cette  vente  qu’il 
entra  en  relations  avec  Ortélius.  « Gomme  cette  biblio- 
» thèque  « dit-il,  « renfermait  un  certain  nombre  d’ouvrages 
« de  théologie,  parmi  lesquels  il  s’en  trouvaient  de  très 
« rares,  je  demandai  à Ortélius  de  voir  ces  livres,  ce  qu’il 
« m’accorda  obligeamment,  et  ce  fut  l’origine  des  relations 
w amicales  que  nous  eûmes  dans  la  suite.  (^)  « 

Les  goûts  artistiques  s’étaient  fort  développés  dans  la 
population  bourgeoise  d’Anvers,  et  il  n’était  pas  rare  de 
voir  des  jeunes  gens  des  classes  bourgeoises  et  marchan- 
des se  livrer  aux  études  artistiques,  tout  en  pratiquant 
le  commerce.  Tel  fut  par  exemple  Georges  Hoefnaeghel, 
un  ami  de  la  jeunesse  d’Ortélius,  fils  d’un  marchand  de 
pierreries  et  appartenant  au  commerce  de  l’orfèvrerie,  qui 
plus  tard  se  voua  complètement  à la  carrière  artistique 
et  fut  à la  fois  peintre  miniaturiste  et  poète  distingué. 
Tels  furent  encore  les  frères  Jean  et  Raphaël  Sadeleer^ 
fils  d’un  graveur  damasquineur  de  Bruxelles  qu’Orté- 
lius rencontra  fréquemment  dans  ses  voyages  d’affaires 
et  qui  plus  tard  adoptèrent  exclusivement  la  carrière 
artistique.  Ortélius,  l’ami,  le  compagnon  ou  le  condisciple 


(])  Van  Meteren. 

(2)  Hessels,  T.  r,  p.  772. 
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de  ces  jeunes  g*ens  sut  habilement  tirer  parti  de  ces  liens 
d’amitié  et  il  en  fut  de  même  de  plusieurs  des  jeunes 
artistes  d’Anvers  qui  se  rendaient  en  Italie  pour  compléter 
leurs  études  ; avec  leur  aide  il  se  procura  des  antiquités, 
des  livres,  des  cartes  de  géographie  à des  prix  avantageux, 
non  sans  profit  pour  eux-  mêmes  (*).  Ces  intermédiaires  lui 
permirent  de  développer  son  commerce  de  dessinateur  de 
cartes  et  di antiquaire , Sa  fortune  prospéra  et  bientôt  il 
put  songer  à se  créer  des  collections  personnelles,  dont  il 
revendait  souvent  les  objets,  à très  haut  prix,  aux  ama- 
teurs qui  venaient  les  visiter. 

* 

* * 

Ortélius  fit  lui-même  de  fréquents  voyages  à la  recherche 
d’antiquités  et  de  cartes.  Sa  correspondance,  quoique  in- 
complète sous  ce  rapport,  nous  fournit  des  détails  curieux. 

Dans  une  lettre  datée  du  8 avril  1566  de  Francfort, 
adressée  à Emmanuel  à Londres,  il  raconte  qu’il  a assisté 
au  couronnement  de  l’empereur  Ferdinand  le  frère 
de  Gharles-Quint,  par  sept  électeurs,  dont  trois  se  refu- 
sèrent à assister  à la  messe  célébrée  le  lendemain  par 
l’archevêque  de  Mayence,  « ce  à quoi,  « dit-il,  « l’empereur 
« malgré  tous  ses  efforts  dût  consentir  n ^).  Le  pape  Paul 
IV  refusait  de  reconnaître  la  légalité  de  l’élection,  qu’il 
déclarait  nulle  parce  qu’elle  était  faite  par  des  électeurs 
protestants  et  s’obstinait  à ne  pas  admettre  l’envoyé  de 
Ferdinand  1®'’  en  sa  présence.  Il  poussa  l’animosité  jusqu’à 
offrir  la  couronne  impériale  à Henri  II  roi  de  France.  Le 
chef  de  l’empire  donna  l’ordre  à son  ambassadeur  de  quitter 
Rome  dans  les  trois  jours,  si  le  Pape  n’admettait  pas  l’en- 
voyé de  Ferdinand  p).  Ortélius  ajoutait  dans  sa  lettre:  « Les 


(1)  Hessrls.  T.  I,  p.  .578. 

(2)  Hessels.  T.  I,  p.  13. 

(3)  Th.  Juste.  Les  Pays-Bas  sons  Philippe  II.  (1553*1565)  p.  154. 
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w français  font  des  préparatifs  de  guerre  contre  l’Alle- 
55  magne  55. 

Détail  caractéristique,  cette  lettre  se  rapporte  tout  spé- 
cialement à son  commerce  de  cartes  géographiques.  “ Votre 
55  dernière  lettre  me  demande  deux  Em^opes,  que  je  pense 
55  que  mes  soeurs  vous  enverront  (directement  d’Anvers)  ; .... 
55  L’Anglais  peut  dire  ce  qui  lui  plaît  ; il  m’a  acheté  les 
» dernières  au  prix  de  70  sous  ; voyez  le  dernier  compte 
» anglais  que  vous  avez  reçu.  Je  mets  le  tout  à votre 
” disposition,  comme  si  vous  étiez  mon  facteur  à Londres. 
55  Je  vous  adresserai  d’ici,  un  Dijon  (Dion)  à 28  sous,  un 
» Rome,  à 16  sous  et  quelques  autres  pour  42  sous... 
55  Je  vous  joins  aussi,  mon  cher  cousin,  une  nouvelle 
55  France  pour  13  sous  (')  ”•  — • Doi  carte  d'Europe  était 
celle  publiée  par  Mercator  en  1554  et  il  en  était  proba- 
blement de  même  pour  la  Nouvelle  France  que  l’on 
retrouve  dans  l’Atlas  de  Mercator  de  1585.  Celles  de  Dijon 
et  de  Rome  paraissent  avoir  été  achetées  à la  foire  et 
sont  de  provenance  inconnue. 

Dans  une  lettre  datée  d’Anvers,  25  octobre  1557,  Ortélius 
s’occupe  plus  spécialement  de  numismatique  et  expédie 
plusieurs  médailles  de  Jules-César,  d’Otlion,  de  Vitellius, 
de  Pertinax,  d’Héliogabale,  etc.  et  constate  que  les  mé- 
dailles de  femmes,  Faustine,  Lucille,  sont  rares;  Antonine, 
Agrippine,  Domitille,  se  trouvent  plus  fréquemment  (^j. 

Le  8 juillet  1559  il  raconte  d’Anvers,  qu’il  revient  de 
Paris  où  il  a assisté  à l’arrivée  du  duc  d’Albe,  du  comte 
d’Egmond,  du  prince  d’Orange  et  d’autres  seigneurs 
belges  (envoyés  comme  otages  par  Philippe  II  près  de 
Henri  II,  en  garantie  de  la  paix  du  château  Cambresis, 
mission  devenue  célèbre  par  la  confidence  que  fit  au 

(1)  Hessels,  p.  13. 

(2)  Hessels,  p.  15. 
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prince  d’Orange  le  roi  de  France,  sur  les  projets  liberti- 
cides  de  Philippe  II  à l’égard  des  Pays-Bas).  Il  y parle 
du  mariage  contracté  par  le  duc  d’Albe,  comme  repré- 
sentant de  Philippe  II,  avec  Élisabeth  de  France  âgée  de 
13  à 14  ans,  de  la  médaille  frappée  à l’occasion  du  ma- 
riage du  prince  de  Piémont,  Emmanuel  Philibert,  avec  la 
princesse  Marguerite,  et  de  quelques  autres  sujets  tels  que 
l’autodafé  de  Valadolid  « pour  célébrer  la  fête  de  la 
Trinité  »»  etc.  (^). 

L’année  suivante  vient  se  placer  un  nouveau  voyage 
en  France,  le  célèbre  voyage  à la  Pm^re- Levée  de  Poitiers 
qu’il  fit  avec  Mercator. 

Ortélius  poussa  ses  voyages  jusqu’en  Italie,  et  c’est  entre 
les  années  1550  et  1558,  qu’il  faut  placer  les  deux  ou  trois 
voyages  mentionnés  par  Sweerts  (-)  qui  trouvent  difficile- 
ment place  à une  autre  époque  de  sa  carrière  et  sur 
lesquels  on  manque  de  renseignements  ; tout  ce  que  l’on 
en  sait,  c’est  qu’il  fit  ces  voyages  aux  frais  de  Hooftman 
et  dans  l’intérêt  des  affaires  de  celui-ci  P).  Gillis  Hooft- 
man, seigneur  de  Gleydael  et  Aertselaer,  dont  le  véritable 
nom  paraît  être  Van  Eyckelberg,  le  patron  de  Raedemaec- 
ker,  était  arrivé  à Anvers  pauvre  et  y avait  acquis  une 
si  grande  fortune,  qu’il  possédait  plus  de  cent  navires  en 
mer.  Comme  tous  les  marchands  opulents,  il  se  plaisait 
à orner  son  habitation  d’objets  d’art  et  de  curiosités,  et 
c’est  à l’époque  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  John 
Roger,  dont  Raedemaecker  acquit  une  partie  d’après  ses 
ordres,  que  paraissent  remonter  les  premières  relations 
d’Ortélius  avec  le  marchand.  Nous  verrons  qu’elles  eurent 
les  conséquences  les  plus  heureuses  pour  Ortélius.  Hooft- 
man fut  un  des  plus  ardents  réformés  d’Anvers  et  en  1572, 
après  la  prise  de  La  Briele  et  la  révolte  de  Flessingue, 

(1)  Hessels,  p.  17. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  T.  V,  p.  234. 

(3)  Hessels,  p.  772. 
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il  voulut  transformer  Flessingue  en  une  La  Rochelle  des 
Pays-Bas  ; il  y envoya  ses  vaisseaux,  des  armes,  des 
munitions  et  des  vivres  en  abondance,  à ses  propres 
frais  (‘).  En  1584  il  seconda  Marnix  de  St.-Aldegonde  pendant 
le  siège  d’Anvers,  où  il  remplissait  les  fonctions  d’échevin. 
Il  fut  créé  chevalier  et  l’une  de  ses  filles  épousa  Olivier 
Gromwel  de  Hutington  l’oncle  du  protecteur  de  l’Angle- 
terre. A sa  mort  il  légua  50,000  ducats  aux  pauvres  en 
même  temps  que  l’exemple  de  la  plus  généreuse  tolérance, 
en  prescrivant  de  les  partager  entre  les  nécessiteux  pro- 
testants et  catholiques  fl. 


Au  retour  de  ses  voyages,  Ortélius  semble  retrouver 
avec  joie  le  foyer  de  la  famille,  qu’il  se  plaisait  à 
embellir  de  toute  manière.  Il  habitait  à Anvers  une  maison 
que  la  tradition  place  rue  du  Couvent,  mais  que  M. 
Génard  y a vainement  cherchée.  Suivant  sa  correspon- 
dance il  est  plus  probable  qu’il  habitait  rue  du  Lombard, 
cm  Lys  {in  de  Lelie),  près  du  Cœur  d'or  (Ben  Gulden 
Hert)  ; plus  tard  vers  1574,  il  alla  habiter  près  de  V Église 
Saint- André  C).  Il  vivait  avec  sa  famille,  à laquelle  sa 
correspondance  le  montre  très  attaché  toute  sa  vie.  Sa 
mère  vécut  chez  lui  jusqu’à  un  âge  très  avancé  ; dans 
une  lettre  adressée  à son  neveu  Ortelianus  en  1586  il 
l’informe  que  «sa  mère  soutîre  de  son  grand  âge.  « (^) 
Sa  sœur  Elisabeth  le  quitta  en  1562,  pour  épouser  le 
négociant  anversois  Jacques  Gools  et  s’établir  à Londres. 
Sa  sœur  Anne,  qu’il  nomme  familièrement  T Anneken, 


(1)  Th.  Juste.  Le  soulèvement  des  Pays-Bas  p.  258. 

(2)  Wauwerm.\ns.  Notice  sur  le  chôAeau  de  Cleydael,  p.  10. 

(3)  Hessels,  T.  I,  p.  68,  72,  111,  145,  208,  256. 

(4)  Hessels,  p.  831. 
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continua  à diriger  son  ménage,  à gérer  ses  atïaires 
pendant  ses  absences,  et  tandis  qii’Ortélius  augmentait 
sa  fortune  personnelle,  Anne  de  son  côté  se  faisait  par 
ses  économies,  une  fortune,  qui  devait  par  la  suite  i)ourvoir 
aux  besoins  de  leur  vie  commune,  les  goûts  dispendieux 
d’Ortélius  menaçant  de  rendre  celle-ci  très  difficile.  Sa 
maison  était  en  effet  le  rendez-vous  d’une  foule  d’étran- 
gers de  distinction  rencontrés  dans  ses  voyages,  qu’il 
accueillait  à leur  passage  à Anvers.  C’était  une  maison 
de  bourgeois  hospitaliers  et  riches. 

Tout  naturellement,  par  l’analogie  de  l’industrie,  des 
rapports  d’affaires  s’établirent  entre  Christophe  Plantin,  le 
savant  imprimeur  établi  à Anvers,  et  Ortélius,  l’intelligent 
graveur  de  cartes,  bouquiniste  et  antiquaire.  Il  résulte  des 
recherches  de  M.  Max  Rooses  dans  les  archives  du  Musée 
Plantin  que  c’est  à 1558  qu’il  faut  faire  remonter  leurs 
premières  relations.  Le  nom  d’Ortéliiis  est  inscrit  à 
cette  date  sur  une  facture  du  journal  de  Plantin  avec  la 
mention  : peintre  de  cartes  (^).  Les  achats  faits  par  Ortélius 
à diverses  époques  à la  maison  Plantin,  sont  tantôt  en 
exemplaires  multiples,  ce  qui  indique  un  but  commer- 
cial, tantôt  en  exemplaires  simples,  ce  qui  suppose  une 
idée  de  collection  personnelle  i^).  Le  rapprochement  de 
ces  deux  hommes  éminents  ne  tarda  pas  à se  changer 
en  intimité,  et  Christophe  Plantin  ainsi  que  sa  femme 
Jeanne  Rivière  devinrent  les  commençaux  ordinaires 
de  la  famille  Ortélius. 

Parmi  les  hommes  marquants  qu’Ortélius  connut  dans 
ses  voyages  nous  avons  déjà  signalé  Gérard  Mercator  dont 
il  fit  la  connaissance  à Francfort  en  1554.  Sa  correspon- 
dance, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  nous  montre  Ortélius 
se  chargeant  en  1556  du  placement  en  Angleterre  de  sa 


(1)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  338. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers.  T.  V,  p.  353. 
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carte  d’Europe  (*).  Ce  fut  par  Ortélius  aussi  que  se  nouè- 
rent les  relations  entre  Plantin  et  Mercator  en  1558, 
également  à la  foire  de  Francfort.  A cette  date  Plantin 
inscrit  dans  son  journal  « Girard  le  marchand  de 
r Rupelmonde,  « comme  son  c]‘éancier  pour  l’achat  de  la 
carte  de  Vermandois  (de  Jean  Surhon  de  Mons  que  Plantin 
avait  éditée  en  1558),  et  son  débiteur  de  quatre  cartes 
d'Europe  (de  Mercator)  (^). 

Des  causes  d’un  ordre  très  différent  devaient  encore 
contribuer  à élargir  le  cercle  d’Ortelius.  Nous  avons  dit 
qu’il  fut  élevé  dans  une  atmosphère  en  quelque  sorte 
imprégnée  des  idées  de  la  réforme,  avec  ses  soeurs  et  son 
cousin  Emmanuel,  sous  la  direction  d’un  des  plus  ardents 
sectaires  de  la  foi  nouvelle,  Jacques  Van  Meteren.  En  1550 
celui-ci  avait  fondé  à Londres,  dans  le  cloître  de  Saint 
Augustin,  avec  l’assentiment  du  roi  d’Angleterre,  Edouard 
VI,  une  petite  chapelle  protestante  qu’on  nomma  VÉglise 
Batave,  destinée  à recueillir  les  réfugiés  des  Pays-Bas, 
successivement  dirigée  par  Pierre  Martyr,  Jean  à Lusco, 
Emmanuel  Temellius.  Emmanuel  Van  Meteren  s’y  était 
affilié  dès  son  arrivée  à Londres  ; c’était  dans  cette 
chapelle  que  son  père  allait  chercher  refuge,  lorsqu’il 
périt  en  mer  avec  sa  femme. 

Ortélius  avait  le  coeur  bon,  généreux,  libéral,  et  il 
est  probable  que  plus  d’un  de  ses  compatriotes  menacé 
par  la  politique  ombrageuse  du  gouvernemenL  et  obligé 
d’émigrer,  s’adressa  à lui,  à cause  de  sa  parenté  avec  les 
Van  Meteren,  pour  s’assurer  un  asile  et  des  ressources 
pour  vivre  en  Angleterre.  Telle  fut,  croyons-nous,  l’ori- 
gine de  ses  liens  d’intimité  (qui  devaient  nécessairement 
rester  secrets),  avec  les  graveurs  Hogenberg  de  Malines, 
obligés  de  fuir  en  1550,  et  qui  se  rendaient  en  Angle- 

(3)  Hessels,  p.  787. 

(2)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  41  et  341.  — Vax  Raemuoxck.  Relations  com- 
merciales de  Plantin  etc.,  p.  7. 
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terre.  Cette  intimité  cimentée  par  la  reconnaissance  et  la 
sympathie  fat  durable  et  nous  verrons  un  Hogenberg, 
associé  aux  plus  importants  travaux  d’Ortélius. 

Sectaire  protestant  très  ardent,  Emmanuel  rentré  à Anvers 
contribua  à raviver  les  enseignements  paternels  chez  ses 
parents  qui,  sans  avoir  pratiqué  ouvertement  la  réforme, 
demeuraient  par  la  générosité  de  leur  cœur,  prêts  à 
secourir  les  infortunés.  Ce  fut  ainsi  qu’en  1562,  Em- 
manuel eut  une  grande  part  au  mariage  d’Ellisabeth 
Ortels,  avec  le  protestant  Jacques  Gools,  veuf  et  établi  à 
Londres.  Lui-même,  Emmanuel  âgé  de  26  ans,  épousa 
à Anvers  Marie  Loobroeck,  âgée  de  22  ans  et  déjà 
martyre  de  sa  foi  ; elle  avait  été  en  effet  arrêtée  et 
emprisonnée  dans  un  prêche  protestant  tenu  à Hoboken 
et  n’avait  réussi  à s’évader  que  grâce  au  secours  de  ses 
coreligionnaires,  qui  lui  ouvrirent  un  passage  au  travers 
des  murs  de  la  prison.  Elle  mourut  à Londres  de  la 
peste  l’année  suivante,  1564.  Emmanuel  épousa  ensuite 
une  autre  coreligionnaire,  Esther  van  den  Gorput  de 
Bréda.  (') 

La  correspondance  publiée  par  M.  Hessels,  nous  révèle 
les  sentiments  généreux  d’Ortélius,  qui  répugnait  autant 
aux  excès  sectaires  vers  lesquels  était  porté  son  ami  et 
cousin  Emmanuel  Van  Meteren,  qu’aux  fureurs  fanatiques 
des  catholiques  au  milieu  desquels  il  vivait.  Dans  les  con- 
seils paternels  qu’il  adresse  plusieurs  années  plus  tard  à son 
jeune  neveu  Ortelianus,  devenu  presque  son  fils  adoptif, 
en  réponse  aux  efforts  de  celui-ci  pour  amener  son 
oncle  aux  idées  du  calvinisme,  chaudement  pratiquées 
par  les  Gools  et  les  Van  Meteren,  Ortélius  oppose  un 
indifférentisme  absolu  « Je  ne  sais  » écrit-il  à son  neveu, 
“ si  Lipsius  (Juste  Lipse)  est  un  adhérent  du  Pape, 
w s’il  est  croyant,  ou  s’il  ne  veut  être  ni  l’un  ni  l’autre, 


(I)  Van  Meteren,  p.  724. 
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w sans  se  compromettre  d’aucun  côté.  Je  le  considère 
« comme  un  grand  savant,  mais  ne  puis  savoir  par  ses 
« livres  ou  ses  écrits,  si  dans  le  domaine  du  surnaturel, 
» il  est  plus  sage  que  le  commun  des  mortels.  Je  pense 
« que  le  devoir  de  l’écrivain  est  de  dire  la  vérité.  Si  le 
« proverbe  qui  dit,  « tâchez  de  connaître  les  fautes  des 

« autres,  « est  un  bon  conseil,  je  ne  dirai  rien  de 

« plus  sur  lui.  Je  crois  qu’il  est  un  homme,  que  nous 
51  sommes  des  hommes,  et  que  ce  qu’enseigne  Dieu  est 
» meilleur  que  ce  qu’enseignent  les  savants  ^ Ailleurs 
il  dit  encore  : “Je  suppose  que  la  religion  qui  lie  tous 
55  les  hommes,  vous  lie  aussi  ; elle  me  lie  également, 
55  mais  non  à une  place,  à un  temps,  à une  personne, 

55  mais  à Dieu...  55  Revenant  à diverses  reprises  sur  cet 

ordre  d’idées,  il  ajoute  : « Lliomme  sage  doit  garder  le 
55  silence  de  notre  temps,  et  le  christianisme  qui  tend  à 
55  nous  faire  croire  et  à dire  : faites  ceci  ou  cela,  n’a  rien 
55  de  chrétien...  (b  ” 

Avec  ces  idées  Ortélius,  esprit  vraiment  libéral  et  dégagé 
de  sentiment  sectaire,  évitait  de  se  compromettre  dans 
toute  manifestation  publique  de  culte  et  n’hésitait  pas 
à l’occasion,  à faire  acte  de  catholique.  11  ne  faut  pas 
s’étonner  de  la  révélation  qui  nous  est  fournie  par 
les  papiers  de  Plantin,  nous  montrant  Ortéhus  informé, 
sinon  initié  à la  petite  secte  secrète  anabaptiste  dont 
Plantin  fut  un  des  chefs,  et  dont  la  doctrine  avouée  fut 
principalement  l’indifférentisme  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses “ En  1567,  5,  dit  M.  Max  Rooses,  « nous  rencon- 
55  trons  le  nom  d’Ortélius  dans  une  correspondance  quel- 
55  que  peu  mystérieuse  échangée  entre  Plantin  et  Guillaume 
’»  Postel,  où  Ortélius  est  indiqué  comme  instruit  du  secret 
55  de  la  secte  de  Henri  Niclaes,  la  maison  de  charité 
55  (Huys  ter  Liefde,  Schola  charitatis),  secte  dont  Plantin 


(1)  Hessels,  p.  512,  544,  528. 
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» comme  on  sait,  était  un  atïîlié.  Il  y a en  conséquence 
« forte  présomption  pour  faire  admettre  qu’Ortélius  en 
w faisait  partie  et  que  les  relations  d’intimité  qui  s’étaient 
w établies  entre  eux  (Plantin  et  Ortélius)  prenaient  leur  ori- 
» gine  dans  une  communauté  d’idées  religieuses  (*)  «. 
Pour  comprendre  la  vie  de  ces  hommes  supérieurs,  dans 
une  société  éminemment  catholique,  pleine  d’emhùches 
pour  tous  ceux  qui  cherchaient  à se  soustraire  aux  con- 
victions officielles  imposées  par  la  raison  d’État,  dont 
l’existence  était  sans  cesse  en  péril  et  menacée  par  la 
terreur  religieuse,  il  faut  bien  admettre  qu’ils  aient 
pratiqué  cet  indifférentisme,  sans  mériter  l’accusation  de 
dissimulation  et  de  déloyauté,  comme  un  système  passif  de 
défense  personnelle. 

Ce  fut  grâce  à cette  prudente  conduite  qu’Ortélius  put 
traverser  sans  encombre,  les  années  cruelles  du  procon- 
sulat du  duc  d’Albe,  alors  que  ses  relations  de  famille  et 
d’amitié  devaient  le  signaler  comme  suspect.  Au  milieu  des 
mesures  prises  pour  arrêter  l’émigration,  qui  allait  chaque 
jour  croissant  et  réduisait  non  seulement  la  population,  ce 
dont  le  duc  d’Albe  se  souciait  peu,  mais  surtout  la 
fortune  publique  et  la  ressource  de  nouveaux  impôts, 
Ortélius  inspira  tant  de  confiance  qu’on  n’hésita  pas  à lui 
accorder  les  autorisations  nécessaires  pour  continuer  à se 
rendre  aux  foires  de  Cologne  et  de  Francfort  dans  l’intérét 
de  ses  affaires;  on  conserve  dans  les  archives  d’Anvers  la 
formule  du  serment  qu’Ortélius  dut  prêter  avant  son 
départ:  « Abraham  oppidamus  Juravit,  qu’il  lui 

55  est  indispensable  de  se  rendre  à Cologne  et  à Franc- 
w fort,  et  dans  d’autres  endroits  pour  affaires,  et  qu’il 
w n’entreprend  ce  voyage  pour  porter  préjudice  aux  pla- 
« cards  de  sa  Majesté  publiés  il  y a peu  de  temps  et 
« qui  concernent  l’expatriation  des  Pays-Bas.  Il  déclare 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers  T.  V,  p.  351 . 
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5*  qu’il  n’a  nullement  l’intention  de  changer  de  domicile 
r ou  de  résidence,  mais  qu’au  contraire,  aussitôt  ses 
" affaires  terminées  il  reviendra  immédiatement  dans  cette 
ville  pour  y tenir  sa  résidence  habituelle,  sans  fraude 
ni  dissimulation  (^) 

Si  la  maison  d’Ortélius  était  largement  ouverte  à sa 
famille,  à ses  égaux,  Mercator,  Plantin  et  à une  foule 
d’autres,  Goltzius,  Hogenberg,  Philippe  Galle,  etc.,  qui  y 
recevaient  le  meilleur  accueil,  elle  l’était  en  même  temps 
et  généreusement,  aux  malheureuses  victimes  d’un  état 
social  et  politique  qui  semblait  un  retour  à la  barbarie. 
En  les  accueillant,  le  cœur  d’Ortélius  cède  plus  souvent  à 
la  charité  qu’à  la  sympathie  personnelle,  et  il  fait  preuve 
même  parfois  d’un  véritable  courage  civique.  C’est  à un  sen- 
timent de  ce  genre  qu’il  faut  rattacher  ses  relations  avec 
deux  personnages  assez  excentriques,  mais  savants,  dont 
l’exagération  de  sectaires  reformés,  contraste  singulièrement 
avec  la  modération  de  leur  hôte  : — L’un  était  Pierre  Heyns, 
dit  Heinsius,  qui  par  son  mérite  fut  élu  doyen  des  maîtres 
d'écoles  d'Anvers  ; il  était  poète,  littérateur,  et  Guicciardin 
le  cite  comme  l’un  des  hommes  distingués  de  son  temps, 
«s’efforçant  de  faire  revivre  la  langue  Teutone  (flamande) 
mais  l’ardeur  de  ses  convictions,  son  tempérament  de 
lutteur,  l’obligea  plusieurs  fois  à se  soustraire  par  la  fuite 
aux  menaces  de  l’inquisition  espagnole.  — L’autre  était 
Arnold  Van  der  Mylen  dit  Myliits,  né  en  Zélande  qui, 
après  avoir  fait  des  études  de  théologie  à Dordrecht,  était 
entré  comme  correcteur  à l’imprimerie  des  Birkman  de 
Cologne,  où  Ortélius  fit  sa  connaissance  et  par  son  inter- 
médiaire, celle  de  Mercator.  Mylius  fut  ensuite  attaché  à 
l’imprimerie  que  la  maison  Birkman  avait  à Anvers,  où 
Ortélius  le  retrouva  dans  des  conditions  assez  médiocres. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  T.  V,  p.  331. 

(2)  Guicciardin,  p.  75. 
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Sachant  reconnaître  les  services  qui  lui  étaient  rendus, 
Ortélius  s’attacha  ces  deux  personnages,  en  quelque  sorte 
comme  secrétaires , et  les  soutint  souvent  de  sa  bourse  dans 
les  mésaventures  où  leur  exagération  politique  et  religieuse 
les  entraînait.  Une  pareille  générosité  n’était  pas  sans 
péril  en  ces  temps  troublés.  Plantin  en  1553  avait  été 
menacé  de  poursuites,  après  la  publication  faite  par  deux 
ouvriers  de  son  imprimerie,  d’un  pamphlet  contre  le  gouver- 
nement, imprimé  probablement  dans  son  atelier  sans  son 
assentiment  (b.  Une  aventure  analogue  menaça  un  instant 
la  tranquillité  d’Ortélius,  par  suite  d’imprudences  de  ses 
deux  excentriques  et  intransigeants  accolytes,  qui  répan- 
dirent dans  le  public  des  vers  burlesques  composés  par 
un  autre  de  ses  employés,  le  vieux  Jean  Portant  de  Gand, 
cosmographe  et  poète  distingué,  qui,  réduit  à la  misère, 
avait  été  également  recueilli  par  Ortélius.  Le  célèbre 
géographe  échappa  heureusement  au  danger,  mais  Portant 
quoique  âgé  de  60  ans,  fut  livré  au  bourreau  sous  le 
prétexte  de  sorcellerie  (b. 

Ces  détails  sur  la  vie  intime  d’Ortélius  étaient  néces- 
saires pour  faire  comprendre  la  noblesse  de  son  caractère, 
qui  se  reflète  sur  l’histoire  de  toute  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

* 

* * 

La  conformité  de  goût  et  d’idées  ne  tarda  pas  à cimen- 
ter entre  Mercator  et  Ortélius,  une  amitié  qui  devait 
durer  toute  leur  vie.  Nous  les  avons  vus  en  1560,  entre- 
prendre avec  quelques  amis  un  voyage  de  plaisir,  dont 
ils  consacrent  le  souvenir  en  inscrivant  leurs  noms  sur  la 
Pierre  Levée  de  Poitiers.  Ce  voyage  devenu  célèbre  eut 
une  influence  décisive  sur  la  carrière  d’Ortélius  et  marque 
chez  lui  le  moment  où  ^antiquaire  commence  à faire 
place  au  géographe. 

(1)  M.  Rooses.  Plantin,  p.  58, 

(2)  Henne.  üisU  de  Charles- Quint,  T,  V,  p.  53,  T.  IX,  p.  60. 
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Le  commerce  de  cartes  g-éographiques  dont  s’occupaient 
Mercator  et  Ortélius,  fut  nécessairement  l’objet  de  longs 
entretiens,  en  cheminant  pédestrement  sur  les  routes  de 
Lorraine  et  de  France.  Mercator  qui  venait  de  publier 
sa  carte  d’Europe  et  méditait  en  ce  moment  l’entreprise 
plus  considérable  de  son  planisphère,  s’efforça  de  démontrer 
à son  jeune  ami  la  nécessité  d’une  réforme  de  la  géogra- 
phie par  la  révision  des  cartes  anciennes,  en  se  servant  d’une 
foule  de  documents  nouveaux  publiés  dans  divers  pays, 
révision  déjà  tentée  dans  sa  carte  d’Europe.  Il  signala  à 
Ortélius  les  services  immenses  qu’il  pouvait  rendre  à la 
science,  en  procurant  aux  travailleurs,  par  ses  relations 
commerciales  très  étendues,  des  informations  et  des 
modèles  que  lui-même  rencontrait  tant  de  difficultés  à 
rassembler  pour  son  travail  solitaire  de  Duisbourg.  Il  lui 
dépeignit  avec  chaleur  la  part  de  succès  qui  semblait 
leur  être  réservée,  en  mettant  leurs  efforts  en  commun.  Ce 
fut  pour  Ortélius  une  révélation,  un  but  tout  nouveau 
offert  à son  activité.  — “ Les  goûts  et  le  voisinage  de 

Mercator  « dit  Ad.  Quetelet,  “ le  portèrent  à l’étude  du 
55  globe,  et  il  s’en  occupa  de  la  manière  la  plus  persé- 
55  vérante...  (‘)  55.  — Dès  ce  moment  en  effet,  ces  deux 
hommes  distingués  semblent  poursuivre  une  œuvre  com- 
mune, chacun  dans  un  rôle  distinct  bien  déterminé,  l’un 
par  les  sommités  de  la  science,  l’autre  par  l’érudition, 
en  accumulant  les  matériaux  qui  serviront  à bâtir  l’édifice. 
« Mercator,  5^  dit  Lelewel,  « fut  un  véritable  réformateur  de 
55  la  géographie  et  donna  l’impulsion  aux  progrès  ulté- 
55  rieurs  Ortélius  par  son  érudition  et  son  activité,  s’associa 
55  à son  œuvre  et  se  montra  un  philologue  exercé  qui  com- 
55  puise  la  géographie  moderne  pour  comprendre  l’antiquité 
55  et  l’histoire.  Mercator  agît  comme  mathématicien  et 
55  géomètre,  s’efforçant  d’organiser,  sondant  le  terrain,  5? 
et  par  une  heureuse  fortune,  Ortélius  le  féconde  et  fait 

(1)  Ad.  Quetelet,  Histoire  des  mathématiques.  T.  I.,  p.  120. 
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mûrir  la  moisson.  — « Ortélius,  « dit  encore  le  g'éographe 
Delisle,  « a commencé  à faire  revivre  la  curiosité,  et  Mer- 
55  cator  a donné  une  suite  à la  géographie,  et  l’a  réduite 
« en  corps  Unis  d’amitié,  travaillant  dans  des  voies 
différentes  où  n’existait  entre  eux  aucune  compétition,  ce 
fut  leur  union  qui  créa  le  remarquable  dévelo  ppement 
scientifique  qu’on  a nommé  VEcole  dC Anvers. 

Ces  entretiens  prolongés  pendant  tout  le  cours  du 
voyage  eurent  un  résultat  plus  immédiat.  Mercator  qui 
préparait  son  projet  de  Planisphère  marin,  mais  était 
encore  peu  fixé  sur  le  système  qu’il  convenait  d’y  appli- 
quer, fit  part  à Ortélius  des  doutes  dont  il  avait  été 
assailli  à l’époque  de  la  construction  de  sa  mappemonde 
de  1538,  qu’il  ne  considérait  plus  que  comme  une  ébauche 
qu’il  importait  de  perfectionner,  et  l’entretint  des  nom- 
breuses difficultés  à surmonter  pour  produire  une  repré- 
sentation du  globe  terrestre,  capable  de  satisfaire  à la 
fois  aux  besoins  de  la  géographie  de  terre  et  de  mer. 

Rentré  chez  lui,  Ortélius  se  piqua  d’amour-propre  et 
voulut  à son  tour  tenter  la  solution  du  problème.  Mais  il 
reconnut  qu’il  lui  manquait  à cet  effet  la  connaissance 
de  la  géométrie  et  des  mathématiques,  sciences  dans  les- 
quelles Mercator  était  un  maître,  — (c’est-à-dire  sans  doute, 
la  connaissance  de  l’art  des  projections  cartographiques?).  — 
Suivant  Raedemaecker,  Ortélius  s’y  appliqua  avec  tant 
d’ardeur  (^),  qu’en  1561  il  adressait  déjà  à Scipio  Fabius, 
l’ébauche  d’une  mappemonde  pour  laquelle  il  avait  adopté 
la  disposition  proposée  en  1521  par  Renedetto  Bordone 
(fig.  62).  (^)  Trois  années  plus  tard,  en  1564,  il  adressait 
au  même  savant  l’épreuve  de  sa  mappemonde  achevée.  Ce 
fut  probablement  la  première  carte  dont  l’exécution  ap- 
partient en  propre  à Ortélius. 

Cette  mappemonde  figure  dails  son  Atlas  sous  le  titre 

(1)  Hessels,  p.  780. 

(2)  Voir  Bulletin,  T.  XVIl. 
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de  Typiis  Terrarimi  Orhis.  Géographe  descriptif  plutôt  que 
géomètre,  Ortélius  préfère,  comme  la  plupart  de  ses  prédé- 
cesseurs, le  planisphère  monosphérique,  retour  d’idées  vers 
lesquelles  penchait  en  ce  moment  Mercator,  après  avoir 
condamné  ce  système  lors  de  l’exécution  de  son  planisphère 
bishémisphérique  de  1538.  Ce  ne  fut  sans  doute  pas  le 
seul  emprunt  qu’Ortélius  fit  aux  enseignements  recueillis 
dans  ses  entretiens  avec  son  ami.  Gomme  Mercator  l’avait 
déjà  fait  dans  sa  carte  d’Europe,  il  réduit  la  longueur 
de  la  Méditerranée  à 52®,  mais  on  constate  qu’il  reste 
fidèle  à la  forme  Ptoléméenne  condamnée  par  Mercator 
dans  le  tracé  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  voisine  de 
Gibraltar.  On  voit  aussi  apparaître  dans  la  mappemonde 
d’Ortelius  le  premier  méridien  du  Gap  Vert,  dont  Mercator 
fait  emploi  dans  sa  carte  de  1569.  — Malgré  ces  similitudes 
dans  l’œuvre  des  deux  maîtres,  il  serait  téméraire  d’affir- 
mer que  l’un  ait  influencé  l’autre  : elles  ne  furent  peut- 
être  qu’une  rencontre  du  hasard. 

Jusqu’à  l’époque  de  la  publication  de  cette  mappemonde, 
Ortélius  s’était  borné  à reproduire  et  à enluminer  pour 
le  commerce,  des  cartes  publiées  par  d’autres  ; ce  fait 
résulte  clairement  d’une  lettre  de  Raedemaeker  datée  de 
1603.  Suivant  son  témoignage,  les  premières  cartes  origi- 
nales que  publia  Ortélius,  mais  qui  ne  parurent  qu’après 
la  mappemonde  de  1564,  précédant  son  célèbre  atlas 
connu  sous  le  nom  de  Theatrum,  furent  : une  carte  d'Égijpte 
(Ædimus  nos  olim  Tabulum  Ægypte  macoi  forma  in 
antiquis  eæ  reconstitutioni  aucii  Auctoribiis  veterum  per 
nostro  continenium) , qu’il  adressa  à Scipio  Fabius  de 
Bologne  en  1565  (^),  — puis  une  carte  assez  médiocre, 
dressée  sur  la  projection  cordiforme,  représentant  VAsie, 
qu’il  adressa  à Guillaume  Postel  et  que  Raedemaeker 
prétend  avoir  été  exécutée  par  Gastaldus  O,  — enfin  un 

(1)  Hessels,  p.  32. 

(2)  Hessels,  p.  52. 
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dessin  du  château  de  Britenhurg  {arx  Britania)  ancien 
château  romain  submergé,  découvert  en  1552  sur  la  côte 
de  Hollande  et  dont  Ortélius  envoya  un  dessin  à Raede- 
maeker  en  1568  (^).  Ces  diverses  pièces  ne  furent  proba- 
blement publiées  que  sous  forme  de  pièces  détachées  et 
étaient  plutôt  œuvré  antiquaire  que  de  géographe.  L’œuvre 
du  géographe  ne  commence  réellement  qu’en  1564. 

En  relevant  cette  date,  on  reconnaîtra  que  ce  n’est  pas 
absolument  sans  raison  que  son  panégyriste  Sweerts,  a pu 
dire  que  la  carrière  sérieuse  d’Ortelius  ne  commença  qu’à 
l’âge  de  30  ans;  mais  prétendre,  comme  il  le  fait,  que 
jusqu’à  cette  époque  il  mena  une  \ne  dissipée  est  une 
profonde  injustice.  Mieux  renseigné  il  eut  su  que,  fils  et 
frère  dévoué,  il  avait  consacré  sa  vie  et  son  intelligence 
à procurer  aux  siens,  le  bien-être  et  l’aisance.  Celui  qui 
accomplit  une  pareille  tâche,  l’ami  dont  la  bourse  et  le 
cœur  sont  ouverts  à toutes  les  infortunes,  n’est  pas  un 
dissipateur.  Mieux  éclairé  sur  l’importance  réelle  de  l’œuvre 
d’Ortelius,  Sweerts  eut  reconnu  aussi  qu’elle  ne  pouvait  être 
le  résultat  d’une  éclosion  spontanée,  mais  bien  le  fruit 
de  longues  études  accomplies  dans  des  conditions  ingrates, 
par  un  ouvrier  sans  fortune,  astreint  aux  travaux  manuels 
de  son  atelier,  avec  un  fond  d’instruction  primaire  très 
borné.  Les  heures  employées  à acquérir  en  quelque  sorte 
de  toute  pièce,  sans  aucune  aide,  par  la  seule  inspiration 
de  son  génie,  une  science  réelle,  ne  sont  pas  des  heures 
perdues  ou  dissipées.  Qui  de  nos  jours,  oserait  affirmer 
que  le  célèbre  ouvrier  Georges  Stepbenson,  qui  construisit 
sa  première  locomotive  à l’âge  de  30  ans,  avait  dissipé  sa 
jeunesse? 

(1)  Hessei,s,  p.  0.5. 


CHAPITRE  XIX. 


Abraham  ORTELIUS.  — Le  Theatrum. 


Les  conseils  de  Mercator  portaient  leurs  fruits  ; les 
études  géographiques  d’Ortélius  avaient  reçu  une  direction 
sérieuse  et  en  1566  apparaît  la  première  idée  de  présen- 
ter un  Tableau  général  de  V Univers,  par  la  publication 
en  un  volume,  des  meilleurs  éléments  qu’il  avait  rassem- 
blés dans  sa  belle  collection  de  cartes,  recueillies  dans 
tous  les  pays  pendant  ses  voyages. 

Cette  publication  qui  semble  lui  avoir  été  en  partie  inspi- 
rée en  1560  par  Mercator,  n’avait  jusqu’alors  pour  précédent 
dans  le  monde  moderne  que  le  Chartrier  de  'portulans, 
publié  en  1484  à Florence  par  Bechigieri,  et  dans  le 
monde  ancien  que  la  collection  des  Tables  de  Ptolémée.  Une 
curieuse  légende,  due  à Walterius  Ghymmius,  s’est  pro- 
duite au  sujet  de  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  la 
première  édition  parut  en  1570,  sous  le  titre  de  Théâtre 
du  Monde  {Theatrum  orbis  terrarum),  légende  imaginée 
dans  le  but  de  réclamer  la  priorité  d’invention  en  faveur 
de  Mercator,  qui  de  son  côté  se  proposait,  disait-on,  de 
publier  ùn  ouvrage  semblable  sous  le  titre  dé  Atlas.  Cette 
histoire  mérite  d’autant  plus  d’étre  rapportée,  qu’elle 
peint  assez  exactement  à la  fois  le  caractère  et  les  rela- 
tions amicales  des  deux  grands  géographes. 

« Longtemps  avant  qu’Abraham  Ortélius  n’eut  eu 
« l’idée  de  publier  ces  tables,  « dit  Ghymmius  Mercator 
” avait  conçu  le  projet,  et  s’était  occupé  de  la  publica- 
55  tion  d’un  Atlas  de  cartes  réduites^  générales  et  parti- 


— 205  — 


w culières,  du  monde  entier.  Déjà  il  avait  dessiné  à la 
» plume,  un  grand  nombre  de  ces  cartes  et  mesuré  les 
» distances  relatives  des  lieux,  de  sorte  qu’il  ne  restait 
» plus  qu’à  les  graver  sur  cuivre.  L’amitié  qui  le  liait  à 
» Ortélius  lui  fit  prendre  la  résolution  de  retarder  son 
» travail  commencé,  et  de  ne  publier  ses  cartes  qu’après 
w qu’Ortélius  eut  vendu  un  grand  nombre  d’exemplaires 
« de  son  Theatrum,  et  réalisé  ainsi  de  gros  bénéfices 
— “ Quoique  son  Atlas  fut  presqu’achevé  “ dit  à son  tour 
le  D'’  Van  Raemdonck,  » Mercator  abandonna  en  faveur 
w de  son  ami,  dont  la  fortune  avait  été  ébréchée  par 
« les  voyages,  les  collections  et  les  gravures,  non  seule- 
« ment  le  profit,  mais  encore  l’honneur  et  la  priorité.  Il 
» fit  plus.  Pour  en  assurer  le  débit,  il  fit  le  plus  grand 
w éloge  de  l’œuvre  de  son  rival  dans  une  lettre  qu’il  lui 
« permit  de  rendre  publique.  Le  Theatrum  parut  en  1570, 
55  et  recommandé  par  xMercator  eut  un  plein  succès. 
55  Celui-ci  insoucieux  de  son  propre  intérêt,  laissa  s’en 
55  épuiser  trois  éditions,  avant  de  commencer  la  publica- 
55  tion  de  son  Atlas,  et  fournit  ainsi  à son  cher  Abraham, 
55  l’occasion  de  restaurer  sa  fortune.  (')  55  — « Quoi  de 
55  plus  touchant,  55  ajoute  à son  tour  M.  Félix  Van  Hulst, 
» mais  quoi  de  plus  rare  en  même  temps,  que  cette 
»5  émulation  sans  jalousie  des  deux  grands  géographes  de 
55  leur  époque,  se  rendant  mutuellement  justice  sans  atfec- 
« tation,  et  se  donnant  jusqu’au  bout  les  preuves  de 
55  l’amitié  la  plus  vraie,  comme  de  l’estime  la  mieux 
55  sentie  ? (^)  55 

Quelque  intéressant  que  soit  ce  petit  drame  d’amitié, 
on  sait  aujourd’hui  qu’il  y en  a beaucoup  à rabattre.  S’il 
est  possible  qu’à  l’époque  où  Ortélius  lui  fit  des  ouver- 
tures sur  un  grand  projet,  Mercator  avait  déjà  conçu  celui 
de  son  Atlas,  préparé  même  des  cartes  détachées  vendues 

(1)  Van  Raemdonck.  Mercator,  p,  165. 

(2)  Les  Belges  illustrés.  T.  Ill,  p.  III. 
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isolément,  en  leur  donnant  à cet  effet  un  format  conve- 
nable, il  est  certain  qu’en  ce  moment  Mercator  entièrement 
appliqué  à sa  grande  œuvre  de  la  cayie  marine,  ne  pouvait 
concevoir  avec  fruit  la  pensée  d’entreprendre  à bref 
délai  un  autre  travail  aussi  absorbant  que  l’exécution  de 
\ Atlas.  Bien  loin  d’étre  préparées,  ainsi  que  l’affirme 
Ghymmius,  on  sait  que  presque  toutes  les  cartes  générales 
d’ensemble  qui  devaient  être  en  quelque  sorte  la  base 
de  l’œuvre,  restaient  à faire  et  ne  le  furent  que  longtemps 
après.  Chose  digne  de  remarque,  la  carte  de  l’Espagne 
à laquelle  appartenaient  alors  les  Pays-Bas  et  qui  semblait 
devoir  être  une  des  pièces  essentielles  de  l’Atlas,  n’était 
et  ne  fut  jamais  achevée.  D’ailleurs,  s’il  est  vrai  qu’Or- 
télius,  sur  les  conseils  de  Mercator,  eut  fait  l’achat  de 
nombreuses  cartes  étrangères,  dont  il  tirait  un  parti  si 
utile  grâce  à la  complaisance  avec  laquelle  son  ami  lui 
en  donnait  communication  pour  ses  propres  études,  Mer- 
cator n’avait-il  pas  des  ménagements  à garder  vis-à-vis 
de  son  émule?  Ne  devait-il  pas  même  désirer  la  publication 
de  ces  cartes  qu’il  pourrait  consulter  plus  à loisir  dans 
son  cabinet  ? 

La  correspondance  d’Ortélius  fait  justice  de  cette  histo- 
riette un  peu  romantique  et  nous  renseigne  très  exactement 
sur  les  circonstances  qui  provoquèrent  la  publication  du 
Theatrum.  Sur  l’interrogation  d’Ortelianus,  Raedemacker, 
après  avoir  raconté  l’origine  de  ses  relations  avec  Ortélius, 
ajoute  dans  sa  lettre  du  25  juillet  1603,  de  curieux  détails 
sur  une  sorte  de  py^ototype  du  Theatrum,  préparé  par 
Ortélius,  à la  demande  du  riche  armateur  Gilles  Hoftman, 
prototype  dont  aucun  des  biographes  d’Ortélius  ne  signale 
l’existence  : « Mon  maître  (Hoftman)  » dit  Raedemacker, 
“ quoique  n’étant  pas  homme  de  lettres  lui-même,  avait 
« en  grande  estime  la  littérature,  les  savants,  les  artistes 
w et  surtout  ceux  dont  les  travaux  pouvaient  avoir  un 
» résultat  pour  ses  entreprises  personnelles.  Sa  générosité 
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« me  permit  d’acquérir  iDeaucoup  de  livres  que  je  convoi- 
« tais,  afin  de  les  lire  dans  mes  heures  de  loisir. 

« Il  n épargnait  aucune  peine  pour  réaliser  d’honnêtes 
w bénéfices  dans  ses  affaires  et  Dieu  récompensa  ses  efforts, 
» au  point  que  parmi  ses  compatriotes  il  y en  avait  peu 
« d’aussi  riches  que  lui,  et  aucun  qui  l’égalât  en  capa- 
« cité  commerciale. 

» En  expérience  nautique  il  dépassait  tous  les  marchands 
» d’Anvers  de  son  temps,  et  se  montrait  même  leur  con- 

seiller  bienveillant  en  toutes  les  circonstances.  Il  s’effor- 
’’  çait  d’acquérir  pour  ses  études  les  meilleurs  instru- 
55  ments  et  spécialement  les  cartes  marines,  les  compas 
55  et  instruments  de  relèvement  (boussoles  ou  compas  de 
” route)  afin  de  pouvoir  apprécier  les  changements  de 
55  direction  des  vents,  prévoir  les  dangers  de  pertes  de 
55  navires,  les  changements  de  routes  suivies  et  par  ces 
55  études  réalisait  des  bénéfices  importants  sur  les  assurances. 

55  A cet  effet  il  recueillait  toutes  les  cartes  marines 
55  qu’il  parvenait  à se  procurer  dans  le  but  de  calculer 
55  les  distances  à parcourir  et  en  déduire  le  frêt  des 
55  marchandises,  en  même  temps  que  de  supputer  les 
55  dangers  auxquels  elles  étaient  exposés  dans  leur  trans- 
55  port,  en  tenant  compte  également  des  périls  que  pou- 
55  valent  provoquer  les  guerres  européennes. 

55  On  ne  disposait  pour  exécuter  ce  travail  que  de  très 
55  grandes  cartes,  préparées  en  rouleaux  (et  affichées  sur 
55  les  murs  des  bureaux  des  armateurs) , et  pour  faciliter 
55  ce  travail  je  lui  suggérai  l’idée  de  réunir  toutes  les 
55  petites  cartes  qu’on  pourrait  se  procurer  et  de  les  relier 
55  en  petits  volumes  de  manière  à rendre  les  collections 
55  très  maniables.  A cet  effet  il  me  chargea  de  lui  procu- 
55  rer  par  l’intermédiaire  d’Ortélius,  toutes  les  cartes  de 
55  France  et  d’Italie,  qu’il  pourrait  trouver  ne  dépassant 
55  pas  le  format  d’une  feuille  de  papier  et  rassembla  ainsi 
55  un  volume  composé  d’environ  30  cartes,  qui  se  trouve 
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« encore  en  possession  des  héritiers  d’Hortman..,  (^)  « — 
Le  14  août  de  la  même  année  il  ajoutait  : « J’ai  des  doutes 

« sur et  sur  le  nombre  de  cartes  du  premier  exem- 

« plaire  du  Theatrum...  Pour  ce  qui  concerne  l’arrange- 
« ment  et  la  forme  du  volume  original  que  nous  avons 
« rassemblé,  j’espère  le  revoir  prochainement  et  vous  infor- 
« merai  s’il  s’y  trouve  quelque  chose  qui  puisse  vous  in- 
« téresser...  Je  me  rappelle  seulement  que  la  première  carte 
r était  une  mappemonde,  puis  venait  l’Europe,  puis  enfin 
« les  contrées  ou  provinces...  (^)  » — Les  recherches  que 
Raedemacker  fit  au  sujet  de  ce  'prototype  du  Theabuim 
aboutirent,  car  le  7-17  janvier  1604  il  écrivait  à Ortelianus: 
“ J’ai  reçu  le  volume  de  Hoftman  qui  a servi  de  modèle 
w au  Theahnun  d’Ortélius  ; il  est  fort  détérioré  par  un 
))  long  usage.  Il  consiste  en  38  cartes,  principalement 
« imprimées  à Rome  par  Michel  Tramezini,  mais  huit  ou 
« neuf  ont  été  imprimées  en  Relgique.  Je  n’ai  pas  le 
« temps  de  vous  transcrire  les  titres  des  cartes,  mais  je 
vous  les  enverrai  si  vous  les  désirez.  Toutes  représen- 
tent  des  contrées  d’Europe,  excepté  celle  d’Asie,  d’Afrique, 
r de  Tartarie  et  d’Egypte....  P) 

Ce  précieux  volume,  si  intéressant  pour  l’histoire  de 
la  géographie,  paraît  irrémédiablement  perdu  ; du  moins 
son  existence  n’est  plus  signalée  nulle  part. 

* * 

Ce  fut  l’emploi  fort  commode  de  ce  Prototype,  que 
le  marchand  pouvait  avoir  constamment  à côté  de  lui,  sur 
sa  table  de  travail  pour  le  consulter,  qui  donna  naissance 
au  Theatrum  lui -même.  « Cette  forme  de  carte  « dit 
Raedemacker,  « parut  si  avantageuse  qu’elle  engagea  notre 
« ami  à rééditer  une  collection  de  cartes  exécutées  par 

(1)  Hessels,  T.  I,  p.  772. 

(2)  Hessels,  T.  I,  p.  780. 

(3)  Hessels,  T.  I,  p.  787. 
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w les  meilleurs  auteurs,  dans  un  format  uniforme  de  ma- 
n nière  à en  étendre  l’emploi  de  la  géographie  en  général.  (*)55 
— Il  ajoute:  « Dans  mes  entretiens  avec  Ortélius  il  fut 
n souvent  question  du  Theatriim,  et  je  tiens  de  lui 
» qu’Hoftman  l’encouragea  beaucoup  dans  son  projet  qu’il 
fallut  plusieurs  années  pour  réaliser,  graver,  imprimer, 
îî  à cause  du  grand  nombre  de  cartes...  (^)  « 

Le  plan  même  de  cette  publication  fut  l’objet  de  sérieuses 
études.  « A l’époque  où  il  entreprit  ce  travail,  » écrit 
Raedemacker  à Ortelianus,  « Ortélius  n’avait  encore  publié 
” que  trois  cartes,  V Égypte,  l'Asie  (commencée  par  Jos. 
’•  Gastaldon),  et  le  Monde  (Mappemonde) . En  1570,  il  pu- 
» blia  un  volume  de  52  cartes,  portant  chacune  le  nom 
w de  son  auteur  et  accompagnées  d’une  notice. 

« Il  me  demanda  conseil  au  sujet  du  canevas  qu’il 
5^  convenait  d’adopter  pour  les  cartes,  soit  méthode  cordi- 
w forme,  soit  système  d’Oronce  Fine,  et  aussi  sur  l’avantage 
» que  pourrait  présenter  la  réduction  des  grandes  cartes 
w au  format  de  son  volume.  Ortélius  demanda  également 
des  conseils  à d’autres  personnes,  notamment  au  grand 
» géographe  Mercator,  et  se  montrait  très  satisfait  des 
» avis  qu’on  lui  donnait.  Il  était  lui-même  bon  et  servia- 
« ble,  ne  se  préoccupant  jamais  de  ses  profits  personnels, 
” et  était  toujours  disposé  à aider  les  autres.  Parmi  les 
55  personnes  qu’il  consulta  je  citerai  encore  le  peintre 
55  anversois  Martin  de  Vos...  « 
n Je  ne  vous  parlerai,  5^  ajoute  Raedemacker  à l’héritier 
d’Ortélius,  « ni  des  profits  de  cette  publication  pour  les 
’•  graveurs,  enlumineurs,  relieurs,  ni  du  grand  nombre 
” des  éditions  successives  du  Theatrum,  ni  de  la  réputation 
55  qu’elle  valut  au  grand  homme.  F) 

La  prétention  de  Raedemacker  d’associer  constam.ment 

(1)  Hessels.  T.  I,  p.  772. 

(2)  Hessels.  T.  I,  p,  780. 

(.3)  Hessels.  T.  I,  p.  772. 
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sa  très  modeste  personne  aux  travaux  du  géographe  devenu 
si  célèbre,  semble  inspirer  quelque  défiance  à Ortelianus 
sur  la  valeur  de  ses  informations.  Il  est  certain  que  si  le 
vaniteux  personnage,  qui  avait  pris  le  nom  pédant  de 
Rotarius,  ne  peut  être  classé  au  nombre  des  savants 
véritables,  il  ne  cessa  pourtant  d’occuper  ses  loisirs  à 
l’étude  de  sciences  et  d’inventions  nouvelles.  C’est  ce  que 
prouve  à l’évidence  une  lettre  écrite  en  1606  à Ortelianus, 
qui  nous  révèle  un  fait  assez  curieux  : — « N’auriez-vous 
î’  pas  un  livre  d’Albert  Durer  ou  d’autre,  qui  soit  relatif 
» aux  compas  ou  autres  instruments  destinés  à l’usage  des 
» artistes  et  spécialement  des  mathématiciens  ? Je  voulais 
« dernièrement  tracer  une  ellipse  d’un  mouvement  continu 
w et  j’imaginais  divers  moyens  de  le  faire,  lorsque  je  trouvai 
’’  l’indication  d’une  invention  de  ce  genre  due  à Albert 
55  Durer,  mais  sans  découvrir  le  dessin  de  l’instrument 
55  qu’il  avait  imaginé.  Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  si 
55  vous  n’en  possédez  par  un  dans  les  papiers  d’Ortélius, 

« ou  dans  un  livre  de  Durer...  (^)  — L’invention  d’un  compas 
à ellipse  par  Albert  Dürer  est  un  fait  peu  connu.  — Dans 
sa  défiance  de  tout  ce  qui  s’était  dit  d’erroné  au  sujet  de 
son  oncle,  Ortelianus  multiplie  les  questions  et  les  réponses 
de  Raedemacker  nous  apprennent  sans  cesse  des  faits  intéres- 
sants. D’après  Sweerts  on  croyait  qu’Ortélius  avait  montré  dès 
sa  jeunesse,  une  grande  aptitude  aux  mathématiques  et 
l’on  allait  jusqu’à  dire  qu’il  en  avait  reçu  l’enseignement 
de  son  père.  Interrogé  à ce  sujet  Raedemacker  répond: 
« Je  ne  sache  pas  qu’Ortélius  ait  fait  des  études  sur 
55  les  mathématiques  dans  son  enfance,  ainsi  que  l’affirme 
- Sweerts,  c’est-à-dire  avant  l’époque  où  il  construisit  sa 
55  mappemonde  (1564).  Je  ne  sais  pas  sur  quelle  autorité 

55  Sweerts  a pu  baser  cette  affirmation (~)  5^  — « Je  ne 

» sais  non  plus  sur  quelle  autorité  Sweerts  a pu  se 

(1)  Hessels.  T.  I,  p.  792. 

(2)  Hessees.  T.  I,  p.  780. 
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« baser  pour  affirmer  que  le  Theatrum  fut  commencé 
55  après  son  voyage  en  Italie,  car  il  y avait  eu  alors 
55  déjà  de  nombreuses  éditions  de  l’ouvrage.  (^)  « — Il 
semble  ici  qu’il  j ait  une  confusion  de  dates  au  sujet  des 
voyages  qu’Ortélius  fit  en  Italie.  Ortélius  avait  déjà  visité 
la  péninsule  en  15G9  avant  la  publication  du  Theatrum 
(1570),  et  Raedemacker  fait  évidemment  allusion  à un 
voyage  subséquent  qui  eut  lieu  en  1577.  — « Je  m’étonne 
dit  encore  Raedemacker,  » que  Sweerts  parle  d’une 
» carte  d'Europe  composée  par  Ortélius  ; je  n’en  connais 
55  aucune  de  semblable,  mais  bien  une  grande  carte  d’Eu- 
55  rope  de  Mercator,  qui  autorisa  sans  nul  doute  son  ami 
55  à la  publier.  Ortélius  ne  composa  que  les  cartes  des 
55  autres  parties  du  monde,  l’Asie  et  l’Afrique....  55  — 
L’intervention  de  Mercator  dans  l’exécution  du  Theatrum 
d’Ortélius,  est  un  fait  bien  connu  et  déjà  affirmé  par 
Ghymmius.  Mercator  l’autorisa  à reproduire  sa  carte  de 
Flandre,  dont  seul  il  possédait  le  privilège  d’impression  ; 
Ortélius  la  reproduisit  en  effet  avec  quelques  corrections 
indiquées  par  Marc  Laurin,  sur  la  forme  des  environs 
de  Riervliet  où,  non  loin  de  là,  se  trouvait  sa  seigneurie 
de  Watervliet  (^). 

Le  fils  de  Martin  de  Vos  interrogé  par  Ortelianus, 
au  sujet  de  la  part  que  son  père  avait  prise  à la  con- 
fection du  Theatrum,  mit  en  doute  cette  intervention. 
Elle  était  d’autant  plus  naturelle  que  Martin  de  Vos 
avait  exécuté  un  grand  nombre  de  dessins  pour  Plantin, 
l’ami  d’Ortélius  (^),  et  que  tout  naturellement  Ortélius  avait 
été  amené  à demander  des  conseils  à cet  artiste  qui  était 
un  graveur  distingué.  Raedemacker  nous  donne  des  in- 
dications assez  développées  au  sujet  des  relations  d’Or- 

(1)  Hessels.  T.  I,  p.  780. 

(2)  Hessels.  T.  I,  p.  780. 

(3)  Lelewel.  T.  II,  p.  186. 

(4)  Max  Rooses.  Plantin,  p.  273. 
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telius  et  de  Martin  de  Vos:  Je  suis  très  certain 

55  de  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  Martin  de  Vos 

55  J’avais  été  chargé  moi-méme  par  Hoftman  de  lui 

55  trouver  un  bon  peintre,  moins  paresseux  que  ne 
55  l’était  Frans  Floris,  pour  décorer  sa  salle  à manger. 
55  Martin  de  Vos  qui  travaillait  à un  tableau  pour  le 
55  maitre  autel  de  Notre-Dame  d’Anvers  me  fut  recom- 
55  mandé  par  Ortélius,  et  je  lui  demandai  un  projet  de 
55  décoration...  Ceci  devait  se  passer  en  1566.  En  1567  je 

55  me  rendis  à Londres  où  je  demeurai  jusqu’en  1580  et 

55  la  décoration  de  la  salle  à manger  de  Hoftman  ne  fut 
55  commencée  qu’après  mon  départ...  Ce  fut  Ortélius  lui- 
« même  qui  présenta  Martin  de  Vos  à Hoftman,  qui  le 
n chargea  de  peindre  un  tableau  représentant  les  Actes 
55  des  Apôtres  (d’après  l’évangile),  qui  devait  renfermer 
55  plus  de  40  figures,  donnant  les  portraits  des  amis  et 
55  serviteurs  d’Hoftman...  La  convention  fut  conclue  en 
55  mon  absence  et  je  ne  la  connus  que  dix  ans  plus  tard. 
» Pendant  l’exécution  de  l’oeuvre,  toutes  les  fois  que  Mar- 
55  tin  de  Vos  proposait  de  faire  un  changement  au  projet 
« primitif,  Hoftman  ne  l’adoptait  qu’après  avoir  consulté 
55  Ortélius...  Dans  ces  relations  d’Hoftman,  de  Martin  de 
55  de  Vos  et  d’Ortélius,  il  fut  souvent  question  du  Thea- 
55  truni  (dont  Ortélius  s’occupait  de  faire  exécuter  la 
55  gravure  en  ce  moment).  Le  fils  de  Martin  de  Vos  peut 
« avoir  été  mal  renseigné  par  son  père  sur  ces  faits, 
55  qui  se  passaient  en  1566.  Tout  ce  que  j’en  sais  a été 
» confirmé  par  Martin  de  Vos  lui-même...  (‘)  55  — Des  rap- 
ports assez  fréquents  devaient  exister  entre  Raedemac- 
ker  et  Ortélius  pendant  ce  séjour  à Londres.  Une  lettre 
de  1568  nous  apprend  en  effet  qu’Ortélius  le  chargea 
d’acheter  pour  lui  des  cartes  en  Angleterre.  (-) 


(1)  Hessels,  ï.  I,  p.  772-780. 

(2)  Hessels,  T.  I,  p.  55. 
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Le  plan  du  Theatriim  bien  fixé,  Ortelius  se  mit  cou- 
rageusement à l’œuvre. 

Il  s’assura  le  concours  d’un  certain  nombre  de  dessina- 
teurs et  de  graveurs  pour  exécuter  sous  sa  direction  les  cartes 
nouvelles,  au  moyen  et  par  la  correction  des  documents 
qu’il  avait  recueillis  dans  ce  but.  En  première  ligne  nous 
trouvons  son  ami  François  Hogenberg  (’),  assisté  de  ses 
deux  aides  ordinaires  Ferdinand  et  Ambroise  Arsenius, 
les  petits-fils  de  Gemma  Frisius,  qui  se  chargèrent  de  la 
gravure  de  la  mappemonde,  tandis  qu’Ortélius  lui-méme 
travaillait  aux  cartes  d'Europe,  d'Asie,  di  Afrique.  Puis 
vient  Jean  Surhon  de  Mons,  qui  avait  déjà  fait  exécuter 
sa  carte  du  Vermandois  chez  Plantin  (^),  Chrétien  Sgroot 
avec  sa  carte  de  Gueldre,  Deventer  et  ses  cartes  de  Brabant, 
de  Zélande,  de  Hollande,  de  Frise,  Egide  Bulonius 
qui  fournit  la  carte  de  Savoie  (^).  — Mais  à côté  de  ces 
véritables  cartographes  compositeurs  de  cartes,  il  fallut, 
pour  reproduire  celles  qu’Ortélius  se  borne  à éditer  à nou- 
veau en  les  appropriant  à son  format,  un  monde  de  graveurs 
qu’il  trouve  dans  les  ateliers  de  Plantin,  ainsi  que  de 
nombreux  enlumineurs.  Parmi  ceux-ci  on  peut  citer  : 
Abraham  Verhoeven,  Mynken  Liefrinck.  Ortélius  lui-méme 
concourt  à l’enluminure  de  ses  cartes,  qualité  alors  recher- 
chée et  au  sujet  de  laquelle  sa  correspondance  nous  révèle 
ce  point  remarquable,  « que  dans  son  opinion  une  carte  dé- 
w pourvue  de  couleur  était  meilleure  qu’une  carte  chargée 
w d’enluminure  ('*)».  — Il  faut  enfin  trouver  un  éditeur. 

Le  Théâtre  du  Monde  parut  le  20  mai  1570  imprimé 
aux  frais  d’Ortélius,  chez  Egide  Goppens  [Coppenus]  de 


(1)  Hessels,  p.  XLIII  et  suivantes. 

(2)  M.  Rooses,  Plantin,  p.  41. 

(3)  Hessels,  p.  XLIII  et  suivantes. 

(4)  Hessels,  p.  613. 
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Diost,  à Anvers.  Il  était  dédié  an  roi  Philippe  II  (D.  Phi- 
lippo  Austriaco,  etc.),  avec  une  préface  d’Ortélius,  un 
catalogue  des  auteurs  consultés  (87  noms),  un  index 
des  cartes  au  nombre  de  53  avec  texte,  (ce  nombre  est 
douteux  car  il  a été  augmenté  dans  les  éditions  qui  se 
sont  succédées)  deux  notices  : De  Moiia  Druidmn  insula 
par  Humpbred  Lbuyd  et  Antiquyn  regnorum  insularius 
par  Arnold  Mylius. 

L’ouvrage  répondait  évidemment  à un  besoin  public, 
car  il  eut  dès  son  apparition  un  succès  prodigieux.  L’édi- 
tion fut  si  rapidement  épuisée  que  la  même  année  il  en 
parut  une  2®  édition  latine.  L’année  suivante,  1571,  parut 
une  3®  édition  latine  entièrement  semblable  et  une  édition 
flamande,  exécutée  avec  le  concours  de  son  ami  Pierre 
Heyns,  qui  la  flt  précéder  de  l’épigraphe  empruntée  à 
Cicéron  que  nous  avons  reproduite  en  tête  de  notre  étude. 
A l’édition  flamande  succédèrent,  en  1572,  une  édition 
allemande  et  une  édition  française. 

Le  Theatrum  n’était  en  somme  qu’une  compilation,  mais 
une  compilation  faite  par  un  esprit  judicieux,  d’une  déli- 
catesse et  d’une  loyauté  parfaites.  « Il  met  à contribution 
n les  géographes  de  tous  les  pays,'«  dit  Lelewel,  « copiant 
« leurs  productions  à son  module.  Quand  l’auteur  de  la 

« carte  est  nommé  ou  connu,  il  n’y  touche  point 

w Quand  la  carte  était  d’un  auteur  inconnu  ou  anonyme, 
w il  était  quelque  peu  plus  audacieux,  ajoutait  ou  chan- 
» geait  ce  qu’il  pensait  nécessaire  (^)  «.  Il  n’indique  pas 
seulement  les  auteurs  qu’il  a copiés,  sa  loyauté  s’impose 
de  faire  connaître  tous  ceux  qu’il  a consultés  dans  le 
catalogue  des  auteurs  qu’il  donne  en  Index,  et  ces  indi- 
cations nous  restent  comme  un  des  documents  les  plus 
précieux  pour  l’histoire  de  la  géographie.  Il  résulta  de 
ce  mode  de  publication,  comme  le  constate  Lelewel,  qu’elle 


(1)  Lelkwkl.  T.  Il,  p.  186, 
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resta  « incomplète  et  d'un  choix  de  matériaux  assez 
« inégal,  mais  d’une  exécution  supérieure  à beaucoup 
w d’originaux  ; qu’elle  profita  à Ortélius  et  lui  gagna  une 
» haute  célébrité.  Les  cartographes  ambitionnaient  de  voir 
» figurer  leurs  noms  dans  son  recueil  et  s’empressaient 
w de  lui  communiquer  leurs  compositions  (*).  ?>  Grâce  à ces 
communications  Ortélius  ne  cessait  de  perfectionner  son 
œuvre  dont  la  vente  allait  toujours  croissant.  Mercator  disait 
d’Ortélius,  « qu’il  était  la  candeur  et  l’honnêteté  mêmes.  « 
Ortélius  s’empressa  d’envoyer  un  exemplaire  du  Thea- 
trmn  à Mercator  qui  le  remercia  par  une  lettre  du  22 
novembre  1570  : « J’ai  examiné  votre  Théâtre,  « lui  écrit- 
il,  “ et  je  dois  vous  faire  compliment  sur  le  soin  et 
« l’élégance  avec  laquelle  vous  avez  embelli  les  travaux 
w des  auteurs,  tout  en  respectant  leurs  productions  per- 
w sonnelles,  sans  vous  écarter  de  la  règle  de  la  vérité, 
« si  négligée  dans  un  grand  nombre  de  cartes.  Les  cartes 
w italiennes  sont  spécialement  mauvaises  sous  ce  rapport. 
« Vous  avez  beaucoup  de  mérite  d’avoir  choisi  les  meil- 
» leures  descriptions  de  chaque  région  et  de  les  avoir 
îî  rassemblées  dans  un  seul  recueil,  peu  coûteux,  peu 
« volumineux,  et  facilement  transportable...  f^).”  Ortélius 
très  heureux  des  encouragements  d’un  savant  dont  il 
estimait  très  haut  le  mérite,  lui  répondit  aussitôt  : « Si  on 
» attaque  désormais  la  réputation  que  vous  m’avez  faite, 
« songez  que  ce  sera  à vous  de  la  défendre  et  non  à 
» moi,  qui  ne  puis  être  juge  en  ma  propre  cause...  p)« 

Quoique  rivaux  de  gloire,  la  plus  sincère  amité  oonti- 
nuait  à régner  entre  eux.  « Mercator  et  Ortélius  avaient 
« le  même  dessein,  » dit  Lelewel,  « de  former  l’ensemble 
» de  la  géographie.  La  question  de  priorité  ne  les  tour- 
” mentait  guère.  Chacun  avait  sa  tâche  spéciale.  Ortélius 

(1)  Lelewel,  T.  II.  p.  187. 

(2)  Hessels,  p.  73.  — Van  Raemdonck,  Mercator,  p.  280. 

(3)  Les  Belges  illustres,  T.  III,  p.  III. 
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assemblait,  amassait  et  formait  un  recueil  ; Mercator 
n élaborait,  organisait....  Ortélius  se  hâtait  comme  un 
.1  entrepreneur  qui  avait  du  succès  et  des  moyens  ; Merca- 
» cator  au  sein  de  sa  famille,  ne  pouvait  dans  son  cabi- 

net  élaborer  des  produits  aussi  vite...  Mercator  puisait 
» dans  la  collection  des  cartes  acquises  par  son  ami,  ce 
» qui  pouvait  servir  à ses  lentes  et  laborieuses  études  et 
^ lui  en  témoignait  sa  touchante  reconnaissance.  Ortélius 

avait  ses  conseils  et  ses  produits  s’il  lui  plaisait  de  les 
55  reproduire  comme  il  a reproduit  sa  cai*te  de  Flandre.  (^)  5, 
Presque  toujours  Ortélius  se  rendait  aux  conseils  éclairés 
et  désintéressés  de  Mercator,  comme  il  le  fit  par  exemple, 
lorsque  celui-ci  lui  recommanda  la  carte  de  Hongrie  de 
Wolfrang  Lazius  (^). 

Malgré  sa  « candeur,  « Ortélius  n’était  pas  absolument 
exempt  de  jalousie  ; on  trouve  une  trace  inexpliquée 
d’ailleurs,  de  ce  sentiment  dans  ses  relations  avec  le 
graveur  de  Jode  d’Anvers,  dont  nous  parlerons  plus  loin 
et  qui  se  posait  comme  son  rival,  notamment  au  sujet 
de  la  carte  de  Scandinavie,  que  celui-ci  avait  fait  graver 
pour  Liévin  Algoet  (Goethals).  Il  feint  d’ignorer  de  Jode 
quoique  habitant  Anvers  et  employant  même  un  de  ses 
graveurs,  Jean  de  Deutecom,  à partir  de  1573.  « Il  est 
« singulier,  « dit  Lelewel,  « qu’Ortélius  ignorât  l’existence 
5)  de  cet  auteur...  Ortélius  se  fâchait-il  de  l’activité  de 
» de  Jode...  ?p)  55 

* 

Les  améliorations  qu’Ortélius  apportait  à son  œuvre 
étaient  telles,  qu’en  1573  déjà  il  commença  à publier  sous 
le  titre  di Additions  au  Théâtre  de  V Univers  (Addimen- 

(1)  Lelewel,  T.  Il,  p.  218. 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  214. 

(3)  Lelewel,  T.  H,  p.  186. 
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tum  Theatro  orhis  terrarrum)  des  cahiers  renfermant 
des  cartes  nouvelles  ou  des  cartes  rectifiées,  pour  rem- 
placer les  anciennes.  LAddimentum  de  1573,  publié  en 
latin,  flamand,  allemand  et  français,  contenait  17  cartes. 
L’adjonction  et  la  substitution  de  ces  cartes  nouvelles 
dans  les  divers  Theatrum  qui  nous  sont  parvenus,  jettent 
assez  de  doute  sur  la  composition  exacte  des  diverses 
éditions.  (Ceci  démontre  une  fois  de  plus,  la  nécessité  de 
dater  toutes  les  compositions  géographiques,  comme  celles 
de  l’histoire.) 

L’œuvre  d’Ortélius  n’eut  pas  seulement  pour  résultat  de 
populariser  l’étude  de  la  géographie,  elle  provoqua  les 
levés  d’une  foule  de  cartes  nouvelles.  Et  ce  n’était  pas 
toujours  chose  facile  dans  les  Pays-Bas  troublés  par  la 
guerre  religieuse,  où  le  gouvernement  Espagnol  craignait 
de  favoriser  les  séditions,  en  fournissant  des  informations 
précieuses  aux  rebelles.  Nous  avons  déjà  rappelé,  à propos 
des  travaux  de  Jacques  Surhon,  les  obstacles  qu’Orté- 
lius  rencontra,  lorsqu’il  voulut  publier  la  carte  du  Hainaut 
de  ce  géographe. 

Le  Theatrum  eut  une  vogue  qu’aucun  livre  de  son 
époque  n’a  dépassée  : 25  éditions  se  succédèrent  du  vivant 
d’Ortélius  et  le  succès  se  continua  après  sa  mort  jusqu’en 
1612.  L’ouvrage  était  pourtant  d’un  prix  élevé  ; en  1598 
Plantin  vendait  l’édition  latine  30  florins  ; « l’Atlas  d’Or- 

télius  était  le  volume  le  plus  cher  du  XVP  siècle,  » dit 
M.  Max  Rooses,  « celui  de  Mercator,  ne  coûtait  guère 
” en  1598,  que  la  moitié,  soit  15  florins....  En  faisant 
« l’addition  des  exemplaires  du  Theatrum  placés  par 
w Plantin  et  Jean  Moretus,  (c’est-à-dire  dans  une  seule  li- 
« brairie  d’Anvers),  du  vivant  d’Ortélius,  nous  trouvons 

pour  les  différentes  éditions,  un  total  de  1712  exem- 
w plaires,  reportes  sur  28  ans,  ce  qui  donne  un  peu  plus 
» de  62  exemplaires  par  an.  ??  Tel  était  le  débit  de 
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rouvrag*e  que  les  éditions  succédaient  aux  éditions  (^). 

“Le  Theatrum^  dit  M.  de  Macedo,  «est  un  monument 
w précieux  pour  l’histoire  de  la  géographie,  et  il  fera 
» toujours  époque  dans  les  annales  de  la  science,  parce 
» qu’il  a été  la  base  de  tous  les  travaux  géographiques 
55  entrepris  depuis,  et  parce  qu’il  justifie  encore  à présent, 
- malgré  les  étonnants  progrès  de  la  science,  le  reproche 
55  que  d’Anville  faisait  aux  autres  géographes,  de  n’avoir 
55  pas  assez  consulté  Ortélius.  (^) 

Arias  Montanus  envoyé  à Anvers  par  Philippe  II  pour 
y surveiller  l’impression  de  la  Bible  Polyglotte  confiée  à 
la  maison  Plantin,  y vécut  dans  Pintimité  de  la  famille 
de  l’imprimeur  et  de  son  ami  Abraham.  Témoin  du  succès 
extraordinaire  qu’obtenait  le  Theatrum,  il  le  signala  à la 
Cour  d’Espagne  en  1573,  se  portant  fort  pour  l’orthodoxie 
d’Ortélius,  (quoiqu’elle  fut  bien  douteuse);  ensuite  de 
cette  communication  Ortélius  fut  nommé  Géographe  du 
Roi.  Le  duc  d’Albe  lui  en  remit  lui-même  le  brevet  avant 
de  quitter  la  Belgique  p).  Hommage  bien  extraordinaire, 
rendu  à son  talent,  à une  époque  où  les  têtes  les  plus 
hautes  tombaient  au  moindre  soupçon  d’alliance  avec  la 
Réforme. 

* 

❖ 

Après  plusieurs  années  consacrées  sans  relâche  à un 
travail  d’atelier,  dont  les  enlumineurs  suffisaient  à peine 
aux  nombreuses  demandes  de  cartes  coloriées  à la  main, 
suivant  la  manière  de  l’époque,  Ortélius  chercha  quelque 
repos  dans  les  travaux  littéraires  et  les  voyages  qui 
avaient  charmé  sa  jeunesse.  En  1573  il  publia  une  des- 
cription de  deux  pièces  rares  de  sa  collection  de  médail- 

(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  T.  V,  p.  352. 

(2)  Les  Belges  illusties,  T.  III,  p.  106. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d’Anvers,  T.  V,  p.  332,  — Lelewel, 
T.  II,  p.  187. 
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les.  Elle  a pour  titre  : Têtes  de  deux  déesses  [Deorum 
Dearumque  capita  e verteribus  numismatibus  ex  Museo 
Ortelii).  L’ouvrage  est  illustré  de  dessins  exécutés  par  son 
ami  Philippe  Galle.  François  Sweerts  en  a donné  en  1602 
une  seconde  édition  après  la  mort  d’Ortélius  (*). 

En  1575,  son  cousin  Emmanuel  Van  Meteren  étant  venu 
passer  quelques  jours  chez  lui  à Anvers,  eut  une  aven- 
ture qui  lui  eut  été  fatale  sans  le  crédit  du  grand 
géographe.  Le  2 mai  Emmanuel  ^e  rendant  à la  Bourse, 
fut  arrêté  par  ordre  du  Grand  Commandeur  Requesens 
et  emprisonné  à la  Tour  des  Boulangers  (Bakkerstoren) 
tandis  qu’on  opérait  chez  Ortélius  des  perquisitions  dans 
ses  bagages.  Dans  l’interrogatoire  qu’il  subit,  il  apprit 
qu’il  était  accusé  de  trahison  et  d’hérésie.  « On  me  de- 
« manda,  « raconte  l’accusé,  « si  je  connaissais  diverses 
« personnes  à Londres  et  à Anvers,  comme  Pierre  Seels, 
« Jean  Raedemacker,  Jean  Nockel,  etc.;  ce  que  je  faisais 
» du  livre  de  psaumes  d’Urbain  de  Hesse  en  vers  latins  et 
« d’un  traité  de  la  Pacification  de  la  Hollande  en  flamand; 
« si  je  ne  savais  rien  de  la  dernière  trahison  d’Anvers; 
» quelles  étaient  les  contributions  que  ceux  du  Conseil 
” secret  envoyaient  au  prince  d’Orange....  « H redoutait 
d’être  livré  à la  torture  et  réclamait  en  vain  sa  qualité 
de  sujet  anglais.  Ortélius,  malgré  le  danger  personnel  qu’il 
courait  dans  cette  affaire,  lui  fit  parvenir  secrètement  des 
encouragements  dans  le  cabanon  en  bois  où  il  était  en- 
fermé avec  trois  compagnons,  ne  respirant  l’air  que  par 
trois  ouvertures  « grandes  comme  le  poing  Assisté  de 
ses  amis  Gilles  Hooftman,  Georges  Hooftnaegels,  Jean 
Raedemacker,  Martin  de  la  Faille,  Ortélius  fit  parvenir 
une  pétition  au  gouverneur  et  obtint  la  mise  en  liberté 
de  son  cousin,  le  20  mai.  Van  Meteren  retourna  aussitôt 
à Londres  renonçant  aux  affaires  qui  motivaient  ses  fré- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  T.  V,  p.  333. 
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quents  voyages  à Anvers.  En  1583  il  fut  élu  consul  des 
négociants  Neérlandais  à Londres  et  dès  lors  aussi,  sur 
les  conseils  d’Ortélius,  il  consacra  une  grande  partie  de  ses 
loisirs  à écrire  son  histoire  des  Pays-Bas  (^). 

* ^ 

Vers  l’automne  de  la  même  année  Ortélius  fit  un 
voyage  dans  le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  Tongres, 
Maestricht,  Trêves,  Mayence,  en  compagnie  de  Jean  Vivien 
de  Valenciennes  et  de  Jean  Scoliers  d’Anvers  ; il  nous  a 
laissé  un  récit  de  ce  voyage  sous  le  titre  de  Itinérawe 
dans  la  Gaule  Belgique  [llinerarium  per  nonnulas  Gilliœ- 
Belgicœ  paides  Abrahamii  OrtelUl  et  Joanne  Viviani)  dédié 
à son  ami  Mercator  et  qui  fut  imprimé  en  1584  chez 
Plantin.  p) 

En  1577  il  visita  l’Angleterre  et  l’Irlande  avec  son 
cousin  van  Meteren  « s’arrêtant  partout  où  il  trouvait 
« des  inscriptions  pour  reconnaître  les  anciens  noms  de 
w lieux  et  fixer  les  rapports  de  l’ancienne  géographie  avec 
« la  moderne,  sans  négliger  de  faire  en  même  temps 
« provision  de  médailles,  de  vases  artistiques,  de  statuettes 
» et  de  tout  ce  qu’il  pouvait  se  procurer  en  ce  genre.  « 

En  1578,  accompagné  cette  fois  de  son  ami  Hoefnaegels, 
Ortélius  fit  un  voyage  en  Italie,  en  passant  par  Augsbourg 
où  Fugger  lui  fit  grand  accueil  et  lui  montra  ses  pré- 
cieuses collections. 

>i<  * 

Revenu  à Anvers  il  reprit  ses  habitudes  laborieuses  et 

(1)  Van  Meteren.  Histoire  des  Pays-Bas.  — Bulletin  de  la.  société  de 
géographie  dWnvers,  T.  V,  p.  319. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie,  T.  V,  p.  335. 

(3)  Les  Belges  illustres,  H . IH,  p.  107,  ' ' 
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publia  sa  Synonimie  géographique  (Synony^nia  géograpMca 
sive  populomm,  regnum,  insulum,  urbïum  appellatione 
et  nomina  travail  dans  lequel  il  fut  secondé  par 
Arnold  Mylius  et  qui  fut  imprimé  en  1578  dans  l’offlcine 
de  Plantin.  C’était  un  catalogue  alphabétique  de  tous  les 
lieux  dont  il  était  parlé  par  les  anciens  auteurs,  mis  en 
regard  des  noms  modernes  aux  diverses  époques.  En 
1493  Zacharie  Lelio  avait  déjà  publié  l’esquisse  d’un 
travail  du  même  genre  à Florence;  ce  fut  surtout  dans 
ce  traité  nouveau,  beaucoup  plus  complet,  qu’Ortélius  se 
montra  géographe  savant.  Il  publia,  en  1596  une  seconde 
édition  du  même  ouvrage  revu  et  complété  sous  le  titre 
de  Trésor  géographique  (Thésaurus  geographicus).  — 
“ Depuis  Lelio,  » dit  M.  de  Macedo,  » personne  n’avait 
55  traité  cette  matière  avec  semblable  autorité....  Ortelius 
55  traça  la  route  que  devaient  suivre  ceux  qui  voudraient 
55  entrer  dans  la  carrière  qu’il  avait  parcourue  avec  tant  de 
55  succès,  5î  — « C’est  un  vrai  trésor,  r>  lui  écrivit  Juste 
Lipse,  en  lui  accusant  réception  de  son  ouvrage,  — En 
1584  Ortélius  y ajouta  la  Nomenclature  Ptoléméenne  (No- 
menclator  Ptolemaïcus) . (^) 

❖ 

Le  produit  du  Theatrum  avait  rétabli  la  fortune  d’Or- 
télius  un  peu  ébréchée  par  sa  vaste  entreprise,  et  en 
1581  il  acheta  une  maison  rue  de  l’Hôpital,  dite  Het 
Vlashloem  (La  fleur  de  lin),  où  il  alla  s’installer  avec  sa 
sœur. 

En  1583  il  compléta  son  Theatrum  d’un  atlas  historique 
sous  le  titre  de  Parergon  (sive  geographiœ  alequot  tabula), 
sorte  d’addimentum  spécial  qui  embrasse  toute  la  géo- 

(1)  Lelewel,  T.  II,  p.  219.  — Les  Belges  illustres,  T.  III,  p.  108.  — 
Bulletin  de  la  société  de  géographie,  T.  V,  p.  335. 

(2)  Hessels,  p.  445.  — Bulletin  de  la  société  de  géographie,  T.  Vj  p.  821 


graphie  ancienne  sacrée  ou  profane,  mais  dans  lequel 
on  peut  lui  reprocher  l’introduction  de  planches  toutes 
d’imagination,  telle  que  la  vallée  de  Tempe,  de  Daphraé, 
le  faubourg  dl Antioche  etc.  Dans  les  éditions  successives 
ces  planches  parasites  s’introduisirent  dans  le  Theatrum. 


* 

❖ * 

Ortélius  assista  de  1584  à 1585  à Anvers,  au  siège  de 
la  ville  par  le  Prince  de  Parme.  Une  lettre  adressée  à 
son  neveu  nous  donne  quelques  aperçus  assez  curieux  sur  les 
difficultés  de  la  correspondance  de  la  ville  assiégée.  « Votre 
» lettre  du  4 décembre,  « lui  écrit-il  le  9 janvier  1586, 
“ que  je  reçois  par  Middelhourg,  a été  ouverte  et  lue  par 
» le  Marcgrave,  parce  qu’elle  venait  d’un  pays  avec  lequel 
« nous  sommes  en  hostilité.  Il  est  heureux  quelle  ne 
” contenait  rien  qui  put  offenser  notre  peuple.  Je  sup- 
« pose  que  deux  des  lettres  que  je  vous  adressais,  ont  été 
» interceptées  de  cette  manière.  Ces  choses  doivent  se  pro- 
w duire  dans  nos  temps  troublés...  (')  » 

En  1592  nous  voyons  Ortélius  changer  de  nouveau  de 
logis.  Il  acquiert  la  maison  du  Lion  Rouge  (den  rooden 
Leeuw)  rue  du  Couvent  ainsi  qu’une  habitation  voisine,  qu’il 
nomma  le  Laurier  (Lauwerboom),  probablement  par- 
ce qu’elle  était  le  fruit  de  ses  travaux  if).  Il  l’orna  de 
ses  riches  collections  et  la  transforma  en  un  véritable 
Musée.  « Ortélius  avait  rassemblé  dans  sa  maison  « dit 
Sweerts,  « des  statues,  des  médailles  grecques  et  romaines, 
» en  or,  en  argent,  en  plomb,  en  cuivre,  des  coquilles 
w des  Indes  et  des  antipodes,  des  écailles  de  grandeur  si 
prodigieuse  que  dix  hommes  assis  en  cercle  pouvaient 
w y prendre  leur  repas,  d’autres  si  petites  qu’elles  éga- 

(1)  Hessels,  p.  331. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géogi'aphie,  T.  V,  p.  338. 


w laient  à peine  la  tête  d’une  aiguille.  Sa  bibliothèque 
« contenait  des  ouvrages  importants  de  tous  genres,  et 
» l’on  pouvait  dire  que  sa  maison  était  une  officine  de 
« belles-lettres  où  l’on  se  rendait  comme  à un  lycée 
« péripatéticien  ou  à l’académie  de  Platon  (^).  « 

Tous  les  étrangers  demandaient  l’autorisation  de  visiter 
cette  somptueuse  demeure.  En  1594  elle  reçut  la  visite 
de  l’Archiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas  et  en  1595, 
celle  de  l’Archiduc  Albert  {^).  Ortélius  y exerçait  l’hospi- 
talité de  la  manière  la  plus  large  vis-à-vis  des  étran- 
gers, des  artistes  et  des  savants.  Ses  commençaux  les 
plus  ordinaires  étaient  d’abord  la  famille  Plantin  devenue 
presque  la  sienne,  depuis  qu’il  avait  tenu  sur  les  fonds 
baptismaux,  la  fille  de  Martine  Plantin  et  de  Jean 
Moerentorf  (Moretus).  Sa  filleule,  en  épousant  le  fils  de 
Phillippe  Galle  le  célèbre  graveur  et  éditeur  de  cartes, 
fut  le  trait  d’union  de  sa  nouvelle  famille  qui  ne  tarda 
pas  à se  naturaliser  à Anvers. 

Suivant  une  coutume  très  fréquente  de  ce  temps  P), 
Ortélius  avait  institué  chez  lui  en  1574,  un  Livre  des  amis 
(Album  amicorum)  où  tous  ses  visiteurs  étaient  invités  à 
inscrire  un  autographe  auquel  Ortélius  ajoutait  le  portrait 
lorsqu’il  pouvait  se  le  procurer.  Parfois  même  il  envoyait 
son  album  à l’étranger  pour  recevoir  l’autographe  d’un 
homme  célèbre.  Ce  livre  nous  a été  heureusement  con- 
servé. P)  Il  constate  que  les  amis  de  la  première  heure 
ne  furent  jamais  oubliés.  A côté  de  Jean  Vivien  le  com- 
pagnon de  voyage  d’Ortélius,  on  continue  à y voir  figurer 
Goltzius,  les  Sadeler,  les  Hoefnaeghels,  les  Hogenberg 
etc.  auxquels  se  joignent  des  étrangers  tels  que  Louis 
Guicciardin,  presque  naturalisé  anversois.  Arias  Montanus 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d’Anvers,  T.  V,  p.  323. 

(2)  Id.  T.  V,  p.  346.  — Les  Belges  illustres,  T.  III,  p.  107. 

(3)  Œuvres  de  Marnia^de  St .-Aldegonde,  T.  IV,  p.  383. 

(4)  Hessels,  T.  L p.  611 . 


et  une  foule  d’autres.  Les  noms  de  Mercator,  de  Marnix 
de  St.-Aldegonde,  de  Lambert  Lombard  figurent  en  com- 
pagnie de  presque  toutes  les  célébrités  de  l’époque  : 
Rambert  Dodoens,  Juste  Lipse,  Otto  Venius,  le  maître  de 
Rubens,  Charles  de  L’Écluse. 

En  1594  Ortélius  apprit  avec  une  profonde  douleur  par 
Mylius,  la  mort  de  son  vieil  ami  Mercator,  dans  une  lettre 
datée  de  Cologne  le  24  décembre,  il  lui  écrit  : « Mercator 
» est  mort  dans  l’après-midi  au  coin  de  son  feu.  « 

L’année  suivante  Ortélius  recevait  un  témoignage  officiel 
de  l’admiration  d’Anvers  et  de  l’affection  de  ses  conci- 
toyens. Ortélius  avait  fait  hommage  à la  régence  d’Anvers 
d’un  exemplaire  de  son  Theatrum,  qu’il  considérait  pro-' 
bablement  comme  définitivement  achevé  par  l’adjonction 
de  son  dernier  Addimentum.  Le  Magistrat  alors  dirigé 
par  les  bourgmestres  Edouard  van  der  Dilft  et  Charles 
Malinaeus,  lui  fit  don,  en  signe  de  reconnaissance  et  d’admi- 
ration, d’une  magnifique  coupe  en  vermeille  (bol  avec 
sous-coupe)  semblable  à celle  qu’il  offrait  quelques  années 
plus  tard  à son  plus  grand  peintre,  Pierre  Paul  Rubens  (b- 

Dans  sa  retraite  Ortélius  semble  désormais  se  com- 
plaire à la  classification  et  à la  description  de  ses  collec- 
tions. Nous  le  voyons  publier.  Jules  César  (C.  J.  Cœsaris 
omma  quœ  existant^  jampridem  opéra  et  judicio  viri 
docti  eynandata  et  édita),  imprimé  à Leyde  chez  Raphe- 
lingen,  le  gendre  de  Plantin  en  1593  (-)•—  Limage  du  siècle 
d'or,  ou  vie  et  coutumes  de  Vancienne  Allemagne.  (Auraei 
sœculi  imagio,  sive  Germanorum  veterum  vita),  orné  de 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d Anvers,  T.  V,  p.  336. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  cV Anvers,  T.  V,  p.  336. 


225 


gravures  au  burin  de  P.  Van  der  Borcht,  imprimé  chez 
Philippe  Galle  en  1596.  (h 

En  1597,  il  entreprend  encore  une  œuvre  considérable 
que  lui  seul,  avec  son  savoir  de  géographe  et  d’antiquaire, 
semblait  capable  de  mener  à bon  terme.  Au  commence- 
ment du  XVP  siècle,  un  vieux  manuscrit  avait  été  vendu 
à Worrns  ; il  portait  pour  titre  Monarchi  Colmariencis 
Mappa  mundi  et  devint  la  propriété  du  poète  Conrad 
Celtes,  humaniste  distingué,  qui  le  légua  à son  ami 
Conrad  Peutinger,  patricien  de  Nuremberg,  mort  en  1547. 
Celui-ci  ayant  reconnu  dans  ce  manuscrit  un  itinéraire  d’An- 
tonin,  se  proposait  de  le  faire  publier,  mais  ce  projet  n’eut 
aucune  suite.  Quelques  années  plus  tard  Marc  Welser,  de  la 
riche  maison  de  commerce  qui  avait  fait  fortune  à Anvers, 
en  retrouva  des  fragments  dans  sa  bibliothèque;  il  les  fit 
reproduire  chez  les  Aides  à Venise  en  1591,  avec  un 
court  commentaire.  Après  de  nouvelles  recherches,  Welser 
retrouva  les  autres  fragments  qu’il  croyait  définitivement 
perdus  et  adressa  le  manuscrit  complet  à Ortélius  à An- 
vers, jugeant  que  mieux  que  tout  autre  il  était  capable 
d’en  tirer  parti.  Ortélius  confia  le  soin  de  le  reproduire 
par  la  gravure  à son  ami  Jean  Moretus;  lui-même  pro- 
jetait d’y  joindre  une  notice  explicative,  lorsque  la  mort 
l’empêcha  d’achever  ce  travail.  Il  fut  publié  à Anvers 
en  1598  par  Welser,  utilisant  peut-être  les  notes  prépa- 
rées par  Ortélius,  sous  le  titre  de  Carte  de  Peutinger 
(Tabula  Itineraria  ex  ülustrt  Peutingerorum  Bibliotheca 
quæ  Augustœ  Vendelicorum  Beneficio  Marsi  Velseri  sep- 
tem-viri  Augustani  in  lucem  édita),  f) 

îS; 

Ortélius  mourut  à Anvers,  le  28  janvier  1598  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  l’abbaye  de  Saint  Michel,  voisine  de 

(1)  Lelewel,  T.  II,  p.  220. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d' Anvers,  T.  V,  p.  143. 
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sa  demeure.  Sa  mort  fut  un  deuil  public;  on  pleurait  non- 
seulement  le  savant  dont  sa  ville  natale  était  fière,  mais 
l’homme  de  bien  qui  ne  laissait  que  des  amis.  L’historien 
français  Augustin  de  Thou  « ne  se  borne  pas  à citer  Orté- 
w lius  comme  un  savant  qui  a les  titres  les  plus  incontes- 
tables  aux  éloges,  mais  il  en  parle  comme  d’un  ami 
w qu’il  affectionne  et  dont  il  apprécie  le  caractère  à l’égal 
de  la  science.  (*)  55  — François  Sweerts  publia  sa 
biographie  à laquelle  un  grand  nombre  de  ses  amis  vou- 
lurent joindre  quelques  lignes  ou  quelques  vers  à sa 
mémoire  ; ce  panégyrique  fut  publié  en  1601  sous  le  titre 
de  Larmes  à la  mémoire  (f  Abraham  Ortélius  d'Anvers 
(Insignium  hitiiis  œvi  poètarum  lacrymœ,  in  ohitum 
Abraham  Orteli^  Antverpianii)  (^). 

Sa  sœur  Anne,  la  fidèle  compagne  de  sa  vie  et  les 
enfants  de  sa  sœur  Elisabeth,  lui  firent  élever  dans  l’église 
de  St. -Michel  un  monument  dont  Juste  Lipse  composa 
l’épitaphe.  Le  monument  consistait  en  une  urne  ornée  du 
portrait  d’Ortélius  avec  la  devise  qu’il  avait  adoptée,  en- 
tourant un  glohe  terrestre.  Contemno  et  orno  mente  manu 
(Je  ïoyme  et  le  dédaigne),  expression  d’une  âme  croyante 
qui  a souffert  dans  ses  sentiments  intimes.  Le  monument 
fut  détruit  en  1798,  et  la  pierre  tumulaire  fut  transportée 
dans  la  cathédrale  d’Anvers  en  1803.  Le  portrait  avec  les 
ornements  géographiques  se  trouve  au  Musée  d’Anvers. 

Une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur  portant  sur  la 
face  le  buste  et  l’inscription  Abraham  Ortélius,  Antwerp 
et  au  revers  « un  serpent  qui  transperce  un  globe  ter- 
5’  restre  « se  dressant  au  milieu  d’un  « amas  de  livres  ?? 
avec  la  devise  en  gvee,:  Folie  après  Dieu  p). 


([)  Les  Belges  illustres,  T.  III,  p.  IIO. 

(2)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  T.  V,  p.  347. 

(3)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  T.  V,  p.  310  et  346.  — 
Thys.  Histoire  des  mes  d'Anvers,  p.  476. 
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En  1890  la  ville  de  Bruxelles  donna  à Ortéliiis  une 
place  dans  le  panthéon  national  du  Petit-Sablon  et  lui 
dressa  une  statue,  due  au  ciseau  de  l’artiste  anversois  Jef 
Lambeau. 


UDÆIS  (DE  JODE). 

I 

I 

I 

i 

' 1.  Guillaume  de  Jode,  mercier  à Nimègue. 

' 2.  Gérard  de  Jode  (Judæis),  né  à Nimègue  (1517  -J-  1591),  ép.  N...  et 

; Paschasie  N...  Graveur,  (Maître  en  1546)  et  marchand  d’estampe. 

! 3.  Helène  de  Jode,  ép.  Jean  Snellinck  (peintre). 

4.  Anne  de  J.  ép.  Edouard  Van  Hoofwinckel. 

5.  Barbe  de  J.  ép.  Mathieu  Roggen  d’Aerschot. 

6.  Gertrude  de  J.  ép.  Jean  de  Wael  (peintre). 

7.  Gérard  (1567  + ...) 

8.  Corneille  (1568  + 1600),  Graveur  (Maître  en  1595). 

9.  Pierre  (1570  + 1634)  ép.  Susanne  Verhulst,  graveur  (Maître  en  1600). 

10.  Jeanne  (1570  +. . . .) 

11.  Elisabeth  (?  + ?)  ép.  Breughel  de  Velours,  (peintre). 

12.  Jacques  (....  + 1651),  ép.  Anne  Peeters,  quincaillier  (Maître  en  1602). 

13.  Lambert  (1575+ ..  .),ép. Barbe Olimaers,  marchand  de  tableaux  (Maître  en 

1594). 

14.  Susanne  (?  + ?)  ép.  Christophe  Olimaei’s. 

15.  Paschasie.  (?  + ?....) 

16.  Madeleine  (1604  + . . . .) 

17.  Susanne  (1605  + ) 

18.  Pierre(1606  + ) graveur,  (Maître  en  1628). 

19.  Arnauld  (1609  + .. . .) 

20.  Marie  (1611+  ....) 

21.  Susanne  (1613  + ) 

22.  Gérard  (1615  + . . . .) 

23.  Jacques  (1617  + ) 

i 24.  Ferdinand  (1619 +....  ) 

25.  Jean  Baptiste  (1628  + . . . .) 

26.  Corneille  (1623  + ) 

I 27.  Anne  (1621  + ....) 

28.  Paul  (. . . . + ) peintre,  (Maître en  1619). 

I 29.  Arnoul  (1638  +....)  graveur,  (Maître  en  16.58)., 

I 30,  Égide  ( + . . . .)  peintre,  (Maître  en  1633). 


CHAPITRE  XX. 


Gérard  de  JODE  et  sa  famille. 


A côté  de  Mercator  et  d’Ortélius  il  est  juste  de  rappeler 
le  souvenir  de  Gérard  de  Jode  (Judæis)  qui  fit  souche 
d’une  importante  famille  artistique  et  fut  un  des  géographes 
les  plus  féconds  de  l’école  anversoise  du  XVP  siècle.  La 
postérité  s’est  montrée  singulièrement  ingrate  à l’égard 
de  cet  homme  éminent,  qui,  s’il  n’égala  pas  Mercator  par 
le  savoir  scientifique,  se  rapprocha  beaucoup  d’Ortélius 
comme  éditeur  et  graveur  de  cartes.  A peine  connaît-on 
quelques  traits  de  sa  vie  et  c’est  récemment  que  M. 
P.  Génard  a pu  rétablir  sa  généalogie  par  des  recherches 
patientes  faites  dans  les  actes  ou  Liggeren  de  la  Gilde 
de  Saint  Luc  et  dans  les  actes  de  l’état  civil  d’Anvers  (^). 
Lelewel  de  son  côté,  appelle  toute  l’attention  sur  son 
important  Atlas  ou  Spéculum  orhis  terrœ,  devenu  très 
rare  et  à peine  cité  dans  les  ouvrages  traitant  de  l’his- 
toire de  la  géographie. 

Il  résulte  des  études  que  fit  M.  Verachter,  à la  demande 
de  Lelewel,  que  Gérard  de  Jode  était  fils  d’un  mercier 
de  Nimègue  nommé  Guillaume  de  Jode.  Il  naquit  à Nimègue 
ainsi  que  le  prouve  la  signature  de  sa  carte  de  Gueldre: 
Ger ardus  de  Jode  Noiiomagensis\yi.\QvçiçhiQV  fixe  la  date 
de  sa  naissance  en  1515.  Il  avait  fait  des  études  de  mathé- 
mathiques,  de  géographie  et  appris  le  métier  de  graveur. 
Fort  jeune,  il  avait  quitté  sa  ville  natale  pour  être  attaché, 


(1)  P.  Génard.  Les  grandes  familles  artistiques  d’Anvers.  (Revue  d'histoire  et 
d'archéologie,  T,  I,  p III). 
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on  ne  sait  en  quelle  qualité,  à la  cour  de  Gharles- 
Quint  à Bruxelles  ; ce  fait  est  constaté  par  certains  actes 
privés,  notamment  lors  du  mariage  de  sa  tille  Hélène  en 
1544,  il  est  qualifié  de  Bimxellois  (Briixellensis)  (‘). 
Bientôt  dégoûté  de  la  vie  de  cour  et  du  service  assu- 
jettissant de  la  domesticité  impériale,  il  vint  se  fixer  à 
Anvers.  Il  y acquit  une  maison  et  ouvrit  une  boutique  de 
graveur-éditeur,  à l’enseigne  de  la  Nouvelle  Bourse.  De  Jode 
fut  inscrit  à la  gilde  de  Saint  Luc,  en  qualité  de  graveur 
et  marchand  d'estampes  en  1547,  l’année  même  où  Ortélius 
y était  inscrit  comme  enlumineur  de  cartes  ; il  semble 
donc  hors  de  doute,  qu’à  cette  époque  des  rapports  assez 
suivis  existèrent  entre  ces  deux  artistes  appartenant  au 
même  métier. 

A partir  de  1555,  de  Jode  édite  de  nombreuses  estampes 
artistiques  gravées  par  Frans  Huys,  Vredeman  de  Vries, 
Martin  de  Vos,  Adrien  de  Weert,  Corneille  de  Gort,  etc. 
Parmi  ces  œuvres  on  remarque  en  1585,  une  tête  d’homme, 
dessinée  par  Adrianus  Hubertus,  figurant  les  fonctions 
des  cinq  sens  et  préludant  déjà  au  système  crânologique 
qui  rendit  célèbre  le  docteur  badois  Gall,  au  XVIIP 
siècle.  De  Jode  a exécuté  de  lui-même  d’assez  nombreuses 
gravures,  signées  du  monogramme  G.  D.  J.  (^).  Il  était 
secondé  dans  les  travaux  de  son  atelier  par  les  deux 
frères,  Jean  et  Lucas,  graveurs  de  mérite  dont  le  nom 
de  famille  est  inconnu  et  qui  prirent  le  surnom  de 
Deutecum  de  leur  ville  natale  dans  le  duché  de  Zutphen.(^) 

Non  seulement  de  Jode  s’occupait  de  reproductions 
d’œuvres  d’un  caractère  spécialement  artistique,  mais  il 
fut  l’un  des  plus  féconds  graveurs  de  cartes  du  XVP 
siècle.  Dès  1568  il  publie  à Anvers  une  carte  de  France 

(1)  Gsnard.  Les  grandes  familles  artistiques  anversoises,  114, 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  21.5.  — Biographie  nat.  T.  V.  p.  196  et  197. 

(3)  Beetemé.  Anvers,  métropole  du  commerce,  etc.,  p.  115. 
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amj)Ussima  tabula  Galliœ,  AnirnTpice)  ('),  et  devance 
même  en  1569  la  publication  du  Theatrum  d’Ortélius,  en 
livrant  au  public  une  importante  collection  de  cartes 
cV Allemagne  (^),  parmi  lesquelles  il  s’en  trouvent  qui  ont 
encore  le  véritable  caractère  (ïitinéraires  commerciaux, 
tels  le  courts  du  Rhin,  (Tractus  Rheni)  et  le  cours  du 
Danube,  (Tractus  Danubii).  Dans  son  ensemble,  cette 
publication  n’offre,  il  est  vrai,  aucun  caractère  systéma- 
tique ; ce  sont  des  pièces  détachées,  destinées  à être 
vendues  isolément. 

Lelewel  comparant  cette  collection  aux  cartes  du  Thea- 
trum de  l’édition  de  1570,  constate  qu’Ortélius  et  de 
Jode  se  sont  souvent  adressés  aux  mêmes  sources,  que 
leurs  cartes  offrent  une  grande  analogie  qu’explique  l’iden- 
tité des  documents  consultés  par  l’un  et  par  l’autre. 
Faisant  le  relevé  des  37  cartes  de  la  publication  de  de 
Jode,  répondant  avec  les  cartes  doubles  à 44  cartes,  il 
établit  que  plus  de  25  sont  dues  aux  mêmes  auteurs  que 
celles  d’Ortélius.  A certains  égards  la  publication  d’Orté- 
lius est  inférieure  en  valeur  à celle  de  de  Jode,  c’est  ainsi 
que  Mercator  signale  à Ortélius  les  cartes  de  Lazius  (que 
celui-ci  s’empresse  d’adopter  dans  les  éditions  subséquentes 
du  Theatrum),  de  même  que  beaucoup  d’autres.  Mais  la 
publication  de  de  Jode  reste  inférieure  lorsque,  chose 
assez  extraordinaire,  il  adopte  pour  les  cartes  des  Pays- 
Bas,  celles  publiées  à Rome  par  Michel  Tramesini  en 
contre-façon  des  cartes  flamandes.  Mercator  fait  évidemment 
allusion  à de  Jode  « lorsqu’il  accable  de  réprobation  les 
» ignorants  qui  s’avisent  de  publier  les  cartes,  sans  ordre 

ni  proportion,  ni  direction,  plus  fausses  que  vraies,  avec 
55  des  dispositions  inexactes,  (la  Hesse  publiée  par  de  Jode) 
n sans  les  soumettre  à une  critique  préalable.  » — « de 
55  Jode  5î  ajoute  Lelewel,  « était  un  simple  éditeur,  spé- 

(1)  Biographie  nat.  T.  V,  p.  199. 

(2)  Liclewel,  T.  U,  p.  214. 
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” culateur,  copiste  peut-être  un  peu  négligent,  mais 
» devançant  les  autres  «. 

Lelewel  s’étonne  avec  beaucoup  de  raison  que  tandis 
qu’Ortélius  signale  consciencieusement  tous  les  auteurs 
qu’il  a consultés,  il  feint  d’ignorer  les  travaux  de  son 
compatriote  de  Jode,  cité  une  seule  fois  par  lui,  à propos 
de  la  carte  de  Suède  de  Lïévin  Algoet.  Il  est  certain  ce- 
pendant qu’Ortélius  connaissait  de  Jode,  employant  les 
mêmes  ouvriers  que  lui,  tels  que  Jean  Deutecum  qu’on 
trouve  à son  service  en  1573,  Jean  Schiller  et  encore 
le  malheureux  Portant  qui  signaient  des  cartes  publiées  par 
les  deux  éditeurs.  « Ces  rapprochements  et  ce  silence 
5^  indiquent  un  certain  antagonisme  entre  les  deux  géo- 
” graphes  « (^). 

Si  Ortélius  changeait  successivement  les  planches  du 
Tlieatrum,  il  en  était  de  même  de  de  Jode  dans  ses  édi- 
tions subséquentes.  Telles  furent  les  cartes  de  Prusse,  de 
Pologne,  de  Moravie,  de  Franconie  et  des  Pays-Bas.  Sur 
ces  dernières  on  voit  disparaître  la  recommandation  d’ori- 
gine romaine  et  le  nom  de  Michel  Tramesini,  et  y sub- 
stituer, du  vivant  de  Gérard  de  Jode  père,  les  cartes 
flamandes,  en  dépit  du  privilège  que  possède  Ortélius 
pour  empêcher  le  plagiat.  « Les  cartes  de  de  Jode  ne 
« sont  pas  privilégiées,  « dit  Lelewel.  « celles  d’Ortélius 
5’  sont  sous  la  sauvegarde  du  privilège,  pendant  dix  ans 
» personne  ne  devait  les  reproduire.  On  se  demande  si 
« cette  protection  et  assurance  de  la  propriété  intellec- 
w tuelle,  venait  des  égards  pour  les  auteurs  copiés,  ou 
w pour  les  copistes  des  auteurs?  {^)  « — de  Jode  n’ignore 
cependant  pas  les  droits  conférés  par  l’octroi  du  privilège, 
car  en  157911  sollicite  un  privilège  analogue  de  l’archiduc 
Mathias,  pour  la  publication  des  cartes  descriptives  « du 
» pays  et  comté  d’Artois  et  du  pays  et  principauté  d’Orange, 

(1)  Lelewel,  T.  II,  p.  185  et  214. 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  215. 
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le  tout  en  très  ample  forme,  n’ayant  jamais  été  par 
w ci-devant  mises  en  lumière.  « Cette  requête  apostillée  fa- 
vorablement le  2 novembre  1579,  a été  retrouvée  récemment 
par  M.  Pincbart  dans  les  archives  de  Lille.  — Ces  ques- 
tions témoignent  la  rivalité  de  ces  deux  hommes  distingués, 
dont  le  véritable  motif  reste  absolument  ignoré  et  ce  qui 
ajoute  encore  au  caractère  mystérieux  de  ce  différend, 
c’est  qu’il  nous  est  resté  un  portrait  de  Gérard  de  Jode 
signé  par  H Goltzius,  qui  prouve  que  celui-ci  fut  l’ami 
de  l’un  et  de  l’autre  géographe  (^). 

Gérard  de  Jode  se  maria  deux  fois  et  les  noms  de  ses 
épouses  sont  restés  inconnus,  excepté  le  prénom  de 
Paschasie  de  la  seconde.  (^)  Du  premier  lit  il  eut  treize 
enfants  dont  plusieurs  suivirent  la  carrière  artistique. 
Trois  de  ses  filles  épousèrent  les  peintres  Jean  Snellinck, 
Jean  de  Wael,  etBreughel  de  Velours.  Un  de  ses  fils  Lam- 
bert, à la  suite  d’un  riche  mariage,  s’établit  marchand  de 
tableaux  et  fit  souche  de  peintres.  Ses  fils  Corneille  et 
Pierre  embrassèrent  la  carrière  de  leur  père  et  furent 
graveurs  en  renom.  Gérard  de  Jode  contracta  son  second 
mariage  à un  âge  avancé,  en  1591,  et  mourut  la  même 
année,  laissant  à sa  veuve  la  charge  de  continuer  son 
industrie  et  de  veiller  à sa  nombreuse  famille,  dans  laquelle 
se  trouvaient  encore  beaucoup  d’enfants  mineurs. 

* ❖ 

Corneille  de  Jode,  l’aîné  des  fils  de  Gérard,  né  à Anvers 
en  1568,  après  avoir  appris  le  métier  de  graveur  dans  l’ate- 
lier de  son  père,  alla  achever  ses  études  à l’Académie  de 
Douai.  D’un  esprit  un  peu  fantasque,  mais  doué  de  sens  pra- 
tique, le  succès  du  Theatrum  d’Ortélius  lui  inspira  l’idée 
de  réunir  en  un  volume  les  cartes  diverses  exécutées  par 

(1)  Biographie  nationale,  T.  V,  p.  199. 

(2)  P.  Génakd.  Les  grandes  familles  artistiques  anversoises,  p.  112. 
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son  père,  pour  reproduire  un  ouvrage  analogue.  Revenu 
sous  le  toit  paternel  en  1589,  il  s’appliqua  à exécuter 
une  Mappemonde,  destinée  à prendre  place  en  tête  de 
cette  collection,  qu’il  signe  de  sa  qualité  d’élève  de  l’Uni- 
versité de  Douai;  il  se  borne  dans  son  exécution  à ré- 
duire la  Mappemonde  marine  de  Mercator  à la  projection 
dite  du  Prince  Henri,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  n’eut 
pas  une  idée  très  exacte  du  principe  des  latitudes  crois- 
santes adopté  par  Mercator,  et  crut  améliorer  cette  carte 
en  évitant  les  déformations  que  la  projection  mercatorienne 
produit,  (mais  sans  donner  une  image  plus  satisfaisante 
des  formes  des  continents).  Cette  carte  a pour  titre:  Totius 
orhis  cogniti  universalis  descriptio,  et  porte  la  mention  : 
Hanc  orhis  universale  descriptionem  Corn,  de  ludoefs  Ant- 
verpien  pridie  Calend  Novemh.  in  aima  Academia  duacensi 
A®  1589  fecit,  qui  prouve  bien  qu’elle  fut  exécutée  à Douai 
pendant  l’écolage  de  son  auteur  à l’Université. 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  père.  Corneille  de  Jode 
s’empressa  d’achever  quelques  cartes  qui  manquaient  encore 
à la  collection  ; telles  sont  outre  la  Mappemonde,  F Amé- 
rique septentrionale  [America  pars  horealis),  la  Croatie 
[Croatiae)  et  la  Chine.  Cette  dern  ière  carte  est  assez 
curieuse  ; elle  porte  dans  son  encadrement  quatre  mé- 
daillons dont  l’un  représente  un  chariot  à voile  que 
Simon  Stévin  essaya  quelques  années  plus  tard.  Faut-il  y 
voir  un  dessin  exact  de  ce  chariot,  dont  l’original  est 
perdu,  ou  la  simple  rencontre  d’une  idée  qui  germait  dans 
beaucoup  d’esprits,  et  que  Stévin  réalisa?  Les  cartes 
que  nous  venons  de  citer  sont  signées  Corneille  de  Jode 
et  se  distinguent  de  celles  de  son  père  Gérard,  par  une 
assez  grande  recherche  d’ornements,  probablement  à 
l’imitation  d’Ortélius.  D’autres  cartes  de  la  collection  de 
Corneille  de  Jode  paraissent  avoir  été  exécutées  sous  la 
direction  de  Gérard  de  Jode  et  portent  la  signature  des 
héritiers  [formis  hœredium  Gerardus  de  Iode,)  telles  sont 
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l'Afrique  et  l'Europe  (Nova  totius  Europeœ  tabula).  L’Eu- 
rope est  chargée  de  dessins  que  l’on  attribue  au  burin 
d’Antoine  Wiericx  ; par  analogie  on  peut  attribuer  au 
même  l’ornementation  des  Cay^tes  polaires  complétant  la 
mappemonde  de  Y Amérique  méridionale  {Brœsiliœ  et  Peru- 
via),  et  de  l'Afrique  du  même  style. 

Ce  travail  d’achèvement  terminé,  l’ouvrage  fut  publié  en 
1593  sous  le  titre  de  Miroir  du  Monde  (Spéculum  orbis 
terrae),  imprimé  chez  Arnold  Conincx  à Anvers,  aux  frais 
de  la  veuve  et  des  héritiers  de:  Gérard  de  Jode  (vidua  et 
heredes  Gerardi  Judaeis)  par  les  soins  de  Corneille  de  Jode. 

Le  Spéculum,  avec  le  format  assez  irrégulier  de  ses 
planches,  offre  toutes  les  apparences  d’une  collection  ras- 
semblée après  coup,  et  exécutée  d’abord  sans  aucun  plan 
arrêté  ni  bien  défini.  L’ouvrage  se  compose  de  deux  par- 
ties ou  volumes;  le  premier  contenant  34  cartes  et  le 
second  51  ; elles  ont  chacune  un  titre  gravé,  oeuvre  d’An- 
toine Wiericx.  Chaque  carte  est  accompagnée  d’un  texte 
explicatif  attribué  à Corneille  de  Jode. 

La  première  partie,  dit  Lelewel,  est  précédée  d’une 
introduction  « qui  traite  au  sujet  de  la  mappemonde,  de 
r la  projection  stéréographique,  dont  au  rapport  de  J. 

Zeigler  (dans  ses  commentaires  de  Pline)  elle  attribue 
55  l’invention  à l’Arabe  tolédan  Arzahel....  Jean  Zeigler, 
55  historien  et  mathématicien  allemand  de  Landau  (Bavière), 
« mort  en  1549,  a été  le  contemporain  de  Werner  et  de 
55  Stabius,  auxquels  est  attribuée  également  l’invention  de 
55  ce  type  de  projection.  L’introduction  de  de  Jode,  en  re- 
« produisant  ce  modèle  de  projection  signale  son  emploi 
55  pour  la  première  fois  par  Gérard  Mercator,  et  n’ignore 
« pas  qu’il  avait  été  indiqué  également  par  Vernerius 
55  (Werner.)  55  — A ce  mode  de  projection,  de  Jode  en 
ajoute  deux  autres  'empruntés  à Ptolémée.  — « Il  traite 
55  aussi  de  la  projection  in  piano,  des  cartes  hydrogra- 
n phiques  qui  sont  d’un  usage  quotidien  dans  la  navigation, 
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w dont  il  examine  l’imperfection  et  semble  vouloir  ignorer 
w la  projection  Mercatorienne  (b 

La  seconde  partie  du  Spéculum  n’est  que  la  reproduc- 
tion des  cartes  d’Allemagne  de  Gérard  de  Jode  de  1569, 
dont  quelques-unes  ont  été  renouvelées  par  lui-même 
et  auxquelles  ont  été  ajoutés  avec  les  planches  des 
Ordres  Impériaux  par  Wiericx. 

Foppens  attribue  encore  à Corneille  de  Jode  une  Intro- 
duction élémentaire  à la  géographie  de  ï Europe,  de  VAsie 
de  V Afrique  et  de  V Amérique,  (Introductio  géographica 
in  tabulas  Europœ,  Asiœ,  Africœ  et  America)  qui  fut 
publiée  en  1595  ^). 

Après  ces  publications,  Corneille  de  Jode,  qui  avait  27 
ans,  entreprit  de  grands  voyages  en  Norwège,  en  Da- 
nemarck,  en  Islande  et  autres  pays  du  Nord,  après 
lesquels  il  revint  sans  doute  à Anvers,  puis  visita  l’Es- 
pagne, où  il  séjourna  assez  longtemps.  « Après  avoir 
w ramassé  quelque  richesse  pendant  ces  périgrinations  « 
dit  M.  de  Busschere,  « et  surtout  en  dernier  lieu  en 
» Espagne,  il  résolut  de  rentrer  dans  son  pays.  Mais 
w comme  il  était  défendu  par  des  édits  royaux  d’exporter 
^ d’Espagne  de  grandes  quantités  d’or,  il  s’avisa  d’un 
w stratagème  qui  lui  fut  plus  fatal  que  l’eut  été  la  perte 
w même  de  son  pécule.  Il  se  fit  confectionner  une  sous- 
» côte  et  un  pectoral  entièrement  en  or,  les  revêtit  sous 
w ses  vêtements  et  se  mit  ainsi  en  route.  Durant  son 
w voyage  un  froid  mortel  le  saisit,  et  presque  au  terme 

de  sa  course,  près  d’atteindre  Anvers,  sa  ville  natale, 
» il  expira  à Mons  à 32  ans.  Les  détails  sont  confirmés 
55  par  l’épitaphe  que  ses  frères  firent  placer  sur  sa  tombe 
55  dans  l’église  primaire  de  Sainte  Waudru,  où  il  fut 
55  enseveli  p).  55  II  mourut  le  17  octobre  1600. 

(1)  Lelewel,  T.  H,  p.  223  et  222  — Voir  aussi  V Introduction  au  Spéculum 
de  Corneille  de  Jode. 

(2)  Biographie  nationale,  T.  V,  p.  295. 

(3)  Biographie  nationcde,  T.  V,  p,  195. 


— 238  — 


Il  est  curieux  que  la  seule  mention  retrouvée  sur  de 
Jode,  dans  l’importante  correspondance  d’Ortélius  con- 
servée en  Angleterre,  se  borne  à une  lettre  de  Jean 
Lheureux,  dit  Macarius,  datée  de  Rome  le  18  mars 
1595,  qui  parle  de  l’arrivée  de  Cornélius  de  Jode  dans  la 
ville  éternelle  (^),  et  chose  singulière,  lorsqu’en  1602, 
François  Sweerts  fut  chargé  de  préparer  une  dernière 
édition  du  Theatrmn  d’Ortélius,  il  emprunta  au  Spéculum 
de  de  Jode,  les  planches  des  Ordres  Impériaux  de  Wie- 
ricx  (^). 

Pie7me  de  Jode,  né  à Anvers  en  1570,  laissa  à son  frère 
ainé  Corneille  les  travaux  géographiques  pour  lesquels 
il  s’était  passionné  et  se  voua  plus  particulièrement  à 
la  carrière  artistique.  Après  avoir  reçu  l’instruction  de 
graveur  chez  son  père  il  entra  dans  l’atelier  de  Golt- 
zius,  puis  partit  pour  l’Italie,  afin  d’achever  ses  études. 
Rentré  à Anvers  en  1601,  il  fut  reçu  maître  dans  la 
gilde  de  Saint-Luc  et  épousa,  en  1602,  Suzanne  Ver- 
hulst,  dont  il  eut  deux  filles  et  un  fils  nommé  Pierre 
comme  lui.  Bien  que  l’atelier  de  son  père  fut  demeuré 
sans  direction  après  la  mort  de  Corneille,  il  ne  paraît 
pas  s’être  occupé  de  géographie.  Il  est  vraisemblable  que 
l’atelier  fondé  par  Gérard  de  Jode  fut  fermé,  car  nous 
voyons  les  ouvriers  se  disperser  ; Jean  Deutecum  se  re- 
trouve à Leyde  en  1581  employé  par  Plantin  ; tandis 
qu’un  Baptiste  Deutecomius  (Deutecum)  travaille  chez  de 
Hondt  à Amsterdam  en  1600  (^). 

Pierre  de  Jode  à partir  de  1631,  travaille  plusieurs 
années  au  service  d’un  marchand  d’estampes  nommé  B. 
Bon-Enfant  à Paris,  où  il  grave  un  grand  nombre  de 

(1)  Hessels,  p.  632. 

(2)  Hessels,  p.  765  et  905. 

(3)  Lelewel,  T.  I,  p.  CI. 
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pièces,  puis  revient  à Anvers.  Il  meurt  dans  cette  ville 
en  1634. 

Son  fils  Pierre  de  J ode  (le  jeune),  né  cà  Anvers  en  1606, 
fut  admis  à la  maîtrise  de  Saint-Luc  en  1628  ; il  épousa 
Élisabeth  Looimans  et  laissa  une  oeuvre  artistique  con- 
sidérable. 

Il  eut  un  fils  Arnold  né  à Anvers  en  1630,  qui  suivit 
la  carrière  de  son  père  et  de  son  grand  père,  fut  reçu 
maître  dans  la  gilde  de  Saint-Luc  en  1658,  et  après 
avoir  visité  les  Pays-Bas  et  l’Espagne,  alla  se  fixer  en 
Angleterre. 


CHAPITRE  XXL 


MERCATOR  et  sa  famille. 


Nous  avons  laissé  Gérard  Mercator  au  moment  où  il 
achevait  sa  carte  marine  (1569),  qui  restera  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  pour  suivre  les  travaux  d’Abraham  Orté- 
lius,  qui  s’il  ne  fut  son  élève,  subit  du  moins  ses  inspira- 
tions et  apparaît  comme  son  rival. 

Ortélius  d’abord  modeste  antiquaire,  entouré  d’une  pha- 
lange de  graveurs,  publie  son  célèbre  Theatrum  (1570)  et 
présente  au  public  dans  une  durée  de  temps  remarquable- 
ment courte,  une  œuvre  achevée,  qui  par  son  caractère 
vulgarisateur  fixe  sa  renommée  et  éclipse  le  Maître  dont 
les  travaux  savants  restent  encore  mal  compris  de  ses 
contemporains.  Mercator  qu’anime  seul  l’amour  de  la  science 
et  qui  ne  connaît  pas  la  jalousie,  applaudit  au  succès  de 
son  ami  et  poursuit  en  paix  ses  savantes  études  dans  son 
modeste  atelier  de  Duisbourg,  confiant  dans  le  jugement 
de  la  postérité  qui  saura  reconnaître  lequel  est  le  plus 
grand  et  accordera  la  palme  au  plus  digne.  La  science 
est  pour  lui  un  apostolat  dont  la  seule  récompense  est  la 
satisfaction  de  sa  conscience  et  du  devoir  accompli  pour  le 
progrès  de  l’humanité.  Combien  ne  sont  pas  faux  et  trom- 
peurs les  suffrages  d’une  aveugle  popularité  ! Il  fonde  une 
école  et  à côté  de  lui  s’élève  une  jeune  génération,  forte 
et  énergique  autant  qu’instruite,  dont  il  inspire  le  cœur 
après  lui  avoir  donné  la  vie,  et  qui  déjà  allège  la  tâche 
quotidienne  du  père  de  famille  dans  la  direction  de  ses 
affaires,  lui  laissant  la  liberté  de  penser,  dans  le  calme 
et  le  silence  d’une  vie  heureuse  à l’abri  des  soucis  de  la 
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fortune.  A la  gloire  terrestre,  vaine  récompense  des  hom- 
mes qui  s’éteint  dans  la  tombe,  il  préfère  la  paix  et  la 
satisfaction  de  l’âme,  récompense  divine  qui  devance  l’im- 
mortalité. Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  Mercator 
tout  en  achevant  avec  le  concours  de  l’un  de  ses  fils,  son 
œuvre  mathématique  qui  prend  une  forme  bien  caracté- 
risée et  essentiellement  pratique,  consacre  ses  derniers 
efforts  à des  travaux  d’histoire  avec  la  tendance  philoso- 
phico-religieuse  qui  ne  l’abandonne  jamais. 

De  son  mariage  avec  Barbe  Schellekens,  Mercator  avait  eu 
six  enfants  : trois  fils  et  trois  filles,  tous  nés  à Louvain, 
et  qui  avaient  suivi  leurs  parents  à Duisbourg. 

Les  fils  y reçurent  leur  première  instruction  sous  les 
yeux  de  leur  père  et  entrèrent  jeunes  comme  apprentis 
dans  l’atelier  paternel,  où  ils  acquirent  la  pratique  manuelle 
de  la  construction  des  instruments  de  mathématiques  et 
de  la  gravure  dans  laquelle  ils  se  montrèrent  habiles. 
Suivant  la  coutume  de  l’époque,  pendant  cet  apprentissage 
ils  achevaient  leurs  études,  d’abord  sous  la  direction  de 
Henri  Gastritius  (ou  Gheldorpius),  remplacé  ensuite  en 
1557  par  Jean  Ottho  de  Gand  qui  leur  enseignait  les  belles- 
lettres,  et  enfin  en  1559,  par  Jean  Molanus  de  Nukerque 
(Audenaerde),  savant  et  poète  distingué  ayant  occupé  une 
chaire  à Diest,  puis  à Brème  avant  son  arrivée  à Duis- 
hourg.  Mercator  fut  leur  professeur  de  mathématiques  et 
de  cosmographie  {‘).  Suivant  leur  âge  et  leurs  aptitudes 
naturelles,  Mercator  avait  établi  entre  ses  fils  une  sorte 
de  partage  d’attributions  afin  de  leur  permettre  de  pour- 
suivre en  commun  après  lui,  l’industrie  qu’il  avait  créée. 
— Les  filles  reçurent  l’éducation  bourgeoise  qui  prépare  au 
rôle  d’ange  du  foyer  et  de  mère  de  famille,  non  sans  par- 
ticiper aux  études  intellectuelles  de  leurs  frères,  comme 
l’indique  le  mariage  de  l’une  d’elles  avec  Molanus. 


(1)  V.  R.,  p.  83,  85,  113,  348. 


242  


* 

H;  ^ 

Arnold  l’aîné  des  fils  de  Mercator,  né  à Louvain  en 
1537,  est  destiné  à succéder  spécialement  à la  direction 
de  l’atelier  paternel.  Il  participe  surtout  aux  travaux  de 
levés  et  d’arpentages  qui  en  étaient  une  des  parties  les 
plus  productives.  Son  apprentissage  achevé,  il  est  chargé 
de  travaux  extérieurs;  il  lève  le  plan  de  Cologne,  (dont  la 
gravure  parait  dans  la  collection  de  plans  Civitates  orhis 
terrarum  publiée  sous  la  direction  du  chanoine  Bruyn),  ce 
qui  porterait  à croire  qu’il  acheva  son  apprentissage  dans 
cette  ville.  Il  lève  le  plan  de  Duisbourg  à la  demande 
de  l’administration  communale,  celui  de  l’archevêché 
de  Trêves  à la  demande  de  l’Électeur  Jacques  d’Eltz, 
celui  du  comté  de  Gatzenelenbogen,  à la  demande  du 
Landgrave  Guillaume  de  Nassau  et  enfin  celui  du  pays 
de  Herve  que  la  mort  l’empêche  d’achever.  Arnold  avait 
acquis  des  connaissances  en  mécanique  et  en  architecture; 
il  les  appliqua  surtout  au  hénéfice  de  la  ville  de  Duis- 
hourg,  en  restaurant  son  horloge,  en  construisant  un  cadran 
solaire,  en  améliorant  son  pavage  et  ses  égouts.  Ces  tra- 
vaux lui  valurent  en  1572  les  droits  de  bourgeoisie,  récom- 
pense des  services  rendus  à sa  patrie  d’adoption.  Dès  lors 
aussi  il  consacra  une  grande  partie  de  son  temps  à l’admi- 
nistration de  cette  ville,  dont  il  devint  échevin  en  1578. 
Il  épousa,  probablement  vers  1572,  à Dusseldorf,  Élisabeth 
Mouhemius,  fille  du  recteur  du  collège  de  cette  ville,  dont 
il  eut  treize  enfants  en  dix  couches  (9  fils  et  quatre  filles)  (^). 

Ses  travaux  ne  le  détournent  pas  de  l’étude.  Sur  le 
plan  de  Cologne  on  constate  en  effet  l’inscription  et 
l’indication  de  toutes  les  antiquités  romaines  retrouvées 
dans  cette  ville  ancienne.  Dans  cette  voie  archéolo- 
gique, il  fit  plus  tard  une  découverte  de  haute  impor- 
tance. En  visitant  l’Ahhaye  des  Bénédictins  de  Werden 


(1)  V.  R.  p.  86,  143,  147,  344. 
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sur  la  Roer,  non  loin  de  Duisbourg,  il  y découvrit  en  1663, 
un  ancien  manuscrit  dont  la  valeur  était  restée  entière- 
ment ignorée  de  ses  possesseurs.  Il  y copia  quelques  frag- 
ments d’écriture  gothique  qu’il  rapporta  à son  père,  pour 
servir  de  modèle  dans  la  gravure  des  cartes,  Mercator 
intéressé  par  cette  découverte,  la  communiqua  à ses  amis 
Gasser  de  Zurich  et  Georges  Gassander  de  Bruges,  qui  ne 
tardèrent  pas  à reconnaître  la  valeur  exceptionnelle  de 
ce  précieux  manuscrit;  ils  y reconnurent  une  traduction 
de  la  Bihle,  par  l’évéque  Arien,  écrite  au  cinquième  siècle, 
en  lettres  d’or  et  d’argent,  sur  parchemin  pourpre.  Cette 
Bihle  connue  depuis  sous  le  nom  de  Codex  argentinus, 
a été  acquise  en  1669  par  l’Université  d’Upsal,  où  elle  est 
conservée  (*). 

Barthelemi,  le  second  fils  de  Mercator,  né  à Louvain 
en  1540,  que  sa  santé  délicate  rendait  peu  apte  aux  tra- 
vaux extérieurs,  fut  spécialement  destiné  à la  direction  de 
l’atelier  et  aux  études  de  l’officine  géographique.  Son 
éducation  primaire  terminée,  il  fut  envoyé  à Heidelberg 
pour  y apprendre  le  grec  et  l’héhreux,  et  faire  sa  philo- 
sophie. En  1563  il  publiait  déjà  à Cologne  un  Commen- 
taire sur  la  spherœ  Mundi  de  Sacrahosco  (Nota  in  spheram 
géographica  astronomicae  rudimente  su  g g er  entes) . Rentré 
à Duisbourg,  ce  jeune  homme  distingué  remplaça  en 
partie  son  frère  Arnold  dans  l’atelier,  ce  qui  permit 
à celui-ci  de  vaquer  à ses  autres  travaux.  Mais  sa  car- 
rière fut  très  courte  ; il  mourut  à 28  ans  (1568),  probable- 
ment sans  avoir  été  marié.  (^) 

Rumold,  né  à Louvain  en  1511,  fut  appelé  par  son  père 

(1)  V.  R.  p.  147. 

(2)  V.  R.  p.  149,  349. 
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à prendre  la  direction  commerciale  de  son  industrie.  A 
l’issue  de  son  apprentissage,  il  fut  envoyé  à Londres,  chez 
un  libraire  pour  apprendre  le  commerce.  Il  y séjourna 
assez  long’temps,  puis  vint  à Anvers  chez  les  héritiers  du 
libraire  Arnold  Birckman  (rue  Kammerstraet  à l’enseigne 
de  La  Poule  grasse.  In  de  vette  Renne),  où  il  se  trouvait 
encore  en  1570.  Ensuite  il  parait  avoir  séjourné  à Franc- 
fort (').  Il  rentra  dans  sa  famille,  à Duisbourg,  peu  après 
la  mort  de  son  frère  Barthélemy  et  vers  l’époque  du 
mariage  d’Arnold,  pour  seconder  son  père. 

* 

* * 

En  1569  les  trois  filles  de  Gérard  Mercator  étaient  mariées 
et  avaient  quitté  Duisbourg.  L’aînée  Émerance,  née  à 
Louvain  vers  1538,  avait  épousé  Jean  Molanus  le  profes- 
seur de  ses  frères,  appelé  en  1563  à occuper  la  position 
importante  de  recteur  du  collège  de  Brême.  Elle  mourut 
à Einden  en  1567.  — La  seconde,  Dorothée,  née  à Louvain 
vers  1539,  épousa  un  marchand  d’Anvers,  Alard  Six  et 
devint  veuve  en  1574.  — Enfin  la  troisième  Catherine  épousa 
un  maître  d’école,  Théodore  Verhaer,  au  sujet  duquel  les 
renseignements  font  défaut. 

A la  suite  des  confidences  que  lui  avait  faites  Ortélius  en 
1560  sur  ses  projets  de  publication  d’un  Théâtre  du 
Monde,  Mercator  conçut  l’idée  d’exécuter  un  travail  sem- 
blable, au  moyen  de  la  collection  des  cartes  dressées  dans 
son  atelier  (^).  Il  adopta  même  pour  titre  de  l’ouvrage,  le 

(1)  V.  R.,  p.  149,  349. 

(2)  V.  R.,  p.  847,  350. 

(3)  Pai’mi  celles-ci  nous  croyons  pouvoir  indiquer  sa  Nouvelle  carte  de  France 
(G allia  tabula)  q\n dsina  la  première  livraison  de  son  Atlas  en  1585  et 
dont  Ortélius  parle  déjà  dans  sa  letti'e  du  8 avril  1566.  (Voir  page  190). 
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nom  A' Atlas,  le  Titan  que  suivant  la  mythologie,  Jupiter 
avait  condamné  à supporter  la  voûte  du  ciel  et  que  les 
Grecs  avaient  représenté  par  le  colosse  de  Rhodes,  dési- 
gnation qui  depuis  est  devenue  générique  pour  ce  genre  de 
collection.  Il  est  probable  qu’à  partir  de  cette  époque  il 
adopta  pour  toutes  les  cartes  qu’il  exécutait  et  vendait, 
un  format  uniforme,  ce  qui  devait  un  jour  permettre  leur 
réunion  en  volume,  mais  il  est  certain  qu’absorbé  comme 
il  était  alors  par  les  travaux  assujettissants  de  la  prépara- 
tion de  sa  grande  carte  marine,  il  n’eut  pas  l’idée  d’en 
faire  une  publication  immédiate,  ni  prochaine.  D’ailleurs 
vivant  retiré  dans  la  petite  ville  de  Duisbourg,  il  n’avait 
pas  les  chances  de  vente  d’une  publication  très  coûteuse, 
que  possédait  Ortélius  sur  le  grand  marché  d’Anvers.  Orté- 
lius  célibataire  ayant  déjà  acquis  une  jolie  fortune,  et  surtout 
ayant  des  protecteurs  riches  tels  que  Hotftman,  pouvait 
courir  les  risques  d’une  telle  aventure,  interdite  à un  homme 
chargé  de  famille,  et  ne  disposant  que  de  très  modestes 
ressources  financières  (^),  ainsi  que  le  Dr  Van  Raemdonck 
l’a  remarqué,  qu’il  devait  se  garder  de  compromettre. 

Des  considérations  scientifiques  très  sérieuses  s’opposaient 
d’ailleurs  à la  réalisation  immédiate  d’un  tel  projet,  qui  ne 
restait  possible  que  pour  l’avenir.  Ortélius,  simple  éditeur 
de  cartes  voulait  se  borner  à reproduire  dans  un  format 
uniforme,  les  modèles  qu’il  avait  antérieurement  recueillis 
dans  ses  voyages  et  qu’il  se  trouvait  à meilleure  source  pour 
compléter.  Mercator,  plus  soucieux  de  l’intérét  scientifique, 
ne  comprenait  cette  réédition  de  cartes  qu’à  la  condition 
de  contrôler,  d’améliorer  et  de  rectifier  les  modèles,  et  ceux-ci 
même  lui  faisaient  souvent  défaut.  C’était  avec  une  parfaite 
sérénité  que  Mercator  voyait  son  jeune  ami  s’engager  dans 
une  entreprise  qui,  loin  de  compromettre  la  sienne,  devait 
au  contraire  la  favoriser  en  lui  fournissant  des  éléments 


(1)  V.  R.,  p.  140. 
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nouveaux.  Ce  fut  sans  aucune  arrière-pensée,  qu’il  félicita 
Ortélius  de  son  œuvre,  lorsqu’il  en  reçut  le  premier  exem- 
plaire, et  qu’il  le  qualifia  de  chef  des  géographes  de  son  temps. 

Au  point  de  vue  scientifique,  et  comme  prélude  d’un 
ktlas  de  géographie  moderne,  Mercator  estimait  néces- 
saire de  faire  une  révision  consciencieuse  de  la  géogra- 
phie ancienne  qui  seule  pouvait  lui  servir  de  hase  sérieuse. 
Dans  ses  travaux  de  préparation  de  la  carte  d'Europe  et 
du  Planisphère,  il  avait  déjà  recueilli  de  nombreux  élé- 
ments pour  rectifier  les  Tables  Ptoléméennes  pour  lesquel- 
les, au  témoignage  de  Ghymmius,  il  professait  un  profond 
respect,  sans  méconnaître  leurs  défectuosités  natives,  ni 
celles  qu’elles  avaient  contractées  dans  une  transmission 
douteuse.  C’était  à l’achèvement  de  cette  œuvre  qu’il 
voulait  se  consacrer  tout  d’abord  avec  l’aide  de  ses  fils. 
Il  y travailla  plusieurs  années.  Le  dessin  sur  papier  fut 
dressé  par  lui-même,  mais  pour  la  gravure  il  fut  secondé, 
parait-il,  par  ses  petits-fils  Jean  et  Gérard,  (fils  d’Arnold)  (^), 
dont  il  complétait  ainsi  l’instruction. 

Pour  exécuter  cette  œuvre  de  bénédictin,  Mercator 
s’eftbrça  de  rassembler  les  meilleures  versions  de  l’Atlas 
d’Agathodæmon,  tant  anciennes  que  modernes,  qu’il  com- 
para soigneusement  entre-elles.  11  nous  a laissé  au  sujet 
de  ce  travail,  des  détails  pleins  d’intérêt  : « Le  désordre 
55  apporté  à une  œuvre  d’une  antiquité  si  importante,  55 
dit-il,  “ m’a  porté  et  déterminé  à consacrer  toutes  mes 
55  forces  pour  éclaircir  cette  géographie  ancienne  à l’aide 
55  des  cartes  modernes  rectifiées.  Mais  avant  de  commen- 
55  cer  ce  travail,  j’ai  cru  qu’il  fallait  rétablir  autant  que 
55  possible,  telle  que  l’auteur  l’avait  conçue,  cette  antique 
55  géographie  de  Ptolémée,  qui  nous  a été  transmise  pour 
55  ainsi  dire  du  berceau  de  la  science  ; et  pour  le  faire 
55  avec  fruit  j’ai  trouvé  nécessaire  de  comparer  les  éditions 
55  les  plus  authentiques  que  j’ai  pu  me  procurer.  La  plus 


(I)  V.  R.,  p.  157. 
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w ancienne  est  la  traduction  du  texte  grec  faite  et  dédiée 
« au  Pape  Alexandre  en  1409,  par  Jacques  Angelo,  et 
w copiée  plus  tard  par  ordre  du  cardinal  Nicolas  de  Gusa, 
w à ce  qu’il  paraît  sur  l’autographe  même  d’Angelo,  puis- 
» que  de  Gusa  n’eut  certes  pas  voulu  puiser  ailleurs  qu’à 
w la  source  même.  G’est  grâce  aux  bons  offices  du  révérend 
« et  très  illustre  prince-électeur  Jacques  d’Eltz,  archevêque 
” de  Trêves,  que  cet  exemplaire  m’a  été  :confié.  (Sans 
« doute  Védition  de  1482  de  Bologne  exécutée  par  Donii- 
« nicus  de  Lapis  qui  par  une  faute  dlimpression  est 
. datée  de  1462—  MGGCX^LX// au  lieu  de  MGGGGLXXXII('). 
« — La  seconde  édition  est  de  la  version  du  même 
» Jacques  Angelo  mais  selon  toute  apparence,  corrigée  en 
55  maints  endroits,  d’après  le  manuscrit  qu’ Angelo  avait 
)5  traduit  ; elle  a été  imprimée  à Rome  en  1490,  avec  des 
55  cartes  sur  cuivre  très  élégantes  pour  cette  époque; 
55  le  nom  de  l’auteur  ne  s’y  trouve  pas.  Gette  édition  rare 
55  m’a  été  procurée  par  Jean  Helmann  licencié  en  droit 
55  à Gologne,  grand  savant  et  grand  amateur  d’antiquités 
55  (reproduction  de  Védition  commencée  en  1478  par  Con- 
55  rad  Schweinheim  et  terminée  par  Arnold  Panartz 
55  publiée  par  Domitius  Calderinus)  (^).  — La  troisième 
55  édition  a été  faite  sur  la  version  de  Bilibald  Pirkeymer, 
'•  mais  corrigée  par  Michel  Villanovus  d’après  d’anciens 
55  exemplaires  grecs  ; elle  a été  imprimée  à Lyon  en  1535. 
55  {Édition  de  Melchior  et  Gasjxir  Trechsel)  p).  Gomme 
55  cette  édition  diffère  fréquemment,  quant  aux  chiffres, 
55  des  deux  éditions  précédentes  et  qu’elle  est  imprimée 
55  avec  trop  de  soin  pour  pouvoir  attribuer  les  variantes 
55  à la  négligence  du  typographe,  nous  ne  doutons  pas 
55  qu’elle  ne  soit  une  traduction  latine  d’un  exemplaire 
55  grec  différent.  — La  quatrième  édition  est  de  la  version 

(1)  Lelewel,  T.  Il,  p.  207. 

(2)  Lelewel,  T.  H,  p.  207  et  208. 

(3)  Lelewel,  T.  II,  p.  208. 
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« de  Jean  Noviomagniis  et  a été  imprimée  à Cologne  en 
” 1540.  (Édition  de  Johannes  de  Ruremonde)  (^)  ; quoi- 
55  que  très  incorrecte,  il  faut  néanmoins  que  cette  édition 
55  qui,  sous  le  rapport  des  chiffres,  varie  très  souvent  avec 
» toutes  les  autres,  ait  été  imprimée  d’après  un  exem- 
» plaire  grec  encore  différent.  — La  dernière  édition  est 
» celle  de  Joseph  Moletius  qui  consacre  tous  ses  soins  à 
55  confronter  la  traduction  de  Bilibald  avec  un  grand 
55  nombre  de  manuscrits  grecs.  (Édition  publiée  à Venise 
55  en  1562  par  Vmcentium  Valgrisiurn) . 

La  révision  de  ces  diverses  versions  pour  rétablir  le 
manuscrit  grec  dans  ses  formes  primitives,  fut  laborieuse, 
comme  le  prouvent  les  faits  suivants  recueillis  conscien- 
cieusement par  le  Dr  Yan  Raemdonck,  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  copier  : “ Je  n’avance  que  lentement 
55  dans  la  préparation  de  l’œuvre  de  Ptolémée,  55  écrivait  le 
26  mars  1575  Mercator  à Ortélius.  Les  causes  de  ce  retard 
sont  indiquées  dans  deux  de  ses  lettres  adressées  à Game- 
rarius  et  au  docteur  Graton  de  Graftbeim.  « Je  m’occupe 
55  activement,  55  écrit-il  au  premier,  « des  anciennes  cartes 
55  de  Ptolémée,  mais  comme  j’y  travaille  seul,  j’avance 
55  lentement  ; ensuite  d’autres  occupations  viennent  encore 
55  de  temps  à autre  interrompre  ce  travail  ; j’espère  cepen- 
55  dant  pouvoir  les  achever  avant  la  fin  de  l’année.  Je 
55  suis  continuellement  surchargé  d’une  foule  d’occupa- 
55  tions  différentes,  »5  écrit-il  à Graton,  « à tel  point  que 
55  le  loisir  et  l’occasion  de  vous  écrire  coïncident  rare- 
55  ment  chez  moi,  puis  une  grave  maladie  m’a  empêché 
55  de  mettre  une  fin  si  désirée  à l’ouvrage  de  Ptolémée. 
55  Depuis  trois  ans  j’espérais  à chaque  semestre  pouvoir 
« le  terminer  mais  à mesure  que  j’avançais  je  rencontrais 
55  plus  de  difficultés  et  de  labeurs  que  je  ne 'pouvais  y 

(1)  Lelewel. 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  209. 

(3)  V.  R.,  p.  154. 
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w voir  d’abord.  Enfin  le  4 septembre  1577,  après  bien 
» des  peines  et  des  contre-temps,  Mercator  put  en  pro- 
w mettre  la  publication  à un  mois  de  date  ou  un  peu 
55  plus  tard.  Tout  va  être  prêt,  55  êcrit-il  à Gamerarius, 
“ pour  mettre  la  dernière  main  à l’impression  et  rien 
55  ne  me  retarde  plus  que  l’opposition  du  privilège  que 
’•  je  n’ai  pas  encore  reçu.  Annoncées  dans  sa  Chronologie, 
- (en  1569),  les  cartes  corrigées  d’Agathodæmon  ne  furent 
55  achevées  qu’au  mois  de  février  1578,  c’est-à-dire  neuf 
55  ans  après,  (fi  5,  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  pour 
l’achèvement  de  ce  travail  que  Mercator  rappela  son  fils 
Rumold  à Duisbourg. 

Le  livre  parut  sous  le  titre  de  Tables  Ptoléméennes 
(Tahulœ  geographicoe  Cl.  Ptolemoe  ad  mentem  autoris 
restiititae  et  emendatae)  ; il  était  dédié  au  duc  Guillaume 
de  Glèves,  et  se  composait  de  27  cartes,  savoir  : une  carte 
générale  du  monde  connu  par  Ptolémée,  10  cartes  d’Europe, 
4 cartes  d’Afrique  et  12  cartes  d’Asie.  A chacune  était 
jointe  une  notice  de  Mercator  et  le  livre  se  terminait 
par  une  notice  donnant  la  table  des  noms  de  lieux.  Get 
ouvrage  fut  d’ailleurs  encore  complété  en  1584  par  Mer- 
cator lui-même  et  enrichi  de  son  portrait,  gravé  par 
son  ami  Hogenberg  et  du  texte  latin  de  Ptolémée.  Ges 
deux  éditions  furent  imprimées  à Gologne,  chez  Godefroid 
Van  Kempen  fou  Kepenis)  (^). 

* 

* ^ 

Rumold  Mercator  avait  été  le  témoin  à Anvers,  du 
succès  éclatant  du  Theatrum  d’Ortélius,  dont  plus  de  11 
éditions  successives  avaient  été  publiées  à l’époque  où 
parurent  les  Tables  de  Ptolémée  (savoir  : 6 latines,  2 fran- 
çaises, 2 allemandes  et  1 fiamande).  Mieux  initié  à la 

(1)  V.  R.,  p.  157. 

(2)  V.  R.,  p.  158,  250. 


- 250  — 


pratique  du  commerce  et  d’ailleurs  plus  commerçant  que 
son  père,  Rumold  redoutait  de  voir  le  marché  encombré 
par  cet  ouvrage,  lors  de  la  publication  de  VAtlas,  dont 
son  père  n’avait  pas  abandonné  le  projet  ; il  craignait 
avec  raison  que  le  gros  public  incapable  d’apprécier  le 
mérite  plus  grand,  qu’il  attribuait  à l’œuvre  paternelle, 
n’y  fît  pas  l’accueil  qu’elle  méritait.  Il  engagea  donc 
son  père  à n’en  pas  retarder  davantage  la  publication. 
L’ouvrage  n’était  pas  complet,  mais  en  rassemblant  les 
cartes  achevées  il  était  possible  d’en  éditer  une  première 
livraison,  destinée  en  quelque  sorte  à prendre  date  sur  le 
marché.  Son  père  se  rendit  à ses  sages  conseils  et  la 
publication  d’une  première  partie  de  V Atlas,  comprenant 
la  Belgique,  la  Gaule  et  la  Germanie,  fut  résolue. 

Gérard  Mercator  explique  en  ces  termes  les  causes  qui 
l’empêchaient  de  produire  l’ouvrage  complet  : « Gomme 
» la  composition  de  mon  Atlas  pèse  sur  mes  épaules  et 
55  que  hormis  le  secours  de  ceux  qui  gravent  mes  cartes 
» sur  cuivre,  je  ne  puis  me  servir  d’aucune  assistance, 

55  que  d’ailleurs  on  ne  trouve  pas  un  nombre  suffisant 
55  de  graveurs  pour  terminer  en  peu  d’années  l’entreprise, 
55  et  comme,  en  supposant  que  je  puisse  finir  tout  l’ouvrage 
55  il  n’eut  pas  été  juste  de  priver  les  hommes  d’étude  de 
55  l’utilité  de  la  partie  achevée,  j’ai  été  forcé  de  commen- 
55  cer  la  publication  par  le  milieu  de  mon  œuvre,  c’est- 
55  à-dire  de  la  Géographie  nouvelle  que  je  prépare,  et 
55  d’y  débuter  en  ce  moment  par  les  plus  utiles  à l’État, 

55  puis  celles  de  France  et  d’Allemagne  (^). 

L’ouvrage  parut  au  mois  d’août  1585  et  fut  dédié  au 
duc  Jean  de  Glèves.  Il  comprenait  16  cartes  de  la  Gaule 
(Galliœ  tubuloe  geographicoe)  9 cartes  de  la  Belgique  (Belgii 
infeoriris)  et  27  cartes  de  la  Germanie  (Germaniæ).  La 
première  de  chaque  groupe  était  une  carte  d’ensemble, 
(sauf  pour  la  Belgique)  dressée  sur  un  quadrillage  de 


(1)  V.  R.,  p.  168. 
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projection  conique,  établi  sur  le  méridien  de  l’île  de  Fer  ; 
les  autres  étaient  des  cartes  de  détails.  Chacune  des 
cartes  était  accompagnée  d’une  notice  explicative  traitant 
de  la  géogy^aphie  politique,  considérant  la  terre  comme  la 
demeure  de  l’homme,  de  la  géographie  mathématique, 
traitant  des  rapports  de  la  terre  avec  le  restant  de  l’Univers 
et  de  la  géographie  physique,  étudiant  la  configuration 
du  sol,  divisé  par  les  eaux.  (^)  Jamais  jusque  là  la  géo- 
graphie n’avait  été  envisagée  avec  une  pareille  hauteur 
de  vue  et  une  semblable  correction  de  dessin.  « La  gloire 
» de  Mercator  était  faite,  » dit  Lelewel,  “ et  sa  renommée 
« allait  grandir...  w — «J’ai  très  soigneusement  comparé 
» entr’eux,  « dit  Mercator,  « tous  les  dessins  qu’on  m’a 
« procurés  et  que  j’ai  pu  me  procurer  moi-méme,  afin 
« d’offrir  au  public  des  cartes  aussi  correctes  que  possi- 
« ble  P).«—  Le  succès  de  cette  Fabrique  du  Monde,  ainsi  que 
Mercator  qualifiait  son  Atlas,  fut  considérable  et  prouvé 
par  le  rapport  dans  lequel  les  conseillers  du  duc  de  Glèves 
sollicitent  le  Prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
d’accorder  un  privilège  de  dix  ans  à l’oeuvre  de  Mercator. 
“ Attendu  « écrit-il,  « que  nous  venons  d’apprendre  que 
« cet  ouvrage  est  de  la  plus  haute  utilité,  surtout  pour 
5’  les  grands  seigneurs,  que  c’est  un  chef-d’œuvre  d’art 
w comme  il  ne  s'en  produit  plus  de  nos  jours,  dont 
55  l’auteur  le  nommé  Gérard  Mercator  pour  ses  vertus,  son 
55  art  et  sa  grande  expérience  est  connu  et  renommé 
55  chez  toutes  les  nations  et  est  digne  par  conséquent  de 
55  toutes  sortes  de  faveurs  et  de  protections,  nous  faisons 
55  très  humblement  parvenir  à Votre  Excellence,  les  deux 
” exemplaires  susdits  et  nous  souhaitons  au  nom  et  de  la 
55  part  de  Notre  Excellent  prince  et  seigneur,  qu’en  con- 
55  sidération  de  l’importance  de  l’art  et  pour  le  bien  de 

(1)  V.  R.,  p.  166,  255. 

(2)  Lelewel,  T.  II,  p.  185. 

(3)  V.  R.,  p.  179. 
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r l’auteur  et  l’utilité  publique,  qu’il  vous  plaise  de  donner 
» les  ordres  nécessaires  pour  que  le  privilège  qu’il  demande... 

lui  soit  accordé  (*).  « 

La  satisfaction  que  devait  procurer  à Mercator  la  pu- 
blication de  cette  œuvre  magistrale,  fut  troublée  par  de 
cruels  évènements  de  famille.  Le  24  août  1586  Barbe 
Schellekens,  la  Adèle  compagne  des  épreuves  de  sa  vie, 
mourait  et  l’année  suivante  son  Als  Arnold  la  suivait  dans 
la  tombe,  le  6 juillet.  Gérard  Mercator  (le  père)  était  alors 
âgé  de  74  ans  : toutes  ses  Ailes  avaient  quitté  la  maison 
paternelle  : Émerance,  morte  à Brême  laissait  de  jeunes 
enfants  ; Dorothée  devenue  veuve  d’Alard  Six  avec  deux 
Ailes,  avait  épousé  en  secondes  noces  Tilman  de  Neufville 
et  vivait  à Wezel  ; Catherine  avait  suivi  son  mari  institu- 
teur on  ne  sait  dans  quelle  ville.  A la  mort  d’Arnold,  son 
père  avait  pris  à sa  charge  trois  de  ses  Als,  apprentis 
dans  son  atelier,  Jean,  Gérard  (le  jeune)  et  Michel  ; et 
avec  eux  vivait  son  dernier  Als  Rumold,  alors  âgé  de  45 
ans  encore  célibataire.  La  situation  de  fortune  de  l’illustre 
géographe  était  probablement  compromise  par  ses  publi- 
cations et  aussi  par  le  partage  des  biens  de  sa  femme 
avec  ses  enfants.  C’est  évidemment  cet  ensemble  de  cir- 
constances qui  explique  le  nouveau  mariage  que  Gérard 
Mercator  contracte,  après  peu  de  mois  de  veuvage,  avec 
Gertrude  Vierling,  veuve  d’Ambroise  van  Moer,  (Maiiriis) 
ancien  bourgmestre  de  Duisbourg,  son  ami  ; cette  union 
lui  procure  à la  fois  une  ménagère  et  un  peu  de  fortune 
pour  la  direction  d’un  ménage  assez  important,  auquel 
vint  s’adjoindre  encore  une  belle-Alle,  Gertrude  Van  Moer. 


(1)  V.  R.,  p.  180. 
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A partir  du  moment  où  Gérard  Mercator  contracte 
cette  nouvelle  union,  la  carrière  du  graveur  cartographe 
est  évidemment  terminée.  C’est  aux  soins  de  son  fils 
Rumold  qu’il  confie  la  direction  de  son  atelier  et  la 
tâche  d’achever  la  publication  de  son  Atlas.  A peine  la 
main  débile  de  Gérard  peut-elle  terminer  la  gravure  de 
quelques  cartes  commencées  par  lui  et  sur  lesquelles  il 
appose  encore  sa  signature. 

En  1590  paraît  la  seconde  partie  de  l’Atlas,  dédiée  au 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane 
et  protecteur  de  l’Espagne,  qui  consacrait  sa  fortune  à 
délivrer  la  Méditerranée  des  pirates  musulmans.  Elle 
comprend  17  cartes  ditalie  (Italia)  2 cartes  de  Slavonie 
(Slavonia),  4 cartes  de  Grèce  et  Candie  (Grecia).  (') 

En  ce  moment  Rumold  terminait  activement  l’œuvre 
de  son  père  et  préparait  la  3®  et  dernière  livraison  de 
son  Atlas,  qui  ne  parut  que  quelques  années  plus  tard, 
dans  des  circonstances  critiques  que  nous  indiquerons. 
Il  est  manifeste  que  cette  partie  de  l’œuvre  ne  s’acheva 
qu’au  milieu  de  nombreuses  difficultés  financières  et  autres. 
Elle  devait  comprendre  : 2 cartes  d'Islande  et  des  terres 
polaires,  19  cartes  des  lies  Britanniques  (avec  carte  d’en- 
semble), 1 carte  de  Suède  et  Norvège,  6 cartes  des  pays 
slaves,  Prusse,  Livonie,  Russie,  Lithuanie,  Transylvanie, 
Chersouède  Taurique,  peut-être  même  les  cartes  de  la 
péninsule  Ibérique,  dont  dépendaient  alors  les  Pays-Bas, 
pour  lesquelles  Mercator  semble  manquer  de  renseignements, 
et  enfin  toutes  les  cartes  d’ensemble  : Mappemonde,  cartes 
^'Europe,  déAsie,  él Afrique,  Aé Amérique,  formant  comme 
la  synthèse  de  l’œuvre  du  grand  géographe.  Certaines 
portent  l’expression  de  la  reconnaissance  de  Mercator  aux 
hommes  éminents  qui  l’ont  secondé  dans  sa  laborieuse 
carrière  ; telles  sont  les  cartes  des  pays  du  Nord  dédiées 
à Henri  Renzovius,  conseiller  du  Roi  de  Danemarck  qui 


(1)  V.  R.,  p.  184,  257. 
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lui  a procuré  d’abondants  renseignements  inédits  sur  ces 
contrées.  D’autres  visent  même  à l’allocation  de  secours 
pécuniaires,  comme  les  cartes  des  contrées  britanniques 
que  Rumold  dédie  à la  reine  Élisabeth  (M  L’exécution  de 
cette  partie  synthétique  mérite  surtout  de  fixer  notre 
attention. 

* 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  l’achèvement  de 
son  œuvre,  le  génie  cartographique  de  Gérard  Mercator 
prend  une  orientation  nouvelle  vers  les  idées  qui  restent 
la  véritable  caractéristique  de  son  œuvre.  Jusqu’au  moment 
de  l’exécution  du  Planisphère,  Mercator  demeure  fidèle 
à l’école  ancienne  ; il  s’efforce  de  perfectionner  les  pro- 
cédés de  projections  cartographiques  pratiqués  par  ses 
prédécesseurs,  de  manière  à fournir  les  images  de  la  terre 
le  plus  exactement  possible  pour  figurer  les  surfaces  et 
pour  permettre  de  relever  à l’échelle  de  la  carte,  les 
mesures  itinéraires  ; l’exécution  de  sa  grande  carte  d'Eu- 
rope nous  donne  une  idée  complète  des  efforts  poursuivis 
dans  cette  voie.  Dans  l’exécution  de  son  Planisphère  il 
s’écarte  des  routes  battues  avant  lui;  il  imagine  une  con- 
vention cartographique  nouvelle,  basée  cette  fois  sur  une 
idée  purement  géométrique  qui  lui  permet  de  fixer  ou 
de  relever  la  position  des  lieux  sur  la  carte  à la  règle 
et  au  compas,  les  instruments  ordinaires  du  géomètre, 
évitant  l’emploi  de  méridiens  courbes  arbitraires,  dont  il 
fait  encore  faire  usage  dans  sa  carte  d’Europe.  Il  indique 
des  méthodes  rigoureuses  pour  réduire  à leur  largeur 
absolue,  par  des  procédés  simples,  les  distances  itinéraires 
faussées  par  la  convention  adoptée  sur  la  carte.  Mais  il 
n’aboutit  à ce  résultat  qu’en  faussant  considérablement  à 
leur  tour  les  images  par  des  agrandissements  exagérés, 


(1)  V.  R.,  p.  184-257. 
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en  partant  de  réquatenr  vers  le  pôle.  Excellente  comme 
procédé  de  navigation,  la  projection  dite  de  Mercator,  en 
s’écartant  de  l’idée  scénographique,  devient  absolument 
déléctueuse  pour  un  Atlas  destiné  au  vulgaire,  où  il  con- 
vient surtout  de  respecter  les  formes  générales  de  manière 
à laisser  aux  diverses  contrées  leurs  grandeurs  relatives. 
Un  retour  vers  les  idées  anciennes  s’imposait  comme  le 
prouve  surabondamment  le  peu  de  succès  qu’eut  d’abord 
la  méthode  planisphérique.  Il  s’y  appliqua  avec  ardeur 
en  cherchant  à perfectionner  les  méthodes  anciennes  de 
manière  à indiquer  plus  rigoureusement  sur  la  carte  « la 
« fixation  de  la  position  des  lieux  et  la  mesure  de  leur 
« distance  itinéraire.  « 

C’est  à partir  du  moment  de  sa  collaboration  avec  son 
fils  Rumold,  et  de  la  publication  de  l’Atlas,  que  cette 
évolution  d’idées  se  manifeste  nettement  chez  Mercator.  Dans 
l’exécution  de  la  carte  d'Europe  et  de  la  Mappemonde, 
dressées  spécialement  par  Rumold  pour  l’Atlas,  cette  création 
nouvelle  s’affirmée  d’une  manière  précise.  L’on  se  demande 
s’il  n’en  faut  pas  faire  honneur  exclusivement  à ce  dernier. 
L’association  du  père  et  du  fils  est  si  complète,  le  fils 
s’efface  si  respectueusement  devant  le  père  pour  ne  rien 
retrancher  à sa  gloire,  qu’il  reste  impossible  d’en  décider  ; 
géographe  de  haute  distinction  et  d’un  grand  sens  pra- 
tique, le  fils  se  dérobe  en  quelque  sorte  au  jugement 
de  la  postérité  avec  une  rare  modestie.  Il  est  juste  nous 
paraît-il,  de  ne  pas  chercher  à rompre  cette  association 
où  tous  deux  apportèrent  tant  de  talent. 

* 

* * 

C’est  en  1585,  sous  la  direction  de  son  père,  que  Rumold 
commence  l’exécution  de  la  petite  carte  d'Europe  destinée 
à l’Atlas  (^).  Une  inscription  gravée  par  Rumold  sur  cette 


(1)  V.  R.,  p.  185. 
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carte,  — Europa,  ad  magnae  Europœ  Gérardi  Mercatoris 
patris  imitationem,  Rumoldi  Mercatoris  filis  ciirna  édita, 
servato  tomen  initia  longitudinis  ex  ratio  magnétis  quod 
Pater  in  magna  sua  universati  posait  (*)  — a longtemps 
trompé  les  esprits  sur  l’origine  de  la  part  d’invention 
nouvelle  que  Rumold  applique  à cette  carte  ; on  la  croyait 
la  copie  rigoureuse,  à échelle  réduite,  de  la  grande  carte 
d'Europe  de  son  père,  avec  la  seule  modification  du  méri- 
dien initial  ou  méridien  magnétique  substitué  au  méridien 
de  la  carte  de  1552.  La  découverte  faite  à Breslau  d’un 
exemplaire  original  de  la  grande  carte,  a démontré  l’er- 
reur de  cette  hypothèse.  La  carte  de  Breslau  indique  en 
effet  pour  le  canevas,  un  développement  conique  homéotère 
avec  méridiens  courbes,  tandis  que  sur  la  petite  carte 
il  est  facile  au  contraire  de  constater  l’emploi  d’un  déve~ 
loppement  holoschère  avec  méridiens  rectilignes  conver- 
gents. Il  reste  donc  bien  acquis  que  si  dans  les  détails 
de  la  carte,  Rumold  réduit  la  grande  carte  de  1552,  il  y 
introduit  aussi  un  système  de  projection  différent. 

Une  seconde  inscription  renfermée  dans  un  cartouche 
porte:  — Medium  meridianus  50;  7àliqui  ad  hune  incli- 
natur  pro  ratione  60  et  40  parallelum  (^),  (qu’il  faut  tra- 
duire par:  « Sur  le  méridien  central,  de  50®,  l’inclinaison 

(ou  la  convergence)  des  méridiens  est  obtenue  par  le 
55  rapport  naturel  des  parallèles  de  40®  et  60®)  55.  — Étudiant 
cette  inscription  quelque  peu  énigmatique.  Denis  Barbié 
du  Boccage,  dans  un  mémoire  publié  vers  1825,  dans  le 
Mémo7Ùal  du  Dépôt  de  la  guerre  de  France,  signale 
l’emploi  d’une  méthode  holoschère  toute  spéciale,  dont  il 
n’hésite  pas  à attribuer  l’invention  à Ptolémée  : « Mercator.  » 
dit-il,  “ conserve  la  projection  conique  de  Ptolémée  pour 
55  les  cartes  géographiques  particulières  et  il  la  construisit, 

(1)  d’Avez.\c.  Projection  etc.,  p.  61. 

(2)  d’Avezao.  p.  61. 
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w comme  ce  géographe,  en  inclinant  ses  méridiens  en  rai- 
w son  de  leur  distance  prise  sur  deux  parallèles...  Par  ce 
» moyen  il  compensa  la  dilatation  des  parties  extrêmes  de 
« sa  carte,  en  resserrant  celle  qui  était  comprise  entre  ces 

deux  parallèles  (intermédiaires)...  Plusieurs  géographes 
« ont  imaginé  de  faire  le  cône  tangent  au  parallèle  du  milieu 
w delà  carte...  mais...  les  plus  habiles  géographes  ont  tou- 
w jours  préféré  la  méthode  de  Mercator  et  de  Ptolémée  (•).  ” 

Pour  comprendre  cette  observation  il  hmt  remarquer 
d’abord  que  l’Europe  de  la  petite  carte  de  Mercator  est 
comprise  entre  30«  et  70°  en  latitude  et  0°  et  i00°  en  lon- 
gitude. Barbié  en  étudiant  le  système  de  développement 
conique  et  le  supposant  établi  au  moyen  d’un  cône  tangent, 
suivant  le  parallèle  moyen  de  50°,  (entre  les  extrêmes 
30°  et  70°)  y reconnut  quelques  irrégularités  dont  il  crut 
trouver  la  solution  dans  l’inscription  gravée  sur  la  carte 
rappelée  ci-dessus.  Il  admet  que  Mercator,  au  lieu  de 
fixer  la  position  du  sommet  du  cône  de  développement  en  S 
(fig.  70)  au  moyen  de  la  tangente  au  parallèle  de  50°  le 
détermine  en  S’  au  moyen  de  la  sécante  passant  par  les 
parallèles  de  40°  et  60°,  équidistant  du  parallèle  de  50°,  en 
d’autres  termes,  qu’il  substitue  au  cône  tangent  ou  oscu- 
tateur,  un  cône  sécant  ou  pénétratif.  Les  détails  des  dis- 
tances mesurées  sur  la  carte,  justifièrent  d’ailleurs  cette 
hypothèse. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  qu’en  adoptant  ce  système, 
Mercator  substitue  aux  secteurs  accolés  de  la  sphère  dans 
le  développement  conique  tangentiel  (fig.  71),  des  secteurs 
se  recouvrant  au  centre,  dans  le  développement  conique 
sécant.  Il  en  résulte  qu’en  admettant  l’extension  holoschère 
des  secteurs  de  la  sphère,  l’extrême  extension  de  ces  sec- 
teurs aux  extrémités  de  la  carte  du  premier  système, 
se  trouve  considérablement  réduite  dans  le  second,  avec 
une  compensation  par  contraction  au  centre,  entre  les 


(1)  d’Avezac,  p.  62, 
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parallèles  de  40^^  et  60'='.  Les  distances  relatives  des  lieux 
sont  mieux  conservées  dans  ce  second  système  que 
dans  la  déformation  arbitraire  de  la  méthode  homéotère, 
et  permettent  de  mesurer  leurs  distances  relatives,  avec 
autant  d’exactitude  approximative,  au  moyen  d’une  échelle 
uniforme.  De  plus,  le  système  holoschèo^e  répond  plus 
exactement  à l’idée  d’une  projection  de  la  sphère  sur  le 
cône,  les  points  y peuvent  être  tracés  avec  plus  de  pré- 
cision sur  des  méridiens  représentés  par  des  lignes  droites 
que  par  des  courbes  quelque  peu  arbitraires,  et  la  forme 
des  surfaces  se  trouve  mieux  conservée. 

Les  avantages  de  cette  projection  nouvelle  adoptée  par 
Mercator,  répondant  à des  idées  géométriques  plus  rigou- 
reuses, peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1®  Précision  de  la  méthode  pour  fixer  ou  relever  les 
positions  des  lieux  de  la  carte,  au  moyen  de  leur  longi- 
tude et  latitude.  — Portant  de  a en  h (fi g.  73)  la  lon- 
gitude d’un  lieu  à représenter  sur  la  carte,  le  méridien 
S h renfermera  sa  position.  Portant  ensuite  de  c en  c?  sa 
longitude,  on  trace  le  cercle  de  rayon  Sd  qui  fournit  la 
position  M du  point  — connaissant  la  position  M,  une  opé- 
ration réciproque  permet  de  mesurer  les  latitudes  et  longi- 
tudes correspondantes  cd  et  ah. 

2°  Exactitude  de  la  distance  de  deux  lieux  MN  obtenue  par 
la  mesure  directe  sur  la  carte  et  par  la  compensation  des 
erreurs  de  dilatation  et  de  contraction. 

3®  Enfin  dans  ce  système  on  peut  à la  rigueur  obte- 
nir le  tracé  approximatif  de  la  loxodromie  PQ,  que  les 
marins  reprochent  aux  cartes  cordiformes  de  ne  pas 
permettre,  en  la  traçant  par  éléments  successifs  entre  des 
méridiens  suffisamment  rapprochés,  au  moyen  du  rumh 
de  cuivre,  ainsi  qu’on  le  faisait  autrefois  sur  les  globes. 

D’Avezac  proteste  avec  force  contre  l’attribution  de 
l’invention  de  ce  développement  conique  spécial,  que  Bar- 
bié  du  Boccage  fait,  à Ptolémée.  “ Ptolémée,  « dit-il,  « avait 
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de  simples  procédés  graphiques  médiocrement  rigoureux, 

qui  se  résolvaient  en  un  développement  de  cône  tan- 
55  gent  sur  le  parallèle  moyen,  tandis  que  c’est  bien, 
» pour  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  Gérard  Mer- 
55  cator  qui  le  premier  a employé  les  deux  cercles  de 
55  pénétration,  sur  lesquels  il  a développé  le  cône  sécant.  (‘)55 
Et  il  ajoute:  « le  grand  géographe  avait  apporté  dans 
55  les  procédés  du  développement  conique,  un  perfectionne- 
55  ment  trop  peu  remarqué  alors,  dont  les  savants  (Euler 

55  et  Albers)  ont  un  peu  à l’étourdie,  fait  honneur  deux 

55  siècles  plus  tard  à l’astronome  Joseph  Nicolas  de  l’Isle 
55  pour  l’avoir  appliqué  à la  construction  de  la  grande 
55  carte  de  Russie  publiée  en  1745  sous  sa  direction,  — sans 
55  parler  de  ceux  qui  ont  attribué  tout  cela  à son  frère 
55  cadet  de  l’Isle  de  la  Groyère,  le  compagnon  de  voyage 
r de  Behring  (Lacroix  et  Maltehrun)....  — Le  mérite  de 
55  cette  modification  que  Mercator  met  en  pratique  pour 

55  sa  carte  d’Europe,  vaut  bien  la  peine  d’être  revendiqué 

55  et  nous  la  restituons  expressément  à Gérard  Mercator.  (^)  55 

En  réalité,  s’il  fallait  rechercher  l’origine  de  cette  inven- 
tion dans  le  passé,  c’est  bien  plutôt  à Eratosthème  qu’il 
faudrait  l’attribuer,  qu’à  Ptolémée.  Eratosthème  applique 
la  méthode  de  cylindre  sécant  (fig.  18)  (^),  que  Mercator 
généralise  en  la  transformant  en  une  méthode  de  cône 
sécant. 

* 

* * 

Une  question  beaucoup  plus  délicate  était  celle  du 
choix  à faire  pour  la  représentation  de  la  mappemonde 
de  l’Atlas,  dont  Rumold  commença  à tracer  le  canevas 
en  1587  (b-  H est  vraisemblable  que  tout  d’abord  Merca- 

(1)  d’Avrzac,  p.  62. 

(2)  id.  p.  60. 

(3)  Bulletin,  T.  XVII. 

(4)  V.  R.,  p.  135  et  249. 
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tor  eut  l’idée  d’employer  son  Planisphère  pour  son  Atlas; 
mais  sans  doute  son  esprit  éminemment  pratique  recon- 
nut les  inconvénients  de  ce  système,  pour  une  publication 
s’adressant  surtout  au  vulgaire,  à cause  de  l’énorme 
déformation  des  surfaces  qui  en  résultait,  et  même  de  sa 
forme  théorique  compliquée,  à peine  comprise  par  les 
géographes  de  profession.  Il  dut  hésiter  de  même  à 
adopter  le  système  monosphérique  de  Bordone,  admis  par 
son  ami  Ortélius,  qui  n'était  en  réalité  qu’une  transfor- 
mation homéotère  de  la  carte  du  Prince  Henri,  transfor- 
mation d’autant  plus  défectueuse,  qu’elle  se  faisait  dans 
des  formes  purement  empiriques  ; cette  hésitation  était 
naturelle  alors  qu’il  venait  d’écarter  la  forme  homéotère 
pour  la  carte  de  l’Europe.  En  fait,  nous  le  voyons 
adopter  la  projection  stéréographique  conseillée  par  Jean 
Werner  en  1514  (*),  et  par  un  remarquable  retour  d’idée, 
en  revenir  à la  forme  his -hémisphérique  de  sa  mappe- 
monde de  1538,  toutefois  avec  cette  différence  que  la 
séparation  des  hémisphères  ne  s’opère  plus  suivant 
l’équateur,  mais  suivant  un  méridien  initial  traversant  les 
mers  et  créant  une  division  plus  rationnelle  entre  Y An- 
cien Monde  (Europe,  Asie,  et  Afrique)  et  le  Nouveau- 
Monde  (Amérique).  C’est  le  système  qui  prévaut  encore 
de  nos  jours,  (fig.  60)  Cj  et  que  Mercator  eut  l’honneur 
d’introduire  dans  la  science. 

L’innovation  recommandée  par  Mercator  fut  moins  per- 
sonnelle quelle  ne  le  paraît,  car  tout  nous  indique  qu’il 
ne  faisait  qu’obéir  à une  sorte  de  courant  de  l’opinion 
publique.  L’idée  de  Werner,  demeurée  longtemps  à l’état 
théorique,  gagnait  peu  cà  peu  des  adhérents.  En  1551  un 
élève  de  Gemma  Filsius,  le  géographe  espagnol  Jean  de 
Rojas  (don  Joannes  de  Roias,  fils  du  marquis  de  Pezo, 

(1)  Bullelin,  T.  XVII,  p.  412, 

(2)  Bullelin,  T.  XVII. 
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gouverneur  du  château  de  Monzon)  avait  publié  un  traité 
intitulé  : Commentaire  sur  V astrolabe  ou  pla^iisphère  (Com- 
mentarium  in  astrolahium  quod  planisphaerium  vacant), 
dans  lequel  il  discutait  l’emploi  de  deux  systèmes  de  la 
représentation  de  la  sphère  céleste  reposant,  l’un  sur 
l’emploi  de  la  projection  stéréographique  que  l’on  nomme 
astrolabe  de  Rojas,  l’autre  sur  l’emploi  de  la  projection 
orthographique  désignée  sous  le  nom  à' Analemme  de 
Gemma  (•).  En  1593  le  géographe  anversois  Corneille  de 
Jode  en  indique  le  principe  dans  son  Spéculum,  mais  sans 
en  faire  l’application.  Il  est  même  très  probable  que  Mer- 
cator,  en  adoptant  cette  idée,  y était  entraîné  par  son  fils 
Barthélémy  qui  avait  étudié  avec  quelques  détails,  le 
système  de  projection  stéréographique  dans  les  commen- 
taires de  la  Sphœra  Mundi  de  Sacrohosco,  publié  en 
1563.  Mais  ce  qui  paraît  avoir  surtout  influencé  Mercator, 
c’est  le  caractère  purement  géométrique  de  cette  méthode 
permettant  de  résoudre  sur  les  cartes  tous  les  problèmes 
géographiques,  ainsi  que  l’a  démontré  son  contemporain 
le  P.  d’Aiguillon  (dont  le  Traité  d'Optique  fut  publié  en 
1613). 

En  adoptant  le  système  stéréographique  pour  sa  map- 
pemonde Mercator  obéit  à l’intuition  du  géomètre,  et 
peut-être  n’en  connaît-il  pas  toutes  les  qualités  que  nous 
lui  reconnaissons  de  nos  jours.  Ce  n’est  que  depuis  que 
Gaspard  Monge  introduisit  dans  l’enseignement,  les  méthodes 
de  la  géométrie  descriptive^  dont  la  perspective  est  une 
application,  qu’il  est  réellement  possible  d’en  apprécier  les 
véritables  mérites 

Nous  n’entreprendrons  par  l’exposé  des  principes  de 
la  projection  stéréographique,  qui  nous  entraînerait  trop 
hors  de  notre  sujet,  mais  nous  voudrions  montrer  par 

(1)  d’ Avez  AC.  Projection  etc.  p.  70.  — Ad.  Quetelet.  Histoire  des  mathé- 
matiques.  T.  I,  p.  88.  — Germain,  Traité  de  projection  des  cartes  géograpM- 
qiies,  p.  124.  — Montucla.  Histoire  des  mathématiques,  T.  I,  p.  580,  624. 
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l’exemple  de  la  solution  des  principaux  proJ3]èmes  que 
l’on  peut  se  proposer  en  cartographie,  le  caractère  essen- 
tiellement pratique  des  solutions  graphiques  aurquelles 
la  méthode  de  stéréographie  conduit.  A cet  effet  nous 
les  résumerons  en  quelques  règles  aussi  simples  que  pos- 
sible dans  un  sujet  qui  appartient  à la  géométrie  trans- 
cendante et  se  prête  mal  à la  vulgarisation.  — Dans  ces 
exemples,  nous  nous  bornerons  à supposer  une  pj^ojec- 
tion  de  la  sphère  sur  le  méridien,  la  seule  que  Rumold 
Mercator  ait  pratiquée,  quoique  dans  la  suite  elle  ait  été 
étendue  aux  projections  sur  Véquateur  et  même  aux  pro- 
jections sur  V horizon,  les  unes  pour  représenter  une  ré- 
gion polaire,  les  autres  pour  l’exécution  de  certaines  cartes 
spéciales  chorographiques. 

Avant  d’aborder  ce  sujet  délicat,  quelques  explications  et 
définitions  sont  nécessaires.  Rappelons  d’abord,  comme 
nous  l’avons  fait  précédemment  0,  que  la  projection  stéréo- 
graphique  de  la  sphère  sur  le  plan  du  méridien  PEPE’ 
(fig.  74)  n’est  autre  que  la  perspective  cœloscopique  de  la 
surface  du  globe  vue  du  point  V,  comme  le  montrerait 
un  globe  transparent  (et  que  le  cartographe  doit  ensuite 
renverser  pour  obtenir  la  perspective  exotéiHque  ou  image 
stéréographique  du  globe  opaque).  Goussinery  nomme 
le  rayon  O V perpendiculaire  au  plan  méridien,  Xaxe 
perspectif.  De  même  qu’il  nomme  plan  projetant,  le  plan 
passant  par  l’œil  V et  une  droite  Oc  qu’il  s’agit  de  pro- 
jeter sur  le  tableau:  sa  trace  ou  intersection  avec  le 
tableau,  donne  la  perspective  de  la  ligne  Oc.  — La 
perspective  de  lignes  parallèles  telles  que  Oc,  O’M....  Yg 
doit  nécessairement  passer  par  les  points  O,  O’,  ....g  que 
l’on  nomme  les  traces  de  ces  lignes  sur  le  tableau;  de 
plus,  il  est  facile  de  constater  que  les  plans  projetants  des 
droites  Oc,  OM’...  doivent  renfermer  leur  parallèle  \g,  dont 

(1)  Voir  Bulletin  T.  XVII,  p.  412. 

(2)  CoussiNERY,  Géométrie  perspective. 
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la  trace  sur  le  tableau  est  en  g et  que  par  conséquent 
les  projections  de  ces  lignes  Oc,  O’M...  doivent  converger 
toutes  vers  ce  point  g que  l’on  a nommé  point  de  fuite, 
point  limite,  ou  mieux  point  de  concours  de  ces  lignes 
parallèles,  point  que  l’on  obtient  généralement  en  menant 
par  l’œil  V la  ligne  N g parallèle  à la  ligne  à projeter.  — 
Disons  encore  que  dans  l’art  de  la  perspective,  l’un  des 
procédés  les  plus  usités  pour  obtenir  l’image  d’un  cercle 
PMP’'  consiste  à le  rabattre  autour  de  l’axe  de  la  terre  PP’ 
sur  le  méridien  PEP’  ; dans  ce  rabattement  les  points  c, 
M...,  décrivent  des  arcs  de  cercles  dont  les  cordes  cE, 
sont  parallèles,  et  dont  les  perspectives  passent  par  leur 
point  de  concours  f que  l’on  nomme  point  de  concours 
des  cordes  du  rabattement;  il  en  résulte  (fîg.  76)  que  la  per- 
spective d’un  point  M rabattu  en  b,  sera  sur  la  ligne  /‘M. 
(On  obtient  ce  point  f (fîg.  74)  en  menant  V/*  parallèle  à 
cE,  ou  bien  encore,  le  triangle  cEO  étant  isocèle,  en  por- 
tant la  largeur  Vg  de  g en  f). 

Ajoutons  enfin  que  dans  ce  système  de  projection,  l’hé- 
misphère projeté  est  figuré  tout  entier  dans  le  cercle  mé- 
ridien PEP’E’,  que  nous  supposerons  entouré  d’une  échelle 
unique  graduée  de  0'’  à 360^^  (fîg.  75),  qui  servira  à la 
mesure  en  degrés  de  toutes  les  longueurs  itinéraires  prises 
sur  un  grand  cercle  quelconque  de  la  sphère,  mesure 
qu’il  est  facile  de  transformer  en  lieues  ou  en  kilomètres. 

|er  Problème.  — Fixer  sur  la  carte  la  position  d’un  point 
M dont  on  connait  la  longitude  et  la  latitude  ? (^) 

(1)  N.  B.  Les  solutions  que  nous  allons  exposer  exigent  quelques  expli- 
cations que  les  lecteurs  peu  familiarisés  avec  la  géométrie  perspective, 
auront  quelque  difficulté  à comprendre;  nous  les  indiquerons  en  texte 
italique  de  manière  qu’en  les  négligeant  à la  lecture,  ils  trouveront  dans  le 
texte  ordinaire,  l’exposé  d’une  méthode  graphique  sous  forme  d’une  sorte 
de  recette  géométrique,  pour  résoudre  le  problème,  analogue  à celles  géné- 
ralement pratiquées  par  les  anciens  géomètres  et  notamment  en  géographie 
par  Ptolémée  (Yoir  Bulletin  T.  XVII,  p.  306). 
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1°  (Fig.  76).  --  Porter  la  longitude  du  point  de  E en  a, 
(le  plan  de  Véquateur  étant  rabattu  sur  le  tableau  autour 
de  la  charnière  EE\  V axe  perspectif  prend  la  position  OP' 
et  le  point  a,  fournit  la  position  exacte  du  point  de  ren- 
contre du  méridien  du  lieu  M avec  Véquateur^  dont  la 
perspective  est  c).  — Tracer  la  ligne  P’c  qui  donne  c, 
et  le  cercle  passant  par  les  trois  points  PcP’  fournit  la 
perspective  du  méridien  du  lieu  M.  — Porter  la  latitude 
du  point  de  ^ en  ^ ; les  deux  points  b et  b’,  situés  sur  le 
tableau,  appartiennent  au  parallèle  qui  renferme  le  point 
M.  — (Supposant  le  méridien  médian  perpendiculaire  au 
tableau  rabattu  sur  le  tableau  autour  de  Ict  charnière  PP\ 
l’axe  perspectif  prend  la  position  OE’  et  ce  point  b 
est  le  rabattement  du  point  du  même  pjarallèle  situé  sur 
le  méridien  médian)  \ — traçant  la  ligne  on  obtient  un 
troisième  point  d du  même  parallèle,  dont  la  perspective 
est  figurée  par  le  cercle  passant  par  les  trois  points  b,  d, 
et  b’.  — La  rencontre  de  ce  cercle  parallèle  avec  le 
cercle  méridien  précédemment  tracé  PcP’,  nous  donne  la 
position  du  point  M sur  le  plan  de  la  mappemonde. 

Observation.  Cette  méthode  est  surtout  recommandable 
pour  établir  tous  les  points  de  rencontre  des  méridiens 
et  des  parallèles  du  canevas  régulier  d’une  mappemonde  ; 
ceux-ci  peuvent  être  tracés  au  compas  et  dans  le  cas  où 
le  centre  du  cercle  sortirait  de  la  feuille  du  dessin,  on 
obtient  un  tracé  très  satisfaisant  des  portions  du  cercle 
au  moyen  d’une  règle  courbe.  Dans  ce  dernier  cas  on  peut 
aussi  faire  usage  de  la  fausse  équerre  pour  obtenir  des 
points  intermédiaires,  (flg.  77)  ; ayant  établi  l’angle  de  la 
fausse  équerre,  de  manière  à s’appuyer  sur  les  points  PMP’ 
ainsi  qu’il  est  indiqué,  en  faisant  glisser  cette  fausse 
équerre  sur  les  points  P et  P’,  restant  invariables,  on 
obtient  par  la  position  du  sommet  M autant  de  points  du 
cercle  PMP’  qu’on  peut  le  désirer.  Mais  s’il  ne  s’agit  que 
de  fixer  la  position  d’un  seul  point  isolé  sur  la  mappe- 
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monde,  il  est  préférable  de  recourir  au  procédé  suivant, 
plus  simple  et  plus  expéditif. 

2°  (Fig.  76).  — Porter,  comme  dans  le  cas  précédent, 
la  longitude  de  E en  a et  la  latitude  de  E en  h.  — Tracer 
la  ligne  aO  et  sa  parallèle  P’^  qui  détermine  le  point  g. 
— Puis  porter  la  longueur  Vg  de  g en  f,  qui  fixe  la 
position  du  point  f.  — Tracer  hh''  parallèle  k EE’  qui  four- 
nit le  point  O’.  — {Supposant  V équateur  rabattu  sur  le 
tableau  le  point  g est  le  point  de  concours  de  toutes  les 
droites  parallèles  à Oa,  de  la  fig.  74  et  le  point  f le 
point  de  concours  des  cordes  du  rabattement  du  méri- 
dien renfermant  les  points  M sur  le  tableau).  — Tracer 
gQ)  (perspective  du  rayon  O’M)  et  fb  (perspective  de  la-corde 
byi  du  rabattement) , dont  la  rencontre  fournit  le  point  M. 

2®  Problème.  Détérminer  la  latitude  et  la  longitude  d’un 
point  M figuré  sur  la  mappemonde  ? . > 

(Fig.  78).  — (Construction  inverse  de  la  première  méthode 
précédente,  mais  dans  laquelle  la  construction  du  cercle 
PMP’  est  indispensable  ; on  peut  l'éviter  en  déterminant 
le  point  c à Vaide  de  la  fausse  équerre).  — Tracer  le 
cercle  passant  par  les  points  PMP’  qui  représentent  da 
perspective  des  méridiens  du  point.  Tracer  la  ligne  droite 
P’c,  qui  donnera  la  longueur  Ea  de  la  longitude  du  point 
M.  — Tracer  P’^  parallèle  à Oa  et  porter  V'g  de  g en  /*, 
la  ligne  /‘M  donne  la  latitude  du  point  E&  et  du  point  M. 

3®  Problème.  Représenter  le  grand  cercle  qui  mesure  la 
plus  courte  distance  entre  deux  points  M et  N figurés  sur 
la  mappemonde? 

(Fig.  79.)  — (Les  rayons  GM  et  ON  déterminent,  le  plan 
du  grand  cercle  ; ils  ont  pour  trace  commune Ae  centre  de 
la  sphère  O,  et  il  convient  de  chercher  d'aborcl,  le  point 
de  concours  de.  chacun  dieux.  A cet  effet  on^  imaginera 
le  plan  projetant  de  Vun  et  de  Vautre  et  on  le  rabattera 
sur  le  tableau).  — Mener  perpendiculairement  à la  ligne 
OM,  la  ligne  Op,  qui  donne  le  point  sur  le  cercle  for- 
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mant  le  bord  de  la  mappemonde  (point  de  me  rabattu)\ 
mener  pM  (ligne  projetante  du  rayon  OM),  qui  donne  le 
point  a sur  le  même  cercle  ; tracer  Oa,  (rayon  de  la  sphère 
rabattu)  et  mener  pb  parallèle,  qui  donne  le  point  b (point 
de  fuite  ou  de  concours  du  rayon  OM).  — Reproduire  la 
même  construction  sur  la  lig-ne  ON  qui  donnera  le  point 
b\  — Unir  bb'  (ligne  de  fuite  du  plan  des  deux  rayons), 
et  mener  GG’  parallèle  (trace  du  meme  plan).  — Les  points 
G et  G’  appartiendront  au  grand  cercle  cherché,  qu’on 
peut  tracer  au  moyen  des  quatre  points  G,  M,  N,  G’. 

Vérification  : si  la  construction  est  bien  faite,  le  cercle 
passant  par  trois  des  points,  tels  que  G.  G’,  M,  doit  aussi 
passer  par  le  quatrième  N. 

4e  Problème.  Déterminer  en  véritable  grandeur,  le  cercle 
passant  par  les  points  M et  N qui  mesure  leur  plus  courte 
distance. 

(Fig.  79).  — (Ayant  construit  le  plan  du  grand  cercle 
comme  dans  le  problème  précédent,  et  connaissant  sa 
trace  et  sa  ligne  de  fuite  C C et  b b\  on  rabattra  le 
plan  sur  le  tableau  autour  de  sa  charnière  C C\  et  le 
rabattement  des  deux  points  M et  N donnera  la  vraie 
grandeur  de  V arc  cherché.  A cet  effet  il  convient  de  cher- 
cher le  point  de  concours  des  cordes  de  rabattement). 
— Mener  Oq  perpendiculaire  à bb'  ; mener  Cq  et  porter 
cette  longueur  de  q en  r.  Mener  les  lignes  rM  et  rN  qui 
déterminent  les  points  M’  N’  véritable  grandeur  de  l’arc 
cherché. 

Vérification.  — (Le  point  t de  la  droite  MN,  situé  sur 
la  charnière  du  rabattement  est  resté  fixe  et  par  consé- 
quent appartient  aussi  à la  mèyne  ligne  rabattue).  — Le 
point  t ayant  été  déterminé  en  unissant  les  points  M et 
N,  il  doit  également  se  trouver  sur  le  prolongement  de 
M’N’. 

* 


* * 
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De  nouveaux  malheurs  vinrent  frapper  la  famille  Mer- 
cator. 

Le  5 mars  1590,  Gérard  Mercator  alors  âgé  de  78  ans, 
fut  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie.  Grâce  aux  soins  du 
docteur  Solander,  médecin  du  duc  de  Glèves,  il  recouvra 
peu  à peu  la  parole,  reprit  connaissance  et  put  prendre 
du  repos  la  nuit,  mais  il  resta  paralysé  au  point  que 
chaque  matin  on  le  transportait  de  son  lit  dans  son  fau- 
teuil, jusqu’auprès  du  feu  de  sa  cuisine. 

L’année  suivante,  le  17  août  1591,  son  flls  Arnold  mou- 
rait laissant  à sa  charge  une  nombreuse  famille.  (^)  Trois 
de  ses  fils  Jean,  Gérard  (le  jeune)  et  Michel,  demeurèrent 
auprès  de  leur  grand-père.  Les  autres  furent  recueillis 
par  des  membres  de  la  famille.  L’un  d’eux  habitant  chez 
son  oncle  Molanus,  fut  peut-être  le  Nicolas  Mercator,  cité 
par  Montucla,  sans  qu’on  ait  découvert  ni  la  date,  ni  le 
lieu  de  sa  naissance,  et  qui,  passé  en  Angleterre,  devint 
l’un  des  premiers  membres  de  la  Société  Royale.  Il  publia 
en  1664  à Londres,  un  traité  intitulé  Nouvelle  hypothèse 
Astronomique  (Hypoth.  nova  Aslronom)  ; mais  on  lui 
reproche  la  rédaction  d’un  Traité  (T Astrologie  judiciaire., 
retrouvé  dans  ses  papiers  à l’époque  de  sa  mort.  (^) 

L’illustre  géographe  désormais  impotent  dut  renoncer 
aux  travaux  de  son  atelier  et  sentant  sa  mort  prochaine, 
il  semble  avoir  hâte  d’achever  l’œuvre  de  sa  vie  et  con- 
sacre ses  dernières  forces  à des  écrits  philosophiques. 

En  1592  Gérard  Mercator  publie  Y Harmonie  des  Évan- 
giles {Harmonica  quatuor  Evangelicœ  historiœ)  dans 
laquelle  il  prend  à tâche  de  justifier  l’erreur  d’une  année 
de  l’âge  du  Christ  qu’on  lui  avait  attribuée  dans  sa  chro- 
nologie. « L’histoire  de  l’Évangile  » dit-il,  « et  la  démon- 
» stration  du  temps  telle  que  je  l’ai  exposée  dans  ma 

(1)  V.  R.  p.  224. 

(2)  V.  R.  p.  245. 

(3)  Montucla.  Histoire  des  mathématiques.  T II,  p.  507,  255. 
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» Chronologie,  sont  d’accord  et  prouvent  à l’évidence  que 
« depuis  le  commencement  de  sa  prédication  et  de  son 
» entrée  au  temple,  Jésus-Christ  a enseigné  pendant 
« quatre  ans  révolus,  tandis  que  les  anciens  ne  comptent 
w que  trois  ans  Ce  livre  fut  dédié  à Henri  de  Weze 
chancelier  du  duc  de  Glèves.  (^) 

Mercator  reprit  aussi  le  travail  de  sa  jeunesse,  entrepris 
à Louvain  en  1533  et  resté  inédit,  par  lequel  il  cherche 
à concilier  avec  le  texte  de  la  Genèse,  les  idées  énoncées 
sur  la  création  et  qui  fut  ensuite  inséré  dans  la  3^"  livrai- 
son de  son  Atlas,  sous  le  titre  : La  fabrique  du  Monde, 
(De  mundi  c7^aetione  ae  fabrica  Liber)  i^). 

Dans  cet  ouvrage,  dont  la  valeur  a été  un  peu  sur- 
faite, Mercator  décrit  et  explique  la  création  du  monde 
en  six  jours,  suivant  la  doctrine  alors  adoptée  par  l’Église 
et  admet  la  théorie  Ptoléméenne  d’une  terre  immobile 
au  centre  de  l’Univers,  les  astres  tournant  autour  d’elle. 
Il  se  garde  de  citer  la  théorie  Copernicienne  cependant 
déjà  connue  de  son  temps,  dans  le  monde  savant. 

On  en  a conclu  à sa  fidélité  absolue  aux  enseignements 
de  l’Église  catholique  et  non  sans  raison,  comme  le 
remarque  Altmeyer,  car  après  avoir  fait  une  véritable 
déclaration  de  libre  penseur,  il  résout  avec  beaucoup  de 
netteté  dans  le  sens  catholique,  la  grave  question  du 
péché  originel  et  du  libre  arbitre.  — « L’âme  de  l’homme  « 
dit-il  d’abord  « a été  créée  des  eaux  les  plus  limpides 
» de  l’Empyrée...  En  cette  âme,  il  y a l’intellect,  la  rai- 
» son,  le  jugement,  l’amour  du  vrai  bien,  la  justice,  la 
» joie  du  Saint  Esprit,  le  libre  choix  de  sa  volonté  — 

Puis  il  ajoute  : « L’homme  pouvait  interrompre  le  serpent 
w et  le  rejeter  et  il  n’eut  point  péché.  Dieu  avait  donné 
à l’homme  le  libre  arbitre  et  l’avait  laissé  en  la  puis- 
» sance  de  son  conseil,  lui  donnant  ses  ordonnances  et 

(1)  V.  R.  p.  204. 

(2)  V.  R.  p.  ^01. 
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w ses  commandements.  Il  Ta  mis  devant  le  feu  et  l’eau 
55  pour  avancer  la  main  où  il  voudrait.  Or  Dieu  savait 
•’  qu’il  pécherait;  pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  créé  tel  qu’il  ne 
55  put  tomber?  Dieu  bien  et  paternellement  fait  toutes  choses-, 
» c’était  de  grâce  qu’il  l’avait  orné,  de  dons  d’esprit  si 
55  excellents  qu’il  pouvait  aisément  obéir  à un  si  léger 
« commandement.  C’était  raison  que  l’homme  qui  avait 
55  été  orné  de  si  excellents  dons  de  l’esprit,  se  montrât 
n reconnaissant  envers  son  créateur.  Il  pouvait  donc  demeu- 
55  rer  debout  s’il  l’eut  voulu  et  s’il  est  tombé,  c’est  par 
55  sa  faute  et  non  parceque  Dieu  l’ait  prédestiné  ou  voulu. (')  55 

D’un  chercheur  savant  tel  que  Gérard  Mercator,  on 
n’oserait  dire  qu’il  ait  ignoré  la  doctrine  de  Copernic. 
Mais  il  est  possible  toutefois  qu’en  géographe  conscien- 
cieux, il  n’ait  pas  adopté  une  idée  aussi  neuve,  aussi 
extraordinaire  qui  devait  pour  être  acceptée,  être  appuyée 
des  démonstrations  expérimentales  de  Tycho-Brahé  et  de 
Kepler,  qui  la  consacrèrent  définitivement  plus  tard.  Hési- 
tant dans  ses  convictions,  il  demeure  fidèle  à la  doctrine 
qu’il  a reçue  dans  le  baptême,  tandis  que  ses  enfants 
moins  prudents,  s’engagent  dans  la  voie  de  la  réforme 
et  qu’un  de  ses  petits-fils  devient  l’un  de  ses  ministres. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  quel  que  importance  qu’on  ait 
attachée  à ses  opinions  philosophiques,  fl  elles  ne  nous 
paraissent  rien  ajouter  ni  retrancher  à la  gloire  du  savant, 
dont  seul  nous  voulons  nous  occuper. 

* 

* * 

L’état  précaire  de  la  santé  de  Gérard  Mercator  l’obli- 
geait de  se  hâter  pour  lui  donner  encore  la  satisfaction 
de  voir  ses  œuvres  achevées.  Tandis  que  Rumold  com- 
plète hâtivement  la  mappemonde,  il  charge  son  neveu 

(1)  Altmeyer.  Les  Précurseurs  de  la  Réforme.  T.  II,  p.  205. 

(2)  V.  R.  p.  234. 
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Gérard  (le  jeune)  d’exécuter  les  cartes  de  VAsie  et  de  V Afri- 
que et  son  neveu  Michel  de  dresser  une  carte  de  VA^nérique. 
Les  cartes  de  VAsie  et  de  V Afrique  que  nous  connaissons, 
sont  en  effet  signées  G.  M.  Junior  ; elles  ont  toutes  les 
apparences  d’une  œuvre  improvisée,  exécutée  par  un  géo- 
graphe très  inexpérimenté  et  ont  même  beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  cartes  de  ces  parties  du  monde  déjà  publiées 
par  Ortélius.  Loin  d’adopter  le  principe  de  la  projection 
holoschère  de  la  petite  carte  d’Europe,  leur  auteur  revient 
à une  projection  homéotère  très  irrégulière  et  difficile  à 
déterminer. 

Malgré  le  dévouement  de  Rumold,  le  vieux  Gérard 
Mercator  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  paraître  son 
Atlas  complet,  qui  est  en  quelque  sorte  le  résumé  des 
travaux  de  sa  laborieuse  carrière.  Le  2 décembre  1594  à l’âge 
de  83  ans  il  s’éteignit  au  coin  de  son  feu  dans  son  fau- 
teuil, sans  douleur,  des  suites  d’une  nouvelle  attaque.  Il 
fut  enterré  en  grande  pompe  par  la  population  de  Duis- 
bourg  dans  l’Eglise  de  Saint-Sauveur  où  ses  enfants  lui 
élevèrent  dans  la  suite  un  monument.  (^) 

* 

Mercator  ne  fut  jamais  qu’un  très  médiocre  commerçant 
comme  le  prouve  l’état  de  la  fortune  qu’il  laissa  à sa 
famille.  L’héritage  du  grand  homme  que  Lelewel  a nommé 
“ le  coryphée  des  géographes  de  son  temps,  « se  bornait 
à l’outillage  de  son  atelier  et  aux  planches  gravées  de 
son  Atlas,  Pour  réaliser  cette  fortune,  Rumold,  le  seul 
de  ses  héritiers  qui  ait  conservé  quelque  chose  du  talent, 
de  l’énergie  paternelle,  un  mois  après  sa  mort  épousa 
Gertrude  Van  Moer  (6  février  1595),  qui  avait  été  élevée 
à côté  de  lui  comme  une  sœur,  espérant  avec  l’aide  de 
sa  petite  fortune,  réussir  à terminer  V Atlas. 


(1)  V.  R.  p.  226. 
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Quatre  mois  plus  tard  en  effet,  au  mois  d’août  1595, 
parut  chez  l’imprimeur  Albert  Brusius  de  Dusseldorf,  sous 
le  titre  de  Atlantis  pors  altéra  geographica  nova  totus 
mundi,  la  troisième  livraison  de  l’Atlas  de  Mercator  dédiée 
à Guillaume  et  Jean-Guillaume,  ducs  de  Glèves.  On  ne 
connaît  pas  bien  la  composition  de  cette  troisième  livrai- 
son de  VAtlas^  qui  sans  doute  renfermait,  outre  les  cartes 
que  nous  avons  rappelées  précédemment  la  mappemonde 
et  la  carte  d'Europe  achevées  jpar  Rumold,  peut-être  les 
cartes  d'Afrique  et  d'Asie  de  Gérard  (le  jeune)  et  enfin  un 
titre  et  quelques  notices  propres  à honorer  la  mémoire 
du  vieux  Gérard  Mercator,  dont  nous  reparlerons,  mais 
qui  vraisemblablement  ne  furent  complétées  que  dans  la 
suite  (^). 

* 

* ^ 

La  fortune  ne  semble  guère  avoir  souri  au  malheureux 
Rumold  que  la  mort  vint  surprendre  en  1600  tandis  qu’avec 
un  louable  dévouement  filial,  il  s’efforçait  de  mettre  la 
dernière  main  à l’oeuvre  de  son  père  {^). 

Rumold  laissait  des  enfants  mineurs  dont  Gérard  (le 
jeune)  son  neveu  et  Tilman  de  Neuville  furent  nommés 
tuteurs.  En  1762  les  tuteurs  tentèrent  encore  de  publier  à 
Dusseldorf  une  édition  complète  de  l’oeuvre  de  Mercator 
au  profit  des  orphelins.  Elle  fut  imprimée  à Dusseldorf 
chez  Bernard  Brusius  (sans  doute  le  fils  d’Albert,  l’impri- 
meur de  la  3®  livraison). 

Dans  cette  édition  on  retrouvait,  outre  les  cartes  indi- 
quées précédemment,  toute  une  série  de  documents  pré- 
parés ou  rassemblés  par  Rumold  et  destinés  à glorifier 
son  père  : — Un  frontispice  représentant  Atlas  sous  l’in- 
vocation duquel  Mercator  avait  placé  son  œuvre  et  destiné 

(1)  V.  R.  p.  2.58. 

(2)  V.  R.  p.  187. 
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à servir  de  titre  général  — un  portrait  de  Gérard  Mer- 
cator  avec  sa  biographie  rédigée  par  Gualterus  Ghymmius, 
— des  vers  élogieux  composés  par  son  petit-fils  Jean 
Mercator,  ainsi  que  d’autres  composés  par  Jean  Metellus, 
Lambert  Lithoconmus  et  Furnius,  — un  avis  au  lecteur 
dans  lequel  Rumold  explique  le  plan  de  la  composition 
et  des  désirata  qu’il  se  proposait  d’y  joindre,  — enfin 
le  fameux  traité  de  la  Fabrique  du  Monde  avec  une 
Introduction  à la  géographie  universelle  tant  ancienne 
que  nouvelle  de  Gérard  Mercator  (père),  (b 

* 

* * 

Il  ne  semble  pas  que  cette  édition  complète  de  l’œuvre 
de  Mercator,  peut-être  mal  exploitée  au  point  de  vue 
commercial,  ait  eu  tout  le  succès  qu’elle  méritait.  Aussi, 
après  la  mort  de  Rumold,  le  18  mars  1604,  l’administra- 
tion urbaine  de  Duisbourg  décida-t-elle,  sur  la  proposition 
w des  tuteurs  des  orphelins,  qu’il  valait  mieux  pour  les 
» enfants,  vendre  les  planches  en  cuivre  appartenant  à 
» la  mortuaire,  que  de  les  conserver  non  vendues  ».  Afin 
de  faciliter  la  liquidation  Gérard  Mercator,  neveu  de 
Rumold,  se  rendit  acquéreur  des  planches  en  cuivre  de 
Ptolémée,  de  Y Atlas  et  probablement  de  tout  ce  qui  ap- 
partenait à son  atelier,  ainsi  que  de  l’Atlas  en  cours  de 
publication  et  revendit  aussitôt  le  tout  au  libraire  Josse 
Hondius  d’Amsterdam  (^). 

Désormais  toute  la  descendance  et  la  famille  Mercator 
s’éteignit  dans  l’oubli.  — Gérard  (le  jeune)  qui  paraît 
avoir  conservé  la  position  la  plus  aisée,  eut  deux  fils 
dont  l’un  devint  Ministre  de  l’Église  réformée  de  Duis- 
bourg. — Jean  Mercator  succéda  à son  grand-père  dans 
le  titre  de  Géographe  des  ducs  de  Clèves,  mais  sans  lais- 


(1)  V.R.  p.  186. 

(2)  V.  H.  p.  ]87. 


— 273  — 


ser  aucune  œuvre  marquante.  — Michel  Mercator  figura 
encore  dans  un  acte  de  la  Régence  de  Duishourg  en  1623. 

* 

Dans  le  désordre  d’une  liquidation  complexe  et  embar- 
rassée un  grand  nombre  de  documents  précieux  se  per- 
dirent, telle  la  correspondance  de  Mercator  qui  jetterait 
sans  nul  doute  un  grand  jour  sur  son  histoire  et  sur  celle 
de  la  géographie  de  son  temps,  et  probablement  d’autres 
écrits  précieux,  parmi  lesquels  se  trouvait  malheureuse- 
ment un  Traité  de  géographie  qu’il  paraît  avoir  composé 
et  dont  on  n’a  retrouvé  aucune  trace.  « Au  rapport  de 
Gymmius  « dit  le  D’"  Van  Raemdonck,  « Mercator  écrivit 
^ un  petit  traité  de  géographie,  que  ses  héritiers  espéraient 
« pouvoir  publier.  « Dans  la  légende  de  son  planisphère 
de  1569,  Mercator  annonce  lui-même  la  prochaine  pu- 
blication de  ce  traité  en  disant:  « dans  notre  géographie 
» nous  donnerons  s’il  plait  à Dieu,  de  plus  amples  ren- 
» seignements  sur  cet  instrument  (la  carte  marine)  de 
« direction.  {^)  «. 

Ghymmius  nous  a laissé  un  curieux  portrait  de  cet 
homme  célèbre.  « Mercator,  « dit-il,  « était  de  petite  taille, 
« mais  du  reste  bien  conformé.  La  vie  matérielle  n’était 

pour  lui  qu’un  besoin  et  non  une  jouissance  ; il  ohser- 
w vait  dans  ses  repas  la  plus  grande  sobriété.  La  gravité 
w de  ses  travaux  n’excluait  par  la  gaîté  ; chaque  fois 
» qu’il  assistait  à un  banquet  du  conseil  de  régence  de 

w Duishourg,  ou  aux  dîners  que  luî  offraîent  ses  amis, 

55  ou  qu’il  leur  donnait  lui-même,  il  égayait  ses  convives 
55  par  son  humeur  enjouée  et  se  conformait  aux  goûts 
» d’autrui  autant  que  sa  santé  ou  la  piété  le  comportait. 

» Vif  et  habile  dans  les  discussions,  il  était  d’un  entre- 

55  tien  familier,  facile  et  agréable  et  dans  la  société  des 

(1)  V.  R.  Découverte  de  deux  exemplaires,  etc.  p.  18. 


— 274  — 


« savants,  il  n’avait  de  plus  grand  plaisir  que  de  causer 
w sur  la  philosophie,  la  physique,  les  mathématiques,  les 
soins  de  conserver  la  santé,  les  controverses  religieuses, 
les  faits  et  gestes  des  grands  hommes,  la  position  du 
« pays,  la  constitution  du  ciel,  les  mœurs,  les  lois  et 
« coutumes  des  nations  étrangères.  Modéré  dans  la  bonne 
« fortune,  résigné  dans  l’adversité,  il  conservait  toujours 
w le  calihe  si  favorable  à une  vie  d’étude.  ??  (i) 

En  comparant  les  travaux  de  Mercator  et  d’Ortélius,  on 
y trouve  de  frappantes  analogies.  Tandis  que  Mercator 
prélude  à ses  études  de  géographie  moderne  par  des 
recherches  historiques,  littéraires  et  cartographiques,  sa 
Chronologie  et  ses  Tables  de  Ptolémée,  Ortélius,  que  M. 
Weiss  a justement  qualifié  d'éditeur  compilateur,  après 
avoir  terminé  son  Theatrum,  se  livre  lui  aussi  à des 
travaux  historiques,  sans  doute  à l’imitation  du  Maître 
qu’il  avait  adopté  comme  modèle,  en  publiant  son  Parer- 
gon  et  sa  Synonymie. 

Mais  combien  est  différente  la  vie  de  l’un  et  de  l’autre  ! 
Ortélius  achève  sa  carrière  dans  la  joie,  entouré  de  l’ai- 
sance et  du  luxe  acquis  par  ses  travaux,  au  milieu  d’amis 
qui  font  de  lui  leur  idole  ; Mercator  au  contraire  savant,  et 
inventeur  peu  soucieux  de  la  fortune,  meurt  pauvre  dans 
l’isolement  d’une  petite  ville  de  province,  loin  de  ceux 
qui  pouvaient  apprécier  l’influence  considérable  qu’il  exerça 
sur  la  science  de  son  temps,  avec  l’amertume  de  n’avoir 
pu  achever  une  œuvre  désormais  exposée  aux  plus  tristes 
plagiats  ! Il  y est  poursuivi  par  le  regret  de  l’exil,  auquel 
les  malheurs  de  son  époque  et  peut-être  une  trop  grande 
franchise  d’opinion  religieuse  l’ont  condamné!  C’est  ce 
que  nous  révèle  une  lettre  de  son  gendre  Molanius  ; lui 
aussi  vit  exilé  en  Danemarck  où  il  a perdu  sa  femme,  et 
il  cherche  à consoler  son  beau-père  : « J’espère  lui  écrit-il. 


(1)  V.  R.  p.  220. 


/N 


C.t  Tfît.Anvera 


Coetoo-copicpi/te/ C'b 

\ (ScArx'f  â!ùuinS) 


C.tTeW./Invsns 


— 275  — 


» que  l’affluence  des  pieux  exilés  du  duché  de  Clèves,  vous 
w apportera  une  foule  de  consolations,  car  leur  commerce 
» avec  vous,  dont  la  piété  est  si  ardente,  vous  sera  des 
plus  agréable.  Je  sais  que  vous  supportez  un  grand  poids 
r d’afflictions,  auxquelles  vous  ne  pouvez  être  indifférent 
w dans  la  solitude,  qui,  à elle  seule,  est  déjà  un  grand 
» malheur  sans  que  d’autres  souffrances  viennent  l’accroî- 
» tre.  Mais  la  présence  de  votre  chère  mère,  (sans  doute 
» Jeanne  Switters,  la  mère  de  sa  femme  Barbe  Schelle- 
" kens  qui  était  venue  le  rejoindre  à Duisbourg)  de  votre 
» bonne  épouse  et  de  vos  tendres  enfants,  auxquels  sont 
» venus  se  joindre  de  pieux  compatriotes,  leur  société  et 
« leurs  prières,  rempliront  votre  maison  de  joie  et  de 
» bénédiction,  tandis  que  moi  je  suis  veuf,  loin  de  l’appui 
de  mes  amis,  il  ne  me  reste  que  mon  espoir  en  Dieu  (^) 

La  postérité  n’a  pas  été  ingrate  pour  Mercator.  En  1871 
sa  ville  natale,  Rupelmonde  lui  a élevé  une  statue  due 
au  ciseau  du  sculpteur  Van  Havermaet,  sur  la  proposition 
du  docteur  Van  Raemdonck  qui  honore  sa  vie  en 
glorifiant  son  illustre  compatriote.  En  1890  la  ville  de 
Bruxelles  à son  tour,  lui  a fait  place  dans  le  Panthéon 
National  du  Petit  Sahlon,  où  une  statue  du  sculpteur  Van 
Waesbroeck,  est  dédiée  à sa  mémoire. 


(A  suivre.) 


(1)  V.  R.  p.  221. 


LES  ANVERSOIS  AUX  CANARIES. 

(UN  VOYAGR  MOUVEMENTÉ  AO  XVI«  SIÈCLE) 

PAR 

M.  FERNAND  BONNET 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


§ I DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE. 

Au  milieu  des  flots  de  l’Océan  Atlantique  s’élèvent  du  sein 
des  eaux  plusieurs  groupes  d’îles,  dont  l’histoire  à certaines 
époques  a été  intimement  liée  à celle  de  notre  patrie.  Ce  sont 
les  Açores,  c’est  Madère,  ce  sont  les  Canaries. 

Le  groupe  le  plus  rapproché  de  la  côte  Africaine  est  celui 
des  îles  Canaries.  La  distance  entre  ces  deux  points  géogra- 
phiques est  de  107  kilométrés  (^).  Cet  Archipel  est  composé 
de?  îles,  savoir:  Lancerote, Fortaventura,  la  grande  Canarie, 
Ténériffe,  Gomère,  Palme,  Fer  au  Hierro  (^).  Elles  s’étendent 
de  l’Est  à l’Ouest  sur  un  espace  de  quatre  et  demi  degrés  de 
longitude.  P)  Ces  terres  sont  d’origine  éminemment  volcani- 
que, et  tout  leur  pourtour  est  hérissé  de  caps  formés  par  des 
coulées  de  lave.  Le  point  le  plus  élevé  de  l’archipel  est  le 
Pic  de  Teyde  dans  l’île  de  Ténériffe,  dont  la  cime  s’élève  à 
3715  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  température 

(1)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  Géographie  Universelle. 

(2)  Bory  de  St. -Vincent.  Essais  sur  les  îles  Fortunées. 

(3)  Jacobs  Beeckmans.  Les  îles  Atlantiques. 
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y est  délicieuse  ; on  y jouit  d’un  été  perpétuel.  Il  est  vrai, 
quelques  fois  de  fortes  chaleurs  se  font  sentir,  mais  par 
contre,  jamais  le  thermomètre  ne  tombe  en-dessous  de  8 
degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro. 

L’île  la  plus  rapprochée  des  continents,  est  Lancerote  ou 
Lanzarote  qui  a une  superficie  de  741  kilomètres  carrés. 
Elle  avait  autre  fois  pour  capitale  San  Miguel  de  Teguise  ; 
actuellement  la  place  principale  est  Arrecife  sur  la  côte 
Orientale.  Plusieurs  îlots  s’élèvent  à proximité,  ce  sont: 
Allegranza,  Clara,  Oratiosa. 

Vient  ensuite  Fortaventura  avec  une  superficie  de  1722 
kilomètres  carrés.  Cette  île  aride  et  triste  a pour  capitale 
Puerto  de  Cabras. 

L’île  voisine  Gran  Canaria  ou  Canarie  compte  1376 
kilomètres  carrés.  Las  Palmas  en  est  la  ville  principale. 

Ténériffe  est  l’île  la  plus  importante  du  groupe  ; elle 
mesure  1946  kilomètres  carrés,  et  a pour  capitale  Santa 
Cruz. 

L’île  de  Gomère  ou  Gomera  est  bien  moins  importante  ; sa 
superficie  est  de  378  kilomètres  carrés.  La  place  la  plus  im- 
portante est  San  Sébastian. 

L’île  Fer  au  Hierro  est  la  plus  petite  de  l’Archipel  ; elle  ne 
mesure  que  278  kilomètres  carrés.  Elle  est  d’une  composition 
entièrement  volcanique.  Valverde  en  est  le  bourg  le  plus 
important. 

Enfin  la  dernière  île,  celle  dont  nous  aurons  le  plus  particu- 
lièrement à nous  occuper  est  Palma,  dont  la  superficie  est  de 
726  kilomètres  carrés.  Cette  terre  est  d’une  fertilité  remar- 
quable. Elle  renferme  de  nombreuses  pêcheries,  et  exporte 
pas  mal  de  bois  de  construction.  La  capitale  est  Santa  Cruz  ; 
signalons  encore  sur  la  côte  opposée  le  port  de  Tazacorte. 

La  superficie  totale  de  l’Archipel  est  donc  de  7167  kilomè- 
tres carrés.  Quant  à sa  population  ce  n’est  que  depuis  deux 
siècles  quelle  a été  renseignée  d’une  manière  positive  : 
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En  J 678  elle  comptait  105637  habitants. 

.r  1744  et  1745  « 136192 

« 1768  « 156777 

1803  ^ 157759 

Gomme  on  le  voit,  jusqu’alors  la  progression  avait  été  assez 
lente;  depuis  lors  elle  a été  plus  rapide,  et  en  1877  l’Archipel 
des  Canaries  comptait  280400  habitants.  Les  villes  les  plus 
peuplées  sont,  Las  Palmas  qui  compte  17820  habitants,  et 
Santa  Gruz  11610  habitants, 

Les  Canaries  appartiennent  à la  monarchie  espagnole  dont 
elles  forment  la  49®  province  ; elles  sont  divisées  en  93  com- 
munes, et  nomment  six  députés  au  Cortès. 

Les  habitants  des  îles  Canaries  appartiennent  à la  religion 
catholique  (b-  L’Archipel  est  divisé  en  deux  diocèses,  celui  de 
Ganarie,  et  celui  de  Ténéritfe.  Du  premier  dépendent  les  îles 
de  Grande  Ganarie,  Fuerteventura  et  Lanzarote.  Il  existe  un 
séminaire  établi  en  1777  à Las  Palmas,  et  qui  primitivement 
dirigé  par  les  jésuites,  est  passé  en  1868  sous  la  direction  du 
clergé  séculier.  Deux  couvents  dépendent  de  l’évêque  de 
Ganarie  ; le  premier  est  occupé  par  les  religieuses  Bernardines 
de  St.  Alphonse.  Le  second,  sous  le  titre  de  l’immaculé  Cœur 
de  Marie,  sert  de  retraite  à des  réligieux. 

Les  îles  de  TénérifFe,  Palma,  Gomera  et  Hierro,  dépen- 
dent du  diocèse  de  Ténéritfe.  Il  fut  érigé  le  12  décembre  1817 
par  le  pape  Pie  VIL  En  fait  de  religieuses,  on  y trouve  les 
sœurs  de  St.  Vincent  de  Paul  qui  desservent  les  hôpitaux  de 
Las  Palmas  et  de  Santa  Gruz  de  Ténéritfe. 

La  culture  du  sol  et  la  pêche,  forment  les  plus  grandes  res- 
sources des  habitants.  Leurs  exportations  sont  assez  impor- 
tantes, et  depuis  plusieurs  siècles  ils  envoyent  de  tous  côtés 
du  vin  en  grande  quantité,  du  sucre  réputé  autrefois  en  Europe 
comme  le  meilleur  sucre  connu,  puis  de  la  cochenille,  et 
d’autres  produits  encore. 

(1)  Les  missions  Catholiques  n°  1175.  1891. 
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Au  siècle  passé  Ganarie,  Palma  et  Ténériffe  étaient  seules 
appelées  Royales,  parce  qu’elles  avaient  le  droit  défaire  des 
armements  pour  l’Amérique  ; dans  chacune  des  ces  îles,  un 
seul  port  pouvait  user  de  ce  droit,  c’étaient  : La  Luz,  Palma 
et  Santa  Cruz.  Au  commencement  de  ce  siècle,  seule  Sainte 
Croix  de  Ténériffe  profitait  de  ce  privilège. 

Les  relations  que  ces  îles  entretenaient  avec  le  portd’Anvers, 
très  anciennes,  devinrent  dans  la  suite  importantes  et  suivies. 
En  1508,  deux  navires  arrivant  des  Canaries  entrèrent  dans 
notre  port  (0-  Ils  étaient  chargés  de  sucre  « Ganary  suycker  » 
destiné  à la  vente.  Les  propriétaires  l’offrirent  vainement 
en  vente  aux  rafhneurs  à « 3 grooten  « la  livre.  Ce  n’est  que 
plusieurs  mois  après  qu’on  put  s’en  débarrasser,  à prix  peu 
rénumérateurs  (^).  Guiccardini,  au  milieu  du  XVP  siècle, 
cite  comme  un  article  important  du  commerce  de  notre 
place,  l’importation  du  sucre  des  Canaries. 

Gomme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit,  les  rela- 
tions entre  les  Canaries  et  Anvers  devinrent  de  plus  en  plus 
actives.  Aussi  toutes  les  lois  fiscales  édictées  du  XVP  au 
XVIIP  siècle  mentionnent  dans  la  série  de  leurs  impositions, 
des  droits  pour  le  sucre  de  Ganarie,  « suyker  comende  van 
Canarien  ende  Palma  «.  Disons  maintenant  un  mot  de 
l’histoire  de  ces  îles  (^). 

D’après  Strahon,  les  Phéniciens  auraient  déjà  eu  connais- 
sance de  ces  îles.  Plus  tard,  à la  fin  de  XIIP  siècle,  elles 
auraient  été  visitées  par  les  Génois.  Depuis  lors,  on  en  eut 
seulement  une  connaissance  approximative.  Le  pape  Clément 
VI  érigea  en  1344  les  îles  Canaries  ou  Fortunées  en  royaume 
feudataire  du  St. -Siège,  en  faveur  de  Louis  de  la  Gerda, 
infant  d’Espagne.  Celui-ci  devait  annuellement  payer  au  pape 
400  florins  d’or.  La  bulle  d’érection,  datée  du  15  décembre, 

(1)  F G V Antwerps  chronycke. 

(2)  Voyez  mon  ouvrage  : Notice  historique  sur  le  raffinage  et  les  raffineurs 
de  sucre  à Anvers. 

(3)  Voyez  les  sources  citées  page  1 et  Patria  Belgica  III.  Goblet  d'Alviella. 
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énumère  les  diverses  îles  formant  l’Archipel;  elle  les  ap- 
pelle : Ganaria,  Ningraria,  Pluviaria,  Gapraria,  Junonia, 
Embronea,  Atlantica,  Hesperida,  Gernent,  Gargonas,  et  Gau- 
leta.  Louis  de  la  Gerda  prit  le  titre  de  prince  de  la  Fortune 
ou  des  îles  Fortunées.  Don  Pedre  IV  d’Arragon  lui  fournit 
des  subsides,  mais  Alphonse  II  de  Portugal  s’opposa  à ses 
projets  prétendant  que  ces  îles  lui  appartenaient.  Alphonse 
XI  de  Gastille,  qui  élevait  également  des  prétentions  sur 
les  Ganaries,  y renonça  en  1345;  toutefois,  il  contrecarra 
de  tout  son  pouvoir  les  projets  de  la  Gerda. 

Gelui-ci  ne  vit  jamais  son  royaume.  Dans  la  suite  les 
papes  donnèrent  la  propriété  de  ces  îles  à l’Espagne.  Au 
XIV®  siècle,  il  y eut  encore  plusieurs  tentatives  de  prise  de 
possession  de  la  part  des  Majorcains,  des  Arragonais  etc., 
mais  elles  n’eurent  pas  de  succès.  En  1401,  Jean  de  Bethan- 
court,  de  concert  avec  Godifer  de  la  Salle,  organisa  une 
expédition  pour  occuper  ces  Iles.  Ils  mirent  à la  voile  le 
1 mai  1402,  et  débarquèrent  en  juillet  de  la  même  année  à 
Lancerote.  Peu  après  Bethancourt  revint  en  Europe,  où 
il  obtint  des  secours  de  Henrique  III  de  Gastille,  et  les  envoya 
à son  associé,  qui  s’en  servit  pour  occuper  les  autres* îles. 
L’Espagne  continua  à faire  des  expéditions  pour  ces  parages, 
et  à la  fin  du  XV  siècle,  elle  était  maîtresse  de  tout  l’Archipel. 

Les  Ganaries  étaient  occupées  par  une  population  assez 
clairsemée,  probablement  d’origine  Berbère, et  qui  s’appelait 
les  Guanches.  Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  un  seul  repré- 
sentant de  cette  race  primitive. 

Au  XV®  siècle  les  conquérants  pour  asseoir  leur  domina- 
tion avaient  exterminé  une  grande  partie  de  la  population 
indigène.  Pour  remplir  ces  vides,  ils  firent  venir  de  Flandre 
un  nombre  important  de  familles  qu’ils  établirent  dans  les 
diverses  îles,  et  principalement  à La  Palma  qu’elles  repeuplè- 
rent en  grande  partie  pendant  la  seconde  moitié  du  XV® 
siècle.  Toutefois,  ces  colons  ne  tardèrent  pas  à se  fondre 
avec  les  Espagnols,  dont  ils  adoptèrent  les  coutumes  et  la 
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langue;  leurs  noms  même  furent  traduits.  La  suite  de  notre 
récit  montrera  que  dans  les  siècles  suivants,  nos  provinces, 
et  surtout  Anvers,  fournirent  un  nouveau  et  important 
contingent  de  colons  aux  îles  Fortunées. 

Nous  aurons  incidemment  aussi  à nous  occuper  des  îles 
Açores.  Disons  en  donc  brièvement  quelques  mots. 

Cet  Archipel  est  situé  en  plein  Océan  Atlantique  à 1280 
kilomètres  de  la  côte  Sud-Ouest  de  la  péninsule  Ibérique. 
Il  est  composé  de  9 îles  géographiquement  divisées  en  trois 
groupes.  Elles  sont  d’une  nature  volcanique,  et  surgissent 
d’abîmes  qui  ont  jusqu’à  quatre  kilomètres  de  profondeur. 
Elles  sont  couvertes  de  montagnes  percées  de  nombreux 
cratères.  Le  point  le  plus  élevé  est  le  mont  Pico,  qui  se  dresse 
à 2320  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Voici  la  nomen- 
clature des  neuf  îles  avec  la  désignation  de  leur  superficie  en 
kilomètres  carrés  : Graciosa  (46),  Terceira  (578),  San  Miguel 
(770),  San  Jorge  (104),  Gorvo  (18),  Florès  (148),  Fayal  (165),  Pico 
(455),  Santa  Maria  (104),  soit  un  total  de  2388  kilomètres 
carrés.  L’île  de  Terceira  de  forme  ovale  quoique  de  nature 
volcanique,  est  très  fertile  ; elle  compte  44340  habitants, 
et  a pour  capitale  Angra.  L’île  Fayal,  dont  la  population 
compte  24000  âmes,  est  la  mieux  cultivée  ; ses  habitants  sont 
fort  industrieux.  Sa  capitale  est  Horta,  située  en  face  de 
Pico,  à l’issue  de  la  fertile  vallée  des  Flamands,  ainsi  nom- 
mée en  souvenir  de  ses  premiers  colons.  Son  port  forme  le 
meilleur  mouillage  de  l’Archipel. 

La  population  totale  des  Açores  était  en  1877,  de  269400 
habitants.  Elles  appartiennent  aujourd’hui  au  Portugal,  et 
forment  avec  l’île  de  Madère  une  province  de  cette  monarchie. 
Elles  nomment  huit  députés  au  Cortès. 

D’après  la  tradition,  ces  îles  auraient  déjà  été  reconnues 
dès  le  milieu  du  XIV®  siècle  par  des  marins  originaires  des 
ports  de  la  Méditerranée.  Il  paraît  qu’un  marchand  flamand, 
nommé  Josué  Van  den  Berg,  allant  à Lisbonne  en  1431  ou 
1432,  fut  poussé  par  une  tempête  sur  les  côtes  des  Açores. 
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Revenu  à Lisbonne,  il  y fit  part  de  son  aventure.  Le  Portug*al 
profita  sans  délai  de  cette  communication  et  prit  possession 
de  l’Archipel.  Lors  de  leur  arrivée,  les  îles  étaient  inhabitées  ; 
les  conquérants  y transbordèrent  en  1444  quelques  Maures, 
puis  des  colons  Portugais,  des  esclaves  nègres,  et  des  juifs 
expulsés  du  Portugal.  Vingt  ans  après  avoir  abordé  pour  la 
première  fois  sur  ces  rivages,  les  Portugais  reconnurent  et 
occupèrent  la  neuvième  et  dernière  île  de  cet  Archipel.  Mais 
c’est  la  Flandre  qui  fournit  aux  Açores  la  plus  grande 
partie  de  sa  population,  et  qui  contribua  pour  la  majeure 
part  à leur  prospérité.  (^)  En  1450,  la  seigneurie  de  Terceire 
futoctroyée  à Jacques  de  Bruges  et  à sa  descendance,  même  en 
ligne  féminine.  Ce  Flamand  s’appelait  plus  exactement  Jacobs 
et  était  originaire  de  Bruges.  Il  devint  par  traduction  Jacomo. 
D’après  une  autre  source(2),  vers  le  milieu  du  XV®  siècle, Henri 
le  Navigateur  le  nomma  gouverneur  de  l’île  de  Terceira,puis 
plus  tard,  capitaine  héréditaire  de  cette  île.  Il  paraît  que  de  luî 
descendent  les  nombreux  Jacobs  ou  Jacome,  établis  dans  la 
suite  à Cadix  et  Séville,  et  parmi  lesquels  il  faut  citer  au 
XVIIP  siècle,  Adrien  Jacobs,  qui  avait  épousé  Marie  van  der 
Linden  d’Anvers,  et  qui  devint  chevalier  de  Galatrava  et  pre- 
mier marquis  de  Tablantes.  De  1450  à 1490,  l’émigration 
devint  fort  importante  aux  Açores,  et  plusieurs  milliers  de 
Flamands  s’établirent  dans  l’Achipel.  C’est  ainsi  que  l’île 
St.  Jorge  fut  peuplée  par  un  groupe  Flamand  conduit  par  un 
gentilhomme  Brugeois,  Willem  van  der  Haghe,  qui  appar- 
tenait à une  famille  originaire  de  Maestricht,  et  avait  épousé 
Marguerite  Sabuya  de  Bruges.  Il  avait  équipé  à ses  frais  deux 
vaisseaux  sur  lesquels  il  avait  réuni  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers de  tous  les  métiers.  Plus  tard,  il  passa  de  St.  Jorge 
à Fayal,  ensuite  à Terceira,  et  enfin  à la  suite  d’un  incendie,  à 

(1)  Voyez  les  sources  citées  plus  haut,  et  P.  J,  Baudet.  Beschrijmng  van  de 
Azorische  eilanden. 

(2)  Hye  Hoys.  Fondations  pieuses  et  charitables  des  marchands  flamands  en 
Espagne. 
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Florès.  Il  prit  le  nom  de  Giiilliermo  da  Silveira,  traduction 
de  son  nom  flamand.  Dans  l’île  Payai,  la  possession  du  sol 
avait  été  concédée  à un  autre  gentilhomme  flamand,  Joost 
van  Hurter,  qui  devint  par  droit  de  traduction  Joz  de  Utra. 
Sa  fille  Johanna  épousa  le  géographe  Martin  Behaim.  A la 
suite  de  cette  colonisation,  l’Archipel  fut  baptisé  du  nomd’îles 
Flamandes,  et  Payai  fut  désignée  sous  le  nom  de  Nouvelle 
Flandre.  A un  moment  donné,  l’émigration  flamande  cessa; 
par  contre  les  Portugais  qui  habitaient  Ste. -Marie  et  San 
Miguel,  se  répandirent  alors  dans  les  autres  îles,  et  ne  tardè- 
rent pas  à absorber  tout  l’élément  flamand.  En  1622,  un  voya- 
geur trouva  encore  quelques  familles  flamandes,  qui  avaient 
conservé  le  caractère  de  leur  pays,  mais  déjà  elles  ne  parlaient 
plus  que  le  Portugais,  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie. 

Enfin,  plus  au  nord  des  Canaries,  entre  cet  Archipel  et 
celui  des  Açores,  et  à 850  kilomètres  Sud-Est  de  ces  dernières, 
se  trouve  l’île  de  Madère,  et  quelques  petits  îlots  situés 
dans  le  voisinage.  Cette  île  qui  a une  superficie  de  815 
kilomètres  carrés,  compte  près  de  135  mille  habitants.  Deux 
chevaliers  Portugais  Goncalvez  Zarco  et  Tristan  Vaz  Teixeyra 
reçurent  dans  les  premières  années  du  XV®  siècle,  de  don 
Henri  la  mission  d’occuper  l’île.  Aujourd’hui  encore  elle 
appartient  au  Portugal.  Madère  est  renommée  pour  son  climat 
doux  et  uniforme  ; la  majeure  partie  de  son  sol  est  occupée 
par  des  champs  et  des  vergers.  Quant  à sa  population  elle 
est  un  produit  de  différentes  races.  Il  y eut  d’abord  l’Italien 
Perestrello  qui  commanda  une  partie  des  premiers  colons, 
puis  vinrent  des  Juifs,  des  Maures,  des  esclaves  nègres,  et 
enfin, sous  l’Empire, de  nombreuses  familles  Anglaises;  toute- 
fois,c’est  l’élément  Portugais  qui  domine. Les  deux  principaux 
objets  d’exportation  à Madère,  sont  le  vin  et  le  sucre. 
Cette  dernière  industrie  y fut  importée  de  la  Sicile  par 
l’infant  don  Henri.  Au  XVP  siècle  une  centaine  d’usines 
livraient  à l’exportation  environ  4 1/2  millions  de  kilo- 
grammes de  sucre.  D’après  Guicciardini,  il  arrivait  à cette 
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époque  jusqu’au  port  d Anvers  par  voie  de  Portugal.  Plus 
tard,  cette  industrie  perdit  de  son  importance  à cause  de 
la  concurrence  faite  par  le  Brésil,  où  la  canne  à sucre 
avait  été  importée  de  Madère.  Les  habitants  de  l’île  s’adon- 
nèrent alors  plus  spécialement  à la  culture  de  la  vigne,  et  en 
1820  la  production  en  vin  atteignit  120,000  hectolitres  ; 
aujourd’hui  elle  est  tombée  à environ  17,000  hectolitres. 
La  capitale  de  l’île  est  le  port  de  Funchal,  qui  compte 
environ  20,000  habitants. 

L’îlot  de  Porto  Santo,  situé  près  de  Madère  compte  1750 
habitants. 

§ 2.  UN  VOYAGE  DES  CANARIES  A ANVERS. 

Nous  venons  de  donner  quelques  détails  géographiques 
et  historiques  au  sujet  des  îles  africaines  de  l’Atlantique. 
Racontons  maintenant  en  peu  de  mots  l’histoire  d’un 
voyage  qui  eut  lieu  dans  ces  parages,  il  y a plus  de  300  ans. 
Les  relations  de  ce  genre,  datant  de  cette  époque  sont  fort 
rares,  et  de  plus  celle-ci  nous  permettra  de  faire  l’historique 
des  établissements  anversois  aux  Canaries.  A ce  double 
point  de  vue,  il  nous  semble  que  cette  relation  mérite  de 
voir  le  jour.  C’est  en  travaillant  aux  archives  communales 
d’Anvers,  que  nous  avons  découvert  cette  pièce  curieuse  (‘). 
Voici  l’analyse  succincte  de  ce  document  : 

En  novembre  1574,  un  Anversois  appelé  Cornelis  de  Ruy- 
tere,  débarquait  à l’île  Palma,  et  s’y  établissait  pour  faire  le 
commerce.  Il  était  âgé  de  24  ans.  L’acte  que  nous  analysons, 
daté  du  15  janvier  1577,  qualifie  notre  héros  comme  suit  : 
« Cornelis  de  Ruytere,  coopman  wonende  in  Palma  inde 
« eilanden  vande  Canarien,  wesende  jegenwordich  alhier, 
w out  XXVIJ  jaren  ».  Lors  de  son  arrivée  à Palma,  il  y trouva 

(1)  Certif.  B.  A & M P 552. 

(2)  Dans  le  § 3 de  cet  ouvrage  nous  donnerons  des  renseignements  détaillés 
sur  les  établissements  anversois  aux  Canaries,  et  dans  les  chapitres  suivants, 
sur  les  personnages  dont  il  est  question  dans  cette  relation. 
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un  certain  Bernardin  de  Guerra.  Il  y avait  été  envoyé  par  le 
chevalier  Godevaerde  Sterck,  seigneur  de  Busquoy,  amman 
d’Anvers,  pour  tâcher  d’y  applanir  certaines  difficultés  com- 
merciales qu’il  y avait  avec  Melchior  van  Groenenberghe  : 

ten  eynde  hy  aldaer  soude  voorderen  ende  liquideren 
» eenige  rekeningen  die  aldaer  te  doene  waren  tusschen  des 
w voorscreven  heer  producant  ende  heer  Melchior  van  Groe- 
nenberghe  Cependant,  le  bruit  du  départ  de  de  Ruytere 
pour  l’Europe  s’était  répandu,  et  plusieurs  habitants  vou- 
lurent profiter  de  cette  occasion  pour  charger  le  voyageur  de 
missions  diverses  pour  la  mère-patrie,  de  Guerra  et  van 
Groenenberghe  furent  du  nombre.  Le  premier  avait  voulu 
remplir  la  mission  dont  il  avait  été  chargé,  mais  il  lui  fut 
impossible  d’obtenir  communication  des  livres  de  commerce 
des  Groenenberghe,  et  par  conséquent  il  ne  put  arriver  à une 
clôture  définitive  des  comptes.  Toutefois,  Melchior  van  Groe- 
nenberghe avait  fait  dresser  par  devant  notaire  des  extraits 
de  différents  comptes,  et  en  avait  fait  garantir  l’authenticité 
par  témoins.  Il  remit  ces  extraits  notariés  à de  Ruytere, 
pour  être  transmis  à Godevaert  Sterck.  D’autre  part,  de 
Guerra  avait  également  fait  dresser  par  notaire  différents 
actes,  et  avait  aussi  prié  de  Ruytere  de  les  transmettre 
au  même  Sterck.  De  Ruytere  resta  pendant  deux  jours 
dans  la  ville  de  Palma  pour  recevoir  les  divers  messages, 
puis  partit  pour  le  petit  port  de  Tassecarte  (Tazacorte) 
aux  fins  de  s’y  embarquer.  Dans  l’entretemps,  van  Groe- 
nenberge  avait  appris  que  de  Ruytere  était  chargé  de 
documents  remis  par  Guerra;  il  dépêcha  Pedro  van  Dale, 
fils  de  Pauwel  van  Dale,  pour  s’emparer  de  ces  pièces. 
Mais  de  Ruytere  se  doutant  de  la  chose,  les  remit  à un 
compagnon,  puis  les  transporta  à bord,  et  les  enferma  dans 
son  coffre.  Van  Dale  n’ayant  pas  réussi  dans  sa  mission, 
un  nommé  François  Adriaenssens  teneur  de  livres  dans 
la  maison  de  van  Dale  tâcha  d’être  plus  heureux  ; il  monta 
à bord,  et  voulut  visiter  le  coffre  ; toutefois,  tous  les  do- 
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cuments  étaient  enfermés  dans  de  grandes  enveloppes  sans 
suscriptions,  et  de  Ruytere  affirmait  qu’il  ne  possédait  pas 
les  pièces  recherchées,  de  sorte  que  Adriaenssens  dut  quitter 
le  bord  sans  avoir  pu  accomplir  ses  desseins.  Sur  ces  entre- 
faites, le  navire  mit  à la  voile,  et  quitta  Tazacorte  le  1 août 
1576.  Il  naviguait  depuis  peu  de  temps,  quand  surgit  une 
tempête  ; le  navire  fut  rejeté  vers  l’Archipel  des  Açores,  et 
arrivé  à la  hauteur  de  file  Terceras  (Terceira)  « omtrent  den 
vlaemschen  eylanden  die  men  noemt  Terceras  » il  tomba 
au  milieu  d’une  flotte  de  navires  de  guerre  Portugais 
« eenige  portugaloysche  oorloochschepen  A cette  époque 
l’île  San  Miguel  était  occupée  par  l’Espagne,  tandis  que 
Terceira  dont  dépendaient  alors  Sainte  Marie,  Payai,  Pico, 
Gorvo,  Florès,  obéissait  au  Portugal.  L’Espagne  étant  alors 
en  paix  avec  le  Portugal,  nous  ne  pouvons  comprendre 
cette  agression,  qu’en  supposant  que  de  Ruytere  avait  pris 
passage  à bord  d’un  navire  battant  pavillon  d’une  autre 
nationalité.  Quoiqu’il  en  soit,  de  Ruytere  se  jeta  avec  six 
compagnons  dans  un  petit  bateau  « eene  schuyte  » et  aborda 
à l’île  Payai  « int  eylant  geheeten  Féal  Il  avait  pu  sau- 
ver son  coffre  et  tous  les  documents.  Il  resta  dans  l’île 
pendant  dix  ou  onze  jours,  puis  trouvant  une  nouvelle 
occasion,  il  prit  passage  sur  une  caravelle,  et  continua  son 
voyage.  Après  une  heureuse  traversée,  il  débarqua  le  18 
octobre  à Séville.  De  là  il  s’embarqua  de  nouveau,  et  arriva 
sans  encombre  à Calais.  Il  résolut  de  continuer  son  voyage, 
et  le  5 novembre,  il  prit  passage  sur  un  navire  qui  ap- 
partenait à Symon  de  Goninck,  et  qui  avait  pour  capitaine 
Hans  Kerstiaenssens  de  Roosendael.  Il  lui  suffisait  de  quel- 
ques jours  pour  rentrer  dans  la  mère-patrie,  mais  il  avait 
compté  sans  sa  mauvaise  étoile.  Arrivé  dans  la  Manche,  le 
navire  fut  assailli  par  une  épouvantable  tempête.  Les  flots 
déchaînés  le  poussèrent  hors  de  sa  route,  et  le  jetèrent 
sur  les  côtes  de  Cornouailles  « in  Cornouaille  achter  Enge- 
land.  » Il  perdit  ses  ancres  et  ses  mâts,  et  complètement 
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désemparé,  il  fut  jeté  sur  les  rocliers,  où  il  se  brisa  et 
périt  totalement.  Cependant  ’de  Ruytere  avait  pu  se  cram- 
ponner à un  débris  du  vaisseau,  à une  pièce  de  bois, 
et  il  réussit  à gagner  la  côte  et  à sauver  son  existence. 
Malheureusement,  il  avait  perdu  dans  ce  naufrage  tout  ce 
qu’il  possédait;  effets,  papiers,  etc.,  et  entr’autres  le  coffre 
qui  contenait  tous  les  précieux  documents  qui  lui  avaient 
été  confiés  à Palma.  De  sorte  que  le  chevalier  Sterck  ne 
put  jamais  entrer  en  possession  des  pièces  qui  lui  étaient 
envoyées  par  van  Groenenberge  et  par  son  chargé  de 
pouvoir  de  Guerra. 

On  le  voit,  rarement  voyage  fut  plus  accidenté,  et  les 
diverses  péripéties  de  cette  expédition  commerciale  nous 
ont  semblé  dignes  d’être  remémorées. 

§ 3.  — LES  ÉTABLISSEMENTS  ANVERSOIS  AUX  CANARIES. 

Nous  venons  de  voir  un  Anversois,  établi  aux  îles  Cana- 
ries et  rentrant  dans  sa  patrie,  chargé  par  divers  autres 
Anversois  demeurant  à Palma  de  remplir  une  mission 
auprès  de  négociants  établis  sur  notre  place,  et  traitant  avec 
l’Archipel  Africain.  Il  y a là  un  courant  bien  établi,  une 
indication  de  relations  suivies  et  constantes.  Il  nous  semble 
donc  important  pour  l’histoire  commerciale  de  notre  port, 
de  tâcher  de  prouver  quand  ces  relations  s’établirent,  et  de 
faire  aussi  brièvement  que  possible  l’histoire  des  établis- 
sements que  les  émigrés  des  rives  de  l’Escaut  fondèrent 
sur  ces  plages  lointaines. 

Les  historiens  sont  fort  sobres  de  détails  à ce  sujet,  et 
le  peu  de  faits  qu’ils  nous  ont  transmis  sont  entièrement 
inexacts. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  seconde  moitié  du  XV^ 
siècle,  des  colons  flamands  appelés  par  les  conquérants 
Espagnols  s’établirent  dans  l’archipel  des  Canaries  et  prin- 
cipalement dans  l’île  Palma.  Des  Anversois  furent-ils  mêlés 
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à ces  premiers  colons  Flamands,  ou  bien  encore  notre  place 
profitant  de  la  présence  de  compatriotes  dans  ces  parages 
lointains,  s’empressa-t-elle  de  nouer  des  relations  commercia- 
les avec  eux?  Nous  l’ignorons  complètement.  Jusqu’ici, 
aucun  document  positif  ne  nous  permet  de  dire  si  des  rela- 
tions existaient  au  XV®  siècle  entre  les  Canaries  et  Anvers. 
Certains  historiens  ont  cru  pouvoir  être  plus  affirmatifs, 
et  ont  échafaudé  des  fables  qui  ne  résistent  pas  à la 
moindre  critique  un  peu  sérieuse.  Valkenisse,  dans  le  manus- 
crit qu’il  nous  a laissé  ('),  s’occupe  des  familles  Groenen- 
berghe  et  van  Dale  p),  et  donne  leur  généalogie.  Ces  pièces 
sont  copiées  en  1672  sur  des  documents  manuscrits  qui 
reposaient  alors  à la  chancellerie  de  Brabant,  et  avaient 
été  réunis  pour  former  un  X®  volume  des  trophées  du 
Brabant.  Ils  auraient  donc  pour  auteur  l’historien  Butkens. 
Nous  le  regrettons,  car  les  pièces  sont  peu  faites  pour 
contribuer  à la  réputation  si  attaquée  dans  ces  derniers 
temps,  et  non  sans  raison,  de  ce  généalogiste. 

D’après  ces  pièces  donc,  Wauter  van  Dale,  qui  mourut 
le  18  mars  1449  aurait  été  chargé  par  la  Cour,  d’aller 
en  Portugal  conjointement  avec  un  membre  de  la  famille 
van  Liere  pour  négocier  une  alliance  princière.  A la 
suite  de  ce  voyage,  il  épousa  en  Lusitanie,  Elvira  Peres 
Lopes,  dame  des  îles  Canaries,  « vrouwe  vande  suycker 
eyland  ».  Son  fils  Peeter  van  Dale  hérita  de  cette  sei- 
.gneurie,  laissant  tous  ses  biens  à son  cousin  Aernout  van 
Dale.  Et  de  là  daterait  l’établissement  des  van  Dale  aux 
Canaries.  Telle  est  la  légende.  Voyons  maintenant  l’histoire. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  un  gentilhomme  Nor- 
mand Jean  de  Béthencourt  avait  débarqué  dans  les  îles 
Canaries.  Il  prit  plus  tard  le  titre  de  roi  des  Canaries!  p) 

(1)  Bibliothèque  communale  d’Anvers.  Vol.  I et  II. 

(2)  Nous  donnerons  la  généalogie  historique  complète  de  ces  deux  familles 
dans  les  § 4 et  5 de  notre  travail. 

(3)  Essai  sur  les  îles  Fortunées. 
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Il  mourut  en  1425,  et  eut  plusieurs  successeurs  qui  lais- 
sèrent peu  de  traces  dans  l’histoire.  L’île  de  Ganarie  ne 
fut  soumise  à l’Espag-ne  qu’en  1461  par  Diego  de  Herrera, 
huitième  successeur  de  Bethencourt.  Ténéritïe  tomba  seule- 
ment en  1464.  Cependant  à cette  époque,  le  Portugal 
commença  à soulever  des  prétentions  au  sujet  de  cet  Ar- 
chipel et  en  1466,  il  y fit  une  expédition  peu  heureuse. 
Pendant  ce  temps  l’île  Palma  était  restée  indépendante, 
et  elle  ne  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols  qu’en  1492 
ou  1493.  Toutefois,  de  par  l’autorité  d’historiens  du 
XVIP  siècle,  un  van  Dale  aurait  été  dans  la  première 
moitié  du  XV^  siècle,  l’heureux  époux  d’une  Portugaise 
jouissant  de  la  seigneurie  de  cette  même  île  Palma  î 
D’autres  historiens  sans  remonter  aussi  haut,  rapportent 
l’opinion  suivant  laquelle  ce  serait  à l’occasion  du  mariage 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne  avec  la  princesse  Isabelle 
de  Portugal,  que  la  maison  Paul  van  Dale  d’Anvers,  aurait 
établi  des  relations  avec  les  îles  Canaries,  dont  elle  devint 
propriétaire.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  mariage 
du  souverain  avec  une  princesse  portugaise  pouvait  fa- 
voriser la  création  de  relations  commerciales  avec  les 
Canaries  qui  appartenaient  à l’Espagne.  Et  ce  qui  plus 
est,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  seconde  partie 
de  ce  travail,  le  fameux  Wauter  van  Dale,  seigneur  des 
Canaries  dont  aurait  hérité  Paul  van  Dale,  est  un  personnage 
qui  a pris  naissance  dans  le  cerveau  inventif  des  généalo- 
gistes du  XVIP  siècle.  On  verra  également  par  les  détails 
que  nous  fournirons,  que  Arnould  van  Dale,  modeste  mar- 
chand à ses  débuts,  s’est  enrichi  en  trafiquant  à Anvers, 
et  qu’il  n’était  nullement  le  neveu  d’un  puissant  seigneur, 
heureux  possesseur  de  tout  un  archipel. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que  dans  les  premières  années 
du  XVP  siècle  les  Canaries  traitaient  déjà  des  affaires  avec 
Anvers.  En  effet  dans  une  ancienne  chronique  (’)  nous  lisons: 

(1)  F.  G.  V.  Antwerpsche  chronykje  van  loOO  tôt  io74. 
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« In  dit  zelve  jaer  (1508)  quamen  twee  schepen  van  der 
« vere  vuyt  die  eylanden  van  Canarien,  ende  waeren  die 
» ierste  schepen,  die  vuyt  Zeelandt  in  Spag-nien  in  die 
» eylanden  geweest  hadden,  en  sy  hrochten  haer  twee 
» schepen  met  Ganary  suycker  tôt  Antwerpen  in  die  markt 

om  te  vercoopen  « etc.,  etc. 

Quant  à la  manière  dont  Paul  van  Dale  devint  non 
pas  seigneur  des  îles  Canaries,  mais  propriétaire  de  su- 
creries dans  une  des  sept  îles  qui  composent  cet  Archipel, 
elle  est  des  plus  simples.  Ce  ne  sont  pas  les  van  Dale  qui 
fondèrent  des  établissements  dans  cette  île  ; ce  furent  les 
Groenenberghe  ; et  l’un  d’eux,  Melchior  van  Groenenberghe, 
époux  de  Marie  van  Dale,  vendit  à beaux  deniers  comp- 
tants à son  beau-père  Pauwel  van  Dale  une  partie  des  biens 
qu’il  avait  hérités  dans  l’île  Palma.  On  le  voit  entre  la 
légende  et  l’histoire,  la  différence  est  assez  sensible.  Nous 
allons  prouver  nos  affirmations  par  des  documents  irré- 
futables. 

Un  négociant  allemand,  Jacob  Groenenborch,  originaire 
de  Cologne  s’établit  à Anvers  dans  les  premières  années 
du  XVP  siècle  (‘).  Il  y fit  le  commerce,  d’abord  en  associa- 
tion avec  Jan  Eggelhof  d’Augsburch,  et  celui-ci  étant  mort, 
Groenenborch  désintéressa  ses  héritiers,  et  continua  seul 
ce  commerce.  Nous  venons  de  voir  des  productions  des 
Canaries  débarquer  à Anvers  dans  les  premières  années  du 
XVP  siècle.  Ce  fait  dut  frapper  l’attention  de  Groenenborch 
qui  entra  de  suite  en  relations  avec  l’Archipel  atlantide.  Ses 
premiers  essais  eurent  probablement  un  plein  succès,  car 
Groenenborch  ne  tarda  pas  à fonder  un  établissement  aux 
Canaries.  Après  avoir  réglé  ses  affaires  dans  notre  pays 
et  donné  procuration  à des  amis  pour  gérer  ses  intérêts 
pendant  son  absence,  il  partit  vers  l’année  1515  pour  l’île 
Palma,  et  s’y  adonna  à la  culture  ainsi  qu’à  la  production 

(1)  Pour  l’indication  des  sources  relatives  aux  Groenenberghe  et  van  Dale 
voir  les  § 4 et  5. 
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et  au  commerce  du  sucre.  Dans  un  acte  de  1521,  il  prend 
pour;  la  première  fois  la  qualification  de  seigneur  des  Ca- 
naries, « lieer  van  Canarien  Il  s’attribue  ce  titre,  ainsi 
que  plus  tard  Pauwel  van  Date,  dans  des  actes  officiels. 
Le  magistrat  en  enregistrant  pareille  qualification,  semble 
ne  pas  se  douter  qu’il  existait  un  souverain  et  un  suzerain 
auxquels  l’Archipel  des  Canaries  appartenait,  et  que  cet 
Archipel  était  composé  de  sept  îles  d’une  superficie  de  plus 
de  7000  kilomètres  carrés,  avec  une  population  d’environ 
cent  mille  habitants.  Il  existe  une  différence  entre  être 
propriétaire  de  deux  exploitations  dans  l’une  des  sept  îles, 
ou  être  seigneur  et  maître  de  tout  l’Archîpel.  Il  est  vraî 
qu’à  cette  époque  l’étude  de  la  géographie  n’étaît  pas 
fort  développée,  et  que  cette  considération  peut  servir 
d’excuse  à nos  écrivains  du  XVP  siècle. 

Jacob  Groenenborch  ne  revint  sans  doute  plus  à Anvers, 
et  l’on  sait  qu’il  mourut  à l’île  Palma,  probablement  au 
commencement  de  l’année  1533.  Sa  veuve  Marguerite 
Pyns  revint  en  Belgique  en  1535,  et  ses  enfants  ne  l’y 
suivirent  que  plus  tard.  Elle  décéda  vers  1544,  car  le  12 
novembre  de  cette  année  ses  cinq  enfants  procédaient  au 
partage  de  l’opulente  fortune  paternelle.  Les  biens  de  l’île 
Palma  consistaient  en  : » Allen  de  fazenda,  landen,  huysen, 
» plant  agi  en  gestaen  in  den  eylanden  van  Palma  onder 
w den  rycke  van  Canarien,  landen  van  suyckere,  saylanden, 
55  wynlanden  ende  andere,  met  noch  die  actie  van  Cal- 
55  dera  oft  ketel  met  aile  de  ingineen,  werckhuysen,  kete- 
” len,  slaven,  beesten,  moelenen,  huysraed,  instrumenten 
55  ende  hoodanighe  andere  gereedschapen,  actien,  vryhey- 
” den,  liberteyten  ende  andere  toebehoirten.  55 

On  le  voit  il  s’agit  d’une  exploitation  complète  de  grande 
importance  consistant  en  vignobles,  prairies,  champs  de 
cannes  à sucre,  etc.,  et  de  plus,  de  tout  l’outillage  nécessaire 
à la  fabrication  de  ce  produit.  Cette  riche  industrie  avait 
dû  donner  de  brillants  résultats  à son  propriétaire,  car 
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dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  avait  fondé  une  se- 
conde exploitation  semblable  ; « anderen  goeden,  fazenda 
w oft  ingenien  onlancx  gemaect  ende  beplant,  seinde  bynnen 
« den  vorschreven  eylanden  van  Palma  gelegen,  genaempt 
w Arguval  inden  Lyanos 

Qu’on  nous  permette  deux  remarques  au  sujet  de  ces 
descriptions.  Nous  venons  de  lire  dans  la  nomencla- 
ture des  biens  formant  l’exploitation,  l’indication  de  chau- 
dières destinées  à la  fonte  ou  à la  clarification  du 
sucre  de  canne,  « ketelen  «.  Dans  un  des  actes  subsé- 
quents, un  copiste  sans  doute  fort  intelligent,  croyant  à 
une  erreur,  a barré  le  mot  « ketelen  « et  l’a  remplacé 
par  « kemelen  « chameaux,  et  tous  les  copistes  et  notaires 
dans  la  suite  ne  manquèrent  pas  de  copier  servilement  ce 
dernier  mot.  De  sorte  que,  de  par  le  caprice  de  quelque 
commis  de  notaire,  la  faune  des  îles  Canaries,  s’est  vue 
bizarrement  enrichie  d’une  espèce  de  quadrupèdes  qui  se- 
rait assurément  fort  dépaysée  dans  ces  parages  monta- 
gneux. 

Nous  avons  vu  également,  que  parmi  les  biens  dépendant 
de  l’exploitation  sont  cités  les  esclaves  « slaven  Sans 
avoir  la  moindre  cure  de  la  dignité  humaine,  ces  malheu- 
reux sont  rangés  parmi  les  dépendances  de  la  propriété, 
entre  les  chaudières  à sucre,  et  les  bêtes  de  somme  ! Cette 
idée  d’esclavage  ne  doit  pas  trop  nous  étonner  à la  fin  du 
XVD  siècle,  même  dans  les  contrées  Européennes.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  trouvé  dans  un  document  daté  de  1577  (^), 
un  certificat  délivré  par  devant  le  magistrat  d’Anvers  à la 
requête  d’une  certaine  Lucie  de  Coye,  dans  lequel  Leador 
Lopez  et  Rodrigo  Dagujar  « ambedeux  portugais  résidons  en 
« ceste  ville  juraverunt  estre  vray  que  le  11®  du  mois  de 
w febvrier  lan  XV®LXXIIIJ,  ils  ont  esté  presens  en  la  ville  de 
w Venise  à la  maison  de  Marie  Bernaldez,  là  où  icelle 


(1)  Certificaet  boeck  112  v». 
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» Marie  at  doné  liberté  a la  dicte  Lucie  son  esclave  por 
w des  lors  estre  libre  et  hors  de  servitude  et  fé  et  dis- 
« poser  comme  une  personne  libre  et  hors  de  servitude 
5^  peust  sans  contradiction  où  présentement  quels  ayant  aussi 
w esté  présens  au  mesme  temps  où  ladicte  Marie  Ber- 
w naldez  at  soubscribt  la  lettre  originelle  dont  la  teneur 
î’  cy  essuyst  de  mot  à aultre,  etc.  « 

Revenant  aux  propriétés  de  l’ile  Palma  nous  trouvons 
qu’une  partie  des  enfants  van  Groenenberghe  restèrent  aux 
Canaries  et  y continuèrent  brillamment  les  affaires  paternel- 
les. Bientôt,  ils  s’identifièrent  si  bien  avec  leur  nouvelle 
patrie  qu’ils  abandonnèrent  leur  nom  flamand  et  le  tra- 
duisant, se  firent  appeler  de  Monte verde.  Ils  continuèrent 
à s’y  multiplier,  et  s’allièrent  avec  les  premières  familles 
de  l’Archipel.  C’est  ainsi  qu’au  XVIP  siècle  Andrés  Poggio, 
arrière-petit-fils  de  Jacope  Groenenborch,  vint  à Anvers 
pour  terminer  des  questions  d’intérêt  ; il  était  chargé  de  re- 
présenter ses  frères  et  sœurs  et  d’autres  familles  alliées, 
telles  que  les  Monteverde,  Fierro  Bustamante,  Lovenz  y 
Salgado,  etc.  Ceux-ci  s’étaient  peu  à peu  débarrassés  des 
biens  qu’ils  possédaient  dans  nos  provinces  pour  se  con- 
sacrer entièrement  à leurs  propriétés  coloniales. 

Une  des  filles  de  Jacope  Groenenborch,  Anna  épouse 
de  Godevarde  Sterck,  céda  le  4 mai  1562  sa  part  des 
biens  de  Palma  à son  frère  Melchior.  Celui-ci  épousa 
en  1542  Marie  van  Dale,  fille  du  richissime  négociant 
anversois  Paul  van  Dale.  Vingt  ans  plus  tard  les  époux 
van  Groenenberghe-van  Dale  cédèrent  à Pauwel  van 
Dale  leur  père  et  beau-père,  moyennant  48000  florins 
carolus,  la  part  qu’ils  avaient  héritée  de  Jacob  van  Groe- 
nenberghe  augmentée  de  l’achat  que  nous  venons  de 
renseigner.  On  le  voit,  la  manière  dont  les  biens  de  l’Ar- 
chipel des  Canaries  entrèrent  en  possession  de  la  famille 
van  Dale  est  des  plus  simples,  et  n’a  pas  besoin  de  grandes 
explications  historiques. 
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Deux  des  frères  de  Melchior  van  Groenenberghe,  Jean 
et  Michel,  outre  leur  part  dans  les  biens  paternels  situés 
dans  l’île  Palma,  possédaient  également  une  hypothèque 
sur  certaine  part  de  cette  propriété,  c’est-à-dire  sur  la 
« fazenda  van  Tassacorte  tegen  de  melioratie  van  Arguai.  « 
Ils  cédèrent  plus  tard  cette  hypothèque  à Loys  vande 
Wall,  à Melchior  Socaras,  à la  femme  et  aux  enfants  de 
Loys  Orosco. 

Van  Date  fit  un  grand  commerce  d’importation  et  d’ex- 
portation avec  les  îles  Canaries.  Il  recevait  du  sucre  et 
d’autres  marchandises,  et  expédiait  en  échange  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  ravitaillement  de  ses  propriétés. 
Ainsi  nous  trouvons  qu’en  1578  (b  Nicolas  Geoffroy 
« maistre  de  la  navire  nommée  la  Marie  présentement 
w chargée  et  preste  pour  faire  voiage  vers  Canaries,  » 
avait  vu  mettre  l’embargo  sur  son  navire  à la  requête 
de  Jehan  de  Baeca,  marchand  espagnol  ; il  refusait 
de  payer  le  fret  de  105  tonneaux  de  raisins,  câpres  et 
amandes,  qu’il  avait  chargés  à Malaga  et  Velez,  et  qui 
étaient  arrivés  en  état  d’avarie.  Le  capitaine  s’adressa 
au  magistrat  pour  obtenir  l’autorisation  de  lever  l’ancre 
attendu  que  “ le  temps  est  présentement  bon  et  propice  pour 
» prendre  et  faire  le  dict  voiage  «,  et  ajoutait  que  ce  navire 
était  chargé  en  partie  de  marchandises  pour  compte  de 
Paul  van  Dale  et  destinées  à être  conduites  aux  Canaries. 

Les  exportations  de  notre  port  pour  l’Archipel  des  Ca- 
naries étaient  des  plus  fréquentes,  et  consistaient  en  objets 
très  variés.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  (^)  un  navire 
appartenant  à Paul  van  Dale,  et  nommé  « Dlant  van  Be- 
loeften  « qui  était  arrivé  à Anvers  sous  le  commandement  du 
capitaine  pilote,  Ferdinando  Alphonse.  Le  3 février  1570, 
il  prit  place  le  long  des  quais  pour  charger  des  marchan- 

(1)  Nts  P.  Fabri  1578,  8 février. 

(2)  Scab-prot,  1570.  M N IIP  166. 
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dises  destinées  à l’île  Palma.  Le  13  février  van  Dale  céda 
du  frêt  pour  environ  20  tonnes  de  marchandises  à un 
certain  Helman  Mannacker.  Celui-ci  mit  à bord  33  colis 
pesant  8 à 10  tonnes  et  ne  donna  plus  signe  de  vie  pour 
le  solde.  Le  4 mars  le  navire  leva  l’ancre  et  se  rendit 
en  Zélande.  Le  capitaine  fit  encore  réclamer  les  marchan- 
dises en  retard  à Mannacker,  mais  celui-ci  n’ayant  pas 
répondu  et  le  temps  pressant,  le  capitaine  dut  accepter 
d’autres  frêts  pour  compléter  sa  cargaison,  et  le  4 avril  il 
se  joignit  aux  différents  navires  qui  s’étaient  réunis  en 
Zélande,  pour  prendre  la  mer,  groupés  en  flotte  de  manière 
à pouvoir  résister  aux  attaques  des  vaissaux  ennemis. 

En  1635  eut  lieu  la  reddition  détaillée  des  comptes  de  la 
succession  de  Paul  van  Dale  (^)  dans  lesquels  se  trouvent 
les  notes  d’achat  de  beaucoup  d’objets  destinés  à être 
expédiés  à la  Palma.  Parmi  ceux-ci  nous  remarquons, 
des  draps  de  soie,  de  la  lingerie,  des  toiles  de  Cambrai, 
des  chapeaux,  des  armes,  des  bas  de  soie  de  couleur 
orange,  des  passementeries,  des  chausses,  etc.,  etc. 

Nous  venons  de  parler  des  importations  faites  des 
Canaries  à Anvers  ; le  sucre  en  formait  le  principal  élé- 
ment. Quelquefois  l’envoi  était  fait  à titre  de  cadeau 
et  comme  friandise  ; certain  jour  (^)  Paul  van  Dale 
envoya  à Anvers  par  voie  de  Rouen  « une  cassette  de 
sucre  pour  être  repartie  entre  les  amis  «.  Mais  d’autres 
fois  il  s’agissait  d’affaires  considérables;  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  à ce  sujet  un  contrat  des  plus 
importants  (•^).  C’est  la  vente  faite  à livrer,  de  toute  la 
récolte  de  sucreries  des  van  Date  aux  Canaries  pendant 
une  année.  Ce  contrat  très  minutieux,  énumère  toutes 
les  conditions  de  vente,  et  l’on  est  véritablement  étonné, 
en  parcourant  cette  pièce,  de  la  similitude  de  contexture 

(1)  Nts.  G.  Le  Rousseau  1635,  P 131. 

(2)  Loco  cit. 

(3)  Nts.  L.  Van  Roekergem,  8 octobre  1588. 
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de  ce  marché  avec  ceux  que  l’on  contracte  aujourd’hui. 
Preuve,  qu’en  matière  commerciale,  nos  pères  étaient  bien 
plus  avancés  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Voici  une 
analyse  succincte  de  la  pièce  : le  8 octobre  1588,  Paul  van  Dale 
vend  à Gilles  Houtappel  agissant  pour  compte  de  Niclaes 
Rypet  et  de  divers  acheteurs,  toute  la  récolte  de  sucres, 
consistant  en  « blancos,  moscabados,  scumas,  rescumas, 
nyetas,  rapaduras,  panelas,  et  remièles  « qui  sera  produite 
dans  les  fabriques  de  Tassacorte  et  Arguai  depuis  novembre 
1588,  jusqu’en  septembre  1589.  Le  prix  sera  fixé  comme  suit  : 

Pour  les  sucres  « blancos  42  reaux  par  arobe. 

Pour  les  « moscabados  et  scumas  « 100  maravedis  de  moins. 

Pour  les  « rescumas  et  nyetas  ’’  de  nouveau  100  ma- 
ravedis de  moins. 

Pour  les  « capaduras  « encore  100  maravedis  de  moins. 

Pour  les  « panelas  » 1850  maravedis  par  arobe. 

Le  poids  sera  constaté  au  départ  à La  Palma  ; la 
marchandise  sera  loyale  et  marchande,  conforme  aux  usages 
de  l’île  ; elle  sera  livrée  franco  à bord  des  navires  sans 
aucun  frais  pour  les  acheteurs,  et  sera  emballée  en 
caisses  ou  barils.  Les  acheteurs  enverront  pour  opérer  le 
chargement  au  moins  deux  navires,  l’un  en  mars  et  l’autre 
en  août  ou  septembre.  Quant  au  payement,  il  se  fera  comme 
suit  : immédiatement  6000  couronnes  d’or  de  10  shellings 

vlems,  » la  couronne  valant  12  réaux  espagnols,  soit  72 
réaux.  Le  solde  sera  payé  après  livraison.  Chacune  des 
parties  fournit  un  garant  de  la  bonne  exécution  du  con- 
trat. Pour  van  Dale  c’est  son  fils  aîné  Pierre,  et  pour 
Houtappel,  un  certain  Jan  van  Hove. 

Nous  constatons  encore  plus  tard  la  trace  d’autres  trans- 
actions moins  importantes.  Ainsi  en  1634  {^)  au  mois  de 
mai  arriva  de  la  Palma  au  Hâvre,  le  navire  appelé  « le 
Don  de  Dieu  55  capitaine  Michel  Marien,  de  Dieppe.  Dans 


(1)  Nts.  G.  Le  Rousseau,  22  mai  1634. 
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la  cargaison  se  trouvaient  105  caisses  de  sucre,  et  quel- 
ques « cassons  « de  cannelle  dont  Pierre  de  Busqué,  qui 
se  trouvait  à Anvers,  était  porteur  des  connaissements. 

Les  produits  des  vignobles  des  îles  Atlantides  étaient 
également  expédiés  vers  notre  port.  Ainsi,  en  1566  (•) 
Melcliior  Gromhuyse  marchand  norvégien  établi  à Anvers, 
et  agissant  pour  compte  des  frères  Philippe  et  Paul  van 
Asseliers,  charge  à bord  du  navire  appelé  « de  Vliegende 
Serpent  « capitaine  Olivier  Robrechts,  diverses  espèces  de 
vins,  entr’autres  : « een  ame  Madera  wyn,  een  vaetken 
Ganary  wyn,  twee  vaetkens  elck  van  een  ame  wyn  van 
Gibraltar,  een  vaetken  Muscadelle  etc.,  etc.  « Ges  marchan- 
dises destinées  à la  Norvège  eurent  à souffrir  des  hasards 
de  la  guerre  que  se  faisaient  la  Suède  et  le  Danemarck. 

Van  Dale  étant  devenu  propriétaire  aux  Ganaries  y at- 
tira de  nombreux  Anversois;  son  fils  Peeter  van  Dale  s’y 
établit  et  y mourut  ainsi  que  sa  femme  Marguerite  van  den 
Werve.  Jeronimo  Boote,  son  gendre  s’y  rendit  également 
ainsi  qu’un  autre  de  ses  petits-fils  Pauwel  van  Ghemert.  Ses 
petits-enfants  continuèrent  à y résider  et  s’y  allièrent  avec 
les  principales  familles  de  l’Archipel  ; ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  fondre  complètement  dans  l’élément  espagnol.  Toutefois 
cette  brillante  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Déjà  en  1580  pour  éviter  une  saisie,  Paul  van  Dale  avait 
été  obligé  de  faire  une  vente  simulée  de  ses  biens  de 
Palma  à ses  enfants,  et  plus  tard,  à la  fin  de  sa  vie,  il  dut 
encore  se  rendre  aux  Ganaries,  où  il  éprouva  des  revers 
considérables.  Ses  petits-enfants  après  son  décès,  n’accep- 
tèrent sa  succession  que  sous  bénéfice  d’inventaire  et  leurs 
tuteurs  durent  prendre  de  nombreux  engagements  en 
leur  nom  vis-à-vis  des  créanciers  de  leur  grand-père. 

Gette  situation  amena  même  des  tiraillements  dans  la 
propre  famille  du  défunt.  De  nombreuses  contestations 


(1)  Certif.  B.  170. 
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surgirent,  et  des  procès  furent  entamés  au  sujet  des 
propriétés  des  Canaries,  principalement  entre  Peeter  van 
Dale,  seigneur  de  Lillo,  comme  héritier  bénéficiaire  de 
son  père,  et  Jéronimo  Boote,  seigneur  de  Wesenbeke, 
représenté  en  plus  d’une  affaire  par  Jéronimo  van  Dale, 
seigneur  de  Wercbtem.  Toutefois,  un  accord  fut  conclu 
entre  ces  diverses  parties  en  septembre  1597  (^).  Il  s’agissait 
des  propriétés  sises  dans  l’île  de  Palma.  Les  adversaires 
désireux  de  terminer  toutes  ces  difficultés  à l’amiable,  déci- 
dèrent que  pendant  une  année  il  serait  sursis  à la  vente  de 
l’exploitation  de  Tassacorte,  afin  de  permettre  à Pierre 
van  Dale  de  se  rendre  aux  îles  Canaries.  On  nomma 
deux  arbitres  qui  avaient  mission  de  prononcer  un  jugement 
de  conciliation.  En  cas  de  désaccord  un  troisième  arbitre 
devait  prononcer  en  fin  de  cause  et  le  jugement  devrait  être 
rendu  endéans  les  trois  mois  qui  suivraient  l’arrivée  de  van 
Dale  à Palma.  Les  adversaires,  pour  donner  plus  de  poids 
à cet  accord,  s’engagaient  solennellement,  en  cas  de  non 
observation  du  jugement  arbitral,  à payer  une  très  forte 
amende,  qui  serait  dévolue,  par  moitié  au  profit  du  jubé  de 
l’église  cathédrale  et  des  pauvres  d’Anvers,  et  par  moitié 
à l’église  et  aux  pauvres  de  file  Palma.  A la  suite  de 
l’accord  qui  intervint  peu  après  les  propriétés  de  l’île 
Palma  ne  furent  pas  vendues,  mais  divisées  en  lots  ou 
parts,  en  véritables  actions  de  jouissance,  qui  furent  par- 
tagées en  décembre  1613  entre  les  membres  de  la  famille. 
Toutefois,  dans  la  suite  la  plupart  de  ces  actions  furent 
rachetées  par  les  descendants  espagnols  des  Monteverde 
et  des  van  Dale,  de  sorte  que  l’intérêt  que  les  Anversois 
possédaient  dans  ces  propriétés  d’outre-mer  perdit  énor- 
mément de  son  importance. 

Il  est  à remarquer  que  le  second  établissement,  celui 
d’ Arguai  ne  rapportait  pas  grand’cbose  vers  le  milieu 


(1)  Scab.  pr.  K B II  402. 
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du  XVIP  siècle,  car  à cette  époque,  les  porteurs  d’actions 
de  Tassacorte  et  d’ Arguai,  devaient  annuellement  verser 
une  certaine  somme  pour  couvrir  les  frais  d’amélioration 
de  cette  dernière  exploitation.  Cet  établissement  qui  était 
devenu  entièrement  la  propriété  des  Monteverde  fut  rendu 
en  partie  en  1573  à Pauwel  van  Dale  (‘).  » 

Nous  avons  vu  lors  du  départ  de  Gornelis  de  Ruytere 
de  Palma  que  le  caissier  de  la  maison  van  Dale,  nommé 
François  Adriaenssens  s’était  rendu  à bord  pour  tâcher 
d’obtenir  la  remise  de  certains  documents.  Cet  employé 
dut  prospérer  dans  la  colonie,  car  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir  des  propriétés  dans  l’île  de  Palma.  A sa  mort 
il  laissa  tous  ses  biens  à ses  neveux  François,  Pauwel  et 
Gaspard  Adriaenssens,  ainsi  qu’à  ses  nièces  Maria  Adriaens- 
sens, épouse  de  Louis  Gaulery  et  Gonstantia  Adriaenssens, 
femme  de  Godtgaff  Verhulst,  libraire.  Au  nom  des  cohé- 
ritiers, François  Adriaenssens,  le  jeune,  se  rendit  aux 
Ganaries,  pour  gérer  les  propriétés  dont  il  venait  d’héri- 
ter avec  ses  frères  et  sœurs.  Il  s’y  fixa  et  prit  le  nom  de 
Francisco  Adriani.  Sa  sœur  Gonstantia,  par  testament 
du  20  décembre  1644  {^)  légua  sa  part  « alsulcken  paert 
« ende  actie  als  heur  is  toecomende  inden  eylande  van  La 
» Palma  in  Ganarien  van  sekere  goeden  achtergelaten  by 
55  Francisco  Adriani  des  testatrice  oom  was55  par  moitiés 
à sa  sœur  Maria  et  à son  mari,  le  libraire  Verhulst.  Ge 
dernier  habitait  à Anvers,  rue  des  Peignes  « inde  Gammer- 
strate,  55  la  maison  appelée  « den  Hasewindt.  5» 

Nous  venons  de  parler  de  Gornelis  de  Ruytere,  le  héros 
du  voyage  que  nous  avons  décrit.  Il  s’établit  aux  îles 
Ganaries,  et  ne  fut  pas  le  seul  de  sa  famille  à habiter  ces 
contrées  lointaines.  En  effet,  sa  sœur  Anna  avait  épousé 
Thomas  Gocquiel,  qui  habita  également  les  Ganaries.  Il 

(1)  Coll,  a 1550-73.  7 july  1573. 

(2)  Nts  G.  Le  Rousseau. 
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est  probable  qu’il  était  intéressé  dans  les  affaires  de  son 
beau-frère. 

Le  premier  Belge  que  Paul  van  Dale  avait  envoyé 
aux  Canaries,  était  un  certain  Jan  Aventroot.  C’est  lui 
qui  dirigeait  les  sucreries  de  Tassacorte  et  d’ Arguai,  et  qui 
fut  chargé  d’exécuter  le  contrat  de  vente  de  1588,  dont 
nous  avons  parlé.  (*)  Quelques  années  plus  tard,  un  autre 
Flamand  partit  pour  les  Canaries  pour  compte  de  la  maison 
Van  Dale  p)  ; c’est  un  certain  Oddaert,  natif  de  Lillo.  Un  j 
nommé  de  Westackere  revint  au  commencement  du  XVIP  1 
siècle  de  La  Palma  en  Europe.  Il  était  chargé  de  lettres  | 
pour  divers  destinataires  ; le  port  lui  fut  payé  à son  arrivée,  j 
Dans  les  comptes  de  Paul  van  Dale,  nous  trouvons 
plusieurs  mentions  de  ce  genre,  entr’autres  le  payement 
de  4 florins  et  10  patars  payés  au  sieur  de  Bejar  pour 
port  des  lettres  arrivées  des  Canaries,  via  Séville,  p) 

A cette  époque,  en  1594,  un  autre  négociant,  Pasqual 
Leardin,  « marchand  résident  en  Canarie  au  royaulme 
Despaigne  « p),  de  passage  à Anvers  et  voulant  traiter  des 
affaires  sur  notre  place,  dut  obtenir  un  certificat  d’ortho- 
doxie et  d’honorabilité.  Cette  pièce  lui  est  délivrée  par 
deux  bourgeois  par  devant  le  magistrat  d’Anvers,  le  13 
juillet  de  cette  année;  « Coenrard  Coymans  et  Anthoine 
« Vrancx,  ambedeux  marchans  bourgeois  et  manans  de 
« ceste  ville  juraverunt  qu’ils  cognoissent  bien  le  dict  Pas- 
» quai  de  Leardin,  estant  marchand  de  bien,  de  bonne 
» famé,  renommée  et  conversation  et  de  la  religion  catho- 
« lique,  appostolicque  et  Romane,  et  qu’ils  scaivent  que 
» ledict  Pasqual  ne  se  mesle  de  la  guerre  ou  aultres 
« affaires  publicques,  rendant  raison  de  leur  science  par 

(1)  Nts  L.  Van  Roekerghem,  8 octobre  1588. 

(2)  Nts  G.  Le  Rousseau,  1635,  f®  177. 

(3)  Loc-cit. 

(4)  Certif  B,  f°  449. 
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« ce  qu’ils  ont  plusieurs  ans  auclict  royaume  d’Espaigne 
» familièrement  hanté  et  négotié  avecq  luy  et  encore  traic- 
” tent  et  négotient.  « Cette  déclaration  ferait  croire  que 
les  deux  négociants  Goymans  et  Vrancx  avaient  également 
séjourné  pendant  un  certain  temps  aux  Canaries. 

Parmi  les  témoins  qui  comparaissent  et  attestent  la 
véracité  des  dires  énoncés  dans  les  procurations  émises 
en  1634  et  1635  à Santa  Gruz  de  Palma  par  le  capitaine 
Nicolas  Massieu,  nous  remarquons  le  nom  de  Miguel 
vande  Val  y Serbillon,  licencié  ès  lois.  Nous  avons  affaire 
là  évidemment  si  pas  à un  Anversois,  tout  au  moins  à 
un  personnage  originaire,  ou  descendant  d’une  famille 
originaire  des  Pays-Bas.  (^)  Ce  personnage  devait  être 
parent  du  capitaine  don  Juan  de  Guisla  vande  Val,  « régi- 
dor,  de  l’île  de  Palma,  qui  était  allié  aux  van  Dale  et 
Monteverde,  par  suite  de  son  mariage  avec  la  fille  de 
Jéronimo  Boote.  Plus  tard,  en  1752,  le  gouverneur  mili- 
taire de  Palma  était  Domingo  vande  Walle,  appartenant 
sans  nul  doute  à la  même  famille. 

Du  reste  nous  trouvons  déjà  antérieurement  à cette  épo- 
que, la  trace  de  négociations  faites  avec  des  habitants  des 
îles  Canaries.  Ainsi  en  1566,  (^)  Andries  Henricx  Heescheer, 

“ coopman  vuyt  Canarien»  était  de  passage  à Anvers;  il 
avait  importé  plusieurs  parties  de  sucres,  entr’autres  : 

« 22  poeder  paneelen  met  poeder  van  Canarien  suyckere 
» ende  drie  kisten  heel  suyckers  reschumez.  » Ces  mar- 
chandises étaient  déposées  dans  un  entrepôt  près  du  fieuve 
« in  seker  packhuys  aende  horcht  gracht  neffens  den  huyse 
» van  een  pasteyhacker.  » Il  les  fit  estimer  par  deux  cour- 
tiers jurés  qui  traitaient  habituellement  les  sucres.  Ceux- 
ci,  qui  avaient  noms  Francesco  Lenares  et  Dierick  van 
Hille,  estimèrent  que  les  22  colis  valaient  42  escalins  par 

(1)  1635  III.  208. 

(2)  CertifB.  678. 
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100  livres  au  comptant,  et  les  3 caisses  au  plus  7 3/4  gros 
par  livre. 

Plus  tard,  au  commencement  du  XVIP  siècle  un  autre 
Anversois  se  rendit  également  aux  Canaries.  Nous  voulons 
parler  de  Fréderik  Van  Asseliers,  fils  de  Jan  Van  Asse- 
liers,  secrétaire  de  la  ville  d’Anvers  et  de  Maria  de 
Bourgogne.  Il  revint  en  Europe  en  janvier  1611.  Pendant 
le  voyage  il  eut  à subir  de  formidables  tempêtes,  et 
échappa  par  miracle  à la  mort.  Pour  prouver  sa  recon- 
naissance, il  fit  don  en  1613,  à l’église  de  Schelle  de  cin- 
quante florins  destinés  à payer  des  embellissements  au 
chœur  de  ce  temple,  à condition  qu’une  œuvre  quelconque 
rappelât  le  souvenir  de  la  tempête.  « Maer  wil  daervore 
» gemaect  hebbene  eene  gedencknisse  van  de  schipbreuc- 
« kinghe  die  hy  geleden  heeft  comende  uyte  de  eylande 

van  Ganarie  in  januarii  1616.  » Un  vitrail  autrefois 
rappelait  les  péripéties  de  ce  drame  maritime,  (b 

Des  documents  du  XVIP  siècle  nous  font  faire  égale- 
ment la  connaissance  d’Anversois  établis  dans  une  autre 
des  îles  Canaries,  à Ténériffe.  Il  s’agit  d’un  certain  Antoi- 
ne Van  Wichelen,  fils  de  Mathias  Van  Wichelen.  Il  avait 
fait  des  affaires  avec  un  négociant  anversois,  Gaspar  van 
Breuseghem  et  lui  devait  encore  1586  livres  12  escalins 
10  deniers  monnaie  de  Flandre;  ce  payement  était  en 
retard,  van  Breuseghem  était  mort  laissant  une  fille,  Anna 
van  Breuseghem,  qui  avait  épousé  Alexandre  délia  Faille  : 
celui-ci  apprenant  que  Van  Wichelen  avait  encore  cer- 
taines sommes  à toucher  dans  la  mortuaire  d’un  habitant 
de  Ténériffe,  appelé  Andréas  de  Balcarsel,  envoya  pro- 
curation le  4 juillet  1675  (b  glu  maistre  de  Campo,  Cristoval 
de  Ponte  Huares,  chevalier  de  l’Ordre  d’Alcantara  résidant 
aussi  dans  l’île  Ténériffe,  le  chargeant  de  saisir  chez  les 

(1)  De  Raadt  et  Stockmans.  Geschiedenis  der  gemeente  Schelle 

(2)  Nts  Em.  Perès  1°  132. 
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héritiers  Balcarsel  toutes  les  sommes  dues  à van  Wichelen. 
Toutefois  un  accord  amiable  intervint  le  6 août  1575,  (‘) 
entre  délia  Faille  et  Maria  Le  Roy,  femme  de  Matthys 
van  Wichelen.  11  fut  décidé  que  pour  se  libérer  de  sa 
dette,  Antoine  van  Wichelen  fournirait  25  pipes  de  vin 
de  Vidonie  (25  pypen  Vidonie-wyn),  au  prix  de  22  livres 
par.  pipe.  Ce  vin  devait  être  livré  aux  Canaries  franco  à 
bord  d’un  navire  et  à la  consignation  de  délia  Faille.  11 
fut  accordé  à van  Wichelen  quatre  années  pour  se  libérer 
sans  que  des  intérêts  puissent  lui  être  comptés  pendant 
ce  laps  de  temps. 

Au  milieu  du  XVP  siècle  d’autres  Anversois  s’intéres- 
sèrent activement  dans  les  affaires  avec  les  Canaries.  Un 
négociant  établi  à Anvers,  nommé  Helman  vanden  Mannac- 
ker,  possédait  le  navire  De  Zeewolf,  commandé  par  Cornelis 
Janssens.  En  1563,  (^)  il  charge  ce  navire  de  diverses 
marchandises  lui  appartenant  et  l’envoie  aux  Canaries. 

A la  même  époque,  Jean  van  Trill,  négociant  originaire 
de  nos  provinces  était  établi  dans  l’île  Palma.  Melchior 
Van  Groenenberghe  lui  devait  912  livres  de  gros  ; il 
charge  Anthonio  Rustici  de  les  payer  pour  son  compte, 
et  lui  donne  en  échange,  le  16  décembre  1559,  une  hy- 
pothèque sur  ses  biens,  p) 

Quelques  lettres,  dont  la  co  pie  se  trouve  conservée  dans 
les  minutes  du  notaire  Em.  H.  Perès,  (h  nous  donnent 
certains  détails  au  sujet  de  transactions  commerciales  avec 
les  Canaries  au  XVIP  siècle.  Nicolas  Mustelier  et  Pedro 
Berdonas,  marchands  établis  à Laguna,  dans  l’île  Téné- 
riffe,  devaient  une  certaine  somme  à leur  correspondant 
anversois  Ascanio  Martini.  Ils  l’informèrent  en  date  du 
25  juin  1673,  que  l’argent  était  prêt  depuis  longtemps  à 

(1)  Loc.  cit.  156. 

(2)  Certif.  Boeck,  f°  194. 

(3)  Coll.  a.  1555-1559,  333  b. 

(4)  Année  1674,  P 3. 
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être  envoyé  par  la  route  d’Espagne,  mais  que  pas  un  seul 
navire  ne  s’était  présenté  pour  charger  pour  l’Europe. 
Ils  avaient  donc  été  forcés  d’envoyer  au  lieu  de  monnaie, 
une  traite  tirée  par  Jean  Seyer,  habitant  Ténériffe,  sur  son 
père  Jean  Seyer  à Londres,  et  acceptée  par  le  capitaine 
Diego  Fernandes  Ferrera,  habitant  également  Ténériffe. 
Cette  traite  ne  fut  pas  payée.  Martini  en  prévint  ses 
correspondants,  qui  lui  écrivaient  en  date  du  26  mai  1674, 
que  la  faute  devait  en  être  imputée  à la  guerre,  qui  n’avait 
pas  permis  aux  vaisseaux  anglais  de  traverser  l’Océan, 
« que  pour  nestre  venues  la  flotte  Dangleterre,  le  S'’  Jean 
« Seyer  n’a  pas  heu  les  effets  ny  de  quoy  payer  la  lettre 
« protestée.  « Mustelier  et  Berdonas  ne  veulent  pas  inten- 
ter un  procès  à Seyer  parce  que,  disent-ils,  la  solution 
en  serait  d’autant  plus  retardée,  mais  que  du  reste  la 
navigation  va  être  rétablie  par  suite  de  la  paix,  et  « qu’ils 
w attendaient  de  jour  à autre  la  dite  flotte  et  maintenant 
avecq  la  paix  de  « Glande  et  Angleterre  ne  luy  man- 
quera dore  en  avant  « des  effets.  « Mais  pour  éviter 
semblables  mécomptes  à l’avenir,  ils  proposent  d’ache- 
ter et  d’expédier  du  vin  pour  le  montant  des  sommes 
dues.  Ainsi  lors  de  la  prochaine  vendange,  ils  pourraient 
charger  pour  Londres  du  vin  de  Malvoysie,  ou  pour  la 
Hollande  du  vin  de  Vidoniie\  une  occasion  favorable  se 
présente.  En  effet  la  lettre  contenant  cette  proposition  a 
été  apportée  en  Europe,  par  le  navire  Le  Postillon,  qui 
“ est  une  bonne  frégatte  et  bonne  voilière.  « Ce  navire 
devait  revenir  aux  Canaries  pour  charger  des  vins  pour 
la  Hollande.  Si  donc  Martini  était  d’accord  à ce  sujet  avec 
ses  correspondants  de  Ténériffe,  ils  profiteraient  de  cette 
occasion  pour  lui  envoyer  du  vin,  ou  s’il  le  préférait  d’autres 
marchandises  des  Indes. 

Peu  après  Tannée  1662,  un  négociant  établi  à Anvers 
nommé  Pedro  La  Rosa,  se  rendit  aux  îles  Canaries.  (^) 

(1)  Nts  Em.  h.  Pbrès,  17  nov,  1677.  P 417  et  15  février  1678,  P 80. 
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Il  emporta  avec  lui  diverses  marchandises,  entr’autres 
certaines  denrées  qu’il  était  chargé  de  vendre  pour  compte 
d’un  négociant  Anversois,  Alonso  de  Palma  Garillo.  Celui-ci 
nomma  Rosa  son  agent  et  pendant  les  quelques  années 
qu’il  resta  aux  Canaries,  il  lui  envoya  différentes  fois  des 
marchandises  ; il  lui  donna  sa  procuration  pour  réclamer 
à divers  marchands  des  Canaries  la  valeur  des  marchan- 
dises qu’il  leur  avait  consignées.  En  1668  La  Rosa  quitta 
les  îles  Fortunées  et  revint  à Anvers  ; il  devait  encore  à 
Alonso  de  Palma  un  solde  de  600  livres  de  gros.  En  paye- 
ment de  cette  somme,  il  voulut  céder  pour  la  même  valeur 
100  pipes  de  vin  des  Canaries  qu’il  avait  rapportées,  et 
qui  se  trouvaient  à Londres  chez  Jean  Baptiste  van  der 
Hoeven.  Quand  Palma  voulut  prendre  livraison  de  ces 
vins,  il  s’aperçut  qu’ils  avaient  déjà  été  donnés  en  paye- 
ment à un  autre  Anversois  Guillaume  Herincx.  En  1678, 
cette  question  n’était  pas  encore  réglée  et  Herincx  refusait 
de  délivrer  les  vins  à Pedro  La  Rosa. 

Au  commencement  de  l’année  1683,  nous  constatons 
l’arrivée  à Anvers  du  capitaine  Diego  de  Soria,  qui  habi- 
tait la  ville  de  Orotava  dans  l’île  de  Ténériffe.  Les  Anver- 
sois qui  avaient  des  relations  aux  Canaries  s’empressèrent 
de  le  mettre  à contribution.  Le  capitaine  Soria  régla  d’abord 
avec  François  Caillault  (^)  un  solde  de  compte  provenant 
de  marchandises  qui  lui  avaient  été  consignées  aux  Ca- 
naries pour  compte  de  Jacques  Houdemare,  négociant  de 
Paris.  D’auti'es  le  chargèrent  de  recouvrer  des  créances  ; 
ainsi  Balthazar  Bosschaert  lui  donna  procuration  pour 
réclamer  ce  qu’une  firme  établie  dans  l’île  Ténériffe,  Ge- 
rardo  Grashuysen  et  compagnie,  lui  devait,  fl  Une  pro- 
curation, lui  fut  encore  donnée  par  Anna  Maria  de  Prêt, 
veuve  de  Juan  Baptisto  Huart,  qui  était  créancière  de 


(1)  Nts  Em.  H.  Peres  et  Jules,  1683. 

(2)  Loc.  cit.,  10  mai  1683. 
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Juan  Bantta  del  Gampo,  habitant  Sta  Gruz  à Ténéritfe.  0 

En  mai  1683,  Diego  de  Soria  affrète  pour  expédier  aux 
Ganaries  le  navire  A7ina  Cornelia,  capitaine  Laurens  de 
Jonge,  qui  charge  à Amsterdam.  La  cargaison  est  com- 
posée de  marchandises  qu’il  doit  écouler  aux  Ganaries,  et 
qui  lui  sont  confiées  par  des  négociants  anversois,  entr’au- 
tres  : Pedro  La  Rosa,  Thomas  Mulan,  François  Gaillaut, 
Michel  van  der  Vorst,  etc.  (^) 

Toutefois  il  prolongea  encore  son  séjour  en  Europe.  En 
effet,  en  mai  1685  nous  le  trouvons  affrétant  de  nouveau 
pour  les  Ganaries,  le  navire  La  Fortuna,  commandé  par 
le  capitaine  John  Willem sen,  qui  s’apprête  à partir  de 
Zélande  pour  Ténériffe.  Il  charge  à bord  diverses  mar- 
chandises pour  compte  de  plusieurs  négociants  anversois, 
Jean  Baptiste  van  Praet,  Balthazar  Bosschaert  etc.  D’autres 
négociants  chargent  encore  Soria  de  diverses  missions  ; 
Pierre  van  Heurck  lui  donne  procuration  pour  récupérer 
la  valeur  de  tissus  que  François  Thibault,  d’Ypres  avait 
vendus  à Luis  Ellebo,  habitant  des  Ganaries  ; de  même 
Pedro  La  Rosa  lui  demande  d’encaisser  certaines  sommes 
chez  Marie  Anna  La  Rosa,  à Ténériffe.  Plusieurs  passagers 
arrêtent  également  leur  passage  sur  La  Fortuna  ; tels 
Lazaro  Herera  Leyva,  habitant  de  Ténériffe  qui  rentrait  dans 
sa  patrie,  et  Matheo  François  Bail,  qui  se  rend  aux  îles 
Fortunées,  chargé  par  Balthazar  Bosschaert  et  Jean  Bap- 
tiste van  Praet,  d’y  vendre  des  marchandises  pour  leur 
compte. 

Enfin  Soria,  sur  le  point  de  quitter  Anvers,  engage 
plusieurs  jeunes  gens  de  notre  ville,  à le  suivre  à Ténériffe. 
Le  2 mai  1685,  il  passe  un  contrat  avec  Leonard  Stooter, 
en  vertu  duquel  celui-ci  consent  à ce  que  son  fils  Jean 
François  Stooter,  âgé  de  14  ans,  se  rende  à Ténériffe 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 
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et  s’engage  pour  le  terme  de  quatre  années  au  service 
de  Soria,  pour  « assisteren  in  syne  atfairen  ende  negotie  ». 
Les  appointements  seront  nuis,  mais  Soria  devra  nourrir, 
habiller  et  entretenir  son  employé,  lui  payer  tous  les 
frais  de  voyage,  et  à l’expiration  du  contrat  lui  accorder 
une  gratification  « een  courtoisie  » de  50  pattacons.  Il 
fait  à la  même  époque  un  second  contrat  avec  Gaspar 
van  Grevenbroeck,  agissant  au  nom  de  son  neveu  Mathias 
François  Bal  âgé  de  18  ans  ; ce  dernier  s’engage  égale- 
ment à servir  Soria  pendant  quatre  ans  en  qualité  de 
« comptoir  knecht  ende  voirts  in  allen  den  coopbandel». 
Il  recevra,  outre  l’entretien  et  les  frais  de  voyage,  des 
appointements  de  25  pattacons  pendant  la  première  année, 
50  pattacons  pendant  la  seconde,  et  100  pattacons  pendant 
les  suivantes  (^). 

Ces  nombreuses  transactions  terminées,  Soria  fit  voile 
pour  les  Canaries  ; toutefois  avant  de  partir  il  avait  laissé 
sa  procuration  à un  de  ses  correspondants  anversois,  le 
négociant  Jean  Baptiste  van  Praet. 

Rentré  à Ténéritfe,  Soria  continua  à traiter  des  affaires 
commerciales  avec  Anvers.  En  1688,  il  ordonne  à Jacob 
Pallie,  négociant  à Dunckercke,  de  payer  pour  son  compte 
à Jean  van  der  Delft,  négociant  à Anvers,  ^ 202,  10,6. 
D’autres  marchands,  natifs  de  notre  ville  s’établirent  égale- 
ment dans  l’île  Ténéritfe.  Parmi  eux,  citons:  Juan  Jansen 
A'erscuren  qui  habitait  Laguna.  En  1685  il  revint  faire 
un  court  séjour  à Anvers  et  en  profita  pour  y faire  son 
testament  en  présence  du  notaire  Em.  H.  Perès.  Il  laisse 
sa  fortune  à sa  femme  Marianna  Lesur  de  la  Torre  et 
fait  un  legs  à sa  mère  Eva  Bastianssen  qui  était  restée 
habiter  Anvers.  Il  désigne  pour  exécuteurs  testamen- 
taires, son  beau-père  Miguel  Francesco  Lesur  de  la  Torre, 


(1)  Ces  divers  renseignements  sont  puisés  dans  les  minutes  du  notaire  Em. 
H.  Perès,  A®  1685. 
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et  son  beau-frère  Salvador  Lesur  de  la  Torre.  Janssen  re- 
tourna aux  Canaries  où  il  continua  à s’adonner  au  com- 
merce ; en  1688,  nous  le  voyons  commander  à Luis  Hen- 
riques  Da  Costa,  négociant  établi  à Anvers,  des  lin- 
geries et  des  étoffes  d’habillement  pour  compte  du  marquis 
de  Villa  Nueva  del  Prado,  qui  habitait  Ténériffe.  Quel- 
ques années  plus  tard  Jean  Janssen  Verschueren  fit  un 
nouveau  voyage  en  Europe  et  nous  le  retrouvons  à An- 
vers en  octobre  1690;  il  y fait  diverses  opérations  com- 
merciales pour  son  compte  et  pour  celui  de  Diego  Soria 
avec  qui  nous  avons  fait  connaissance  plus  haut  (*). 

Ce  dernier  n’avait  pas  rompu  ses  relations  avec  Anvers, 
(îar  nous  trouvons  qu’en  1692,  Jean  Baptiste  van  Praet 
donne  procuration  à un  Anversois  qui  était  sur  le  point 
de  partir  pour  les  Canaries,  Mathieu  Bal,  aux  fins  de 
lui  réclamer  certaines  sommes  provenant  de  marchandises 
vendues  à Ténériffe. 

Citons  encore  un  épisode  de  l’histoire  commerciale  de 
cette  époque.  Un  navire  « seecker  schip  wesende  een  hegh- 
boot  « d’une  contenance  de  151  lasten  « soit  environ 
300  tonnes,  appelé  « de  Prudmtia  ^ et  commandé  par 
Daniel  Ellenbroeck,  avait  quitté  Hambourg  chargé  de  dif- 
férentes marchandises  pour  compte  de  Simon  Conrad  de 
Schot  et  d’autres  négociants  anversois.  Il  arriva  à Santa 
Cruz  de  Ténériffe  en  février  ou  mars  1695.  Il  y débarqua 
sa  cargaison  et  y reçut  un  nouveau  chargement,  notam- 
ment de  vins  pour  compte  de  Thomas  Bayerly.  Il  avait 
à peine  quitté  Santa  Cruz,  qu’une  violente  tempête  s’éleva. 
Il  se  réfugia  dans  la  rade  de  Orotava,  mais  par  suite  de 
la  violence  de  la  mer,  il  fut  jeté  à la  côte  et  vint  se 
briser  sur  les  écueils  du  rivage.  Le  récit  de  ce  naufrage 
fut  apporté  à Anvers  par  un  témoin  occulaire,  Juan  Anto- 


(1)  Nts  Em.  H.  Perès  1691. 
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nio  Moermans,  négociant  anversois,  établi  à Laguna  de 
Ténéritfe.  (‘) 

Pour  terminer  ce  chapitre  citons  le  nom  d’un  Anver- 
sois, qui  habita  à cette  époque  l’île  Madère  {-),  Simon 
Hazuart,  marchand,  fils  de  Simon  Hazuart  et  de  Marie  de 
Smiter,  bijoutiers  et  orfèvres,  né  à Anvers.  Il  déclare 
le  24  mars  1599,  qu’il  a habité  « gewoont  hebbent  soo 
in  Sevilla  in  den  dienst  van  Francisco  de  Goninck  als 
int  eylant  van  Madera.  ” Il  est  probable  que  ce  François 
de  Goninck  était  également  un  Anversois.  Une  autre  indi- 
cation puisée  dans  les  archives  d’Anvers,  indication  mal- 
heureusement fort  peu  claire  p),  nous  donne  le  nom  d’un 
certain  Antoine  Rodriges,  qui  pendant  de  nombreuses  an- 
nées avait  été  domestique  à Anvers  et  dans  une  attes- 
tation datée  de  1566  est  indiqué  comme  domicilié  à 
« Santo  oft  Cape  Verde,  Negro  of  Moriaen.  » Habitait-il 
nie  du  Gap  Vert  dans  l’Atlantique,  ou  remplit-il  certain 
rôle  sur  la  côte  septentrionale  du  continent  africain  ? L’acte 
ne  permet  pas  de  le  préciser. 

Si  de  nombreux  Flamands  étaient  établis  aux  Ganaries, 
nous  y rencontrons  également  quelques  Français.  Ainsi 
le  capitaine  Massieu,  le  gendre  de  Pierre  van  Dale,  appar- 
tenait à une  famille  d’origine  française.  En  1634,  il  fait 
recevoir  le  prix  de  la  vente  de  biens  qui  lui  étaient  échus 
en  France  par  suite  des  décès  de  son  père  et  de  son  frère  G). 
Il  y possédait  encore  une  propriété  située  « en  la  neuf 
ville  du  Bocq  près  de  Neufbourg  « p).  Pierre  de  Busqué 
de  l’Espine  appartenait  également  à une  famille  française. 
Il  fut  chargé  vers  1627  de  gérer  à La  Palrna,  les  biens 
des  sœurs  van  Gemert.  Il  s’était  établi  aux  Ganaries  et 

(1)  Certif  B 1599,  P 5. 

(2)  Nts  Perès,  1696,  P 168. 

(3)  1566,  certif  B.,  P 644. 

(4)  Nts  H.  Denys.  lOfévr.  1634. 

(5)  Nts  H.  Denys.  3 juillet  1634, 
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y faisait  le  commerce  (^).  Il  se  rendit  en  Europe  en  1633, 
venant,  comme  il  le  dit  lui -même,  « de  l’isle  de  La  Palma 
« distente  dix  sept  cens  lieues  ou  environ  de  cette  ville 
« d’Anvers  « P)  pour  liquider  les  intérêts  des  héritiers 
van  Dale.  Les  îles  Canaries  faisaient  des  affaires  régu- 
lières avec  la  France,  principalement  en  sucre.  Les  van 
Dale  avaient  pour  agent  à Rouen,  un  négociant  appelé 
Jacques  Gueraut  (^).  Il  mourut  vers  le  milieu  de  l’année 
1634  et  eut  pour  successeur  un  autre  négociant  rouen- 
nais,  Robert  Parent  (‘^). 

C’est  à eux  qu’étaient  consignées  les  cargaisons  de  mar- 
chandises venant  des  Canaries;  ils  étaient  chargés  de  la 
vente  et  du  recouvrement  des  fonds.  Lorsque  le  navire 
le  “ Don  de  Dieu  « dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  aborda 
en  1634  au  Hâvre,  il  avait  à bord  un  autre  Français, 
Thomas  Lamy,  qui  revenait  également  des  Canaries  p). 

(A  suivre). 


(1)  Nts  G.  Le  Rousseau,  1635  98. 

(2i  Nts  H.  Denys,  10  févr.  1634. 

(3)  Nts  H.  Denys,  8 févr.  1634. 

(4)  Nts  H.  Denys,  22  mai  1634. 

(5)  Loco  cit. 


LIEUTENANT  BARON  DHANIS 


INSPECTEUR  D ETAT  DU  CONGO 


lETOl  Dü  IIEOTENAST  BAEON  DHABIS 

Inspecteur  d’Etat 
du  gouvernement  du  Congo. 


François-Ernest-Joseph-Marie  Dhanis,  né  à Londres  le 
11  mars  1862,  appartient  par  son  père  à une  famille  notable 
de  négociants  d’Anvers,  qui  compte  encore  de  nombreux 
représentants  dans  le  haut  commerce  de  cette  ville  ; ses 
frères  et  ses  sœurs,  après  un  long  séjour  en  Angleterre, 
sont  revenus  y fixer  leur  résidence.  Il  fit  ses  premières 
études  en  Écosse  et  les  acheva  à l’école  de  Saint  Nicolas 
(Pays  de  Waes).  En  1882  il  entra  à l’École  Militaire,  d’où 
il  sortit  sous-lieutenant  au  3®  régiment  de  ligne,  le  8 mai 
4884.  Promu  lieutenant  le  21  juillet  1889  il  passa  au  8® 
régiment  de  ligne  et  fut  désigné  dans  les  premiers  mois 
de  1894  pour  le  régiment  des  Grenadiers.  Son  esprit 
aventureux  le  poussait  aux  expéditions  lointaines,  et  peu 
de  temps  après  sa  nomination  d’otflcier,  il  obtint  son  ad- 
mission au  service  de  Y Association  internationale  africaine 
et  fut  envoyé  sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ; passé 
au  service  de  YÉtat  indépendant  en  1886,  il  fut  dirigé 
vers  la  côte  occidentale,  où  l’attendait  une  carrière  de 
hauts  faits,  recompensés  par  la  croix  de  l’Ordre  de  Léopold 
(2  mars  1893)  et  le  titre  de  baron  (28  octobre  1893)  con- 
féré pour  la  première  fois  en  Belgique  comme  récompense 
d’actions  d’éclat. 

A la  suite  des  victoires  de  Niangwé  et  de  Kassongo, 
qui  eurent  pour  résultat  l’affranchissement  de  la  zone 
arabe  du  jeune  État  africain  ouvert  au  commerce,  une 
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liste  de  souscription  circula  parmi  les  négociants  anversois 
pour  offrir  un  sabre  d'honneur  au  jeune  officier  à son 
retour  au  pays  natal.  Une  somme  importante  fut  rapide- 
ment obtenue,  malgré  la  modicité  du  maximum  imposé 
pour  la  souscription,  et  une  commission  élue  par  les 
souscripteurs  (présidée  par  M.  l’Échevin  Van  den  Nest  et 
ayant  pour  secrétaire  M.  Charles  de  Wael),  mit  au  con- 
cours entre  les  artistes,  le  projet  d’exécution  d’une  œuvre 
d’art. 

Tous  les  visiteurs  de  l’Exposition  Universelle  ont  pu  voir 
cette  belle  arme,  chef-d’œuvre  d’armurerie  et  de  joaillerie, 
dont  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  la  description 
donnée  par  un  journal.  On  lit  dans  Y Indépendance  : 

« Cette  arme  superbe,  qui  constitue  l’un  des  plus  beaux 
spécimens  de  ce  qu’ont  produit  jusqu’ici  l’orfèvrerie  et 
l’armurerie  belges,  est  d’ordonnance  dans  ses  formes  et 
ses  grandes  lignes,  conformément  aux  conditions  du  con- 
cours qui  fut  institué  à ce  propos  et  à la  suite  duquel 
on  élimina  tous  les  projets  d’armes  de  fantaisie. 

55  La  poignée  en  ivoire  sculpté  en  bas-relief,  a été 
exécutée  par  le  sculpteur  Louis  Dupuis  ; elle  représente 
sur  l’une  de  ses  faces  « la  traite  des  esclaves,  5,  en  une 
figure  symbolique  de  femme  accroupie,  qui  protège  son 
enfant  contre  les  coups  d’un  Arabe  menaçant  ; l’autre  face 
offre  une  déesse  qui  allégorise  la  Liberté  : la  déesse  montre 
du  doigt  un  nègre  dont  les  chaînes  sont  brisées;  il  tient 
une  bêche,  symbole  du  travail.  Dans  la  partie  supérieure 
planent  le  Croissant,  signe  de  l’Islam  et  l’Étoile  du  Congo. 

Cette  poignée  en  ivoire  est  surmontée  d’une  tête  de  lion 
héraldique  en  or  massif  : de  la  gueule  du  lion  partent  les 
quatre  baguettes  de  la  garde  qui  est  en  argent  ciselé  et 
oxydé  ; sur  la  coquille  de  la  garde  sont  ciselées  en  bas- 
relief  les  armes  de  la  ville  d’Anvers  et  celles  du  Congo, 
avec  leurs  devises;  l’Étoile  du  Congo,  travaillée  à jour, 
est  enguirlandée  d’une  couronne  de  feuilles  de  laurier. 
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A l’intérieur  de  la  coquille  se  trouve  en  creux  la  dédi- 
cace suivante  : « Le  commerce  d'Anvers  au  baron  Dhanis^ 
inspecteur  d'État  de  V État  indépendant  du  Congo.  « Les 
armoiries  du  baron  Dlianis  seront  appliquées  plus  tard, 
à l’arrière  de  la  garde,  lorsque  le  conseil  héraldique  les 
aura  établies  par  lettres  patentes. 

w La  lame  est  en  acier  damasquiné.  Le  fourreau  en  acier 
poli  porte  sur  le  haut,  en  or  incrusté,  sur  une  face  : le 
casque  et  le  pistolet  d’ordonnance  des  officiers  du  Congo, 
et  sur  l’autre  : le  bouclier,  les  lances,  les  sagaies  et  autres 
attributs  guerriers  rappelant  les  naturels  du  pays. 

L’arme  repose  dans  un  magnifique  écrin  en  style  Renais- 
sance flamande. 

« Toutes  les  parties  d’orfèvrerie  ont  été  exécutées  par 
M.  Max  Rondeau  ; la  sculpture  et  les  plans  sont  de 
M.  Louis  Dupuis.  « 

Aussitôt  l’avis  de  l’embarquement  à Banana  du  lieute- 
nant Dlianis,  en  destination  de  l’Europe,  une  commission 
formée  des  délégués  de  la  régence  d’Anvers,  des  repré- 
sentants du  commerce,  des  députations  du  8®  régiment 
de  ligne  et  du  régiment  des  Grenadiers  auxquels  Dlianis 
avait  appartenu,  des  sociétés  de  Géographie  et  Anti-Es- 
clavagiste, se  réunit  dans  le  but  d’organiser  les  fêtes  de 
sa  réception  et  élut  comme  président,  le  lieutenant-général 
Fix,  commandant  de  la  circonscription  militaire  et  comme 
secrétaire,  M.  Gli.  de  Wael. 

Il  fut  décidé  que  les  députations  se  rendraient  à la 
frontière  à la  rencontre  de  Dlianis,  pour  le  féliciter  et 
qu’après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos  dans  sa 
famille,  il  serait  reçu  solennellement  par  le  Bourgmestre 
d’Anvers  à l’Hôtel  de  Ville,  puis  par  les  autorités  mi- 
litaires de  concert  avec  les  députés  du  commerce  et 
de  la  société  de  géographie  dans  la  grande  salle  du  Cercle 
Artistique,  réception  suivie  d’un  banquet  par  souscription. 
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RÉCEPTION  A LA  FRONTIÈRE. 

Journée. 

Le  lieutenant  Dlianis  est  embarqué  sur  un  steamer  à 
vapeur  du  port  de  Rotterdam  Koningin  Wilhelmina,  auquel 
ses  armateurs,  à la  demande  du  Gouvernement  du  Congo, 
ont  gracieusement  permis  de  faire  escale  à Anvers,  pour 
y débarquer  ses  passagers.  Le  baron  Dlianis  est  accom- 
pagné du  P,  De  Deken,  supérieur  des  missions  du  Congo, 
qui,  après  s’être  illustré  dans  la  terrible  traversée  du 
Pamir  avec  le  Prince  Henri  d’Orléans,  au  milieu  des 
neiges  et  des  frimas,  n’a  pas  hésité  à affronter  la  chaleur 
torride  africaine,  du  P-.  Van  Aerselaer,  son  compagnon,  de 
plusieurs  officiers  belges  revenant  de  diverses  parties  de 
l’Afrique  : le  capitaine  Claesen,  les  lieutenants  Baros,  de 
Graeve,  de  Donner,  le  docteur  Hinde  (Irlandais)  compa- 
gnon inséparable  de  Dlianis  dans  ses  campagnes  du 
Manyema,  le  lieutenant  officier-payeur  Lalieu,  etc. 

Dhanis  ramène  également  avec  lui  le  chef  arabe  Saïd- 
ben-Abedi,  un  rallié,  ex-ami  de  Kibongé  sultan  de  Ki- 
rundu,  qui  fit,  dans  la  dernière  guerre,  le  coup  de  feu 
contre  l’Etat  du  Congo,  mais  depuis,  s’étant  rendu  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  est  resté  libre,  quoique 
soumis.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  sous  l’incul- 
pation  de  complicité  dans  l’assassinat  d’Emin-Pacha,  son 
innocence  a été  reconnue  et  proclamée  par  un  verdict 
d’acquittement.  Saïd,  qui  a environ  25  ans,  est  encore 
aujourd’hui  un  personnage  considérable.  Sa  fortune  en 
fusils  et  en  pointes  d’ivoire  est  des  plus  respectable. 

Avec  lui  se  trouve  Piani  Sangha,  ami  du  Congo  et 
de  Dhanis,  un  ami  fidèle  dont  le  dévouement  s’est  té- 
moigné de  manière  toute  spéciale  au  cours  de  la  dernière 
guerre.  C’est  lui  qui,  au  risque  de  sa  vie  porta  au  com- 
mandant Pontifier  une  lettre  urgente  de  Dhanis  priant  le 
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premier  de  hâter  sa  marche  pour  se  joindre  à lui  contre 
le  chef  arabe  Roumaliza,  qui  n’était  plus  alors  qu’à  7 
heures  de  Kassongo.  Piani  et  Saïd  suivent  le  commandant 
Dhanis  en  Europe  volontairement,  avec  leur  nombreuse 
famille.  Un  passager  noir  intéressant  les  accompagne  ; c’est 
un  petit  nègre  d’une  huitaine  d’années,  vêtu  d’un  costume 
rouge  et  or  et  à l’air  très  intelligent  ; il  est  le  fils  aîné 
de  Gongo  Luteté,  fusillé  à Lusamho  par  sentence  du  con- 
seil de  guerre. 

Des  dépêches  de  Madère  et  de  l’île  de  Wight  signalaient 
le  passage  de  la  Wilhelmina  et  faisaient  prévoir  son  arrivée 
à la  frontière  belge,  dans  l’Escaut,  pour  le  10  octobre 
vers  midi. 

Toute  une  flotille  leva  l’ancre  à Anvers  à 10  1/2  du  matin, 
pour  se  rendre  à la  rencontre  de  l’éminent  voyageur. 

Sur  Y Émér aucle  prirent  passage  : M.  le  colonel  Donny 
officier  d’ordonnance  du  Roi,  chargé  de  le  complimenter, 
M.  Van  Eetveld,  secrétaire  d’État  de  l’État  indépendant 
du  Gongo,  M.  l’Échevin  Van  den  Nest  accompagné  de 
MM.  Van  den  Abeele  et  Gh.  de  Wael  délégués  du  com- 
merce d’Anvers,  MM.  de  Ramaix,  Lombaerts,  comte  Oscar 
Legrelle,  délégués  de  la  Société  Royale  de  Géographie 
d’Anvers,  le  major  Walton  et  MM.  Solvyns,  de  Browne 
de  Tiège  de  la  Société  anti-esclavagiste,  les  députés  des 
régiments  des  Grenadiers  et  du  8^  de  ligne,  ayant  à leur 
tête  leurs  chefs  de  corps,  le  colonel  Rouen  et  le  lieute- 
nant-colonel Notehaert,  le  général  Willaert  commandant 
et  le  colonel  Alexis  Mois,  chef  d’état-major  de  la  garde 
civique  d’Anvers.  Tout  un  groupe  d’explorateurs  congolais  : 
les  commandants  Van  Gèle,  Storms,  les  lieutenants  Lie- 
brechts,  Ghaltin,  Masuy,  Derscheid;  MM.  De  Meuse,  Légat, 
etc.  Sur  Y Éméraude  s’étaient  également  embarqués  les 
délégués  de  la  presse  et  la  musique  du  8®  de  ligne. 

La  Torpille  (bâteau  à vapeur  du  Génie)  avait  reçu  comme 
passagers  les  corps  d’officiers  des  Grenadiers  et  du  8*" 
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de  ligne  et  la  Fusée  (bâteau  à vapeur  de  rArtillerie)  de 
nombreux  officiers  d’Anvers. 

Enfin  le  Washington  transportait  des  membres  de  la 
famille  Dhanis  de  tout  âge,  se  rendant  avec  un  empres- 
sement touchant,  et  peut-être  un  peu  glorieux,  au  devant 
de  leur  jeune  parent,  qu’une  brillante  odyssée  avait  vengé 
de  beaucoup  de  dédains  à l’époque  où  on  l’avait  vu  pré- 
férer une  carrière  d’honneur  et  d’abnégation,  aux  pro- 
messes égoïstes  de  là  fortune  commerciale. 

La  journée  s’annonçait  lamentable  ; une  pluie  fine  et 
un  épais  brouillard  obligeait  à n’avancer  qu’avec  la  plus 
grande  prudence  et  beaucoup  de  lenteur.  A chaque  instant 
on  rencontrait  des  navires  échoués  ; à Batz  le  F^mnhlin, 
allant  d’Ibraïlà  à Anvers  avec  un  chargement  de  grains, 
plus  loin  un  vapeur  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  plus 
loin  encore  Le  Colchester  en  destination  d’Harwich.... 

On  avance  lentement,  avec  l’espoir  souvent  déçu  de 
se  renseigner  sur  la  Wilhelmina\  à Galloo  rien...  à Doel 
rien  encore...  à Batz  toujours  rien...  Tout  le  monde  meurt 
de  faim,  car  ne  prévoyant  qu’un  voyage  de  courte 
durée,  on  n’a  pas  embarqué  de  vivres.  Il  faut  bien  filer 
jusqu’à  Flessingue  pour  se  ravitailler.  On  y arrive  à 4 
heures. 

Nouvelle  déception...  On  n’a  aucune  nouvelle  de  la 
Wilhelmina,  probablement  obligée  de  stopper  sur  la  côte. 
Les  pilotes  affirment  qu’elle  ne  pourra  entrer  dans  l’Escaut 
que  le  lendemain  dans  la  matinée,  lorsque  le  brouillard 
sera  dissipé. 

Les  plus  proches  parents  de  Dhanis  sont  arrivés  la 
veille  par  le  chemin  de  fer:  M.  Ernest  Dhanis  son  oncle, 
ses  frères  et  beaux-frères,  M.  et  M™®  Dierxsens,  MM.  Louis 
et  Antoine  Dhanis,  M^^®®  Gornélie  et  Joséphine  Dhanis.  Ils 
sont  dans  l’anxiété... 

La  réception  projetée  à la  frontière  est  manquée.  M.  Van 
den  Nest  se  décide  à regagner  Anvers  par  le  chemin  de 
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fer,  afin  de  préparer  la  réception  à l’arrivée,  si  c’est  pos- 
sible. Il  est  suivi  d’un  grand  nombre  de  personnes  et  de 
la  plupart  des  parents  des  voyageurs.  D’autres  cherchent 
à gagner  Flessingue,  par  une  pluie  battante  et  un  chemin 
boueux,  dans  l’espoir  d’y  trouver  un  gîte  et  un  dîner. 
La  plupart  se  résignent  à passer  la  nuit  à bord,  après  avoir 
réussi  à trouver  un  peu  de  vivres  dans  les  cabarets  des 
environs.  La  To7^pille  et  la  Fusée  regagnent  Anvers  avec 
quelques  passagers. 

Rendez-vous  est  pris,  par  le  personnel  demeuré  à Fles- 
singue et  la  musique  du  8®  de  ligne,  pour  le  lendemain  à 
6 1/2  heures,  à bord  de  Y Emeraude  et  du  Washington,  afin 
de  tâcher  de  rejoindre  la  Wilhelmina  en  mer. 

Vers  7 heures,  un  navire  arrivant  de  la  haute  mer 
signale  la  Koningin  Wilhelmina,  à l’ancre  près  du  feu 
de  Wielingen,  obligée  de  s’arrêter  à cause  du  brouillard. 
Malgré  l’obscurité  profonde,  la  famille  Dhanis,  réunie  à 
Flessingue,  secrètement  prévenue  et  accompagnée  du  capi- 
taine Doorme,  se  rend  à la  gare  maritime,  et  avec  les 
armateurs  de  la  Wilhelmina  arrivant  de  Rotterdam, 
s’embarque  à bord  d’un  remorqueur  pour  aller  accoster 
le  navire  congolais  en  panne. 

Ils  passent  la  nuit  auprès  de  Dhanis  à bord  de  la  Wil- 
helmina. Dhanis  se  présentera  à nous  dans  un  uniforme 
tout  neuf  de  lieutenant  des  Grenadiers  que  lui  apporte 
une  de  ses  sœurs,  se  doutant  bien  que  le  vaillant  soldat, 
revient  de  sa  longue  absence  et  de  ses  nombreuses  ba- 
tailles en  haillons,  — qu’on  aurait  pu,  du  reste,  lui  laisser, 
car  ils  sont  glorieux... 

2®  Journée. 

Les  passagers  demeurés  à Flessingue,  harassés  d’une 
nuit  dans  de  mauvais  logements,  sans  nouvelles  positives 
et  voyant  le  brouillard  persister,  se  décident  à regagner 
Anvers  par  chemin  de  fer. 
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A bord  tout  le  monde  est  sur  le  pont  dès  6 1/2  heures,  plein 
d’entrain  pour  poursuivre  l’expédition,  car  on  a reçu  des 
nouvelles  de  la  Wilhelmina.  Cependant  7 heures...  7 1/2  se 
passent...  et  M.  Roger,  chef  du  pilotage,  déclare  impossible 
de  se  mettre  en  route...  A 8 heures  le  temps  s’éclaircit, 
les  matelots  enlèvent  la  passerelle,  la  cloche  sonne  : En 
route  l Doucement  en  avant  ! Pleine  vitesse!...  On  va  à la 
recherche  de  la  Wilhelmina  ! ...  Elle  doit  avoir  levé  l’ancre, 
vers  six  heures,  et  se  trouver  à l’embouchure  du  fleuve... 
Sur  Y Eméraude  la  gaieté  est  revenue,  depuis  que  les 
palettes  des  roues  motrices  frappent  l’eau  en  cadence, 
depuis  que  vibrent  les  plaques  de  fonte  des  abords  de  la 
machine.  On  rit,  on  plaisante,  tout  en  inspectant  l’horizon, 
du  côté  de  la  haute  mer.  Le  brouillard  est  encore  assez 
dense,  mais  n’empêche  pas  de  progresser  à pleine  vapeur. 
Toutefois,  revers  de  la  médaille,  les  pilotes  assurent  qu’il  n’y 
aurait  rien  d’étonnant  à ce  que,  après  avoir  trouvé  le  navire 
on  ne  sut  pas  dépasser  le  Doel  en  remontant  l’Escaut. 
Est-ce  que  cela  recommencera  tantôt,  la  vie  d’hier?..  La  re- 
cherche du  navire  devient  poignante.  Id Eméraude  arrive 
en  plein  fleuve,  file  très  rondement  devant  une  douzaine 
de  bateaux.  Chaque  fois  qu’une  silhouette  s’estompe  dans 
la  brune,  M.  Desgrez,  le  chef  de  musique  du  8®  de  ligne  se 
prépare  à donner  le  signal  à ses  musiciens  ; le  silence  se 
fait  à bord,  l’on  n’entend  plus  que  le  sourd  halètement  de 
la  machine,  puis  un  cri  de  déception  échappe  à tout  le 
monde:  c’est  un  trois-mâts....  ou  c’est  un  voilier....  ou 
c’est  un  yacht  à vapeur  !... 

Une  heure  environ  s’écoule  de  la  sorte,  sans  que  per- 
sonne s’en  aperçoive.  Chacun  s’est  lassé  de  fouiller  l’hori- 
zon. On  n’observe  plus  à présent  que  le  matelot  vigie, 
debout  à l’avant  du  navire  ; on  épie  le  moindre  de  ses 
mouvements....  Justement,  il  a fait  un  geste  auquel  a ré- 
pondu un  commandement  du  capitaine.  L’A’mcmwc^c  vire... 

Et  tout  à coup,  joyeusement  cadencées,  chantant  l’allé- 


— 319 


gresse  générale,  le  bonheur  que  chacun  éprouve,  le  plaisir 
du  retour,  montent  les  envolées  des  notes  claironnantes 
de  notre  hymne  national,  de  la  Brabançonne,  allant  bien 
avant  nous,  saluer  un  Belge  déjà  glorieux  et,  mieux  que 
tous  les  speechs  et  tous  les  discours,  lui  dire  combien 
le  pays  tout  entier  est  fier  de  lui  et  heureux  de  le  revoir. 

La  Koningin  Wilhelmina  apparaît.  Par  trois  fois  résonne 
la  Brabançonne  que  chacun  écoute  tête  nue,  en  criant 
de  tout  cœur  et  à pleins  poumons  : Vive  Dhanis,  hip,  hip, 
hip,  hm''rah  ! 

V Eméraude  est  venue  alors  se  ranger  hord  à hord  le 
long  de  la  Wilhelmina, 

Dhanis  est  là  debout  à l’avant  du  navire,  ayant  endossé 
déjà  l’uniforme  de  Grenadier. 

Le  colonel  Donny,  envoyé  spécial  du  Roi  passe  le  pre- 
mier de  \ Emeraude  sur  la  Wilhelmina  et,  serrant  la 
main  du  héros,  le  félicite  au  nom  de  Sa  Majesté. 

Ensuite,  M.  Van  Eetvelde,  secrétaire  d’État  de  l’intérieur 
de  l’État  indépendant,  et  le  colonel  Rouen,  des  Grenadiers, 
montent  sur  le  pont  et  vont  successivement  congratuler 
Dhanis,  à qui  le  colonel  donne  l’accolade.  Tous  les  autres 
passagers  défilent  ensuite  un  à un,  passent  tous  à bord 
de  la  Wilhelmina,  et  anciens  amis  pour  la  plupart,  ser- 
rent la  main  du  glorieux  camarade  qui  les  accueille  avec 
un  sourire  ému. 

Vers  neuf  heures  enfin,  la  flottille  composée  de  la  Wil- 
helmina, VEméraude,  le  Washington  (ces  deux  derniers 
à vide),  remontaient  le  fleuve  vers  Anvers. 

Extrêmement  pittoresque,  l’aspect  du  pont  de  la  Wilhel- 
mina pendant  ces  quatre  dernières  heures  de  traversée. 
Entre  des  groupes  d’officiers  fraternisant,  le  verre  en  main, 
avec  Dhanis,  circulent  une  trentaine  de  noirs  ramenés  par 
le  commandant  à Anvers,  où  la  famille  Dhanis  a loué 
une  maison  pour  les  recevoir.  Ce  sont  les  familles,  les 
serviteurs,  les  femmes  et  les  enfants  des  deux  Arabes, 
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Piani  Sangha  et  Saïd  Ben  Abedi,  qui  se  promènent  avec 
une  familière  aisance  parmi  les  passagers,  renouant  de-ci 
de-là  avec  quelques-uns  d’entre  eux,  une  connaissance 
ébauchée  naguère  sur  le  haut-Congo. 

Après  un  déjeuner  bien  nécessaire  aux  excursionistes 
anversois,  les  Arabes  attirent  toute  leur  attention. 

Saïd  et  Piani  Sangha  vêtus  de  blanc  tous  deux,  d’un 
tissu  de  soie  aux  arabesques  ivoirines  d’une  finesse  exces- 
sive, écoutent  la  musique  du  8®  de  ligne,  jouant  la  haron 
Dhanis  marche,  — un  gros  succès  pour  M.  Degrez,  — et 
cherchent  à se  rendre  compte  des  hiéroglyphes  bizarres 
qui  couvrent  les  cahiers  des  musiciens. 

Ils  amènent  en  Europe  toute  une  smala  de  femmes  Ma- 
nyèmas. 

Celles-ci  sont  beaucoup  plus  jolies  que  les  Congolaises; 
leur  teint  olivâtre  n’est  pas  pour  déplaire.  Seulement  une 
mode  bizarre  plonge  dans  l’étonnement  : chaque  femme 
porte  aux  oreilles,  traversant  le  pavillon  auditif  de  part 
en  part,  de  petites  pièces  d’ivoire  qui  rappellent  assez  nos 
boutons  de  col.  De  plus,  certaines  ont  la  narine  gauche 
ornementée  d’un  même  bijou,  en  argent  cette  fois.  L’une 
des  femmes  Manyèma  avait,  à la  cloison  inter-nasale,  une 
véritable  pendeloque  en  argent  et  en  paraissait  très  fière, 
la  coquette. 

Toutes,  très  gracieusement  enveloppées  de  tissus  aux 
couleurs  rudes  à la  vue,  criardes  dans  notre  atmosphère 
de  demi-teintes,  causaient  gentiment  ou  regardaient  curieu- 
sement le  colonel  Donny,  dont  l’aigrette  leur  faisait  envie. 
Toutes  ont  de  grands  yeux  bruns,  d’une  caresse  très  douce, 
garnis  de  longs  cils. 

Malgré  la  température  assez  froide  et  la  brume,  les  cu- 
rieuses sont  demeurées  constamment  sur  la  dunette,  car 
elles  voulaient  voir  « le  village  où  avait  habité  Vimbu 
Mingi  (Dhanis)  ». 

A quelques  lieues  d’Anvers  on  aperçoit  un  petit  vapeur 
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battant  drapeau  tricolore.  C’est  le  bâteau  des  pontonniers 
rentré  la  nuit  à Anvers,  qui  vient  en  reconnaissance  avec 
tout  un  groupe  d’officiers. 

Des  hourras  frénétiques  s’échangent  d’un  bord  à l’autre, 
entremêlés  de  « Vive  Dhanis!...  » retentissants. 

Il  est  exactement  midi  et  demie,  lorsque  la  Koningin 
Wilhelmina  entre  en  rade.  Le  navire  est  pavoisé  depuis 
le  beaupré  jusqu’à  la  pomme  du  mât  où  se  déploie  le 
drapeau  belge.  Le  baron  Dhanis  est  debout  sur  la  passe- 
relle, à côté  du  capitaine. 

L’envoyé  du  Roi  et  les  délégations  d’officiers  qui  sont 
venus  depuis  hier  à la  rencontre  du  héros  sont  à hord. 

Les  quais  et  les  promenoirs  avoisinant  le  quai  Van  Dyck, 
où  doit  avoir  lieu  le  débarquement,  sont  noirs  de  monde. 

Tous  les  navires  en  rade  sont  pavoisés.  Au  moment 
où  le  bateau  arrive  à la  hauteur  du  quai  Van  Dyck,  la 
musique  du  8®  de  ligne  exécute  à nouveau  l’air  de  Grétry  : 
Où  peut-on  être  mieux  ? 

Le  commandant  Dhanis  se  découvre,  tandis  qu’une  foule 
énorme  l’acclame.  On  crie  : Vive  Dhanis!  Hip!  Hip  ! Hurrah  ! 

Et  encore  la  Brabançonne.  Les  acclamations  redoublent. 

Le  corps  d’officiers  du  8®  de  ligne  monte  à bord  pour 
féliciter  le  baron  Dhanis.  Puis  ils  descendent  et  forment  la 
haie,  pour  ouvrir  un  passage  au  héros  de  la  fête  vers  sa 
voiture,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  presse  pour  l’approcher. 

Le  déharquement  s’est  fait  très  rapidement. 

Le  commandant  Dhanis,  accompagné  des  membres  de 
sa  famille,  s’est  rendu  directement  chez  son  beau-frère, 
qui  réside  à Anvers. 


RÉCEPTION  A L’HOTEL  DE  VILLE. 

Suivant  le  programme  arrêté  par  la  commission,  la  ré- 
ception à l’Hôtel  de  ville  a eu  lieu  le  12  octobre.  Peu 
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avant  l’heure  fixée  la  Grand’place  est  couverte  de  monde. 
La  foule  se  presse  surtout  aux  abords  de  l’édifice  com- 
munal, désireuse  d’apercevoir  le  héros  de  la  fête. 

Vers  deux  heures  les  voitures  arrivent,  amenant  le  iDaron 
Dhanis  accompagné  des  membres  du  Comité  otficiel  de 
réception:  MM.  Van  den  Aheeie  et  de  Wael,  Kesteloot, 
président  de  la  Chambre  de  commerce  et  Corty,  membre, 
de  Browne  de  Tiège,  président  de  la  Société  anversoise 
commerciale  au  Congo,  et  le  major  Wallon,  président 
de  la  Société  anti-esclavagiste. 

Le  vainqueur  de  Nyangwé  est  de  taille  moyenne,  d’ap- 
parence souple  et  nerveuse;  il  porte  avec  élégance  l’uniforme 
de  lieutenant  des  grenadiers.  Quant  à la  physionomie,  elle 
est  souriante  ; les  yeux  bleus  qui  se  cachent  sous  un  front 
proéminent  portent  le  regard  droit  devant  eux  empreint 
d’une  grande  douceur.  Le  baron  Dhanis  a les  cheveux 
coupés  très  courts  ; une  grande  moustache  blond-cendré 
et  une  barbe  légère  estompent  ses  traits  à peine  bronzés 
par  le  soleil  africain  ; sous  ce  rapport,  on  le  dirait  revenu 
d’une  période  de  tir  ou  de  manœuvres  au  camp  de 
Beverloo. 

Ces  messieurs  se  sont  rendus  dans  la  salle  Leys,  où  se 
trouvaient  réunis  le  Collège  des  bourgmestre  et  échevins 
en  uniforme,  le  Conseil  communal  au  complet,  ainsi  que 
MM.  Royers,  ingénieur  en  chef,  Frédéric  Delvaux,  de 
Brauwere,  secrétaire  communal,  Possemiers  chef  du  se- 
crétariat, etc. 

M.  le  bourgmestre  a souhaité  la  bienvenue  au  baron 
Dhanis  : « Vous  avez  noblement  conquis  vos  titres  de 
noblesse,  glorieux  fils  d’Anvers,  lui  dit-il....  Nous  n’aimons 
pas  la  guerre,  mais  lorsqu’elle  est  rendue  nécessaire  pour 
la  cause  de  l’humanité  ou  de  la  patrie  elle  est  sainte,  et 
la  vertu  du  soldat  ne  le  cède  à aucune  autre.  « (Applau- 
dissements). 

M.  Van  Rijswijck  invite  Dhanis  à s’inscrire  au  livre 
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d’or  et  lui  remet  une  médaille  d’or  aux  armes  de  la  ville. 
C’est  avec  émotion  que  Dhanis  a répondu. 


CERCLE  ARTISTIQUE. 

Tous  les  corps  d’officiers  des  régiments  en  garnison  à 
Anvers  s’étaient  donné  rendez-vous  dans  la  grande  salle 
des  têtes  du  Cercle  Artistique,  qui  présentait  un  coup  d’œil 
à la  fois  splendide  et  imposant. 

Dans  le  fond,  se  dressait  une  estrade  entourée  de  plan- 
tes et  d’arbustes  exotiques,  mêlés  de  drapeaux  aux  couleurs 
nationales  ; derrière  ce  rideau  de  verdure  se  dissimulait 
la  musique  du  5""®  de  ligne. 

Sur  cette  estrade,  une  table  recouverte  d’un  tapis  vert, 
porte  le  sabre  dlionneur  destiné  au  jeune  vainqueur  des 
Arabes,  renfermé  dans  une  riche  gaine  en  maroquin  noir 
et  or. 

Derrière  cette  table  au  premier  rang,  prennent  place;  le 
lieutenant-général  Fix,  commandant  de  la  2®  circonscrip- 
tion militaire,  le  baron  Osy  de  Zegwaert,  gouverneur  de 
la  province  d’Anvers,  le  lieutenant-général  Wauwermans, 
président  de  la  Société  Royale  de  Géographie  ; MM.  les 
échevins  Hertogs,  Gits  et  De  Winter  en  grand  uniforme  ; 
M.  Grandgaignage,  directeur  de  l’Institut  supérieur  de 
commerce,  M.  l’avocat  Victor  Robyns,  président  du  Cercle  ; 
M.  le  général  Willaert,  commandant  de  la  Garde-Civique  ; 
MM.  les  généraux  Brewer,  commandant  de  la  3®  brigade 
d’Artillerie  ; Bocquet,  3®  brigade  d’infanterie  ; Ungricht, 
4^  brigade  d’infanterie;  Bech,  Directeur  du  Génie;  che- 
valier van  Eersel,  colonel  d’État-Major  ; colonel  baron 
Buffin,  chef  de  la  position  d’Anvers;  colonel  Nottebaert, 
du  8®  de  ligne  ; colonel  Vidrequin,  du  6®  ; colonel  Smal, 
du  7®.  En  arrière  les  députations  du  3^  et  du  8®  régiment 
de  ligne  et  d’autres  officiers. 
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Au  premier  rang,  des  places  sont  réservées  pour  les 
frères  et  les  sœurs  et  les  membres  de  la  famille  du  baron 
Dhanis.  Une  foule  d’officiers  de  toute  arme  entourent  ce 
groupe  principal  et  se  pressent  jusque  dans  la  salle  d’expo- 
sition qui  précède  la  salle  des  fêtes.  Les  ors  des  épau- 
lettes, les  brillants  uniformes,  l’éclat  des  armes  se  mêlent 
aux  toilettes  des  dames,  dont  un  grand  nombre  n’ont  pu 
trouver  place  et  forment  la  haie  jusqu’au  grand  escalier. 

Les  voitures  arrivant  de  l’Hôtel  de  Ville  s’arrêtent  à la 
porte  de  la  rue  d’Aremberg  où  attendent  MM.  Kesteloot, 
le  major  Wallon,  de  Browne  de  Tiége,  Van  den  Abeele, 
de  Wael. 

Le  baron  Dhanis  entre  dans  le  vestibule  du  Cercle  en 
compagnie  de  M.  Van  Rijswijck  ; la  nouvelle  de  son 
arrivée  se  communique  comme  une  traînée  de  poudre 
jusque  dans  la  salle.  La  musique  entonne  la  Braban- 
çonne, Dhanis  gravit  l’escalier  ; le  moment  est  émouvant  : 
Le  voilà!  le  voilà!...  un  immense  hourrah  ! sort  de  la 
poitrine  de  tous  les  assistants,  les  képis  s’agitent,  les 
dames  battent  les  mains. 

Le  général  Fix  s’avance  au  devant  de  lui,  l’invite  à 
prendre  place  au  bureau,  à sa  droite,  puis  d’une  voix 
vibrante,  lui  souhaite  la  bienvenue  en  ces  termes  : 

« Mon  cher  Lieutenant, 

« C’est  avec  bonheur  que  je  me  constitue  l’organe  de  vos 
frères  d’armes,  pour  vous  souhaiter  la  bienvenue  la  plus 
cordiale,  et  saluer  en  vous  un  des  héros  les  plus  glorieux 
de  la  grande  œuvre  dont  le  Roi  s’est  fait  l’illustre  Pro- 
moteur. 

« Nous  applaudissons  chaleureusement  à vos  hauts  faits 
d’armes  et  aux  victoires  que  vous  avez  remportées  sur 
les  Arabes  esclavagistes.  Vos  exploits  nous  honorent  tous 
et  la  gloire  qu’acquièrent  au  Congo  des  officiers  de  votre 
valeur,  rejaillit  sur  l’armée  belge  toute  entière. 
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r Mon  cher  lieutenant,  nous  vous  félicitons  vivement  de 
vos  succès  et  nous  sommes  fiers  de  vous. 

w Mesdames  et  Messieurs, 

» Au  risque  de  blesser  la  modestie  bien  connue  du  lieu- 
tenant Dhanis,  permettez- moi  de  rappeler  en  quelques 
mots  ses  débuts  aux  Bangalas,  où  s’étaient  déjà  illustrés 
avant  lui  les  Hanssen,  les  Goquilhat  et  les  Van  Kerck- 
hoven  ; ses  premiers  succès  militaires  sur  l’Aruwimi  ; sa 
magnifique  expédition  du  Kwango,  qui  valut  à l’État 
Indépendant  un  nouvel  et  vaste  district  ; ses  opérations 
sur  le  Lomami  et  vers  le  Katanga  ; sa  première  victoire 
sur  les  Arabes  qui  eut  un  si  grand  retentissement  dans 
le  monde  entier  ; sa  marche  victorieuse  sur  Nyangwé  et 
les  mesures  qu’il  prit,  après  la  victoire,  pour  asseoir 
l’autorité  de  l’État  du  Congo  sur  les  territoires  soustraits 
à la  domination  arabe. 

« Le  Roi,  voulant  par  des  témoignages  réitérés  de  sa 
haute  bienveillance  reconnaître  les  éclatants  services  de 
Dhanis,  lui  a conféré  successivement  le  grade  d’inspec- 
teur d’État,  celui  de  chevalier  de  son  Ordre  et  enfin  le 
titre  de  baron. 

w En  acclamant  aujourd’hui  le  camarade  qui  s’est  si  bril- 
lamment distingué  au  Congo,  nous  venons  en  meme  temps, 
Messieurs,  exprimer  nos  sentiments  d’admiration  et  de 
profonde  sympathie  à l’œuvi^e  de  civilisation  africaine,  et 
à tous  ceux  qui  en  ont  été  les  vaillants  pionniers. 

w L’armée  a déjà  enregistré,  dans  ses  fastes  militaires, 
les  noms  de  ces  braves,  issus  presque  tous  de  ses  rangs 
et  qui,  au  mépris  des  plus  grands  dangers,  de  mille  ob- 
stacles et  même  de  la  mort,  sont  allés  planter  le  drapeau 
étoilé  jusque  dans  les  régions  les  plus  reculées  du  Con- 
tinent africain. 

w Ils  ont,  par  leurs  actes  héroïques,  rehaussé  l’éclat  du 
nom  belge  à l’étranger  et  avivé  les  sentiments  patrioti- 
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ques  les  plus  élevés  et  les  plus  purs.  Honneur  à eux! 

« Un  mot  encore,  Messieurs.  En  fêtant  le  retour  parmi 
nous,  du  lieutenant  baron  Dhanis,  n’oublions  pas  d’adresser 
une  pensée  de  regret  et  de  souvenir  à la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  payé  de  la  vie  leur  dévouement  à la  cause 
africaine.  Saluons  ces  martyrs  de  la  civilisation  et  for- 
mons en  leur  honneur  un  double  vœu. 

» Que  la  patrie  reconnaissante  grave  leur  nom  sur  la 
pierre  ou  sur  l’airain,  pour  les  transmettre  à la  posté- 
rité et  que  la  réunion  à la  Belgique  des  pays  qu’ils  ont 
fécondés  de  leur  sang  permette  un  jour  à leur  dépouille 
mortelle  de  reposer  en  terre  belge  ! 

w Cette  réunion,  tout  en  donnant  un  nouvel  essor  à notre 
commerce  et  à notre  industrie,  fournirait  à notre  jeune 
armée  un  champ  d’action  pour  son  activité,  sous  ce  soleil 
ardent  et  dans  ces  pays  lointains  aux  horizons  étendus, 
où  l’on  se  trouve  constamment  en  face  du  danger,  le  carac- 
tère se  trempe,  l’esprit  militaire  s’affermit,  en  même  temps 
que  se  développent  les  sentiments  d’abnégation,  de  sacri- 
fice qui  inspirent  les  grandes  actions. 

« Je  termine.  Messieurs,  en  vous  proposant  un  triple  hour- 
rah  à l’œuvre  du  Congo,  à son  illustre  Promoteur,  notre 
bien-aimé  Souverain  et  à tous  ceux  qui,  comme  le  lieu- 
tenant baron  Dhanis,  ont  contribué  à la  réaliser  et  à la 
développer.  « 

Ce  discours  est  accueilli  par  de  longues  acclamations 
tandis  que  le  général  donne  l’accolade  au  jeune  et  vail- 
lant officier,  au  nom  de  ses  camarades. 

Le  colonel  Nottebaert  du  8®  de  ligne  s’avance  ensuite 
et  adresse  à Dhanis  une  chaude  allocution  au  nom  de 
ses  anciens  frères  d’armes  du  8®  ; le  digne  colonel  fait  un 
signe  et  un  sous-lieutenant,  accompagné  de  deux  soldats, 
portant  des  médaillons  encadrés,  dans  lesquels  sont  inscrits 
les  lieux  et  les  dates  des  victoires  de  Dhanis,  s’approchent. 
L’officier  s’adresse  à son  ancien  lieutenant  et  le  prie 
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d’accepter  les  médaillons  au  nom  des  soldats  du  8®  régi- 
ment de  ligne.  Diianis  paraît  profondément  touché  de  cet 
hommage  si  simple  et  spontané  et  remercie  en  termes 
émus. 

M.  Arthur  Van  den  Nest  prend  la  parole  en  s’adres- 
sant à Dhanis  : 

« Monsieur  le  Lieutenant  Baron  Dhanis, 
Inspecteur  d'État, 

w Vous  êtes  revenu  au  milieu  de  nous,  après  avoir,  dans 
une  glorieuse  campagne,  délivré  le  sol  africain  de  ses 
plus  redoutables  ennemis  : les  Arabes,  pillards  et  mar- 
chands d’esclaves. 

« Vous  les  avez  chassés  des  vastes  contrées  du  Congo 
oriental,  où  ils  venaient  détruire  les  villages  indigènes, 
massacrer  les  hommes  et  réduire  les  femmes  et  les  enfants 
à l’esclavage,  semant  partout  la  désolation  et  la  terreur, 
empêchant  tout  progrès  de  civilisation. 

w Vous  avez  vengé  vos  malheureux  compatriotes,  tombés 
victimes  de  leur  perfidie. 

w Les  habitants  d’Anvers  et  le  pays  entier  ont  suivi  les 
péripéties  de  vos  opérations  avec  le  plus  grand  intérêt  et 
la  plus  vive  sympathie.  Ils  applaudissent  et  remercient 
leur  concitoyen  et  compatriote,  dont  l’ardeur  chevaleres- 
que et  le  courage  indomptable  ont  ouvert  au  commerce 
et  à l’industrie  des  territoires  immenses  qui  leur  étaient 
fermés  jusqu’aujourd’hui. 

55  Votre  nom  restera  inscrit  dans  l’histoire  de  la  civilisa- 
tion comme  bienfaiteur  et  comme  héros. 

55  Au  milieu  de  l’allégresse  générale  qui  salue  votre  retour, 
permettez-moi  d’esquisser  en  quelques  traits  succincts  et 
rapides,  votre  belle  carrière  militaire  déjà  si  bien  rem- 
plie, quoique  si  courte  encore  ; elle  démontre  votre  infa- 
tigable activité. 
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» A peine  sorti  de  l’École  militaire  en  1884,  vous  vous 
mettez  à la  disposition  du  Roi.  Après  un  premier  voyage 
à la  côte  orientale,  vous  partez  en  1886  pour  le  Congo. 

« Vos  qualités  exceptionnelles  vous  firent  nommer  au 
poste  de  commandant  intérimaire  des  Bangalas. 

» Vous  fondez  ensuite  les  postes  de  l’Arouhouimi.  Enfin 
vous  prenez  le  commandement  du  camp  de  Basoko,  des- 
tiné à barrer  la  descente  du  Congo  aux  Arabes. 

55  Votre  premier  terme  de  service  étant  expiré  en  1889, 
vous  reprenez  le  chemin  de  la  Belgique  ; mais  vous  ne 
deviez  pas  rester  longtemps  dans  votre  patrie.  Le  conti- 
nent mystérieux  vous  rappelle  et  le  6 février  1890,  vous 
reprenez  la  route  de  l’Afrique. 

55  Le  gouvernement  du  Congo  vous  charge  alors  d’organi- 
ser l’immense  bassin  du  Koango.  Votre  mission  réussit 
complètement  et  l’État  créa  bientôt  le  district  oriental  du 
Koango  qui  fut  placé  sous  votre  autorité. 

Une  mission  plus  importante  allait  vous  être  confiée. 

55  L’éminent  explorateur  Paul  Le  Marinel  venait  de  rentrer 
du  Ka tanga,  où  le  premier,  il  avait  pénétré  et  fait  recon- 
naître l’autorité  de  l’État  par  le  roi  Msiri. 

55  En  décembre  1891,  le  Roi  souverain  vous  chargea  de 
prendre  le  commandement  d’une  forte  expédition  armée, 
destinée  à assurer  son  autorité  dans  ces  régions  lointaines. 

55  Avant  de  quitter  le  camp  de  Lusambo  pour  vous  diriger 
vers  le  Katanga,  vous  vous  rendez  compte  de  la  néces- 
sité de  pacifier  le  territoire,  s’étendant  du  Lomani  au 
Sankourou,  qui  sans  cesse  était  razzié  par  les  bandes  de 
divers  chefs  indigènes,  soutenus  par  les  Arabes  du  Ma- 
nyèma. 

55  Avec  une  perspicacité  rare  vous  avez  compris  qu’il  fal- 
lait d’abord  faire  sentir  la  puissance  de  l’État  au  plus 
important  d’entre  eux,  Gongo  Lutété,  le  vaincre  et  se 
l’attacher  ensuite. 

55  Vous  avez  entrevu  dès  lors  des  résultats  plus  irnpor- 
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tants  encore,  car  la  'défection  éventuelle  de  Gongo  Lutété 
découvrait  les  établissements  ai*abes  du  Haut-Gong'o. 

« Le  23  mars  1892,  vous  attaquez  et  battez  le  chef  Mona 
Kialo  et  peu  après,  vous  dispersez  les  bandes  de  Gongo 
Lutété  qui  voulaient  franchir  le  Sankourou. 

75  Le  9 mai,  nouvelle  rencontre  plus  désastreuse  encore 
pour  Gongo  Lutété.  Il  s’avoue  vaincu  et  fait  sa  complète 
soumission  à l’État. 

« Donnant  preuve  d’un  grand  sens  politique,  vous  l’ac- 
cueillez généreusement  et  lui  promettez  aide  et  protection . 

57  La  question  Arabe  était  ouverte. 

55  Vous  prenez  immédiatement  toutes  les  dispositions  mi- 
litaires en  vue  de  l’action  certaine  des  Arabes  contre  leur 
ancien  allié. 

55  Elle  ne  devait  pas  tarder. 

55  En  octobre,  Séfou  s’avance  pour  punir  Gongo  de  sa 
défection. 

55  La  rencontre  eut  lieu  le  23  novembre.  Séfou,  blessé, 
prend  la  fuite,  laissant  entre  vos  mains  trois  drapeaux, 
1500  fusils  et  un  nombre  considérable  de  prisonniers. 

55  En  apprenant  la  défaite  de  Séfou,  son  allié,  le  chef  Munie 
Mobarra  de  Niangwé  bat  en  retraite  : vous  le  poursuivez 
et  le  9 janvier  1892  ses  bandes  sont  écrasées  dans  un 
sanglant  combat,  où  il  trouve  la  mort. 

55  Enfin,  le  20  janvier,  vous  paraissez  devant  Niangwé, 
la  grande  forteresse  arabe. 

55  Ne  disposant  pas  de  moyens  de  transport,  vous  devez 
vous  borner  à bombarder  la  ville  de  la  rive  gauche. 

« Le  26  février,  l’ennemi,  franchissant  le  Gongo,  vient  vous 
attaquer. 

55  Gette  entreprise  hardie  devait  lui  être  fatale. 

55  Attaqué  impétueusement  par  les  forces  congolaises,  il 
est  mis  en  fuite,  après  un  combat  acharné  où  vos  soldats 
noirs  se  couvrent  de  gloire. 

55  Grâce  à cette  victoire,  les  indigènes,  rassurés,  fournis- 
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sent  enfin  le  nombre  de  pirogues  nécessaires,  et  la  place 
est  enlevée  d’assaut. 

w Un  coup  terrible  était  porté  à la  puissance  arabe. 

« Cependant  la  campagne  n était  pas  encore  terminée,  car 
non  loin  de  Nyangwé,  se  trouvait  Kassongo,  autre  ville 
importante. 

» Le  22  avril,  vos  colonnes  arrivent  devant  la  place. 

« Malgré  une  résistance  désespérée,  la  ville  tombe  en 
votre  pouvoir. 

« Vous  prenez  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  or- 
ganiser votre  conquête  et  assurer  l’autorité  de  l’État. 

w Le  26  septembre,  le  brave  commandant  Ponthier,  qui 
a dispersé  les  forces  arabes  entre  les  Falls  et  Nyangwé, 
vous  rejoint. 

» Ensemble  vous  vous  portez  à la  rencontre  du  grand 
chef  arabe  Roumaliza  qui,  franchissant  le  Tanganika,  marche 
vers  le  Congo,  après  avoir  rallié  les  débris  des  troupes 
vaincues  à Kasongo  et  à Kirundu. 

» La  rencontre  eut  lieu  le  20  octobre,  et  ce  fut  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  que  les  troupes  congolaises 
purent  arrêter  la  marche  des  Arabes.  Le  capitaine  Ponthier 
y trouva  la  mort  des  braves. 

» La  rivière  Luama  était  devenue  infranchissable  grâce 
à vos  habiles  dispositions.  Roumaliza  ne  tarda  pas  à devoir 
se  retirer  vers  l’Est. 

» Vous  mettant  à sa  poursuite,  vous  le  battez  dans  une 
première  rencontre  où  le  vaillant  lieutenant  De  Heusch 
perdit  la  vie. 

w Les  Bornas  de  Roumaliza  ne  tardèrent  pas  à tomber 
entre  vos  mains. 

« Une  seule  place  importante  restait  encore  au  pouvoir 
des  Arabes,  c’était  Kabambaré.  Votre  vaillant  collabora- 
teur, le  capitaine  Lothaire,  l’enlève  en  quelques  jours. 

» Bientôt  après,  la  jonction  des  troupes  de  l’État  avec 
celles  de  la  Société  anti-esclavagiste  sous  le  commandement 
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Descamps,  assurait  l’autorité  de  l’État  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Tanganika. 

« Votre  brillante  campagne  était  terminée,  grâce  à votre 
courage  et  votre  persévérance,  grâce  à vos  valeureux 
compagnons,  les  Lothaire,  Ponthier,  Chaltin,  Gillain,  Mi- 
chaux, de  Wouters  d’Oplinter,  Doorme,  Hinde  et  tant 
d’autres. 

« Vous  avez  vaillamment  secondé  S.  M.  le  Roi  Léopold  II 
dans  la  grandiose  entreprise  qu’il  conduit  depuis  15  ans 
avec  un  désintéressement  rare,  une  ténacité  inébranlable 
et  un  dévouement  absolu. 

Monsieur  le  lieutenant  baron  Dhanis, 

« Le  Commerce  d’Anvers,  si  préoccupé  de  trouver  des 
débouchés,  vous  est  particulièrement  reconnaissant. 

n Grâce  à votre  valeur,  vous  lui  avez  ouvert  un  champ 
presque  illimité,  des  territoires  immenses  comblés  de  toutes 
les  richesses  que  la  nature  donne,  et  aux  peuples  qui  les 
habitent  vous  avez  donné  une  complète  sécurité,  indispen- 
sable aux  transactions  commerciales. 

» Au  nom  du  Commerce  d’Anvers,  au  nom  de  la  Caisse 
hypothécaire  Anversoise,  de  l’Anglo  Belgian  India  Rubber 
and  Exploring  G",  et  de  la  Société  Anversoise  du  Com- 
merce au  Congo,  je  vous  offre  ce  sabre  d’honneur. 

n Acceptez-le  en  souvenir  de  leur  gratitude  et  en  témoi- 
gnage de  leur  admiration  et  de  leur  cordiale  sympathie. 

« Vous  avez  bien  mérité  de  la  ville  d’Anvers,  de  la  Bel- 
gique et  de  S.  M.  Léopold  II,  Souverain,  fondateur  et 
bienfaiteur  de  l’État  indépendant  du  Congo.  » 

Le  discours  de  M.  Van  den  Nest  fréquemment  inter- 
rompu par  des  applaudissements,  se  termine  par  une 
nouvelle  ovation  au  héros  de  la  fête.  L’honorable  éche- 
vin  remet  ensuite  le  sabre  d’honneur  à Dhanis;  celui-ci 
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déclare  que  l’émotion  qui  l’étreint  en  présence  des  mani- 
festations dont  il  est  l’objet  est  telle  qu’il  lui  est  impos- 
sible de  remercier  comme  il  le  voudrait,  tous  ceux  qui 
l’entourent. 

M.  Popp,  éclievin  de  Saint  Nicolas,  qui  se  tenait  dans 
la  salle  en  compagnie  de  plusieurs  ecclésiastiques,  monte 
à son  tour  sur  l’estrade.  Il  adresse  également  une  chaude 
allocution  à Dbanis,  au  nom  de  ses  anciens  condisciples 
de  l’école  de  Saint  Nicolas. 

Enfin  M.  le  général  Wauwermans  prend  la  parole  au 
nom  de  la  Société  de  géographie  dont  le  baron  Dbanis 
est  nommé  membre.  Voici  comment  s’est  exprimé  l’hono- 
rable général  : 


« Mon  cher  Camarade, 

Je  manquerais  absolument  à ma  mission  si,  aux  félici- 
tations éloquentes  que  viennent  de  vous  adresser  au  nom  de 
vos  camarades  de  l’armée,  le  lieutenant-général  Fix,  le  chef 
autorisé  de  la  garnison  d’Anvers  et  mon  ami,  M.  l’échevin 
Van  den  Nest,  au  nom  du  commerce  anversois,  je  ne  joig- 
nais celles  de  la  Société  Royale  de  Géographie. 

« Par  un  hasard  heureux,  au  moment  où  notre  auguste 
Souverain  proclamait  la  grande  croisade  africaine  anti- 
esclavagiste, sous  le  nom  dé  Association  internationale,  notre 
modeste  Association  géographique  naquit  sur  le  sol  où 
avait  fleuri  autrefois,  la  grande  école  flamande,  considé- 
rée comme  la  mère  de  la  science  géographique  moderne. 

55  Sans  avoir  la  prétention  d’égaler  nos  devanciers,  qui 
durent  se  borner  à enregistrer  et  synthétiser  les  travaux 
d’illustres  explorateurs  étrangers,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune,  en  suivant  pas  à pas  l’oeuvre  royale  dans  ses  trans- 
formations multiples,  de  constater  presque  chaque  jour, 
d’importantes  découvertes  qui  jettent  un  lustre  brillant 
sur  le  nom  belge. 
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« Plus  d’une  fois,  en  racontant  les  travaux  de  vos  émules, 
les  Goquilhat,  les  Van  de  Kerckhove,  les  Hanssens,  qui 
choisis  jeunes  et  presque  au  hasard  dans  les  rangs  les 
plus  obscurs  de  l’armée  s’improvisèrent  tout  à coup  di- 
plomates habiles,  administrateurs  prudents,  colonisateurs 
éclairés  et  même  savants,  bien  des  fois,  mon  cœur  de  vieux 
soldat  (cette  marque  est  indélébile)  a bondi  d’orgueil  ! ! 
Nous  avons  enregistré  leurs  travaux  avec  joie,  autant  pour 
dissiper  les  injustes  préventions  qu’une  œuvre  aussi  con- 
sidérable ne  manque  jamais  de  rencontrer,  que  pour  servir 
un  jour  à la  rédaction  de  l’histoire  de  la  conquête  afri- 
caine, qui  demeurera  l’honneur  de  la  jeune  Belgique. 

55  Dans  cette  histoire,  mon  cher  Dhanis,  vos  campagnes 
occuperont  un  chapitre  des  plus  importants,  car  c’est  à 
votre  initiative,  à votre  talent,  à votre  courage  que  nous 
devons  la  conquête  et  l’affranchissement  de  la  zone  arabe 
du  Manyèma,  que  l’étranger  signalait  à plaisir,  comme  la 
menace  sous  laquelle  devait  périr  l’œuvre  royale. 

55  Votre  modestie  durant  cette  longue  et  rude  campagne 
de  plus  de  dix-mois,  a égalé  votre  énergie,  au  point  que 
nous  n’en  avons  connu  les  principaux  épisodes,  tel  que  le 
siège  de  Niangwé,  le  grand  marché  arabe,  qu’en  même 
temps  que  le  succès! 

55  Aussi  attendons-nous  de  vous  même  le  récit  détaillé  de 
cette  opération,  conduite  avec  une  remarquable  habileté 
et  une  grande  unité  d’initiative.  Nos  neveux  éprouveront 
comme  nous,  en  lisant  cette  page  d’histoire,  une  émotion 
profonde,  en  voyant  un  compatriote  à la  tête  de  dix  ou 
douze  blancs,  vaincre  et  disperser  une  armée  de  plus  de 
20,000  Nègres  et  Arabes,  bien  armés. 

55  Parmi  les  récits  de  cette  campagne,  l’un  des  plus  émou- 
vants restera  celui  de  la  mort  du  vaillant  lieutenant  de 
Bruyn,  prisonnier  des  Arabes,  auquel  vous  offriez  avec  tant 
de  dévouement,  le  moyen  de  sauver  sa  vie  et  qui,  re- 
nouvelant la  légende  héroïque  du  chevalier  d’Assas,  à 
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Glostercamp,  préféra  stoïquement  la  mort  plutôt  que  d’aban- 
donner son  compagnon  de  captivitié,  le  lieutenant  Lip- 
pens.  (’) 

w Cette  glorieuse  campagne  nous  offre  une  fois  de  plus, 
la  preuve  consolante  et  encourageante  pour  un  petit  État 
et  pour  notre  armée,  de  ce  que  peuvent  la  science  et 
la  discipline,  inspirées  par  le  patriotisme,  contre  les  gros 
bataillons,  en  dépit  des  affirmations  contraires,  que  des 
esprits  pessimistes  s’efforcent  malheureusement  trop  sou- 
vent, de  faire  prévaloir. 

« Votre  œuvre  en  Afrique  a été  principalement  mili- 
taire, comme  le  prouve  le  titre  de  noblesse  dont  elle  a 
été  récompensée  par  le  Roi,  dans  des  conditions  toutes 
exceptionnelles  ; elle  est  aussi  géographique,  en  ouvrant 
aux  explorateurs  une  immense  province,  que  la  jalousie 
des  Arabes  nous  avait  rendue  impénétrable.  Ce  qui  est 
mieux  encore,  elle  est  colonisatrice  et  philanthropique. 

w Après  la  défaite  des  Arabes  vous  avez  habilement  réussi 
à rallier  leurs  esclaves  en  leur  rendant  la  liberté,  et 
aujourd’hui  déjà  ils  ont  repris,  en  hommes  libres,  les  tra- 
vaux de  culture  remarquables  des  vaincus,  bénissant  votre 
générosité  à leur  égard. 

55  Si  dans  notre  œuvre  personnelle,  nous  avons  produit 
quelque  bien  et  popularisé  l’œuvre  africaine,  en  montrant 
toute  l’importance  économique  qu’elle  pouvait  avoir  pour 
notre  pays,  par  le  vaste  champ  d’exploitation  qu’elle  ouvrait 
à notre  industrie  et  à notre  commerce,  au  milieu  d’une 
immense  population  de  consommateurs  habitant  une  colo- 

(1)  Le  capitaine  chevalier  Nicolas  d’Assas  du  régiment  d’Auvergne  comman- 
dait la  garde  avancée  qui  couvrait  l’armée,  lorsque  surpris  par  l’ennemi,  il  est 
menacé  de  mort  le  sabre  sur  la  poitrine,  s’il  donne  le  signal  d’alarme.  « A moi 
Auvergne,  voilà  l’ennemi  « s’écria  aussitôt  d’Assas  de  sa  voix  la  plus  retentissante 
et  il  tomba  aussitôt  criblé  de  coups  de  baïonnettes.  — Louis  XVI  voulant  conser- 
ver la  mémoire  de  ce  dévouement  héroïque,  créa  une  pension  héréditaire  dans  la 
famille  du  héros,  jusqu’à  l’extinction  de  la  descendance  directe  de  son  nom. 
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nie,  qui  semble  destinée  par  son  climat  à rester  essen- 
tiellement agricole  et  productive  de  matières  premières, 
nous  le  devons  aux  hommes  comme  vous,  qui  ont  été 
nos  meilleurs  collaborateurs.  Au  Roi  d’abord,  dont  la 
persévérance  à continuer  son  œuvre  est  admirable  et  la 
générosité  inépuisable,  à vous,  mes  chers  camarades,  qui 
avez  si  vaillamment  porté  le  drapeau  à l’étoile  d’or,  qu’il 
vous  avait  confié  et  l’avez  couvert  d’une  gloire  impérissable. 

w C’est  par  droit  de  conquête,  mon  cher  baron,  que 
vous  avez  acquis  le  titre  de  membre  honoraire  que  notre 
société  est  heureuse  de  vous  conférer,  et  dont  elle  me 
charge  aujourd’hui,  de  vous  remettre  le  diplôme,  ainsi 
que  la  grande  médaille  d’honneur,  que  jusqu’ici  elle  a 
réservée  aux  géographes  les  plus  éminents.  » 

L’orateur  achève  son  discours  au  milieu  des  applau- 
dissements qui  redoublent  lorsque  Dhanis  se  lève  ; on  lui 
ceint  le  sabre  d’honneur,  tandis  que  la  Brabançonne  re- 
tentit, interrompue  par  les  acclamations  de  la  salle  entière. 

C’est  la  fin  de  la  cérémonie  ; un  grand  nombre  de 
personnages  et  officiers  de  tous  rangs  s’approchent  du  héros 
de  cette  inoubliable  manifestation,  pour  lui  serrer  la  main. 

Le  baron  Dhanis  sort  de  la  salle  au  milieu  d’une  foule 
sympathique,  avec  M.  de  Wael  et  ie  lieutenant  comte  de 
Renesse  délégué  du  régiment  des  Grenadiers,  qui  doivent 
l’accompagner  à Rruxelles. 


Service  téléphonique  spécial  du  Matin. 

Le  12  octobre,  minuit. 

Le  baron  Dhanis  est  arrivé  à la  gare  du  Nord  à 5 
heures. 

Il  est  entré  au  salon  de  réception  où  se  trouvait  le 
prince  Albert,  accompagné  de  son  aide  de  camp,  du  colonel 
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Rouen  des  Grenadiers  et  de  délégations  d’officiers  de  tous 
les  corps  de  la  capitale. 

Le  prince  Albert  d’abord,  le  colonel  Rouen  et  les  délé- 
gués ensuite,  ont  souhaité  la  bienvenue  au  baron  Dhanis. 

Le  vainqueur  des  Arabes  a été  littéralement  couvert 
de  bouquets. 

Devant  la  gare  une  foule  immense  attendait  avec  impa- 
tience. Il  y avait  au  moins  6000  personnes. 

A la  sortie  un  immense  enthousiasme  s’empara  de  la 
foule  et  un  long  cri  retentit  : Vive  Dhanis  ! 

L’enthousiasme  allait  en  grandissant.  La  musique  du 
régiment  des  Grenadiers,  qu’accompagnait  le  drapeau, 
entonne  la  Brabançonne.  Le  baron  Dhanis  salue  la  foule 
et  entre  dans  la  même  voiture  que  le  prince  Albert. 

La  foule  a stationné  encore  longtemps  place  Charles 
Rogier.  « 

* 

* * 

Le  baron  Dhanis  s’est  ensuite  rendu  au  mess  où  devait 
avoir  lieu  le  banquet  que  lui  offraient  les  officiers  du 
régiment. 

A l’heure  des  toasts,  c’est  le  prince  Albert  qui  a pris 
le  premier  la  parole  et  a bu  à la  santé  du  vaillant  explo- 
rateur, qu’il  a vivement  félicité  pour  sa  courageuse  con- 
duite. 


BANQUET. 


18  OCTOBRE. 

Le  banquet  a lieu  dans  la  grande  salle  du  Cercle  ar- 
tistique et  littéraire  ornée  d’une  multitude  de  plantes  vertes 
qui  entourent  les  bustes  du  Roi  et  de  la  Reine. 
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Plus  de  cent  participants  y assistent.  Il  est  présidé 
par  M.  le  lieutenant-général  Brassine,  ministre  de  la  guerre. 
A la  droite  du  ministre  se  trouvaient  MM.  le  lieutenant- 
général  Fix,  commandant  circonscriptionnaire,  le  bourg- 
mestre Jan  Van  Rijswijck,  le  lieutenant-général  Wau- 
wermans,  président  de  la  Société  royale  de  géographie, 
l’échevin  du  commerce  Gits,  le  général  Ungriclit,  le  général 
Brewer,  le  colonel  Notebaert,  le  chevalier  de  Guvelier.  A 
la  gauche  du  ministre  avaient  pris  place  MM.  le  gou- 
verneur de  la  province  baron  Osy,  l’échevin  des  finances 
Van  den  Nest,  le  général  commandant  de  la  garde  civique 
Constant  Willaert,  Charles  Kesteloot  président  de  la 
Chambre  de  commerce,  ie  général  Boquet,  Mgr.  Sacré 
doyen  du  clergé  anversois,  MM.  le  général  Bech,  le  co- 
lonel Rouen,  Robyns  président  du  Cercle  artistique  et 
Plissart. 

M.  le  lieutenant  baron  Dlianis  se  trouvait  entre  le  mi- 
nistre de  la  guerre  et  le  gouverneur  de  la  province. 

Dans  l’assistance  nous  remarquons  encore  plusieurs 
membres  de  la  famille  Dhanis,  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers supérieurs  des  garnisons  d’Anvers  et  de  Bruxelles, 
ainsi  que  de  nombreux  explorateurs  du  Congo. 

A l’heure  des  toasts,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a bu 
à la  santé  de  Sa  Majesté  le  Roi,  Souverain  de  l’État  In- 
dépendant du  Congo.  De  toutes  parts  on  crie  : « Vive  le 
Eoi  ! n et  la  Brabançonne  est  écoutée  debout  par  toute 
l’assistance. 

L’échevin  Van  den  Nest  porte  la  santé  du  baron  Dhanis. 

Le  baron  Dhanis  a pris  la  parole  ensuite  pour  remercier 
les  organisateurs  de  cette  fête,  reportant  en  héros  modeste, 
une  grande  part  des  faits  accomplis  dans  les  campagnes 
du  continent  noir,  sur  ses  camarades  demeurés  encore  au 
devoir  loin  de  la  patrie  ; il  y associe  également,  en  termes 
émus,  ceux  qui,  en  grand  nombre  ont  payé  de  leur  vie, 
leur  dévouement  à l’œuvre  civilisatrice  du  Roi  Léopold  IL 


LE  BILAN  GÉOGRAPHIQUE 

DE  L’ANNÉE  1894, 

par  F.  ALEXTS-M.  G. 


ASIE. 

Au  déclin  de  cette  année  1894,  les  regards  sont  attirés 
particulièrement  sur  l’Extrême-Orient,  où  un  drame  assez 
inattendu  se  dénoue,  en  Corée,  au  sein  des  populations 
de  la  race  jaune. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  les  seuls  peuples  du  globe, 
civilisés  et  puissants,  qui  jusqu’ici  fussent  restés  politique- 
ment indemnes  de  toute  ingérence  européenne,  se  détruisent 
entre-eux,  après  une  longue  période  de  paix. 

La  Corée  est  physiquement  une  presqu’île  mon  tueuse  et 
très  déchiquetée  sur  ses  côtes,  qui  se  détache  de  la 
Mandchourie  chinoise  et  vient  s’interposer  entre  les  mers 
du  Japon  et  de  Chine,  de  même  qu’en  Europe  la  presqu’île 
d’Italie  sépare  l’Adriatique  de  la  Méditerranée.  L’étendue 
de  ces  deux  péninsules  est  à peu  près  identique,  soit 
220  000  kilomètres  carrés. 

La  population  coréenne  est  évaluée  de  8 à 10  millions 
d’habitants,  de  race  mongole,  tenant  beaucoup  des  Mand- 
choux,  et  intermédiaire  entre  les  Japonais  et  les  Chinois. 
Leur  civilisation,  toute  asiatique,  vient  de  la  Chine,  et 
leur  religion  est  le  bouddhisme  mêlé  de  confucianisme. 
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Bien  que  l’empire  chinois  considère  le  royaume  de  Corée 
comme  son  vassal  depuis  des  siècles,  celui-ci  a été  reconnu 
indépendant  par  le  fait  même  que  le  Japon  en  1876,  les 
États-Unis  en  1882,  l’Angleterre  et  les  autres  puissances 
européennes  bientôt  après,  ont  conclu  directement  avec 
le  roi  de  Corée  des  traités  pour  l’ouverture  de  trois  ports 
de  commerce  : Chemoulpo,  sur  la  côte  occidentale  ; Gen- 
san  et  Fousan,  sur  la  côte  orientale.  Dans  l’intérieur, 
Séhoul,  la  capitale,  assemblage  de  huttes  en  terre  entou- 
rant le  palais  royal,  compte,  dit-on,  200,000  habitants  ; 
c’est  à peu  près  la  seule  ville  du  pays.. 

On  sait  que  le  Japon,  empire  insulaire  formé  de  qua- 
tre grandes  îles  : Nipon,  Sikok,  Kiou-Siou  et  Yesso,  entou- 
rées de  plusieurs  milliers  d’îlots,  occupe  vis-à-vis  du 
continent  asiatique  une  position  analogue  à celle  des 
îles  Britanniques  en  Europe.  Il  les  dépasse  un  peu  en 
superficie  (380,000  kllom^)  et  aussi  en  population,  car  il 
compte  plus  de  40,000,000  d’habitants,  nombre  qui  s’accroît 
rapidement. 

Quant  à l’empire  chinois  on  connaît  sa  masse  continen- 
tale, qui  comprend  plus  de  11,000,000  de  kilomètres  carrés, 
avec  une  population  évaluée,  sans  preuves  suffisantes,  à 400 
millions  d’âmes.  Certaines  régions,  telles  que  la  Mongolie, 
au  nord,  sont  désertes,  mais  la  Chine  proprement  dite, 
au  sud-est,  renferme  des  plaines  et  des  vallées  où  grouille 
une  population  d’une  densité  exceptionnelle.  Nombre  de 
villes  comptent  plus  d’un  demi-million  d’habitants,  d’autres 
un  million,  et  Canton  en  a près  de  deux  millions. 

Comment  un  empire  si  vaste  et  si  populeux  a-t-il  pu, 
dans  la  guerre  actuelle,  se  laisser  vaincre  jusqu’ici  par 
un  État  qui  lui  est  dix  fois  inférieur  en  hommes  ? 

La  raison  en  est  évidemment  dans  l’organisation  mari- 
time et  militaire,  qui  diffère  entièrement  dans  les  deux 
pays. 

Pendant  que  le  Chinois,  assez  rebelles  au  progrès,  s’ob- 
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stine  à conserver  jusqu’à  son  antique  costume  national 
quasi  féminin,  et  ses  usages  barbares  vieux  de  trois  mille 
ans,  le  Japonais  moderne,  lui,  s’habille,  travaille  et  s’orga- 
nise à l’européenne. 

Pendant  des  siècles,  le  Japon  avait  aussi  fermé  ses 
portes  aux  « barbares  » d’outre-mer  ; mais,  dès  1855,  les 
États-Unis  d’abord,  puis  l’Angleterre  et  la  France  le  for- 
cèrent à ouvrir  ses  ports  au  commerce.  De  plus,  en  1868, 
une  révolution  renversa  le  régime  féodal  avec  le  séogoun, 
sorte  de  maire  du  palais  ennemi  des  blancs,  pour  restituer 
l’administration  du  pays  au  Mikado,  empereur  légitime. 
Celui-ci  accorda  aussitôt  à son  peuple  une  Constitu- 
avec  double  Parlement  : Chambre  des  pairs  et  Chambre 
des  communes,  à l’instar  de  l’Angleterre. 

Dès  lors,  l’élan  était  donné. 

Les  Japonais,  intelligents  et  avides  de  nouveautés,  appe- 
lant à leur  aide  des  conseillers,  des  instructeurs  anglais, 
français,  allemands  et  autres,  se  donnèrent  une  organi- 
sation civile,  judiciaire,  militaire,  des  administrations  de 
toutes  sortes  calquées  sur  les  nôtres.  Les  progrès  de  toute 
nature  suivirent  également  ; armée,  marine,  manufactures, 
usines,  sociétés  commerciales,  chemins  de  fer,  postes, 
télégraphes  et  téléphones,  voire  même  bicyclettes,  lumière 
électrique,  presse  périodique,  enseignement  à tous  les 
degrés:  aujourd’hui, tout  cela  fonctionne  au  Japon  comme  en 
Europe,  ce  qui  nous  explique  les  succès  dont  nous  parlent 
les  journaux. 

Est-ce  à dire  que  le  Japon  avait  le  droit  d’agir  comme 
il  l’a  fait  dans  la  guerre  actuelle?  Les  bonnes  raisons 
sont-elles  de  son  côté  ? Non,  à en  juger  par  les  lettres 
de  nos  missionnaires  catholiques. 

En  effet,  une  guerre  civile  venait  d’éclater  en  Corée. 
Le  roi  était  impuissant  à soumettre  les  rebelles  : les 
Chinois,  usant  de  leur  droit  de  suzerains,  étaient  venus 
pour  rétablir  l’ordre.  Aussitôt  les  Japonais  d’envoyer  une 
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flotte  et  toute  une  armée;  celle-ci  s’empare  de  la  capitale, 
Séhoul,  et  refoule  les  troupes  chinoises  vers  le  nord  de 
la  presqu’île.  Le  gouvernement  de  Péking,  surpris,  pro- 
teste en  face  de  l’Europe  ; mais  les  Japonais  victorieux, 
passant  le  fleuve  Yalou,  frontière  de  la  Corée,  envahis- 
sent la  Mandchourie,  menacent  Moukden  et  même  Péking 
par  le  nord,  tandis  qu’au  sud  ils  débarquent  des  troupes 
sur  les  côtes  du  golfe  de  Petchéli  et  s’emparent  du  refuge 
de  la  flotte  chinoise  de  Port-Arthur,  à l’extrémité  méridio- 
nale de  la  presqu’île  de  Niu-Tchum. 

Les  hostilités  en  sont  là  pour  le  moment  (décembre). 

^;^utre  part,  remarquons  qu’il  y a là  trois  puissances 
ouxopéennes  directement  intéressées  : l’Angleterre,  dont  le 
co-omerce,  représentant  plus  des  8/10  des  affaires  dans  ces 
^cirages,  est  en  souffrance  ; la  Russie,  qui  confine  au  nord 
de  la  Chine  sur  une  étendue  de  8,000  kilomètres,  et  dont 
les  visées  sur  la  Corée  et  la  Mongolie  sont  contrecarrées 
par  le  succès  du  Japon  ; la  France,  qui  désire  la  conso- 
lidation, peut-être  même  une  extension  de  ses  frontières 
au  Tonkin  et  en  Siam. 

Dans  un  conflit  possible,  sinon  probable  cette  fois,  les 
États-Unis  et  l’Allemagne  ne  resteraient  sans  doute  pas 
indifférents,  ce  qui  porterait  à sept  le  nombre  des  gran- 
des puissances,  blanches  ou  jaunes,  impliquées  dans  cette 
question  d’Extrême-Orient,  qui  pourrait  devenir  aussi  redou- 
table que  la  question  d’Orient  d’autrefois. 

En  ce  moment,  la  Chine  semble  demander  la  paix  par 
la  médiation  des  États-Unis. 

En  attendant  la  fin  des  évènements,  passons  au  Tonkin, 
où  la  piraterie  exerce  toujours  ses  ravages,  nonobstant  les 
croisières  de  la  flotte  française.  La  formation  de  XMat- 
tampon,  projetée  sur  le  Mékong  supérieur,  souffre  des 
difficultés  de  délimitations.  Cependant  la  colonie  prospère 
et  paie  déjà  par  son  commerce  et  les  impositions,  les 
frais  d’occupation  militaire. 


— 342 


En  Siam,  les  Français  se  maintiennent  à Ghantaboun 
plus  longtemps  qu’on  ne  l’aurait  pensé,  le  gouvernement 
siamois  n’ayant  pu  encore  payer  les  indemnités  de  guerre. 

Aux  Indes  Anglaises,  grâce  à la  tranquillité  qui  y règne, 
la  population  s’accroît  au  point  que  le  dernier  recense- 
ment la  porte  au  chiffre  énorme  de  292  millions  d’habi- 
tants : elle  paraît  avoir  triplé  depuis  un  siècle,  et  on  peut 
prévoir  qu’elle  atteindra  avant  cinquante  ans  celle  de  la 
Chine,  dont  le  territoire  est  pourtant  beaucoup  plus  vaste. 

Et  pour  gouverner  un  tel  empire,  l’Angleterre  se  contente 
d’envoyer  une  armée  de  75,000  soldats  européens  qui, 
grâce  à un  système  d’administration  intelligent  et  peu 
tracassier,  suffit  à maintenir  l’ordre,  mais  qui  serait  bien 
peu  capable  de  s’opposer  à une  invasion  russe,  par  exem- 
ple. Il  est  vrai  qu’on  y supplée  par  l’organisation  de 
200,000  hommes  de  troupes  indigènes,  utiles  en  temps  de 
paix  sans  doute,  mais  dont  le  concours  en  temps  de 
guerre  ne  serait  pas  absolument  assuré. 

Heureusement  que  l’accord  intervenu  au  sujet  du  massif 
du  Pamw  rassure  pour  le  moment.  Ce  massif  monta- 
gneux, « le  Toit  du  Monde,  » est  partagé  de  façon  que 
les  Russes  prennent  la  vallée  du  Murghab,  tandis  que  les 
Afghans  conservent  la  haute  vallée  de  l’Oxus  ; de  sorte 
que  les  Anglais  ont  les  deux  versants  nord  et  sud  de 
l’Hindou-Koh,  la  « frontière  scientifique  « de  lord  Beacons- 
field. 

Le  Tchitral,  la  ville  de  Gilgit  et  le  Kafiristan,  au  nord 
de  Kaboul,  rentrent  sous  l’administration  anglaise,  de 
même  que  la  région  qui  s’étend  de  Peichawer  à Kettab. 
Du  reste,  V Afghanistan  et  le  Béloutchistan  doivent  être 
considérés  aujourd’hui  comme  faisant  partie  de  l’empire 
Indo-Britannique. 

En  Sibérie,  la  domination  russe  s’affirme  par  l’exécution 
d’importantes  lignes  stratégiques  de  télégraphes  et  de 
chemins  de  fer,  qui  s’avancent  vers  la  Chine  et  les  Indes, 
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et  qui  dans  une  dizaine  d’années,  permettront  de  trans- 
porter en  quelques  semaines  les  armées  russes  sur  les 
frontières  les  plus  éloignées. 

Le  chemin  de  fer  transsibérien,  le  plus  long  du 
globe  (7,000  kilomètres),  reliera  Saint-Pétersbourg  à Omsk, 
Irkoutsk  et  l’Amour  jusqu’à  Vladivostok,  sur  la  mer  de 
Chine.  Avec  le  Pacific-Canadian,  il  établira  la  communi- 
cation la  plus  rapide  pour  faire  “le  tour  du  monde. 

Il  sera  possible  de  faire  alors  ce  voyage,  en  grande  partie 
continental,  de  Londres  à Vladivostok,  Yokohama,  Vancou- 
ver, Halifax,  et  de  revenir  par  Liverpool  à Londres,  en 
moins  de  45  jours,  tandis  que  la  route  maritime  actuelle 
par  Suez,  Singapour,  San  Francisco  et  New  York  exigera 
encore  dix  jours  de  plus. 

Du  reste,  le  fameux  voyage  fictif  « autour  du  monde  en 
80  jours,  w de  Jules  Verne,  est  aujourd’hui  plus  que  réalisé, 
puisqu’une  carte  postale,  partie  d’Anvers  le  12  juillet  1893, 
est  revenue  au  même  bureau  le  63*^  jour  suivant.  Quelque 
courageux  voyageur  aurait  pu  l’accompagner,  et  il  s’en 
rencontrera  certainement  qui  accompliront  un  jour  ce  sport 
d’un  nouveau  genre. 

Traversons  rapidement  les  contrées  occidentales  : Perse, 
Turquie  asiatique,  Arabie,  qui  ne  nous  offrent  rien  d’im- 
portant à signaler,  si  ce  n’est  l’inauguration  du  chemin 
de  fer  de  Jaffa  à Jérusalem,  et  abordons  par  l’isthme  de 
Suez  le  Continent  Africain. 


AFRIQUE. 

Faire  le  tour  de  ce  massif  continent  en  longeant  les 
côtes,  est  toujours  le  meilleur  moyen  de  rencontrer  suc- 
cessivement les  intérêts  européens,  qui  y sont  engagés 
plus  que  jamais,  et  qui  pénètrent  aujourd’hui-^  jusqu’aux 
régions  centrales. 


— 344  — 


Commençons  par  X Egypte,  qui  est  toujours  sous  la 
domination  des  Anglais,  malgré  les  réclamations  françaises 
réitérées.  La  Tripolitaine  reste  paisiblement  sous  le  gou- 
vernement des  Turcs.  A Bizerte,  en  Tunisie,  la  France 
projette  un  grand  port  militaire,  qui  amoindrira  la  valeur 
de  Malte  et  de  Gibraltar. 

\JAlgé7ne  et  la  Tunisie,  si  prospères  et  importantes 
qu’elles  soient,  ne  sont  plus  aujourd’hui  qu’une  partie 
minime  en  surface,  du  vaste  emjpwe  africam  que  la  France 
a su  se  créer  dans  ces  derniers  temps.  Le  rêve  du  grand 
cardinal  Lavigerie  est  réalisé  : du  haut  de  l’Atlas,  le 
regard  tourné  vers  le  midi,  les  Français  peuvent  contem- 
pler en  réalité  l’immensité  du  Sahara  et,  au  delà  en  esprit, 
les  riches  plaines  du  Soudan  et  presque  toute  l’Afrique 
centrale,  comme  faisant  partie  de  leur  domaine  national. 

Laissant  à l’écart  le  Maroc,  ils  sont  partis  du  Sénégal 
pour  conquérir  le  Soudan,  et  la  ville  fameuse  de  Tom- 
bouctou, que  l’on  croyait  inaccessible,  a été  prise  en  janvier 
4894  par  la  petite  troupe  du  colonel  Bonnier.  Ce  hardi 
coup  de  main,  qui  fut  une  surprise  pour  tout  le  monde, 
aura  pour  conséquence  de  réduire  les  Touaregs  du  centre 
à l’impuissance,  en  même  temps  que  ceux  du  nord  se 
verront  matés  par  la  création  des  forts  Miribel,  Mac-Mahon 
et  autres  dans  le  Sahara  sud -algérien,  nonobstant  les  1500 
kilomètres  qui  séparent  Tombouctou  de  l’Algérie. 

On  sait  d’ailleurs  que  le  colonel  Bonnier  fut  tué  dans  un 
guet-apens  peu  après  son  départ  de  Tombouctou  ; mais  la 
ville  reste  occupée  militairement,  et  déjà  les  courageux 
Pères  Blancs  vont  y établir  une  mission  catholique. 

Le  Maroc,  qui  se  consume  sans  gloire  dans  des  que- 
relles intestines  et  dans  un  isolement  voulu,  refuse  de 
recevoir  à Fez  les  consuls  européens  cantonnés  à Tanger. 
Il  n’a  pu  encore  payer  à l’Espagne  les  frais  de  la  dernière 
guerre. 

Sur  le  littoral  saharien,  le  territoire  espagnol  du  Rio 
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de  Oro  ne  progresse  pas  sensiblement,  et  l’Adrar  est  tou- 
jours l’objet  d’expéditions  parties  du  Sénégal. 

Le  Sénégal  lui-méme  n’est  plus  administrativement  que 
la  partie  littorale  du  Soudan  français,  lequel  s’étend  des 
rives  du  fleuve  Sénégal  jusqu’au  lac  Tchad  et  dans  le 
bassin  du  Congo,  sur  une  distance  de  cinq  à six  mille 
kilomètres. 

Le  Soudan  français  entoure  par  le  nord  huit  enclaves 
étrangères,  à commencer  par  la  Gambie  anglaise  et  la 
Guinée  portugaise,  dont  les  limites  sont  bien  fixées  et 
qui  ne  présentent  aucun  fait  nouveau.  En  Sierra  Leone, 
une  commission  anglo-française  s’occupe  de  vérifier  les 
bornes  communes. 

La  république  de  Libéria  a accepté  une  délimitation  qui 
réduit  son  territoire  au  versant  côtier,  tandis  que  la  France 
s’est  attribué  le  bassin  du  haut  Niger,  où  l’agitateur  Sa- 
mory  continue  ses  hostilités.  Le  commandant  Monteil, 
parti  de  Grand-Bassam,  sur  la  côte  d’ivoire,  a mission 
d’aider  le  capitaine  Marchand  à réduire  ce  chef  arabe 
récalcitrant.  A Kong,  on  signale  la  mort  de  l’explorateur 
hongrois  Moskovitz,  naturalisé  français. 

Rien  n’est  encore  déterminé  pour  la  délimitation  sep- 
tentrionale des  territoires  de  la  Côte  d'Or  anglaise,  du 
Togo  allemand  et  du  Dahomey  français.  A partir  du  9® 
degré  de  latitude  jusqu’au  15®  degré  environ  et  jusqu’aux 
rives  du  Niger,  les  hinterlands,  ou  arrière-pays,  sont  sans 
possesseurs  reconnus,  mais  de  nombreuses  tentatives  se  font 
partout.  Le  poste  avancé  de  Carnotville  a été  créé  au 
Dahomey,  sous  le  9®  degré,  à 300  kilomètres  de  la  côte. 

On  n’est  pas  fixé  non  plus  sur  les  limites  nord  et  ouest 
de  l’importante  colonie  anglaise  du  Niger.  Le  traité  de 
1890  donne  bien  la  direction  de  Say,  sur  le  Niger,  à 
Barua,  sur  le  lac  Tchad,  mais  en  réservant  pour  l’Angle- 
terre des  droits  sur  le  Gando  et  le  royaume  de  Sokoto, 
dont  l’étendue  n’est  pas  précisée  à l’ouest.  Il  est  à craindre 
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qu’il  n’y  ait  là  encore  sujet  à bien  des  contestations  du 
côté  du  Dahomey  français  et  du  Togo  allemand.  L’expé- 
dition du  colonel  anglais  Lugard,  qui  remonte  le  Niger, 
a sans  doute  pour  but  d’obvier  à cet  inconvénient. 

A l’est,  au  contraire,  a été  réglée  la  limite  anglo-alle- 
mande du  Niger  et  du  Cameroun,  par  convention  du 
18  novembre  1894.  Cette  limite,  partant  du  fleuve  Galabar, 
laisse  Yola,  sur  la  Binoué,  à l’Angleterre  et  se  prolonge 
directement  sur  le  lac  Tchad,  qu’elle  atteint  à sa  pointe 
sud-ouest.  Par  la  même  convention,  les  Allemands  pou- 
vaient s’étendre  à l’est  dans  le  bassin  du  Chari,  en  réser- 
vant toutefois  comme  zone  d’influence  anglaise  le  Wadaï, 
le  Darfour  et  les  territoires  situés  au  nord-est  du  Ghari. 

Mais  on  avait  compté  ici  sans  l’intervention  française, 
qui  a changé  ces  dernières  dispositions.  En  effet,  depuis 
quelque  temps  les  explorateurs  Mizon,  Maistre,  Dibowsky 
avaient  relié  la  Binoué  à l’Oubanghi  et  passé  des  contrats 
avec  plusieurs  chefs  arabes  de  la  région  sud  du  Ghari, 
jusque  près  d’Yola.  La  France  réclama  pour  ce  motif  et 
sut  se  faire  écouter.  Après  bien  des  pourparlers,  une 
convention  franco-allemande  du  4 février  1894,  détermina 
pour  limite  la  ligne  qui,  partant  de  la  Sangha,  suit  en 
général  le  15®  degré  de  longitude,  tout  en  laissant  à 
droite  et  à gauche  deux  pointes  assez  bizarres,  pour 
aboutir  au  cours  inférieur  du  Ghari  jusqu’au  Tchad.  Le 
Cameroun  allemand,  très  réduit,  est  ainsi  fermé  de  toutes 
parts,  tandis  que  toute  la  région  orientale  vient  s’ajouter 
au  Congo  et  au  Soudan  français  reliés  désormais  par  le 
Sahara  à l’Algérie.  ^ 

Un  autre  règlement  est  celui  de  la  frontière  franco- 
congolaise  septentrionale,  lequel  s’est  terminé  après  bien 
des  péripéties  émouvantes  et  des  dangers  sérieux. 

En  effet,  depuis  plusieurs  années  déjà  les  troupes  con- 
golaises occupaient  les  territoires  libres  situés  au  nord 
du  4®  degré  de  latitude,  et  des  agents  belges,  entre  autres 
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le  lieutenant  de  la  Kétliulle,  s’étaient  avancés  jusqu’au 
10®  degré  de  latitude,  dans  le  bassin  du  Nil,  sur  la  route 
du  Darfour. 

Par  la  convention  du  12  mai  1894,  la  Grande-Bretagne, 
qui  considère  le  bassin  du  Nil  comme  zone  d’inüuence 
à elle,  donnait  à bail  au  roi  Léopold  II,  pour  être  occu- 
pée et  administrée  par  ses  agents,  la  partie  située  entre 
le  25®  long.  E.  Gr.  et  le  cours  du  Nil,  en  remontant  du 
4®  au  10®  degré  de  latitude  nord.  C’est  le  territoire  du 
Bahr  el  Ghazal,  grand  comme  la  France,  qui  était  ainsi 
'prêté  au  souverain  du  Congo.  Par  contre,  celui-ci  cédait 
à l’Angleterre,  au  sud,  un  petit  territoire  situé  entre  le 
lac  Bangwélo  et  le  Luapula  ; au  nord,  il  lui  accordait  d 
bail  l’usage  d’une  bande  de  terrain,  pour  y établir  une 
route  et  une  ligne  télégraphique  entre  le  lac  Albert- 
Edward  et  le  Tanganika,  de  manière  à relier  les  possessions 
anglaises  de  l’Afrique  australe  à celles  du  bassin  du  Nil. 
Une  ligne  télégraphique  eut  pu  alors  s’étendre  directement 
du  Caire  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Mais  cette  combinaison  excita  aussitôt  les  plus  ardentes 
réclamations  de  la  France,  soi-disant  au  nom  des  intérêts 
de  l’Egypte,  et  aussi  celles  de  l’Allemagne.  La  Chambre 
française  vota  un  crédit  de  deux  millions  de  francs  pour 
l’envoi  immédiat  du  commandant  Monteil  avec  des  troupes 
nombreuses  sur  l’Oubanghi,  afin  de  contrecarrer  par  la 
force,  l’exécution  du  traité  anglo-congolais. 

En  présence  de  cette  situation  critique,  le  roi  Léopold  II, 
avec  l’assentiment  de  l’Angleterre,  renoua  des  rapports 
avec  le  gouvernement  français  : il  en  sortit  la  convention 
du  14  août  1894,  qui  agrandit  légèrement  le  Congo  belge, 
en  lui  donnant  pour  limite  au  nord  le  thalweg  du  Mbomou, 
jusqu’à  la  ligne  de  partage  du  bassin  du  Nil  ; ce  qui 
correspond  à peu  près  au  5®  degré  de  latitude  septen- 
trionale. Sur  le  Nil,  les  stations  de  Wadelaï  et  de  Lado 
lui  sont  attribuées. 
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De  son  côté,  la  France  bénéficie  d’un  territoire  consi- 
dérable, dont  elle  vient  de  faire  le  district  militaire  de 
rOubanghi,  et  qu’elle  agrandira  bientôt  d’une  partie  du 
bassin  du  Bahr  el  Ghazal,  à moins  que  l’expédition  an- 
glaise partie  de  l’Ouganda  ne  la  devance. 

Quoi  qu’il  arrive,  la  France  est  désormais  maîtresse  du 
Soudan  oriental,  au  détriment  des  visées  anglaises,  qui 
étaient  de  rattacher  le  Niger  au  bassin  du  Nil. 

Elle  pourra  enfin  relier  ses  possessions  du  Congo  et 
celles  du  Tchad  à l’Algérie  et  au  Sénégal,  à travers  tout 
le  Sahara,  et  constituer  ainsi  un  immense  empire  franco- 
africain,  d’une  superficie  égale  à celle  de  l’Europe  ou  au 
tiers  de  l’Afrique. 

UÉtat  du  Congo  a obtenu  un  succès  éclatant  sur  le 
parti  arabe  esclavagiste,  qui  désolait  la  région  orientale. 
Celui-ci  vient  d’être  anéanti  par  le  capitaine  Dhanis,  ayant 
sous  ses  ordres  une  centaine  d’officiers  européens  et  quel- 
ques milliers  d’indigènes  bien  armés.  Parti  de  Lusambo 
en  mars  1892,  Dhanis  battit  d’abord  Gongo-Lutété,  chef 
nègre,  le  razzieur  du  Sankuru,  et  s’en  fit  un  allié.  Après 
le  massacre  d’Hodister  et  de  ses  compagnons,  il  eut  à 
combattre  les  Arabes  Sefu,  fils  de  Tippo-Tip,  chef  de 
Nyangwé,  et  Muini  Moharra,  chef  de  Kassongo,  qui  dis- 
posaient de  plus  de  10  000  fusils. 

Dhanis  et  ses  lieutenants  : Michaux,  de  Wouters,  Gillain, 
Ponthier,  Lothaire,  défirent  les  Arabes  dans  quinze  com- 
bats successifs  et  les  refoulèrent  au  delà  du  Lomami  et 
du  Lualaba.  Moharra,  l’assassin  d’Emin-Pacha,  fut  tué. 

Nyangwé  et  Kassongo,  les  deux  capitales  des  Arabes, 
les  principales  villes  de  l’Afrique  centrale,  ayant  chacune 
plus  de  10  000  habitants,  furent  emportées  le  4 mars  et 
le  22  avril,  et  les  Mahométans  furent  poursuivis  vers  le 
lac  Tanganika.  Enfin  le  fameux  Rumaliza,  chef  d’Udjidji, 
étant  venu  à leur  secours  avec  400  Arabes  et  6000  auxi- 
liaires, fut  battu  à son  tour  dans  plusieurs  rencontres  : 
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Sefu  fut  tué  et  Rumaliza  prit  la  fuite.  Les  troupes  con- 
golaises perdirent  les  braves  capitaines  Ponthier  et  de  Wou- 
ters  et  plusieurs  autres  officiers  distingués,  mais  elles  se 
rendirent  maîtresses  de  Kabambaré  et  obtinrent  la  sou- 
mission de  tous  les  Arabes  de  la  rive  occidentale  du 
Tanganika. 

Par  cette  campagne  glorieuse,  qui  avait  duré  deux  ans, 
le  Congo  belge  était  débarrassé  des  esclavagistes,  dont 
les  restes  seront  traqués  à l’est  et  au  nord  par  les  forces 
allemandes  et  anglaises.  Ce  sera  la  fin  de  la  traite  des 
Nègres  dans  l’Afrique  orientale,  fin  obtenue  bien  plus  tôt 
que  n’aurait  pu  l’espérer  le  cardinal  Lavigerie  lui -même. 
Le  capitaine  Jacques,  chef  de  l’expédition  anti-esclavagiste 
belge,  qui  depuis  trois  ans  tenait  tête  à Rumaliza  sur 
les  bords  du  Tanganika,  a pu  rentrer  en  Europe,  lais- 
sant le  commandement  au  capitaine  Descamps,  qui  a opéré 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  l’État  du  Congo. 

De  retour  en  Belgique,  les  capitaines  Jacques  et  Dhanis 
ont  été  fêtés  par  toutes  les  classes  de  la  société,  ce  qui 
prouve  que  l’Œuvre  congolaise  du  roi  des  Belges  est 
réellement  devenue  populaire  et  nationale. 

Les  colonies  de  l’Afrique  australe  sont  dans  une  situa- 
tion prospère.  V Angola  portugais  a vu  sa  frontière  avec 
l’État  congolais  régularisée  définitivement.  Dans  le  Dama- 
raland,  les  Allemands  ont  défait  le  chef  hottentot  Wit- 
boy,  qui  s’était  révolté. 

La  colonie  du  Cap  pousse  son  chemin  de  fer  vers  le 
Manicaland,  région  de  mines  d’or,  exploitées  par  la  Bri- 
tish  South  Africa  C^.  Le  Nyassaland,  qui  s’est  agrandi 
du  territoire  cédé  par  le  Congo,  englobe  désormais  tout 
le  lac  Bangv^élo,  dont  la  partie  méridionale,  traversée 
par  le  Luapula-Congo,  paraît  n’être  qu’un  vaste  marais 
en  voie  de  dessèchement. 

Au  Transvaal,  l’or  abonde  dans  les  mines  des  Wit- 
waters,  et  la  ville  de  Johanesburg,  inconnue  en  1886,  a 
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grande  comme  par  enchantement,  au  point  que  ses  70  000 
habitants  en  font  la  première  ville  de  toute  l’Afrique  sud- 
équatoriale,  Zanzibar  exceptée. 

Un  accord  vient  de  fixer  la  limite  du  Mozambique 
portugais  et  de  VEst  africain  allemand  au  parallèle  de 
lO""  40’,  de  façon  que  le  cap  Delgado  reste  au  premier,  et 
l’embouchure  de  la  Rovouma  au  second. 

Aux  désignations  officielles  si  vagues  à' Est  et  de  Sud- 
Ouest  africains  allemands,  comme  aussi  ^'Afrique  anglaise 
du  Sud-Est  et  de  VEst,  nous  substituerions  volontiers  les 
anciens  noms  locaux.  Le  Sud-Ouest  africain  allemand  n’est 
pas  autre  chose  que  la  Hottentotie  d’autrefois,  ou  si  l’on 
préfère  le  Damara  ; de  même,  l’Est  africain  allemand  et 
anglais,  est  tout  simplement  le  Zanguehar  classique.  Pour- 
quoi ne  pas  conserver  ces  noms  connus  de  tous? 

Dans  le  Zanguehar  allemand,  la  guerre  sévit  contre  les 
Wahélis  révoltés,  qui  ont  même  assiégé  Quiloa  ; mais  la 
pacification  se  fait  dans  la  région  du  Tanganika,  et  le 
drapeau  allemand  flotte  à Udjidji,  ville  abandonnée  par 
le  cruel  Rumaliza. 

Les  Anglais,  maîtres  de  l'Uganda  et  de  l’Unyoro,  c’est- 
à-dire  des  territoires  situés  sur  le  haut  Nil,  ont  planté 
leur  drapeau  à Wadelai,  l’ancienne  capitale  d’Emin-Pacha  ; 
une  expédition  commandée  par  le  colonel  Golville  doit 
s’avancer,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  vers  le  Bahr 
el  Ghazal  pour  en  prendre  possession,  si  les  Français  ne 
la  devancent  pas. 

Le  célèbre  Emin,  docteur  Snitzler,  est  allé  mourir  assas- 
siné par  les  Arabes,  dans  la  région  orientale  du  Congo  ; 
ses  notes  de  voyage  ont  été  recueillies  par  le  capitaine 
Dhanis. 

Une  convention  anglo-italienne  récente  fixe  les  limites 
du  territoire  anglais  de  Berbéra  et  Zeila,  sur  le  golfe 
d’Aden,  au  8®  degré  de  latitude  nord  ; elle  laisse  à l’Italie 
la  possession  d’Harrar  à l’ouest,  celle  de  la  presqu’île  et 
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du  cap  Guardafui  à l’est.  La  France  proteste  contre  la 
cession  d’Harrar,  qui  devait  rester  neutre. 

En  Abyssinie  ou  Ethiopie,  les  Italiens  se  sont  emparés 
par  un  coup  de  main  de  la  ville  de  Kassala,  défendue 
par  les  Derviches  ou  mahdistes.  Cette  ville  étant  dans  la 
zone  d’influence  anglaise,  apparemment  son  occupation 
n’a  pas  eu  lieu  sans  une  convention  tacite.  Faut-il  en 
inférer  que  l’Angleterre  et  l’Italie  préparent  une  expédi- 
tion commune  contre  le  Mahdisme,  dont  l’organisation  et 
la  puissance  paraissent  être  en  décadence  ? L’Angleterre 
se  déciderait-elle  à reconquérir  le  Soudan  égyptien  pour 
son  compte  ou  pour  celui  du  Khédive  ? 

D’autre  part,  le  roi  Ménélick  semble  vouloir  se  dégager 
du  protectorat  de  l’Italie,  car  il  a restitué  les  quatre  mil- 
lions que  cette  puissance  lui  avait  prêtés  à cette  occa- 
sion. 

Arrivons  à Madagascar,  qui  est  en  rupture  ouverte 
avec  la  France.  Devant  l’intransigeance  du  gouvernement 
hova,  qui  accorde  ses  faveurs  aux  méthodistes  anglais,  au 
détriment  des  Français,  ses  suzerains,  ceux-ci  se  sont  reti- 
rés de  l’intérieur  de  l’île,  non  sans  être  inquiétés. 

L’ultimatum  porté  par  M.  Lemyre  de  Villers  ayant  été 
repoussé,  les  négociations  sont  rompues.  Les  Chambres 
françaises  ont  voté  un  crédit  de  65  millions  pour  une  expé- 
dition de  quinze  mille  hommes  qui,  au  printemps  pro- 
chain, doit  faire  la  conquête  du  pays.  Le  protectorat  déguisé 
serait  remplacé  par  une  administration  effective,  et  les 
Hovas  demi-sauvages,  trop  confiants  dans  leurs  forces,  y 
perdront  leur  indépendance  et  la  souveraineté  de  leur  île. 

Par  contre,  la  civilisation  et  le  catholicisme  y gagne- 
ront en  sécurité,  et  l’affermissement  de  la  puissance  fran- 
çaise, grâce  surtout  à l’organisation  militaire  de  la  baie 
de  Diégo-Suarez,  sera  un  échec  sérieux  à l’omnipotence 
anglaise  dans  ces  parages  de  l’Océan  Indien. 
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AMÉRIQUE. 

L’approche  du  pôle  Nord  a été  cette  année  l’objet  de 
grandes  tentatives,  dont  deux  ont  déjà  échoué. 

M.  Wellnian,  qui  a vu  son  bâtiment  écrasé  par  les  glaces 
dans  la  région  du  Spitzberg,  a été  recueilli  par  un  balei- 
nier norvégien.  L’américain  Peary  est  en  détresse  dans 
les  eaux  du  Groenland.  Mais  on  a reçu  de  bonnes  nou- 
velles du  suédois  Nansen,  parti  des  côtes  de  Sibérie  dans 
la  direction  des  Terres  François-Joseph. 

Une  autre  expédition,  celle  de  M.  Langley,  a pour  but 
de  reconnaître  à nouveau  le  pôle  Nord  magnétique,  que 
le  célèbre  navigateur  John  Ross  détermina,  il  y a soixante 
ans,  par  70^^,  de  latitude  Nord  et  97^  de  longitude  Ouest 
de  Greenwich. 

Le  Canada,  qui  a été  l’initiateur  de  Funiftcation  des 
heures,  il  y a quelques  années,  propose  aujourd’hui  d’uni- 
fier les  jours. 

On  sait  qu’il  existe  trois  espèces  de  jour,  variant  par 
leur  point  de  départ  dans  la  journée.  Tandis  que  le  jour 
civil  commence  à minuit  et  finit  au  minuit  suivant,  le 
jour  astronomique,  usité  par  les  astronomes,  commence 
à midi  du  jour  civil,  et  le  jour  nautique,  ou  des  marins, 
commence  à midi  de  la  veille  du  jour  civil.  Il  s’ensuit 
qu’à  un  moment  donné,  les  marins  ont,  par  exemple,  la 
date  du  mardi  12  juin,  les  civils  celle  du  mercredi  13, 
et  les  astronomes  celle  du  jeudi  14.  De  là,  des  confusions 
qu’il  serait  raisonnable  de  prévenir. 

La  Comité  Canadien  de  Toronto  a demandé  de  répondre 
par  yes  ou  no  (oui  ou  non)  à la  question  suivante  : « Est- 
il  désirable,  qu’à  partir  du  janvier  1901,  le  minuit 
astronomique  commence  à minuit  moyen?  « Sur  171  ré- 
ponses reçues,  108,  favorables  à la  réforme,  émanent  des 
Américains,  des  Anglais,  des  Italiens,  des  Belges,  etc.  ; 
les  Russes  sont  divisés  sur  la  question  et  les  Allemands 
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y sont  généralement  opposés  ; les  Français  se  sont  abstenus. 

Les  États-Unis,  comme  le  Canada,  continuent  à prospé- 
rer en  paix,  malgré  les  embarras  de  la  question  moné- 
taire, ou  de  la  querelle  de  l’or  et  de  l’argent.  On  y parle 
(pour  le  XX®  siècle  sans  doute)  d’un  projet  de  voie  ferrée 
de  Chicago  à la  pointe  de  l’Alaska,  sur  le  détroit  de 
Béring,  laquelle  voie  correspondrait  avec  une  ligne  si- 
bérienne allant  se  rattacher  à la  grande  ligne  trans-sibé- 
rienne  de  l’Amour  à l’Oural.  Pour  aller  d’Europe  à New- 
York,  par  terre,  il  ne  resterait  plus  qu’à  traverser  le 
détroit  de  Béring,  ordinairement  gelé,  par  un  pont  quel- 
conque ou  par  un  tunnel  de  80  kilomètres  ! 

Ce  qui  est  plus  positif,  c’est  la  mise  en  exj)loitation  au 
Mexique  du  chemin  de  fer  qui  traverse  l’isthme  de  Té- 
huantépec,  large  de  210  kilomètres  et  élevé  de  280  mètres 
au  centre.  Il  abrégera  de  deux  jours  le  trajet  par  mer  de 
New-York  à San  Francisco.  Remarquez  qu’il  s’agit  d’une 
ligne  ordinaire,  et  non  du  fameux  chemin  de  fer  dont  on 
avait  parlé,  à six  voies  de  rails,  capable  de  transborder 
un  bâtiment  d’une  mer  à l’autre.  Celui-ci  sera  sans  doute 
pour  le  XX®  siècle  aussi. 

U Amérique  centrale  et  V Amérique  du  Sud  n’ont  pas  le 
privilège  de  la  stabilité  politique.  En  ce  moment,  sur  dix- 
sept  présidents  de  républiques,  onze  doivent  leur  pouvoir 
à un  coup  d’État,  et  ils  le  perdront  sans  doute  de  la 
même  manière. 

Les  cinq  républiques  de  l’Amérique  centrale  sont  en 
révolution  plus  ou  moins  sérieuse.  Cependant  on  y signale 
encore  des  tentatives  d’union  fédérale  entre  le  Guatémala, 
le  Honduras,  le  Salvador  et  le  Nicaragua.  Le  Costa-Rica 
serait  réfractaire,  cette  fois. 

Dans  l’est  du  Nicaragua  se  trouve  le  territoire  réservé 
aux  Indiens  ou  métis  Mosquitos,  lesquels  se  sont  insur- 
gés contre  le  gouvernement  de  la  République.  L’Angle- 
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terre  et  les  États-Unis  ont  envoyé  des  forces  à Blewflelds 
pour  protéger  leurs  nationaux. 

Le  projet  du  grand  canal  du  Nicaragua  n’avance  guère, 
bien  que  le  gouvernement  des  États-Unis  le  patronne.  Il 
est  vrai  que  les  chemins  de  fer  américains  du  Pacifique 
n’y  trouveraient  pas  leur  compte. 

Les  négociations  pour  les  limites  territoriales  en  Guyane 
se  continuent  entre  la  France  et  le  Brésil,  comme  aussi 
entre  le  Vénézuéla  et  l’Angleterre  ; ailleurs,  entre  la  Colom- 
bie et  le  Pérou,  qui  se  disputent  la  plaine  orientale  de 
VEcuador,  — et  enfin  entre  le  Chili  et  la  Bolivie,  celle- 
ci  cherchant  à obtenir  un  débouché  sur  la  mer. 

Au  Brésil,  on  projette  la  construction  d’une  ville  capi- 
tale fédérale  qui  occuperait  le  plateau  de  Goyaz,  à mille 
kilomètres  au  nord-ouest  de  Rio-de- Janeiro.  C’est  un  peu 
loin  des  centres  populeux,  pour  le  siège  du  parlement  et 
des  administrations  publiques. 

Rien  de  spécial  à remarquer  pour  le  Chili,  X Argentine, 
le  Paraguay  et  Y Uruguay,  sauf  l’achèvement  prochain  du 
chemin  de  fer  de  Buénos-Ayres  à Valparaiso  par  le  col 
de  Mendoza,  dans  les  Andes. 

Signalons  ici  un  projet  d’exploration  vers  le  pôle  Sud, 
en  partant  du  cap  Horn  et  des  terres  de  Graham.  Cette 
expédition  serait  organisée  par  un  comité  de  jeunes  savants 
belges.  La  Belgique,  qui  a si  peu  de  marine,  tiendrait 
donc  à s’illustrer  sur  mer,  comme  elle  le  fait  au  centre 
du  continent  africain  par  la  création  de  l’État  du  Congo. 


OCÉANIE. 

Il  suffira  de  signaler  la  guerre  assez  inattendue  que  les 
Hollandais  soutiennent  contre  le  rajah  révolté  de  Bali  et 
Lomhok.  Leur  succès  n’est,  du  reste,  pas  douteux. 

Les  îles  Hawaii  sont  décidément  constituées  en  répu- 
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blique.  Un  parti  antinational  demande  même  l’annexion 
à la  grande  République  Américaine.  Ces  îles,  entrevues 
par  les  Espagnols,  ne  furent  connues  qu’après  la  visite  du 
capitaine  Cook,  qui  leur  donna  le  nom  de  lord  Sandwich, 
et  qui  y périt  en  1778.  Sous  l’influence  des  missionnaires 
protestants,  les  sauvages  canaques  se  civilisèrent  et,  vers 
1794,  le  chef  Kaméhaméa  fonda  pour  tout  l’archipel 
une  royauté  unique,  qui  imita  les  institutions  européen- 
nes. Son  cinquième  successeur,  Kilakaoua,  étant  mort  l’an 
dernier,  sa  veuve  essaya  de  se  maintenir,  réclamant  l’ap- 
pui du  président  des  États-Unis;  mais  celui-ci,  après  avoir 
désapprouvé  le  parti  républicain,  a fini  par  reconnaître  la 
nouvelle  république.  A quand  l’annexion  pure  et  simple  ? 

Australie  est  prospère;  elle  développe  ses  voies  fer-  , 
rées  et  ses  lignes  télégraphiques.  Le  phénomène  assez 
étrange  de  la  multiplication  à l’infini  des  lapins,  fléau  des 
pâturages  et  de  l’élevage  du  bétail,  paraît  vouloir  chan- 
ger de  face.  Au  lieu  de  tuer  pour  se  débarrasser,  les  fer- 
miers ont  trouvé  le  moyen  de  tirer  profit  des  millions  de 
lapins  abattus,  en  les  faisant  congeler  pour  les  expédier 
sur  les  marchés  d’Europe.  Intelligents  ces  Australiens,  qui 
savent  tirer  le  bien  du  mal  ! Ce  n’était  pas  difficile,  mais 
il  fallait  y penser. 


EUROPE. 

En  rentrant  en  Europe,  nous  ne  signalerons  que  des 
faits  d’une  nature  toute  pacifique,  contrairement  au  tableau 
des  nations  armées  que  nous  avions  dressé  l’an  dernier. 

La  Russie  a perdu  son  empereur  Alexandre  III,  qu’on 
a appelé  le  Pacificateur.  La  France  le  regardait  un  peu 
trop  complaisamment  comme  son  sauveur  dans  l’avenir; 
mais  les  catholiques  polonais  ne  se  louaient  guère  de  sa 
modération.  Son  successeur  Nicolas  II  paraît  vouloir  se 
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rapprocher  plus  franchement  de  Rome,  où  il  a accrédité 
un  représentant  officiel. 

Léon  XIII  compte  d’autres  succès  diplomatiques,  et 
continue  à attirer  à lui  les  églises  dissidentes,  notam- 
ment les  églises  orientales,  auxquelles  il  a accordé  le 
maintien  de  leur  rite  particulier,  lequel,  du  reste,  laisse 
intégral  le  dogme  du  catholicisme. 

V Allemagne  inaugurera  bientôt  son  grand  canal  de 
Kiel  à l’embouchure  de  l’Elbe,  ce  qui  permettra  aux  flottes 
allemandes  de  passer  de  la  Baltique  à la  mer  du  Nord, 
en  évitant  les  détroits  du  Danemark.  Ce  travail  gigan- 
tesque, long  de  plus  de  100  kilomètres,  est  comparable  à 
celui  de  Suez. 

La  Hollande  se  prépare  à dessécher  les  deux  tiers  du 
Zuiderzée,  ce  qui  lui  donnera  200  000  hectares  de  terres 
excellentes  valant  600  millions.  La  Belgique  projette  un 
grand  port  maritime  à Heyst,  au  nord  d’Ostende.  Un 
autre  projet  ferait  de  Bruxelles  un  « port  de  mer  ». 

En  France,  une  Société  s’est  formée  pour  l’exécution 
d’un  grand  canal  des  Deux-Mers,  avec  ou  sans  écluses, 
en  agrandissant  énormément  l’œuvre  de  Riquetti.  On  es- 
time les  frais  à 800  millions;  l’entreprise  serait  pure- 
ment française  et  les  capitaux  ne  sortiraient  pas  du  pays. 
En  cas  d’échec,  on  n’aurait  du  moins  pas  à redouter  un 
désastre  comme  celui  de  Panama,  dont  le  promoteur, 
Ferdinand  de  Lesseps,  vient,  hélas  ! de  terminer  ses  jours 
dans  une  obscurité  égale  à la  gloire  qu’il  s’était  acquise 
^ par  le  percement  de  l’isthme  de  Suez.  Ainsi  s’éclipsent 
les  grandeurs  de  ce  bas  monde,  lorsqu’elles  sont  pure- 
ment humaines  ! 

La  Suisse,  comme  l’Allemagne,  la  Suède,  l’Autriche, 
la  Hongrie,  l’Italie  et  autres,  a adopté  Vheure  de  l’Europe 
centrale  ou  du  deuxième  fuseau  horaire,  en  avance  d’une 
heure  sur  Greenwich.  On  sait  que  l’heure  occidentale,  ou 
régulatrice,  s’applique  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
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Hollande,  tandis  que  l’heure  orientale  comprend  la  Rus- 
sie, la  Roumanie,  la  Turquie,  etc. 

Rien  de  remai’quable  à noter  pour  les  péninsules  mé- 
diterranéennes: Portugal,  Espagne,  Italie,  Grèce,  où 
nous  rappellerons  toutefois  l’inauguration  du  canal  qui 
perce  l’isthme*  de  Corinthe. 

Bref,  on  voit  que  tout  est  à la  paix  et  à l’union  dans 
notre  petite  Europe,  qui,  toute  vieille  qu’elle  soit,  se  porte 
encore  bien,  car  elle  grandit  sans  cesse  en  population, 
comme  en  influence  politique  sur  la  majeure  partie  du 
reste  du  globe. 

La  population  européenne  a doublé  depuis  un  siècle.  Elle 
compte  aujourd’hui  370  millions  d’âmes,  c’est-à-dire  plus 
que  l’Afrique,  l’Amérique  et  l’Océanie  réunies,  bien  que 
celles-ci  aient  huit  fois  son  étendue. 

Les  colonies  et  les  possessions  territoriales  des  grands 
États  européens  dans  les  autres  parties  du  monde  ont 
grandi  plus  rapidement  encore,  car  elles  arrivent  au- 
jourd’hui au  chiffre  considérable  de  72  millions  de  kilo- 
mètres carrés,  soit  plus  de  la  moitié  des  terres  du  globe, 
avec  une  population  totale  d’un  demi-milliard  d’habitants. 
En  voici  les  détails,  en  nombres  ronds: 
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Colonies 

ou  Zones  d’influence. 

Population 

Habitants. 

Superficie 

Kilomètres  carrés. 

Anglaises 

345  000  000 

. 29  000  000 

Françaises . 

50  000  000 

9 730  000 

Hollandaises 

32  000  000 

1 800  000 

Turques  

25  000  000 

4 000  000 

Russes 

20  000  000 

17  500  000 

État  du  Congo 

20  000  000 

2 400  000 

Portugaises 

11  000  000 

2 500  000 

Espagnoles 

10  000  000 

800  000 

Allemandes 

9 000  000 

2 860  000 

Italiennes 

7 000  000 

1 200  000 

Danoises 

120  000 

200  000 

Dans  les  colonies  .... 

530  000  000 

72  000  000 

En  Europe 

370  000  000 

10  000  000 

En  totalité 

900  000  000 

82  000  000 

Donc  l’Europe,  abstraction  faite  des  populations  blanches 
américaines  aujourd’hui  indépendantes,  compte  avec  ses 
colonies  et  zones  d’influence  un  ensemble  de  territoires 
de  82  millions  de  kilomètres  carrés,  peuplés  de  900  mil- 
lions d’étres  humains,  c’est-à-dire  les  trois  cinquièmes  de 
la  population  terrestre,  dont  le  total  est  d’un  milliard  et 
demi  d’habitants. 

Le  tableau  ci-dessus  fait  voir  la  grande  part  que  prend 
dans  ce  partage  du  mowdiQ  ldi  puissance  Britannique.  L'em- 
pire colonial  français  est  le  second  pour  la  population, 
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le  troisième  pour  la  superficie.  Les  possessions  russes, 
qui  prennent  le  second  rang  pour  l’espace,  sont  distan- 
cées pour  les  habitants  par  les  possessions  hollandaises  et 
turques,  et  égalées  par  le  Congo  belge.  Viennent  ensuite 
les  colonies  portugaises,  espagnoles,  allemandes  et  ita- 
liennes. 

En  résumé,  qu’est-ce  qui  a pu  donner  à l’Europe  une 
telle  supériorité  sur  le  vieux  monde  livré  au  paganisme, 
si  ce  n’est  sa  civilisation,  due  elle-même  à l’action  directe 
du  christianisme,  dans  lequel  résident  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  ? 

25  décembre  1894, 


SEANCE  CÉNÉRALE  DU  10  JANVIER  1895. 


Ordre  du  jour.  — 1.  Procès-verbal.  ~ 2.  Sociétés  correspondantes.  — 3.  Con- 
férence sur  le  Congo  par  MM.  les  lieutenants  Lemaire  et  baron  Dhanis. 


La  séance  est  ouverte  à l’Hotel  de  ville  dans  la  salle  de  la 
Milice  à 8 1/2  heures  du  soir. 

Sont  présents  au  bureau  : M.  de  Ramaix  vice-président, 
MM.  le  comte  O.  Legrelle  trésorier,  Lomhaerts  bibliothécaire, 
Grandgaignage  ff  de  secrétaire-général,  Lieutenant  Le- 
maire, Lieutenant  baron  Dhanis. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  avril  1894  est  lu  et 
approuvé. 


2.  Le  président  informe  l’assemblée  que  le  comité  des  mem- 
bres effectifs  a accepté  l’échange  des  publications  avec  : la 
Révista  Gécgraphica  de  Rome,  la  Révista  Orientale  de 
Naples,  la  Station  météorologique  de  Bulgarie  (Sophia). 

Le  Comité  du  Congrès  des  séances  de  V atmosphère  fait 
hommage  à la  bibliothèque  de  la  société  des  divers  ouvrages 
déposés  sur  son  bureau. 


3.  M.  le  Lieutenant  Lemaire  fait  un  exposé  delà  situation 
du  Congo  au  point  de  vue  économique  et  montre  les 
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avantages  que  ce  pays-  offre  au  commerce  belge  pour  ses 
produits,  tels  que  le  caoutchouc,  le  café,  les  gommes.  11 
constate  les  résultats  obtenus  par  l’administration  euro- 
péenne de  la  colonie  depuis  dix  ans  en  s’appuyant  sur 
des  statistiques  et  montre  le  développement  commercial 
suivant  une  progression  ascendante,  que  l’achèvement  du 
chemin  de  fer  contribuera  à étendre  dès  que  la  commu- 
nication sera  établie  de  Léopoldville  à la  région  maritime, 
ouvrant  la  voie  des  exportations  à une  immense  contrée 
arrosée  par  d’innombrables  cours  d’eau  aboutissant  au  Congo. 

M.  Lemaire  obligé  de  rentrer  à Bruxelles  exprime  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  continuer  sa  conférence  et  prie  M. 
le  baron  Dhanis  de  vouloir  donner  l’explication  des  pro- 
jections de  nombreuses  vues  du  Congo,  relevées  par  le& 
explorateurs  belges. 

Le  président  remercie  les  conférenciers  de  leur  visite 
à la  Société  de  géographie  et  du  dévouement  avec  lequel 
ils  travaillent  en  Belgique  au  succès  de  l’œuvre  congolaise, 
après  l’avoir  servie  avec  tant  d’honneur  en  Afrique. 

La  séance  est  levée  à 10  i/4  heures. 


DE  LONDRES  (iSgS) 


Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à nos  lecteurs  que  le 
Congrès  international  d'Anvers  de  1871,  fut  le  premier  des 
efforts  tentés  en  Belgique  à partir  de  1869  pour  y réveiller 
l’études  des  sciences  géographiques,  efforts  qui  ont  donné 
naissance  à notre  association  géographique  anversoise.  Ce 
Congrès  d’Anvers  restera  mémorable  dans  l’histoire  de  la 
science  du  monde.  On  y vit  réunis  pour  la  première  fois,  à la 
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suite  d’une  guerre  formidable,  les  représentants  de  deux 
grands  peuples  rivaux,  rencontre  que  l’hospitalité  anversoise 
réussit  à établir  sur  les  bases  les  plus  cordiales  sous  l’inspi- 
ration de  la  science  qui  tend  à unir  les  peuples  civilisés  dans 
une  action  commune  pour  le  progrès  de  l’humanité.  A partir 
de  ce  Congrès  de  1871,  on  vit  se  développer  tout  à coup,  dans 
toute  l’Europe  un  grand  nombre  de  Sociétés  de  géographie. 
Ce  furent  ses  membres  qui  jetèrent  également  les  bases  de  la 
grande  association  internationale,  qui  va  tenir  ses  assises  à 
Londres,  sous  la  direction  de  la  célèbre  Royal  Geographical 
Society  anglaise.  Rappelons  aussi  que  ce  fut  encore  au  Con- 
grès d’Anvers  que  fut  résolue  la  réunion  du  Congrès  inter- 
national pour  le  percement  du  Canal  interocéanique  de 
Panama  de  1879,  qui,  s’il  ne  devait  pas  répondre  aux  gran- 
des espérances  conçues,  n’en  restera  pas  moins  un  fait 
important  dans  l’histoire  de  la  géographie. 

Le  Congrès  d’Anvers  fut  suivi  en  1875  du  Congrès  interna- 
tional de  Paris  et  en  1881  du  Congrès  international  de  Venise. 
Malgré  le  succès  éclatant  de  ce  dernier,  l’œuvre  fut  un  instant 
compromise,  aucune  nation  n’offrant  de  se  charger  de  lui 
donner  suite  ; heureusement  la  France,  à l’occasion  de  sa 
grande  Exposition  de  1889,  ayant  convoqué  sous  sa  propre 
responsabilité  un  nouveau  Congrès  géographique  interna- 
tional', celui-ci,  sur  la  proposition  unanime  de  ses  membres 
étrangers,  fut  proclamé  le  quatrième  de  la  série  des  Congrès 
internationaux.  Il  fut  suivi  en  1891  du  Cinquième  Congrès 
international  de  Berne,  auquel  va  succéder  à son  tour,  le 
Sixième  Congrès  international,  que  Londres  se  dispose  à 
célébrer  avec  un  éclat  inaccoutumé  et  avec  toute  l’auto- 
rité acquise  par  l’Angleterre  dans  les  sciences  géogra- 
phiques. 


HISTOIRE  DE  UÉCOLE  CARTOGRAPHIQUE  ANVERSOISE. 

(Suite  voir  t.  XIX,  p.  73.) 


CHAPITRE  XXII. 

ORTELIANUS. 

Les  héritiers  et  contemporains  d’Ortélius, 

Le  XVP  siècle,  riche  de  tant  d’espérances  pour  les 
Belges  à son  début,  se  terminait  de  la  manière  la  plus 
lamentable.  Le  13  septembre  1598,  le  sombre  Philippe  II, 
frappé  de  la  maladie  pédiculaire  et  réfugié  dans  la  soli- 
tude de  TEscurial  pour  cacher  l’état  dégoûtant  où  l’avait 
mis  son  mal,  rendait  son  âme  à Dieu,  qu’il  avait  cru 
servir  par  un  zèle  impitoyable,  tout  en  insultant  à sa 
miséricorde  par  son  fanatisme.  Le  fils  du  grand  GhaiTes- 
Quint,  tyran  et  rénégat  de  la  patrie  de  ses  pères,  ter- 
minait sa  carrière  laborieuse  et  agitée,  après  avoir  vu 
échouer  tous  ses  ambitieux  projets.  L’Espagne  si  grande 
dont  il  avait  hérité,  étendait  sa  domination  vers  la  Pénin- 
sule Ibérique,  les  îles  Baléares,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
Naples  et  presque  toute  l’Italie,  le  Roussillon,  la  Franche- 
Comté,  les  Pays-Bas,  une  grande  partie  des  côtes  de 
l’Afrique,  les  Açores,  les  Canaries,  les  Philippines,  le 
Malabar,  les  deux  Amériques,  l’Espagne  dont  on  avait  pu 
dire  «quand  l’Espagne  se  meut,  le  monde  tremble,»  malgré 
les  171  millions  de  francs  que  chaque  année  les  galions 
importaient  d’Amérique,  l’Espagne  amoindrie  par  une  poli- 
tique funeste,  n’avait  plus  qu’un  trésor  épuisé,  une  marine 
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détruite  ; son  commerce  et  son  industrie  étaient  anéantis. 
Seule  l’Église  avait  grandi  en  richesse. 

‘‘  Philippe  II,  « dit  Lavallée  « avait  voulu  étouffer  dans 
r les  Pays-Bas,  l’esprit  de  réforme  et  de  liberté,  mais  après 
39  ans  de  luttes  acharnées  les  Pays-Bas  avaient  été  sé- 
parés  de  la  monarchie.  Il  n’avait  pu  obtenir  la  tran- 
quillité  dans  le  royaume  de  Grenade  qu’en  le  ruinant,  en 
55  en  faisant  un  désert.  Les  guerres  contre  les  Turcs  avaient 
55  couvert  son  pavillon  de  gloire  et  il  n’avait  su  en  tirer 
55  aucun  profit.  La  victoire  même  de  Lépante  lui  avait 
55  coûté  des  sommes  énormes  et  ne  lui  avait  rapporté 
55  qu’un  honneur  stérile.  Il  avait  conquis  Tunis,  mais  il  en 
55  avait  été  chassé  l’année  suivante.  Il  avait  rassemblé 
n contre  l’Angleterre  la  flotte  la  plus  redoutable  qui  soit 
- sortie  des  ports  de  la  Péninsule,  et  cette  flotte,  qu’on 
55  avait  nommé  YInmncible,  avait  été  détruite.  Il  n’avait 
55  cessé  de  fomenter  en  France  les  troubles  et  les  rébel- 
•5  lions,  il  avait  dépensé  des  sommes  énormes  pour  sou- 
" tenir  la  Ligue,  il  voulait  faire  monter  sa  fille  sur  le 
55  trône  de  Saint-Louis,  et  tous  ses  efforts  n’avaient  abouti 
55  qu’à  une  paix  désastreuse...  Il  avait  poursuivi  la  chi- 
55  mère  de  réunir  à sa  couronne  celles  de  France  et  d’An- 
55  gleterre...  (')  55  Pour  laisser  un  apanage  à sa  fille, 
Philippe  II  avait  été  contraint,  à sa  dernière  heure,  de 
constituer  les  Pays-Bas  en  un  gouvernement  indépendant 
en  faveur  de  son  neveu  l’archiduc  Albert,  sous  condition 
qu’il  devint  l’époux  de  doua  Isabelle. 

Lorsque  les  archiducs  firent  leur  entrée  à Bruxelles,  le 
5 septembre  1599,  dit  Théodore  Juste,  « ils  trouvaient  nos 
55  provinces  dans  une  situation  déplorable.  Partout  se  dé- 
55  claraient  les  symptômes  non  équivoques,  d’affaissement 
55  et  de  décadence  ; les  troubles  et  les  guerres  dont  ce  pays 
55  avait  été  le  théâtre  depuis  plus  de  trente  ans,  avaient 


(1)  Lavallée.  Espagne.  (Coll,  de  l’Univers  pit.)  T.  II,  p.  40. 
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» entraîné  la  ruine  de  l’industrie,  du  commerce  et  même 
» de  l’agriculture.  Les  grandes  cités  de  la  Flandre  et  du 

Brabant  étaient  abandonnées  par  une  partie  de  leurs 
55  habitants  ; le  commerce  était  interrompu  aussi  bien  par 
55  les  flottes  bataves  qui  bloquaient  les  villes  du  littoral 
55  et  occupaient  les  bouches  de  l’Escaut,  que  par  les  or- 
55  donnances  du  gouvernement  qui  avait  défendu  toute 
- communication  avec  la  Hollande  et  la  Zélande...  Toute 
55  l’industrie  avait  été  transportée  par  les  ouvriers  réformés 
« en  Angleterre  et  en  Hollande.  (^)  55  La  guerre  guêtait 
à notre  porte,  car  si  nos  provinces  étaient  leurrées  par  les 
promesses  d’une  fallacieuse  indépendance,  les  Hollandais 
plus  clairvoyants  et  mieux  informés  n’y  avaient  pas  été 
trompés.  Ils  savaient  que  le  roi  d’Espagne,  en  donnant  un 
royaume  à sa  fille,  dont  tout  indiquait  que  le  mariage 
resterait  stérile,  s’était  réservé  le  retour  de  son  apanage  à 
l’Espagne  et  que,  par  un  traité  secret  avec  l’Archiduc  Albert, 
il  s’était  même  réservé  le  droit  d’entretenir  des  garnisons 
espagnoles  dans  nos  places  fortes. 

Anvers,  la  brillante  cité  commerciale  vaincue  et  domptée 
par  le  prince  de  Parme,  avait  en  1568  une  population 
de  115,000  âmes  (y  compris  la  banlieue),  qui,  en  1589  se 
trouvait  réduite  à 55,000  habitants.  Son  commerce  était 
détruit  par  le  blocus  des  bouches  de  l’Escaut.  Les  mar- 
chands anglais,  allemands,  vénitiens,  hanséates  avaient 
quitté  la  ville  et  à peine  avait-on  vu  figurer  quelques 
Espagnols,  Portugais,  Milanais,  Lucquois  et  Florentins 
à l’entrée  de  l’archiduc  Ernest  en  1594.  Les  abords  de  la 
ville  dit  Gens,  avaient  souffert  plus  que  toutes  les  autres 
provinces.  « Des  villages  entiers  étaient  dépeuplés;  dans 
55  les  autres  la  population  était  décimée.  Partout  ce  qui 
55  restait  d’habitants  était  réduit  à la  plus  affreuse  pau- 
55  vreté.  Les  terres  demeuraient  en  friche;  les  animaux 


(1)  Th.  Juste.  Histoire  de  Belgique,  T.  II,  p.  115. 
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« sauvages  se  multipliaient  d’une  manière  effrayante;  les 
îî  grands  bois  qui  s’étendaient  alors  entre  Berchem  et 
« Saint-Bernard,  étaient  devenus  le  repaire  des  loups... 
« Dans  les  campagnes  les  mendiants  allaient  par  bandes, 
forçant  les  cultivateurs  à leur  livrer  le  peu  qui  leur 
r restait.  Le  brigandage  se  mit  de  la  partie,  si  bien  que 
« les  paysans  aimèrent  mieux  mendier  eux-mêmes,  que  de 
r travailler  pour  les  autres...  (')  “ — L’un  des  plus  beaux 
titres  de  reconnaissance  des  Belges  envers  les  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle,  dit- un  historien,  fut  d’avoir  voulu  rétablir  le 
commerce  de  la  Belgique  avec  les  Indes;  mais  ce  projet 
échoua  par  les  obstacles  qu’y  opposèrent  les  Hollandais 
et  il  ne  fît  que  rallumer  la  guerre. 

Le  mouvement  intellectuel  semblait  s’être  arrêté  dans  le 
pays.  Les  écoles  étaient  fermées  et  les  meilleurs  maîtres 
avaient  fui  à l’étranger.  « La  prodigieuse  activité  scien- 
« tifîque  qui  régnait  en  Belgique  pendant  la  première 
w moitié  du  XVP  siècle,  « dit  M.  Ernest  Rousseau,  « signa- 
lée  par  les  grands  travaux  des  Mercator,  des  Dodoens, 
r des  de  l’Escluse,  des  de  l’Obel,  avait  été  arrêtée  dans 
« la  seconde  moitié  du  même  siècle...  Au  moment  où  l’on 
w pouvait  espérer  que  la  Belgique  allait  devenir,  dans 
w les  sciences  comme  dans  les  arts,  la  première  nation 
« du  monde,  les  persécutions  religieuses  enlevèrent  cà 
« notre  pays  ses  savants,  ses  hommes  de  lettres,  ses  philo- 
55  sophes  les  plus  illustres...  Pendant  une  longue  période 
55  de  temps  notre  histoire  scientifique  se  poursuit  non  en 
55  Belgique,  mais  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie,  en 
55  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  surtout,  où  nos  savants 
55  vont  porter  les  talents  qu’ils  auraient  pu  utiliser  dans 
55  leur  malheureuse  patrie...  p)  55 


(1)  Gens.  Histoire  d'Anvers,  p.  566,  568. 

(2)  Ch.  D.  Histoire  d'Albert  et  d'Isohelle,  p.  134. 

(3)  Pati’ia  Belgica,  T.  III,  p.  158. 
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Dans  le  domaine  spécial  de  la  géographie,  tout  n’était 
que  désastre...  La  science  nouvelle,  née  sur  notre  sol  des 
besoins  du  commerce  en  secouant  les  chaînes  de  la  cos- 
mographie, semblait  devoir  disparaître  avec  le  commerce 
qui  l’avait  encouragée  et  fondée.  Dans  les  dix  dernières 
années  du  siècle,  les  trois  maîtres  les  plus  illustres,  en 
qui  s’était  individualisé  en  quelque  sorte  le  progrès  accom- 
pli, avaient  quitté  la  scène  du  monde,  sans  laisser  de 
disciples. 

Gérard  de  Jode,  le  premier,  laisse  après  lui  en  1591,  des 
affaires  très  obérées,  de  très  lourdes  charges  de  famille, 
un  fils  capable  de  poursuivre  son  œuvre,  mais  dont  l’esprit 
versatile  et  léger  se  montre  insuffisant  pour  semblable 
tâche.  Après  lui  en  1594,  l’illustre  Gérard  Mercator  dans 
des  conditions  de  fortune  moins  désastreuses,  s’était  vu 
survivre  dans  le  plus  capable  et  le  plus  vaillant  de  ses 
fils,  Rumold  Mercator  ; la  gloire  de  ce  dernier  eut  peut- 
être  égalé  celle  de  son  père,  si  la  mort  n’était  venue 
brusquement  le  frapper  en  1600  et  provoquer  par  une 
liquidation  forcée,  la  dispersion  de  tous  les  matériaux 
accumulés  par  son  père.  Plus  heureux  Abraham  Ortélius 
s’était  éteint  en  1598  au  sein  de  la  richesse,  entouré 
d’amis  qu’il  avait  inspirés  de  son  amour  pour  la  science, 
mais  sans  pouvoir  leur  faire  partager  son  génie.  Dans  son 
neveu  et  son  fils  d’adoption  Ortelianus,  il  pouvait  espérer 
une  certaine  survivance,  mais  ici  encore  les  conséquences 
fatales  d’une  politique  désastreuse  pour  la  patrie,  se  firent 
sentir  ; ses  efforts  furent  impuissants  à continuer  l’œuvre 
du  maître  comme  nous  le  verrons,  et  la  décadence  fut 
complète. 


JACQUES  COOLS  dit  ORTELIANUS.  — Abraham  Ortélius  laissa 
à sa  sœur  Anne  Ortels,  la  compagne  dévouée  de  toute  sa 
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vie,  le  soin  de  partager  la  fortune  qu’ils  avaient  acquise 
ensemble,  à leurs  héritiers  légitimes,  les  trois  enfants  de 
leur  sœur  Elisabeth  Ortels,  épouse  de  Jacob  Gools  : Jacob 
Gools  dit  Colins  Ortellanus,  Pm^re  Cools  et  Elisabeth 
Cools.  Anne  Ortels  ne  survécut  à son  frère  que  le  temps 
d’élever  avec  le  concours  de  ses  neveux,  un  monument 
au  célèbre  géographe  dans  sa  ville  natale  et  le  suivit 
dans  la  tombe  en  1600. 

Ortelianus,  devenu  le  chef  de  la  famille,  était  né  sous 
le  toit  de  son  oncle  à Anvers,  le  31  décembre  1563.  Il  y 
passa  sa  petite  enfance,  livré  aux  soins  de  sa  grand’mère, 
de  son  oncle  et  de  sa  tante,  tandis  que  les  nécessités 
des  affaires  obligeaient  son  père  et  sa  mère  à habiter 
Londres.  On  ignore  combien  d’années  se  passèrent  ainsi. 

En  1574  on  retrouve  Ortelianus  à Londres,  déjà  en 
correspondance  régulière  avec  Abraham  Ortélius,  qui  fait 
trêve  à ses  travaux  pour  le  questionner  avec  une  solli- 
citude toute  paternelle  sur  ses  études  et  l’encourager  à 
l’étude  des  belles  lettres.  Il  est  curieux  de  constater  que 
tandis  que  le  flamand  reste  la  langue  usuelle  de  la  famille, 
même  pour  les  exilés  en  Angleterre,  comme  le  prouvent 
les  lettres  d’Ortélius  à son  beau-frère  Gools,  en  1575  il  se 
sert  déjà  du  latin  dans  celles  à son  neveu.  (^) 

L’enfant  donnait  les  plus  belles  espérances  et  se  plai- 
sait singulièrement  aux  choses  de  l’esprit,  quoique  initié 
par  son  père  à la  pratique  du  commerce.  Sans  cesse  il 
interrogeait  son  oncle  sur  toutes  choses,  tant  le  savoir, 
la  réputation  de  celui-ci  secondée  par  une  entrême  bien- 
veillance, lui  inspirait  de  respect.  Tantôt  il  lui  demandait 
son  opinion  sur  l’histoire  et  la  numismatique,  tantôt 
sur  l’histoire  naturelle  et  la  botanique.  A l’imitation  de 
son  oncle,  il  essaie  déjà  de  former  de  petites  collections 
d’objets  curieux,  qui  plus  tard  acquèreront  en  Angleterre, 


(1)  Hessels,  Ortélius  epistolæ,  T.  I,  p.  118,  130. 
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une  grande  réputation.  Ortélius  lui  répond  avec  une  bonté 
et  une  obligeance  qui  indiquent  qu’il  espère  trouver  en 
lui  le  continuateur  de  ses  travaux.  Les  lettres  d’Abraham 
Ortélius  sont  adressées  à Jacob  Colius  (Junior),  à Jacob 
Colins  Carbo,  à Jacob  Antracite  (allusion  au  nom  flamand 
Cool,  charbon)  et  plus  tard  encore  Jacob  Colius  Ortclianus 
que  le  neveu  adopte  lui-même  en  signant  simplement 
Ortclianus. 

Dans  une  lettre  du  15  mai  1589  nous  trouvons  la  tra- 
ce d’une  curieuse  discussion  engagée  entre  l’oncle  et  le 
neveu,  alors  âgé  de  17  ans,  au  sujet  de  coquilles  fossiles 
que  Bernard  de  Palissy  affirme  avoir  trouvées  dans  la 
roche  et  être  les  restes  d’êtres  vivants  que  la  mer  y avait 
déposés,  tandis  qu’elles  se  trouvaient  à des  hauteurs  où  la 
mer  n’avait  jamais  pu  atteindre  ; d’autres  les  considéraient 
comme  des  formes  produites  par  le  hasard  et  le  jeu  de 
la  nature  et  des  éléments.  Voltaire,  auquel  on  racontait 
ce  fait,  disait  en  souriant,  que  les  coquilles  trouvées  sur 
les  montagnes,  y avaient  été  jetées  sans  doute  par  des 
pèlerins  revenant  des  Croisades,  à quoi  Buffon  répondait 
avec  ironie,  au  plus  ironique  des  écrivains,  que  sans  doute 
les  singes  étaient  allés  les  porter  sur  les  montagnes  où 
les  hommes  n’avaient  jamais  habité.  Plus  sage  que  Voltaire 
Ortélius  se  borne  à énoncer  ses  doutes  : « Votre  discus- 
55  sion  avec  Hakluit,  55  écrit-il  à son  neveu,  « au  sujet 
55  des  fossiles,  m’a  beaucoup  intéressé.  Je  n’ai  aucune  idée 
55  précise  sur  ce  sujet,  mais  si  les  coquilles  ont  toutes 
55  été  vivantes,  pourquoi  les  trouve-t-on  plutôt  sur  les 
55  montagnes  que  dans  les  vallées  ? Gomment  se  fait-il  que 
55  l’animal  ne  se  retrouve  pas  pétrifié  dans  l’écaille  ? Car 
55  vous  dites  que  toutes  les  coquilles  sont  pleines  de  terre, 
55  ou  dans  la  roche  d’une  masse  de  pierre  ? Gomment 
55  expliquer  que  dans  ces  circonstances  la  coquille  ne  soit 
55  pas  devenue  pierre  également  ? Le  sable  reste  toujours 
« sable,  mais  peut  devenir  pierre  et  sable  ; sans  doute 
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« par  la  longueur  du  temps  depuis  le  déluge,  la  même 
» chose  a pu  se  produire  dans  la  roche,  je  l’admets  avec 
» vous;  mais  je  crois  aussi  que  ces  formes  ont  pu  aussi 
w bien  être  produites  par  un  caprice  de  la  nature,  au 
« commencement  des  temps  par  diverses  transformations... 
w J’ai  vu  retirer  du  sol  à Anvers  des  coquilles  enveloppées 
w de  gangues  terreuses,  qui  étaient  plus  larges  que  les 
« plus  grandes  coquilles  que  je  possède  dans  mes  collec- 
» tions  et  dont  le  diamètre  était  de  plus  d’un  pied  humain. 
» ....  Dans  ces  objets  je  suis  disposé  à ne  voir  qu’une 
55  métamorphose  de  la  nature,  car  rien  ne  peut  me  per- 
55  suader  qu’un  aussi  grand  coquillage  ait  pu  être  vivant. 

>5  Voudriez-vous  par  hasard  faire  revivre  l’idée  de  géants 
55  habitant  la  terre?  On  m’a  raconté  avoir  trouvé  des  co- 
55  quilles  vivantes  dans  la  roche,  et  quelqu’un  m’a  même 
55  assuré  avoir  mangé  l’animal  sortant  vivant  d’une  telle 
55  coquille  retrouvée  chez  lui  ; il  ajoutait  qu’aussitôt  après 
55  il  eut  ■ besoin  de  beaucoup  de  vin  pour  digérer  et  pré- 
« venir  les  accidents  qui  pouvaient  en  résulter...  (*)  >5  Nous 
dirions  aujourd’hui  qu’il  avait  bu  le  vin  auparavant! 

Ortelianus  eut  une  grande  part  à la  composition  de  la 
Sijntagma  Herharum  qui  fut  publiée  sous  le  nom  de  son 
père  à Leyde  en  1606.  11  est  fréquemment  question  de 
cet  ouvrage  dans  la  correspondance  d’Ortelianus  avec 
son  oncle,  et  c’est  à tort  qu’il  a été  attribué  à Ortélius 
lui-même. 

Ortelianus  perdit  son  père,  Jacques  Gools  en  1591  et  sa 
mère  en  1594.  Ce  fut  à la  suite  de  ces  évènements,  que 
privé  de  famille  et  vivant  isolé  à Londres,  il  se  décida 
au  mariage.  Il  épousa  en  1594  Marie  Theews,  qui  mourut 
de  la  peste  quelques  mois  plus  tard,  ajoutant  un  nouveau 
chagrin  aux  précédents.  Ortélius  prit  une  vive  part  aux 
malheurs  de  son  neveu  et  lui  conseilla  d’entreprendre  un 


(1)  Hessels,  p.  393. 
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grand  voyage  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  pour 
se  distraire.  Le  projet  fut  exécuté,  et  Ortelianus  en  rapporta 
beaucoup  de  curiosités  pour  les  collections  de  son  oncle 
et  les  siennes.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  Marc  Welser 
lui  montra  le  manuscrit  original  de  la  carte  de  Peutinger 
et  que  Golius  lui  conseilla  de  s’adresser  à son  oncle  pour 
la  publier.  (*) 


* 

îjc  ^ 

Ortelianus  fut  informé  à Londres  par  son  cousin  Em- 
manuel Van  Meteren,  de  la  mort  de  son  oncle  ainsi  que 
des  pompeuses  funérailles  que  lui  avait  faites  la  popula- 
tion d’Anvers  (^).  Van  Meteren  avait  été  chargé  de  lui 
apprendre  cette  douloureuse  nouvelle,  par  une  lettre  de 
Philippe  Galle  écrite  à la  demande  de  sa  tante  Anne  Ortels. 
Les  communications  d’Anvers  avec  Londres  étaient  très 
difficiles  à cétte  époque  à cause  de  la  guerre  entre  les 
Pays-Bas  et  l’Angleterre  et  le  voyage  ne  pouvait  être 
effectué  que  par  la  France;  malgré  son  désir  d’embrasser 
son  neveu,  Anne  le  dissuada  d’entreprendre  ce  voyage 
dont  elle  redoutait  les  dangers.  On  conservait  dans  la 
famille  le  souvenir  des  mésaventures  d’Emmanuel  Van 
Meteren  à Anvers  en  1575,  et  Anne  appréhendait  avec 
d’autant  plus  de  raison  la  présence  d’Ortelianus  qu’il  était 
signalé  comme  un  des  plus  fervents  réformés  et  le  soutien 
de  la  petite  église  batave  de  Londres. 

Les  circonstances  politiques  rendaient  impossible  le  rêve 
longtemps  caressé  par  Abraham  Ortélius,  de  voir  un  jour 
son  cher  neveu  lui  succéder  dans  sa  somptueuse  demeure 
et  ses  affaires  commerciales.  Pleine  de  sollicitude  pour  ses 
héritiers,  Anne  Ortels  prévoyant  sa  fin  prochaine,  eut 

(1)  Hessels,  p.  714,  719. 

(2j  Hessels,  p.  759. 
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soin  dans  son  testament,  rédigé  au  mois  de  janvier  1599, 
de  nommer  administrateur  de  ses  biens  un  de  ses  cou- 
sins, Pierre  de  Lichte,  petit-neveu  de  sa  mère  dans  la 
branche  maternelle  et  ses  amis  Philippe  Galle  et  Henri 
van  Lemens  (^),  afin  de  leur  éviter  l’obligation  de  venir 
à Anvers  terminer  eux-mêmes  les  affaires  de  sa  succession. 

A la  mort  d’Anne  Ortels  en  1600,  toutes  les  propriétés 
mobilières  d’Abraham  et  d’Anne  Ortels  furent  vendues 
par  les  administrateurs,  afln  d’aider  les  héritiers  à sortir 
d’indivision.  Il  y a beaucoup  de  raisons  de  supposer  que 
les  papiers  d’Ortélius  et  même  une  partie  de  ses  collec- 
tions furent  envoyés  en  Angleterre  à Ortelianus.  Néan- 
moins il  est  hors  de  doute  que  certaines  parties  demeurèrent 
à Anvers,  soit  parce  qu’elles  furent  vendues  par  les 
héritiers,  soit  à titre  de  dons  et  de  souvenirs  laissés  à 
des  amis.  C’est  ainsi  qu’en  1875,  lors  de  l’inventaire  de 
la  maison  Plantin  (destinée  à devenir  un  Musée  et  en  vue 
de  son  acquisition  par  la  ville)  M.  Génard,  archiviste 
d’Anvers,  retrouva  dans  la  bibliothèque,  un  certain  nombre 
de  livres  ayant  appartenus  à Ortélius.  Il  suppose  d’autre 
part  qu’une  partie  de  ses  médailles  a passé,  on  ne  sait 
comment,  dans  les  collections  de  P.  P.  Rubens,  d’où  on 
peut  les  suivre  à la  bibliothèque  nationale  de  Paris  fl. 

* 

^ * 

La  liquidation  du  Theatrum,  qui  pouvait  être  considérée 
comme  une  affaire  commerciale  en  pleine  exploitation, 
offrait  de  plus  sérieuses  difficultés.  Du  vivant  d’Ortélius, 
c’est-à-dire  de  1570  à 1595,  il  en  avait  été  publié  25  édi- 
tions successives  savoir:  12  en  latin,  6 en  français,  4 en 
allemand,  1 en  flamand,  1 en  italien,  1 en  espagnol. 

(1)  Bullelin  de  la  Société  de  Géographie  d' Anvers,  T.  V.  p.  323.  T.  V. 
p.  440. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  di Anvers,  T.  V.  p.  323. 
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L’impression  avait  continué  à s’en  faire  aux  frais  d’Orté- 
lius  chez  Egide  Goppens  deDiest  jusqu’en  1579,  mais  après 
cette  époque  elle  avait  été  confiée  à la  maison  Plantin. 
Il  semble  qu’après  la  mort  d’Ortélius,  sa  sœur  Anne  d’ac- 
cord avec  ses  cohéritiers,  ait  tout  d’abord  formé  le  projet 
de  continuer  cette  publication  avec  le  concours  des  ar- 
tistes et  des  ouvriers  qu’Ortélius  lui-méme  y employait. 
La  disgrâce  du  prince  de  Parme  et  sa  mort  dans  l’abbaye 
de  Saint  Vaast  d’Arras  en  1592,  suivie  du  gouvernement 
temporaire  du  comte  de  Mansfeld,  puis  de  l’archiduc 
Ernest  d’Autriche,  laissait  l’état  politique  des  Pays-Bas 
très  troublé,  et  l’on  conservait  le  secret  espoir  devoir  naître 
une  situation  politique  meilleure  qui  permettrait  à Orte- 
lianus  de  rentrer  à Anvers  selon  le  vœu  de  son  oncle, 
pour  y continuer  la  maison.  En  attendant  les  évènements, 
Anne  Ortels  et  François  Sweerts,  auteur  du  panégyrique 
de  son  frère,  entreprirent  de  publier  une  nouvelle  édition 
du  Theatruin,  à laquelle,  comme  il  avait  été  fait  pour 
les  éditions  précédentes,  Sweerts  ajouta  quelques  perfec- 
tionnements, notamment  une  carte  empruntée  au  Spéculum 
de  Gérard  de  Jode,  en  tête  de  laquelle  il  plaça  la  bio- 
graphie d’Ortélius.  Cette  édition  parut  aux  frais  des 
héritiers  en  1601.  (^) 

La  cession  des  Pays-Bas  par  Philippe  II  à l’archiduc  Albert 
et  à Isabelle  sa  fille,  en  date  du  6 mai  1598,  confirmée 
par  Philippe  III  en  1599,  sous  la  condition  expresse  de 
ne  permettre  dans  leur  État  que  l’exercice  de  la  religion 
catholique  romaine,  enlevait  aux  exilés  réformés  toute 
possibilité  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Dès  lors  les  héri- 
tiers d’Ortélius  durent  se  résigner  à la  liquidation  définitive 
de  l’exploitation  du  Theatrum,  qui  fut  vendu  en  toute 
propriété  à l’éditeur  Jean  Baptiste  Vrients,  dit  Vrintius. 

— Nous  dirons  plus  loin  les  suites  de  cette  cession. 

* 

* * 


(1)  Hessels,  p.  765. 
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Une  grande  intimité  s’était  établie  entre  Ortelianus  et 
son  cousin  Emmanuel  Van  Meteren,  tous  deux  demeurant 
à Londres.  A la  parfaite  conformité  d’idées  religieuses  se 
joignait  celle  des  goûts  littéraires.  Tous  deux  s’étaient 
bercés  de  l’espoir  d’évènements  favorables,  qui  eussent  mis 
fin  à leur  exil,  espoir  déçu  pour  l’im  et  pour  l’autre,  par 
l’établissement  du  gouvernement  d’Albert  et  d’Isabelle. 
La  communauté  du  malheur  contribua  à augmenter  leurs 
rapports  familiaux  loin  du  pays  natal. 

Le  panégyrique  d’Ortélius  envoyé  à Ortelianus  par  Fran- 
çois Sweerts  en  1602  fut  l’objet  de  fréquents  entretiens 
entre  les  deux  cousins.  Van  Meteren  qui  avait  vécu  plus 
longtemps  dans  l’intimité  de  leur  illustre  parent,  signala 
à Ortelianus  diverses  erreurs,  et  lui  suggéra  l’idée  d’entre- 
prendre lui-même  une  biographie  plus  exacte,  en  lui 
indiquant  les  sources  d’informations  auxquelles  il  pourrait 
recourir.  Telle  fut  l’origine  de  la  correspondance  engagée 
en  1603  avec  Jean  Raedemacker  dont  nous  avons  parlé. 
On  ignore  les  causes  qui  empêchèrent  Ortelianus  de  don- 
ner suite  à ce  projet  ; il  eut  toutefois  l’heureux  résultat 
de  nous  fournir  toute  une  série  de  précieux  documents 
nous  permettant  de  suppléer  à cette  biographie,  sinon 
d’une  manière  complète,  du  moins  avec  des  détails  incon- 
nus jusqu’à  ce  jour. 

Au  moment  où  Ortelianus  entreprenait  cette  enquête 
historique  sur  la  vie  de  son  oncle,  il  travaillait  avec 
ardeur  à résoudre  un  problème  d’hygiène  de  grande 
importance  qui  avait  pour  ainsi  dire  le  caractère  d’une 
œuvre  familiale.  La  peste  de  Londres  qui  avait  coûté 
la  vie  à sa  femme  en  1595,  avait  déjà  emporté  en  1564, 
Marie  Looibroek,  la  première  femme  d’Emmanuel  Van 
Meteren,  Il  entreprit  de  combattre  le  fléau  et  cette  étude 
eut  pour  résultat  un  livre  intitulé  De  statescivitates  Lon- 
diniensis  pesta  lahorarite,  publié  à Middelbourg  en  1604, 
probablement  avec  le  concours  de  Raedemacker. 


— 375  — 


La  préparation  de  ce  Lravail  eut  une  influence  inat- 
tendue dans  sa  vie.  Elle  l’avait  mis  en  relations  à Lon- 
dres, avec  Mathieu  de  Lobel  (ou  l’Obel),  médecin  distingué 
de  la  reine  Elisabeth,  né  à Lille  en  1538,  cpù  après  avoir 
vécu  plusieurs  années  à Anvers  avait  suivi  Guillaume 
d’Orange  à Delft  et  s’était  ensuite  fixé  en  Angleterre 
(mort  en  1G16)  (‘).  Ortelianus  épousa  sa  fille  Louise  de 
Lobel  en  1G06.  Par  un  concours  singulier  de  circonstan- 
ces le  fléau  qui  avait  tué  sa  première  femme  atteignit  la 
seconde  ainsi  que  sa  belle-mère  en  1G09,  et  grâce  à la 
connaissance  qu’il  avait  acquise  de  la  terrible  maladie,  il 
parvint  à les  sauver  l’une  et  l’autre,  et  son  beau-père 
rendit  justice  à la  science  médicale  dont  il  avait  donné 
la  preuve. 

11  était  dans  la  destinée  d’Ortelianus,  de  contribuer  plus 
à la  glorification  de  ses  parents  qu’à  la  sienne  propre. 
Emmanuel  Van  Meteren  avait  écrit  une  Histoire  des  Pays- 
Bas,  « composée,  « dit-il  dans  sa  préface,  « par  les  conseils 
55  d’un  mien  parent  (à  savoir  le  renommé  géographe 
55  Abraham  Ortélius,)  avec  l’espoir  qu’elle  put  servir  à quel- 
55  que  bon  et  docte  historien,  qui  d’un  bon  et  agréable 
55  langage  en  put  faire  une  parfaite  histoire...  Car  si 
” nous  eussions  pensé  que  notre  simple  description  fut 
” venue  en  lumière,  nous  eussions  dès  le  commencement 
55  tâché  d’amender  notre  court  style  de  marchand  et  mis 
55  en  peine  d’écrire  dans  un  langage  coulant...  5»  L’œuvre 
terminée  Van  Meteren  eut  recours  à Ortelianus  pour  trouver 
un  imprimeur.  Celui-ci  l’ayant  envoyé  en  Allemagne  pour 
la  gravure  de  quelques  planches  destinées  à l’orner,  la 
mort  du  graveur  donna  naissance  aux  incidents  les  plus 
désagréables  pour  Van  Meteren.  Le  manuscrit  passa  en 
effet  dans  les  mains  d’un  imprimeur  de  Delft  qui,  fort 
peu  délicat,  le  publia  sans  l’autorisation  de  l’auteur  en 


(1)  M.  Rooses.  Plantin  etc.,  p.  332. 
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1599,  en  latin,  en  hollandais  et  en  allemand.  Van  Mete- 
ren  en  éprouva  un  dépit  d’autant  plus  vif,  qu’il  comptait 
sur  les  épreuves  pour  revoir  la  composition  et  corriger 
les  fautes  de  style,  qualifié  par  lui -même  de  style  de 
marchand.  — Froissé  dans  son  amour-propre  littéraire,  il 
se  remit  néanmoins  au  travail  et  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à remanier  le  texte,  souhaitant  « disait- 
il,  que  si  quelqu’un  veut  le  translater  dans  une  autre 
langue  ou  l’imprimer  derechef,  il  n’y  ajoute  rien  du 
» sien  à notre  grand  préjudice  et  à la  grande  honte  (du 
w plagiaire).  « 

Cette  révision  n’était  pas  achevée  lorsque  Van  Meteren 
mourut  en  1612  ; mais  il  avait  pris  soin  d’assurer  l’avenir 
de  son  livre.  Témoin  des  efforts  consciencieux  de  son 
parent  et  ami  Ortelianus  pour  recueillir  tous  les  documents 
de  nature  à élucider  l’histoire  d’Ortélius,  Van  Meteren  lui 
confia  par  testament  le  soin  de  livrer  l’œuvre  à la  pu- 
blicité. Ortelianus  accomplit  religieusement  cette  mission, 
se  bornant  à y ajouter  la  biographie  du  défunt.  « L’auteur,  « 
dit-il,  « ayant  décrit  et  récité  la  mort  de  tant  de  puis- 
n sants  potentats  et  seigneurs  qui  étaient  morts  de  1611 
n et  au  commencement  de  1612,  et  ayant  fini  son  histoire, 
» est  enfin  allé  par  le  môme  chemin  et  suivi  ses  prôdé- 
55  cesseurs  laissant  ce  monde,  et  changeant  cette  vie 
» temporelle  en  une  vie  éternelle,  en  la  ville  impériale  de 
« Londres  en  Angleterre  le  8 ou  18  août  (vieux  style)  l’an 

55  1612  (>).  5, 

Parmi  les  travaux  littéraires  propres  à Ortelianus,  nous 
trouvons  encore  un  essai  sur  la  mort,  qu’il  publia  en 
fiamand  à Middelbourg  en  1623  ; le  texte  original  est 
perdu  mais  il  en  existe  encore  des  copies.  « C’est,  dit 
55  M.  Hessels  55  une  excellente  préparation  à la  mort  et 
55  une  grande  consolation  pour  les  mourants  (^).  55  — Très 

(1)  Van  Meteren.  Eisloire  des  Pays-Bas. 

(2)  Hessels.  p.  855. 


occupé  de  théolog-ie,  il  publia  aussi  en  162G  à Middel- 
bourg  le  Psaume  de  David  (Paraphrases  ofte  verklaringhe 
en  verbredinghe  van  liv.  Psalm  des  Propheten  David, 
item  een  phrases  op  den  XVII  Psalm).  (') 

❖ 

* * 

Jacques  Gools  Ortelianus  mourut  dans  l’exil  à Londres 
le  14  mars  1628.  Il  léguait  par  testament  l’usufruit  de  toute 
sa  fortune  à sa  femme  Louisa  de  Lobel,  tandis  qu’il  en 
réservait  le  fond  aux  descendants  de  la  famille  Ortels, 
n’en  séparant  que  quelques  legs  particuliers  à titre  de 
souvenir  personnel.  C’est  ainsi  qu’il  fît  don  à son  frère 
Pierre  Gools  de  la  belle  coupe  en  vermeil  offerte  par  la 
ville  d’Anvers  à Abraham  Ortélius.  Parmi  les  legs  parti- 
culiers attribués  à ses  parents,  à ses  serviteurs,  à ses 
ouvriers  on  remarque  le  souvenir  pieux  de  l’exilé  à la 
patrie  absente,  le  don  de  « 100  livres  aux  pauvres  de  la 

ville  d’Anvers,  d’où  venait  la  plus  grande  partie  de  sa 

- fortune  et  qui  devaient  être  délivrées  au  bourgmestre 
” Rockox  et  à deux  anciens  de  cette  ville.  (-)  « 

Par  diverses  dispositions  particulières  Ortelianus  avait 
confié  à son  neveu  Abraham  Van  den  Bussche  (fils  aîné 
de  sa  sœur),  qu’il  avait  choisi  comme  exécuteur  testamen- 
teur,  le  soin  de  disposer  des  collections  qu’il  avait 
recueillies  dans  la  succession  de  son  oncle  et  complétées 
lui-même.  Une  clause  de  son  testament  lègue  en  effet  à 
celui-ci  : ‘‘  ses  livres,  peintures,  coquillages,  médailles, 
» antiquités  et  raretés,  à charge  de  liquider  ses  affaires 

- de  commerce  dans  le  délai  d’un  an.  p)  « G’est  aux 
soins  intelligents  avec  lesquels  Abraham  van  den  Bussche 

(1)  Hessels,  p.  LIX. 

(2)  Hessels,  p.  LX. 

(3)  Hessels,  p.  LX. 
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exécuta  sa  mission  et  disposa  des  collections  d’Ortélius, 
que  nous  devons  la  conservation  des  précieux  restes 
retrouvés,  en  ces  derniers  temps,  dans  les  archives  de  la 
petite  Église  hatave  d’Austin  Friar,  dont  Ortelianus  était 
un  des  anciens.  La  correspondance  d’Ortélius,  y avait  été 
déposée  probablement  après  la  mort  de  son  neveu.  Elle 
comprend  375  autographes  de  personnages  divers  de 
haute  importance,  parfaitement  classés  et  qui  semblent 
indiquer,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  idée  de  publica- 
tion. En  1884,  cette  collection  a été  transportée  à la 
bibliothèque  de  l’Université  de  Cambridge  et  en  1887,  à 
la  demande  de  M.  Moens  de  Tweed,  l’un  des  descendants 
de  la  famille  flamande,  cette  correspondance  a fait  l’objet 
de  la  magniflque  publication  de  M.  J.  H.  Hessels.  (b 

On  a retrouvé  également  dans  la  bibliothèque  (Biblio- 
thèque de  Pembrocke)  \ Album  amicorum  d’Ortélius  en 
bon  état  de  conservation,  quoique  un  peu  altéré  dans  la 
restauration  qu’il  a subie  dans  ces  dernières  années  par  la 
rognure  des  marges.  On  ignore  comment  il  y est  parvenu. 
Il  se  composait  en  1596,  de  123  feuillets  auxquels  Orte- 
lianus avait  ajouté  un  index  alphabétique,  renfermant  encore 
quelques  pages  blanches  (b- 

Enfin  on  a retrouvé  dans  les  collections  de  la  même 
université  de  Cambridge  une  grande  partie  de  la  bibliothè- 
que d’Abraham  Ortélius  (Bibliothèque  de  VévêquQ  Moore) 
qui  paraît  avoir  également  passé  par  les  mains  de  son 
neveu. 

Il  se  produit  donc  cette  curieuse  coïncidence,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Hessels,  que  par  des  voies  diverses,  les 
papiers  et  les  collections  du  grand  géographe  sont  en  ce 
moment  rassemblés  à l’Université  de  Cambridge,  p) 


(1)  Hessels,  p.  IX. 

(2)  Hessels,  p.  LUI. 

(3)  Hessels,  p.  LXI. 
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PHILIPPE  GALLE,  dit  Galleus.  — Philippe  Galle  (le  vieux),  lun 
des  amis  les  plus  intimes  d’Abraliam  Ortélius,  est  quelque 
fois  représenté  comme  son  continuateur.  Il  naquit  à Har- 
lem en  1537,  de  Roland  Galle  et  de  Barbe  van  der  Poorter. 
Il  fît  ses  études  de  graveur  sous  la  direction  de  Thierry 
(ou  Théodore)  Kornhert  avec  Henri  Goltzius,  et  fut  dans 
l’art  de  la  gravure,  l’un  des  continuateurs  de  l’école  de 
Lucas  de  Leyde  et  d’Albert  Durer.  Philippe  Galle  fit  de 
nombreux  voyages  artistiques  pour  se  perfectionner  dans 
son  art  ; il  visita  la  Belgique,  la  France,  l’Italie,  l’Alle- 
magne,  se  lia  d’amitié  avec  un  grand  nombre  d’artistes 
en  renom  et  entra  en  relations,  probablement  par  Goltzius, 
avec  Ortélius  et  Mercator  qu’il  accompagnait  dans  le  voyage 
de  la  Pierre  Levée  de  Poitiers  en  1560. 

En  1570  Philippe  Gaile  épousa  à Anvers  Catherine  Rol- 
land (ou  Roeland),  et  sur  les  conseils  de  ses  amis  il  s’y 
établit  comme  éditeur  et  marchand  de  gravures.  Il  fut 
reçu  franc-maître  graveur  dans  la  gilde  de  Saint  Luc.  En 
1571  il  ouvrait  en  effet,  rue  des  Tanneurs  à Anvers,  à 
l’enseigne  du  Lys  blanc  (In  de  loüte  Lelie),  une  boutique 
de  gravures  à laquelle  était  attaché  un  important  atelier. 

Galle,  devenu  le  commençai  ordinaire  des  familles  Plantin 
et  Ortélius,  exécuta  pour  l’habile  imprimeur  un  grand 
nombre  d’encadrements  destinés  à servir  de  titres  aux 
ouvrages  publiés  dans  sa  librairie.  Il  a laissé  un  grand 
renom  parmi  les  graveurs  anversois  et  une  œuvre  artis- 
tique considérable.  Parmi  les  planches  gravées  de  sa 
main,  nous  citerons  le  dessin  de  la  statue  du  duc  dl Albe^ 
exécutée  par  Jacques  Jonghelinck  pour  la  citadelle  d’An- 
vers en  1571  : elle  est  représentée  dans  un  encadrement 
formé  d’emblèmes  et  d’épisodes  se  rapportant  aux  scènes 
de  la  terreur  des  Pays-Bas  : tortures,  pendaisons,  auto- 
dafés, etc.,  sous  le  lion  belge  expirant. 
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Cette  pièce  démontre  que  son  auteur  s’était  associé  aux 
sentiments  d’horreur  de  nos  compatriotes,  contre  le  règne 
du  farouche  proconsul  espagnol. 

Galle  est  considéré  comme  le  père  de  l’iconographie 
moderne.  Il  fit  un  grand  nombre  de  portraits  d’hommes 
célèbres  qui  se  retrouvent  dans  V Album  amicorum  d’Orté- 
lius;  il  fut  aussi  l’auteur  du  portrait  de  ce  dernier  publié 
dans  son  Theatrum.  A la  demande  d’Ortélius  il  illustra 
son  volume  Têtes  de  déesses,  publié  en  1573  et  fut  en 
1596  éditeur  de  son  livre  Image  du  siècle  d'or,  dont  les 
gravures,  auxquelles  il  concourut  peut-être,  sont  de  P. 
Van  der  Borght. 

Comme  son  ami  Ortélius,  il  avait  le  goût  des  collections 
artistiques  et  rassembla  une  collection  de  gemmes  ou 
pierres  gravées,  qui  eut  une  grande  réputation  (') 

* 

* * 

En  1577,  pendant  l’absence  d’Ortélius  qui  voyageait  en 
Angleterre  avec  son  cousin  Emmanuel  Van  Meteren  p),  il 
se  produisit  un  incident  qui  faillit  compromettre  les  bons 
rapports  établis  entre  Philippe  Galle  et  Ortélius,  incident 
sur  lequel  on  ne  possédait  jusqu’ici  que  des  indications  assez 
contradictoires,  mais  que  la  correspondance  récemment 
découverte  semble  éclaircir.  Voici,  nous  paraît-il,  ce  qu’il 
faut  en  conclure  : 

Pierre  Heyns,  le  maître  d’école,  ami  et  collaborateur 
d’Ortélius  dans  la  publication  du  Theatrum,  obligé  de 
s’exiler  pour  cause  politique  pendant  le  gouvernement  du 
duc  d’Albe,  revint  à Anvers  dans  un  état  de  grande  mi- 
sère, à la  suite  de  l’amnistie  politique  qui  suivit  la  pu- 
blication de  VEdit  Perpétuel.  En  l’absence  d’Ortélius, 
Heyns  s’adressa  à ses  amis  Plantin  et  Galle,  pour  obtenir 

(1)  Hessels.  p.  726 

(2)  Bulletin  delà  Société  de  géographie  d'Anvers.  T.V,  p.  333. 
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des  secours.  Il  avait  eu  l’idée  d’écrire  (suivant  une 
méthode  scolaire  très  usitée  de  son  temps)  une  descrip- 
tion abrégée  du  monde,  en  vers  flamands,  sous  le  titre 
de  Spiegliel  der  Werelt  (Miroir  du  Monde),  à laquelle  il 
avait  ajouté,  quelques  cartes  assez  défectueuses.  Plantin 
et  Galle,  afin  de  lui  procurer  des  ressources,  eurent  la  géné- 
rosité d’éditer  cet  ouvrage  à leurs  frais  ; il  parut  en  1574 
sous  un  titre  flamand  que  nous  n’avons  pu  retrouver, 
mais  dont  la  traduction  française  était  : Miroir  du  monde, 
mis  en  vers,  oïl  Von  dépeint  clairement  la  situation  de 
tous  les  pays  par  le  secours  de  la  poésie  et  de  la  gravure  (i). 
L’opinion  se  répandit  à Anvers,  à cause  des  rapports 
bien  connus  entre  Hejms  et  Ortélius,  qu’il  fallait  y voir  un 
abrégé,  ou  comme  l’on  disait  dans  le  langage  classique  de 
l’époque,  un  Epitome  du  Theatrum  du  Maitre.  La  vente 
en  fut  si  productive  que  des  éditions  en  français,  en 
italien  et  en  latin  se  succédèrent  en  1579,  1583,  1585, 
1588  (2). 

Au  retour  d’Ortélius,  ses  deux  amis,  mus  sans  doute 
par  un  sentiment  de  délicatesse,  évitèrent  de  lui  parler 
de  l’acte  de  générosité  qu’ils  avaient  posé  et  auquel  Or- 
télius se  fut  certainement  associé  s’il  avait  été  avec  eux. 
Soit  qu’il  ait  ignoré  cette  publication,  ce  qui  paraît  peu 
probable,  soit  qu’il  fut  froissé  d’un  silence  qui  semblait 
cacher  une  atteinte  à ses  droits  d’auteur,  Ortélius  ne 
s’en  ouvrit  pas  davantage.  Cependant  en  1579,  Ortélius 
reçut  une  lettre  de  Breslaw  en  Silésie  de  Jacques  Monaw 
(Monavius)  au  sujet  de  cet  ouvrage  que  Heyns  lui  avait 
envoyé,  lui  disant:  « J’ai  vu  V Epitome  de  votre  Thea- 

trum,  qui  a pour  titre  Miroir  du  monde,  dont  les 
w cartes  sont  assez  mal  gravées,  mais  dont  le  plan  est  bon. 
Tî  Je  souhaiterais  que  vous  le  fassiez  exécuter  vous-même 


(1)  Biographie  nationale.  T.  IX,  p.  249.  — M.  Rooses.  Plantin,  p.  249. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers.  T.  V,  p.  333. 
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« par  un  bon  graveur,  se  g*uidant  sur  vos  travaux  (^).  » 
L’attribution  qui  lui  était  laite,  d’un  ouvrag'e  en  somme 
assez  médiocre,  causa  un  vif  mécontentement  à Ortélius; 
une  franche  explication  eut  lieu  alors  avec  ses  amis. 
Non  seulement  Ortélius  leur  pardonna  cette  petite  indéli- 
catesse commise  dans  l’intérêt  d’un  ami  commun,  mais  il 
offrit  généreusement  à Galle  de  l’aider  à produire  un 
travail  meilleur  et  plus  à l’abri  des  critiques. 

Telle  fut  l’origine  de  l’édition  de  VEpitome  de  1594  très 
différente  de  celle  de  1577  et  qui  reçut  le  nouveau  titre  : 
Miroir  du  Monde,  ou  épitonie  du  théâtre  d' Abraham 
Ortélius,  auquel  se  représente,  tant  par  figure  que  par 
caractère  la  vraie  situation,  nature  et  propriété  de  la  terre 
universelle^).  Dans  l’édition  de  1594,  Galle  fait  allusion  à 
ce  différend  et  à l’autorisation  cordiale  que  lui  donna  Orté- 
lius de  publier  une  réduction  populaire  de  son  œuvre, 
lorsqu’il  dit  “ aux  lecteurs  et  spectateurs  bénins  55  : — 

Ayant,  passé  quelques  années,  mis  en  lumière  ce  présent 
« livret  de  cartes  (l’approbation  est  de  1688)  en  divers 
» langages  et  entendant  qu’il  était  agréable  à plusieurs, 
w je  m’avisai  de  le  faire  réimprimer,  principalement  parce 

que  mon  bon  ami  et  Seigneur  Abraham  Ortélius  avait 
w depuis...  augmenté  son  grand...  Théâtre...  Pourquoi  je 
» délibérai  aussi  d’amplifier  le  mien  des  cartes  nouvelles 
55  ajoutées  au  dit  Théâtre.  Mais  comme  je  ne  devais,  ni 
55  voulais  le  faire  sans  le  congé  exprès  de  l’auteur,  j’eus 
55  la  hardiesse  de  l’en  requérir,  lui  remontrant  que  celui-ci 
55  ne  porterait  aucun  dommage  à la  distribution  du  sien, 
55  mais  plutôt  le  recommanderait.  Ce  fut  pourquoi  il  oc- 
55  troya  incontinent  ma  dite  requête,  non  sans  sourire 
55  estimant  comme  je  pense,  que  son  œuvre  n’avait  à faire 
» de  semblable  recommandation  {‘^).55 

(1)  Hessels.  p.  210. 

(2)  Biographie  nationale  T,  IX,  p.  360. 

(3)  Lelewel.  T.  I,  p.  CVI. 
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Une  véritable  confusion  naquit  au  sujet  de  la  publica- 
tion de  ces  deux  éditions,  très  différentes  en  fait,  mais 
confondues  sous  un  titre  à peu  près  identique;  il  convient 
de  les  distinguer  en  Epitome-Heyns  et  Epüome-Galle.  Il 
paraît  d’ailleurs  qu’Ortélius  se  réserva  quelques  droits  sur 
la  dernière,  puisqu’en  1601  ou  1602,  elle  fut  vendue  par 
ses  héritiers  à Jean  Baptiste  Vrients,  conjointement  avec 
le  Theatrum  et  le  Parergon  dont  elle  ne  fut  plus  séparée. 
De  là  naquirent  encore  bien  d’autres  contestations  et  con- 
fusions, dont  nous  reparlerons  dans  ce  qui  suit  sur  Heyns 
et  de  Vrients. 

* 

ïiî  ïiî 

Philippe  Galle  ne  fut  pas  seulement  un  graveur  de 
talent  et  un  géographe,  il  fut  encore  un  littérateur.  Il 
publia  en  latin  sous  le  titre  de  Brevis  rerum  in  Belgio 
ah  anno  1566  usque  ad  1579  gestariim  disignatio,  une  re- 
lation des  évènements  survenus  dans  les  Pays-Bas,  avec 
cartes  des  XVII  provinces  et  légendes  explicatives,  ren- 
fermant sous  forme  d’éphémérides,  le  récit  des  évènements  et 
des  troubles  survenus  dans  chaque  contrée  du  pays.  U édition 
princeps  est  perdue,  mais  sur  les  conseils  d’Ortélius  (^),  il 
en  publia  chez  Plantin  en  1579  une  édition  en  français 
et  en  flamand,  sous  le  titre:  Sommaire  annotation  des 
choses  les  plus  mémorables  advenues  de  jour  à autres  dès 
XVII  provinces  des  Pays-Bas  de  1566  à 1579.  (Een  corte 
verhael  van  de  gedenckioeerdighe  zaken  die  in  de  provincen 
van  de  Neerlanden  van  daghe  tôt  daghe  geschied  zyen 
1566-1579).  Les  deux  éditions  sont  rarissimes  aujourd’hui. 

On  doit  également  à Philippe  Galle  un  traité  didac- 
tique sur  son  art  : Instruction  et  fondement  de  bien  pour- 
traire,  pour  les  peintres^  les  statuaires,  les  orfèvres  etc., 
Anvers  1589,  ainsi  que  divers  autres  écrits  sur  l’archéo- 
logie et  la  numismatique. 

(1)  Biographie  nationale! . VII,  p.  444. 
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Philippe  Galle  resta  toute  sa  vie  l’ami  intime  de  la 
famille  Ortelius.  Ce  fut  lui  qu’Anne  Ortels  chargea  d’infor- 
mer ses  neveux  à Londres  de  la  mort  de  son  frère 
Abraham;  elle  l’institua  aussi  son  exécuteur  testamentaire 
pour  terminer  les  affaires  de  la  famille  exilée. 

Philippe  Galle  fut  élu  doyen  de  la  Gilde  de  Saint-Luc, 
en  1585  et  remplit  les  fonctions  du  décanat  jusqu’en  1587. 
Il  mourut  à Anvers  le  12  mars  1612.  Il  eut  trois  fils, 
Théodore,  Corneille  et  Philippe  et  deux  filles  qui  épou- 
sèrent Adrien  Gollaert  et  Charles  van  Mallery.  On  a pu 
dire  de  lui  qu’il  fonda  une  dynastie  d’artistes  célèbres, 
qui  tous  allèrent  en  Italie  perfectionner  leurs  talents.  (^). 
Plusieurs  d’entre  eux,  comme  Philippe,  tout  en  exécutant 
des  gravures  artistiques,  continuèrent  à s’occuper  de  gra- 
vure de  cartes.  Lelewel  signale  une  carte  de  la  Germanie 
inférieure  publiée  par  Théodore  Galle  dans  YEpitome  de 
son  père  en  1603,  ainsi  que  des  copies  de  cartes  de  Jean 
Surtion  (2). 

Théodore  Galle  épousa  Catherine  Moretus  la  filleule 
d’ Abraham  Ortélius.  p) 

* 

PIERRE  HEYN8  dit  HEIN8IU8.  — Heyns  né  à Anvers  en  1537, 
fut  l’ami  d’Ortélius  qui  l’initia  à la  science  géographique. 
En  1562,  il  achetait  à Anvers  une  maison  rue  des  Augus- 
tins,  où  il  installa  une  école  qui  acquit  bientôt  de  la 
renommée.  Il  y enseignait  le  flamand,  le  latin  et  les 
sciences.  La  régence  le  nomma  doyen  de  la  corporation 
des  maîtres  d’écoles.  Il  avait  introduit  dans  son  ensei- 
gnement, pour  faciliter  les  exercices  de  mémoire  des 
élèves,  l’usage  singulier  des  manuels  rimés,  que  nous 

(1)  Biographie  nationale.  T.  VH,  p.  438,  436,  449,  453,  457,  458. 

(2)  Lelewel.  T.  I,  p.  CVII. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers.  T.  V,  p.  345. 
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voyons  employer  à la  même  époque,  par  Etienne  de 
Walcourt.  (^) 

Il  était  littérateur  et  ses  talents  le  firent  choisir  par 
Ortélius  pour  traduire  son  Theatrum,  (édition  flamande 
qui  parut  en  1571). 

Heyns  avait  une  âme  ardente  et  passionnée.  Très  com- 
promis dans  les  évènements  politiques,  il  dut  fuir  pour 
se  soustraire  aux  ressentiments  du  gouvernement  espa- 
gnol. Il  parcourut  ainsi  le  Holstein,  le  Danemark,  la 
Poméranie,  la  Saxe,  la  Silésie,  la  Bohème,  l’Autriche, 
prêchant  sans  doute  la  réforme  dont  il  était  un  des 
adhérents  les  plus  résolus  et  ne  revint  à Anvers  qu’en 
1577,  après  la  publication  de  XEdit  Perpétuel,  au  lende- 
main de  la  Furie  espagnole.  (^) 

Heyns  rentrait  de  l’exil  dans  un  état  fort  misérable;  ses 
biens  étaient  sous  séquestre.  Il  avait  publié  autrefois 
divers  écrits  d’instruction,  entre  autres  TA.  B.  G imprimé 
en  1568  chez  Plantin  (^)  et  ce  fut  sans  doute  pour  se  con- 
stituer des  ressources,  qu’il  eut  l’idée  de  publier  XEpitome 
(POrtélius  en  vers,  publication  faite  par  Plantin  et  Galle, 
à leurs  dépens  et  qui  avait  failli  un  instant  compromettre 
d’une  si  fâcheuse  façon,  leurs  bons  rapports  avec  Ortélius. 

Heyns  revint  à meilleure  fortune  et  rétablit  une  école 
dans  une  maison  qu’il  acheta  rue  du  Couvent  (acquise 
plus  tard  par  Ortélius.)  Il  se  fit  une  certaine  réputation 
comme  poète,  notamment  par  plusieurs  pièces  en  vers 
pour  les  représentations  des  Chambres  de  Bhétorique  (^) 
Guicciardin  en  parle  en  ces  termes  : Anvers  possède  encore, 
« Pierre  Heyns,  homme  affable,  de  bon  savoir  et  bon  poète 
w en  langue  française  et  en  sa  naturelle  Teutonne  (fia- 

(1)  Altmeyer.  Les  Précurseurs  de  la  Réforme.  T.  II,  p.  197. 

(2)  Hessels,  p.  161. 

(3)  Max  Roosbs.  Plantin,  p.  240.  — Les  types  de  cet  alphabet  sont  encore 
conservés  an  Musée  Plantin-Moretus  à Anvers. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  T.  V,  p.  339. 
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« mande),  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  œuvres  qu’il 
r a mises  en  lumière  et  même  par  celles  qui  portent  le  titre 
de  Miroir  du  Monde  ; celui-ci  fait  profession  en  ses  vers 
« d’éviter  l’usage  de  tout  vocable  forain  ou  étranger,  ainsi 
77  que  jusqu’à  présent  plusieurs  autres  ont  usé  afin  de 
« faire  voir  à chacun,  que  cette  langue  est  assez  copieuse 
77  et  riche  en  elle-même  pour  exprimer  et  discourir  de 
77  quelque  chose  que  ce  soit,  sans  qu’il  lui  faille  em- 
'•  prunter  à ses  voisines  et  moins  aux  nations  lointaines, 

» ce  qui  est  un  dessein  grand  et  louable  pourvu  que  comme 
77  il  le  promet,  il  puisse  l’effectuer.  ^ 

Heyns  joua  un  rôle  considérable  dans  la  défense  d’Anvers, 
contre  le  prince  de  Parme,  où  il  remplit  les  fonctions 
politiques  et  militaires,  de  capitaine  de  quartier.  Après  la 
reddition  de  la  ville  il  fut  obligé  de  reprendre  le  chemin 
de  l’exil  et  alla  se  fixer  à Francfort,  inscrivant  sa  pro- 
priété de  la  rue  du  Couvent  au  nom  de  son  beau-fils 
Henri  Dens,  en  1589,  qui  en  1595  la  vendit  à Anne  Ortels.  (^) 
Pierre  Heyns  mourut  en  1588  à Staden  dans  la  Hesse. 

Il  eut  un  fils  Zaccharie  Heyns,  né  à Anvers  en  1670, 
qui  quitta  cette  ville  avec  son  père  pour  fuir  les  persécutions 
religieuses  et  acquit  comme  lui  une  certaine  réputation 
littéraire  par  la  publication  d'ouvrages  d'instruction  en 
vers  ; et  composa  divers  poèmes,  tels  que  le  Miroir  cham- 
pêtre des  Pays-Bas  avec  des  images. 

H s’établit  comme  imprimeur  et  libraire  à Amsterdam 
à l’enseigne  des  Trois  Yertus.  La  première  publication 
de  son  imprimerie  fut  VEpitome  d'Ortélius  de  son  père, 
dont  il  voulut,  paraît-il,  revendiquer  la  propriété  et  qu’il 
reproduisit  avec  le  titre  de  YEpitome  de  Galle,  mais  en 


(1)  Güicciardin.  Description  des  Pays-Bas,  p.  75, 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  cV  Anvers.  T.  V.  p.  339. 
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y employant  les  planches  très  incorrectes,  de  YEpitome 
de  Heyns,  les  autres  étant  restées  entre  les  mains  des 
héritiers  d’Ortélius.  « Il  n’y  a presque  rien  d’Ortélius  dans 
“ ce  recueil,  « dit  Lelewel,  « l’Europe  y est  marine,  les 
55  cartes  ont  une  autre  origine,  mais  Heyns  décorant  son 
55  recueil  du  noms  d’Ortélius,  voulut  honorer  la  mémoire 
55  du  géog’raphe  que  la  mort  venait  d’enlever.  55  (i)  Ce  petit 
ouvrage  parut  en  effet  en  1598  et,  au  dire  de  Lelewel, 
il  renfermait  80  charmantes  cartes  taillées  en  bois.  Nous 
croyons  qu’en  invoquant  le  nom  d’Ortélius  Heyns  voulut 
beaucoup  moins  honorer  la  mémoire  d’Ortélius,  qu’exploi- 
ter sa  renommée,  et  qu’il  commit  une  supercherie  littéraire 
dans  le  but  d’augmenter  le  débit  de  son  édition  en  la  pré- 
sentant comme  une  émanation  directe  du  grand  géographe. 
Cet  ouvrage  parut  à Amsterdam  en  1610,  sous  le  titre  de 
Miroir  du  monde.  Zacharie  Heyns  transporta  ensuite  son 
industrie  à Zwolle,  où  il  mourut  en  1640.  ('^) 

* 

* 

ARNOLD  VAN  DER  MYLEN  dit  MYLIUS,  — Après  Pierre  Heyns 
il  est  difficile  de  ne  pas  citer  Mylius,  qui  comme  lui  ap- 
partenait à ce  petit  groupe  de  personnages  très  compro- 
mettants à cause  de  leurs  opinions  excessives  de  réformés, 
qui  s’abritait  en  quelque  sorte  sous  la  protection  toute 
puissante  d’Ortélius. 

Mylius  naquit  à S’Herenherg  en  Zélande,  probablement 
vers  1538,  et  fit  des  études  de  théologie  à Dordrecht,  puis 
fut  employé  comme  correcteur  dans  l’imprimerie  de  Birk- 
man  à Cologne.  D’après  une  lettre  de  Jean  Raedemacker, 
ce  fut  par  l’intermédiaire  de  ce  dernier  que  Mylius 
fit  à Cologne  la  connaissance  de  Mercator  et  d’Ortélius 

(1)  Lelewei-.  t.  Il,  p.  220. 

(2)  Biographie  nationale  T.  IX,  p.  359. 
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vers  1554  (’).  Plus  tard  Mylius  vint  habiter  Anvers,  où 
il  fut  attaché  à la  succursale  de  l’imprimerie  Birkman, 
rue  Cammerstraet.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  sur  sa 
recommandation  que  Rumold  Mercator  fut  envoyé  en 
apprentissage  dans  cette  maison  à Anvers,  et  peut-être 
plus  tard  à Cologne,  pour  y apprendre  le  commerce  de 
librairie. 

Mylius  remplissait  d’ailleurs  aussi  les  fonctions  de  mi- 
nistre réformé. 

Lorsque  Ortélius  publia  son  Theatrum  en  1566,  il  fît 
appel  à l’expérience  commerciale  de  librairie  acquise  par 
Mylius,  qui  en  outre  devint  un  de  ses  collaborateurs  impor- 
tants à cause  de  ses  connaissances  en  linguistique.  Il  fut 
son  compagnon  de  travail  pendant  de  longues  années,  et 
dès  la  première  édition  du  Theatrum^  en  1570,  on  y voit 
figurer  le  nom  de  Mylius  au  sujet  d’une  planche  intitulée 
Aniiquum  regnorum  insolarium. 

Ce  fut  Arnold  Mylius  qui  donna  à Ortélius  l’idée  de 
publier  sa  Synoinie  géographique,  à laquelle  il  collabora 
activement  et  mit  la  dernière  main,  et  qui  parut  en  1596 
sous  le  nom  de  Trésor  géographique.  Suivant  M.  Verhulst, 
Zacharie  Lilio  avait  déjà  publié  un  ouvrage  semblable  à 
Florence  en  1493,  sous  forme  de  petit  dictionnaire  de 
géographie  ancienne  (Breviarum  Orbis),  et  le  lexicographe 
Actius  Antonius  y avait  ajouté  en  1522  une  interpréta- 
tion des  noms  anciens  en  langage  moderne,  dont  l’impri- 
merie de  Jean  Bellere  (Bellerus)  d’Anvers,  publia  un  abrégé 
sous  le  nom  de  Synomie.  Plusieurs  autres  savants,  tels 
que  Robérus  Stepbanus,  Gonradin  Gesnerus,  Hermanus 
Ferestius,  s’étaient  exercés  à ce  genre  de  travail.  En  1560 
parut  encore  chez  l’imprimeur  Jean  Steels  (Steelsius),  à 
l’enseigne  de  VÉcu  de  Bourgogne,  rue  des  Peignes  à Anvers, 
un  dictionnaire  latin-espagnol  traitant  du  même  sujet  par 


(1)  Hessels,  p.  787. 
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Actio  Antonio  Nehrissimi  (M  ; ce  fut  d’après  cette  dernière 
publication  que  Mylius  conseilla  à Ortélius  de  produire 
une  œuvre  nouvelle  plus  complète. 

Après  le  siège  d’Anvers  par  le  prince  de  Parme,  Mylius 
signalé  à la  police  espagnole  pour  ses  opinions  très  exa- 
gérées de  réformé,  fut  obligé  de  fuir  la  Belgique.  Il  se 
rendit  à Cologne,  où  il  retrouva  un  emploi  dans  la  maison 
Birkman. 

Il  se  fit  éditeur  de  plusieurs  ouvrages,  notamment  de 
cartes  imprimées  chez  Birkman,  et  d’un  petit  traité  sur  la 
langue  néerlandaise  dont  il  avait  fait  une  étude  très  appro- 
fondie avec  son  ami  Pierre  Heyns.  Il  projetait  même 
d’en  publier  un  Glossaire  que  la  mort  l’empêcha  de  ter- 
miner. 

De  Cologne  il  ne  cessa  d’entretenir  des  relations  amicales 
très  suivies  avec  Ortélius,  et  ce  fut  même  lui  qui  annonça 
à ce  dernier,  en  1594,  la  mort  de  son  ami  Mercator.  (^) 

Il  devint  sénateur  de  Cologne  et  y mourut  vers  1604.  p) 

* * 

JEAN  BAPTISTE  VRIENT8  dit  VRINTIUS,  né  à Anvers  en  1552 
de  Gérard  Vrients  et  de  Jeanne  Van  Winterbeek.  En  1575 
il  épousa  Claire  Van  de  Wouwer,  et  s’établit  graveur 
et  marchand  d’estampes  ; il  était  inscrit  en  cette  qualité  à 
la  gilde  de  Saint-Luc.  (b 

Il  est  probable  que  comme  beaucoup  d’autres  graveurs 
d’Anvers  de  cette  époque,  il  avait  déjà  concouru  à l’exé- 
cution de  cartes  géographiques  (peut-être  même  pour 
Ortélius).  En  1601  il  apprit  que  les  héritiers  d’Ortélius, 
qui  venaient  de  publier  la  26®  édition  du  Theatrum  du 

(1)  Lelewel.  T.  II,  p.  219. 

(2)  Hessels.  p.  611. 

(8)  Ad.  Qüetelet.  Histoire  des  Sciences  mathématfiiques.  T.  I,  p.  122. 

(4)  Lelewel.  T.  II,  223. 
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célèbre  géographe,  (13^  édition  latine)  étaient  disposés  à 
céder  la  propriété  commerciale  de  cet  ouvrage  que  leur 
éloignement  forcé  d’Anvers  les  empêchait  d’exploiter  eux- 
mêmes.  C’était  une  bonne  occasion  d’augmenter  son  com- 
merce, et  il  s’adressa  aux  exécuteurs  testamentaires  d’Anne 
Or  tels  pour  s’en  rendre  acquéreur.  Un  traité  fut  conclu 
à cet  effet  à la  fin  de  1601,  entre  les  exécuteurs  testa- 
mentaires d’Anne  Ortels  (Pierre  de  Lichte,  Philippe  Galle 
et  Henri  van  Lemens),  agissant  au  nom  de  ses  héritiers, 
qui  mettait  Jean  Baptiste  Vrients  en  possession  du  fond  de 
l’atelier  délaissé  par  Abraham  Ortélius,  avec  faculté  de 
l’exploiter  ; c’est  à dire  les  planches  du  Theatrum  du  Parer- 
gon,  du  Théâtre- épitome  (de  Galle)  et  de  diverses  autres  de 
ses  publications,  (') 

Vrients  eut  hâte  de  constater  son  droit  de  propriété 
que  semblait  menacer  la  publication  du  faux  Epitome  de 
Galle,  faite  à Amsterdam  par  Zaccharie  Heyns  en  1598. 
11  prépara  aussitôt  et  annonça  une  nouvelle  édition  de  ce 
dernier  ouvrage,  rapidement  complété.  En  habile  négo- 
ciant il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  tous  ses  titres 
personnels  à succéder  à Ortélius,  dont  il  se  qualifiait 
Vémule  (Aemulus  studii  géographi  corum  de  Ahrahami 
Ortelli  (^).  L’ouvrage  parut  en  1601  ou  1602,  avec  une 
dédicace  adressée  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle,  dans 
laquelle  ses  tendances  prétentieuses  s’affirment  clairement  : 
« Abraham  Ortélius,  cet  excellent  géographe  de  notre 
55  temps  et  celui  de  la  catholique  Majesté  le  roi  Philippe  II, 
55  votre  père,  qui  lui  dédia  vivant  son  Théâtre  du  monde, 
55  et  en  faveur  de  la  nation  espagnole  Christophe  Plantin, 
55  imprimeur  de  Sa  Royale  Majesté,  le  fit  traduire  en  Es- 
55  pagnol  et  le  dédia  à Philippe  son  fils,  lors  enfant  et 
55  à présent  heureux  Roi  des  Espagnes.  Incontinent  après, 
55  en  faveur  de  ceux  qui  voyageaient  (et  qui  ne  peuvent 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d’Anvers.  T.  V,  p.  355; 

(2)  Lelewel.  T.  II,  223. 
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55  se  charger  d’un  grand  volume  plus  j^^^opre  à tenir  la 
55  chambre  ou  l’étude  que  diëtre  en  malle ),  il  s’avisa  d’en 
55  faire  un  abrégé...  Or  ayant  acquis  des  liéritiers  d’Or- 
55  télius  tous  ses  travaux  et  veilles,  pour  les  divulguer  de 
55  mon  impression,  c’est  à Vos  Altesses  que  j’ai  voué  ce 
55  livre.  (^)  w 

Loin  de  protester  contre  l’emploi  de  son  nom  dans  ce 
livre  et  d’en  revendiquer  la  propriété,  Philippe  Galle 
semble  y souscrire  et  reconnaître  ce  droit  à Vrients,  car 
on  voit  son  fils  Théodore  signer  même  une  des  cartes 
de  YEpitome  de  l’édition  de  1606,  T.  Galleus  remdü  (^]. 

Jean  Baptiste  Vrients  qui  vécut  jusqu’en  1612,  publia 
dix  éditions  du  Theatrum  d'Ortélius,  avec  le  plein  assen- 
timent des  héritiers  d’Or télius,  et  ce  qui  le  prouve  sura- 
hondammant  c’est  la  dédicace  faite  par  Vrients  à Colins 
Ortelianus  de  la  carte  du  lac  Léman  de  l’édition  de  1607.  p) 
L’impression  de  ces  cartes  se  faisait  chez  Plantin  pour  le 
compte  de  Vrients. 

Vrients  laissa  à sa  mort  des  affaires  très  embarrassées, 
car  sa  veuve  après  avoir  publié  encore  une  37®  édition, 
(18®  édition  latine)  du  Theatrum  en  vendit  la  propriété 
aux  frères  Balthazar  et  Jean  Moretus  qui  dès  lors,  la 
conservèrent  définitivement.  Les  planches  du  Theatrum 
restent  inscrites  avec  celles  du  Par  erg  on  et  de  VEpitome 
dans  l’inventaire  de  leur  maison,  jusqu’en  1704.  (^) 

Les  Moretus,  après  l’acquisation  des  planches  du  Thea- 
trum n’en  firent  plus  qu’une  seule  édition,  la  39®  (19® 
latine),  signalée  en  1624  par  Lelewel  ; toutefois  la  publi- 
cation de  cette  dernière  édition  reste  douteuse,  (p 

* ^ 

(1)  Ad.  Quetelet.  Histoire  des  mathématiques , T.  I,  p.  122. 

(2)  Lelewel.  T.  I,  p.*  CVIl. 

(3)  Lelewel,  T.  II,  p.  232. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  Y.  V,  p.  356. 

(5)  Lelewel.  T.  II,  p.  223. 
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Les  époux  Vrients  eurent  un  fils  nommé  Jean  Baptiste 
comme  son  père,  qui  au  décès  de  celui-ci  était  encore 
mineur  et  incapable  de  prendre  la  direction  de  son  com- 
merce. La  veuve  continua  les  affaires  jusqu’en  1615,  lors- 
que faute  de  ressources,  elle  fut  obligée  de  les  céder  à son 
neveu  Frédéric  Boutats.  (^) 

Le  jeune  Jean  Baptiste  Vrients  devint  néanmoins  gra- 
veur et  fut  inscrit  en  cette  qualité  à la  gilde  de  Saint- 
Luc  en  1624.  Il  devint  même  doyen  dès  1627,  mais  ne 
paraît  pas  avoir  repris  le  commerce  de  son  père,  pj 

On  trouve  encore  un  Maximilien  Vrients  (Maximilianus 
Vrintius)  parmi  les  graveurs  de  la  maison  Hondius  à 
Amsterdam,  que  Josse  Hondius  avait  probablement  attiré 
en  Hollande,  afin  d’affirmer  sa  prétention  de  continuer 
l’œuvre  d’Ortélius. 

Frédéric  Boutats  fut  le  chef  d’une  nombreuse  famille 
de  graveurs-éditeurs,  p)  Parmi  ses  publications  nous  signa- 
lons le  Théâtre  des  villes  et  forteresses  des  Provinces 
Unies  des  Pays-Bas,  (Tooneel  der  Steden  ende  Bterkten 
van  d vereinnight  Nederlandt),  dessiné  par  Jean  Peeters, 
gravé  à l’eau  forte  par  Gaspard  Boutats  et  édité  par  ce 
dernier  à l’enseigne  de  Santa- Maria- Madelena  de  Pazzi, 
près  de  la  Bourse  d’Anvers,  p) 

* 

* * 

LOUIS  GUICCIARDIN  (LuDovico  Guicciardini)  contemporain  et  ami 
d’Ortélius,  étranger  mais  naturalisé  par  un  long  séjour 
en  Belgique,  peut  être  légitimement  considéré  comme 
un  représentant  de  Yécole  flamande,  dont  il  complète 
X œuvre  cartographique  par  de  remarquables  descriptions 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d' Anvers.  T.  V,  p.  366. 

(2)  Lelewel.  T.  II,  p.  223. 

(3)  Biographie  nationale.  T.  II,  p.  834. 

(4)  - T.  II,  p.  836. 
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littéraires,  qui  généralement  font  défaut  à cette  école. 

Il  naquit  à Florence  le  19  avril  1521,  d’une  famille  pa- 
tricienne, qui  avait  déjà  donné  le  jour  au  célèbre  histo- 
rien Francesco  Guicciardini  son  oncle,  mort  en  1540.  Son 
père  Jacopo  Guicciardini  et  sa  mère  Gamilla  d’Agnale  de 
Bardi  eurent  dix  enfants  — (sept  fils  et  trois  filles)  — dont 
Louis  était  le  5^"  fils.  Il  fut  destiné  au  commerce,  ce  qui 
à Florence  n’était  pas  déroger  à la  noblesse,  les  Médicis 
mêmes  ayant  acquis  leur  grande  fortune  dans  le  négoce. 
Louis,  après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale,  partit  pour  Anvers  accompagné  de  son  jeune  frère 
Giovanni  Baptista,  chargé  d’y  remplir  l’emploi  de  facteur 
des  Bardi  ses  parents,  qui  possédaient  une  importante 
maison  dans  cette  ville  depuis  le  XIV®  siècle.  On  ignore 
l’époque  précise  de  l’arrivée  des  deux  frères  à Anvers; 
ce  que  l’on  sait  c’est  qu’ils  s’y  trouvaient  en  1542. 

La  carrière  de  Jean-Baptiste  Guicciardin  est  peu  connue, 
il  paraît  s’être  exercé  à la  gravure  des  cartes  et  a laissé 
une  Mappemonde  (Imagine  di  tutti  Mundi  in  forma 
grandissima) , datée  de  1549.  Il  figure  parmi  les  artistes 
qu’Ortélius  consulta  sur  les  formes  qu’il  convenait  d’adopter 
pour  l’exécution  de  son  Theatrum. 

Louis  Guicciardin  avait  les  goûts  studieux,  et  à l’imita- 
tion de  son  oncle,  il  employait  les  heures  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  affaires  du  commerce,  à des  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  écrit  un  recueil  de  sentences  ou  apothègmes 
tirés  de  divers  auteurs,  sous  le  titre  de  Heures  de  Récréa- 
tion (Ore  di  Recreazione),  qui  fut  imprimé  à Venise  en 
15G5  et  eut  du  succès.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à Anvers 
en  1565  chez  Guillaume  Sylvius. 

A cette  époque  déjà  il  entreprenait  la  rédaction  d’un 
ouvrage  plus  considérable,  une  histoire  des  évènements 
survenus  en  Europe  depuis  la  paix  de  Cambrai  (1529) 
jusqu’en  1.560.  (Commentarii  dette  cose  piu  memorahile), 
qui  fut  imprimée  à Venise  en  1566  et  réimprimée  à An- 
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vers  chez  Sylvius  la  même  année.  L’ouvrage  d’ailleurs  peu 
étendu,  eut  du  retentissement,  surtout  à cause  du  nom 
porté  par  son  auteur.  Il  donne  notamment  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  Anabaptistes  de  Munster. 

❖ * 

Ces  recherches  historiques  amenèrent  Guicciardin  à étu- 
dier la  géographie  des  Pays-Bas  à laquelle  il  préluda  par  une 
Description  d'Anvers,  ville  où  il  avait  reçu  un  excellent 
accueil,  qu’il  considérait  comme  une  nouvelle  patrie  et 
dont  il  essaya  même  de  parler  le  langage.  « Ma  première 
55  intention  « écrivait-il  au  sénat  d’Anvers  « fut  tant  seule- 
w ment  de  faire  la  description  de  cette  ville,  votre  ample 
cité  et  patrie,  afin  de  vous  faire  connaître  la  grande 
55  affection  que  je  lui  porte,  ensuite  pour  témoigner  au 
’•  monde  de  sa  beauté,  grandeur  et  magnificence.  55 
Cette  oeuvre  à peine  terminée,  il  se  décida,  à l’imitation 
d’une  description  de  l’Italie  que  venait  de  publier  Leandro 
Alberti,  à l’étendre  aux  Pays-Bas  entiers,  dans  un  livre 
auquel  il  donna  pour  titre  : Description  des  Pays-Bas  ou 
Germanie  inférieure.  (Descrittione  di  tutti  Paesi-Bassi 
altrementi  detti  Germani  inferiore).  L’ouvrage,  dédié  à 
Philippe  II,  parut  à Anvers  chez  Guillaume  Sylvius  en  1567. 
La  même  année  le  même  imprimeur  livra  au  commerce 
une  seconde  édition  en  langue  française,  assez  incorrecte, 
dédiée  à « Madame  Marguerite  d’Autriche,  duchesse  de 
55  Parme  et  de  Plaisance,  Régente  pour  Sa  Majesté  des 
55  Pays-Bas  et  de  la  Franche  Comté.  ” 

Pour  la  rédaction  de  son  livre  Guicciardin  eut  recours 
aux  conseils  des  érudits  les  plus  autorisés,  notamment 
à Abraham  Ortélius  et  à son  ami  Pierre  Heyns,  “ homme 
affable,  de  bon  savoir  et  bon  poète.  » 

L’ouvrage  était  orné  de  cartes  des  Pays-Bas,  de  Brabant, 
de  Frise,  de  Hollande,  de  Zélande,  d’Utrecht  et  de  Flandre. 
N’étant  pas  graveur,  Guicciardin  s’adresse  pour  leur  exé- 
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cution,  au  graveur  G.  de  Hooghe,  établi  à cette  époque 
à Anvers.  — Ce  de  Hooghe  était  élève  de  Philippe  Galle 
et  se  prétendait  bâtard  de  Gharles-Quint  ; il  eut  une  fin 
tragique  sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  par  la  suite  (*). 

Peu  après  la  publication  de  son  ouvrage  Guicciardin 
eut  une  fâcheuse  mésaventure.  Le  duc  d’Albe  auquel 
Marguerite  de  Parme  l’avait  recommandé,  le  consulta  au 
sujet  des  impôts  qu’il  se  disposait  à infliger  à la  popula- 
tion; en  homme  loyal  Guicciardin  chercha  à le  dissuader 
de  son  projet  qu’il  savait  devoir  être  mal  accueilli  par 
la  population.  Le  proconsul  y vit  un  signe  d’opposition  à 
son  gouvernement  et  le  flt  emprisonner.  Des  perquisitions 
furent  opérées  dans  ses  papiers  afin  d’y  trouver  la  trace 
de  relations  avec  les  rebelles,  mais  rien  de  suspect  ne 
fut  découvert  et  il  fut  rendu  à la  liberté.  (^) 

* 

* * 

La  Description  des  Pays-Bas  avait  eu  du  succès  et 
l’éditeur  Sylvius  se  préparait  à en  faire  une  seconde  édi- 
tion, lorsqu’on  1579,  compromis  dans  les  troubles  politi- 
ques, il  fut  obligé  d’émigrer  pour  sauver  sa  tête.  Il 
alla  habiter  Leyde,  et  renonçant  au  commerce,  il  devint 
professeur  à l’Université.  Gependant  de  nouvelles  planches 
et  des  plans  de  ville  avaient  été  gravés  à Anvers  pour 
orner  l’édition  projetée  dont  la  publication  se  trouva  com- 
promise par  ce  départ. 


(1)  PiNCHAERT.  Archives  des  arts,  sciences  et  des  lettres.  T.  I,  p.  141. 

(2)  Sept  semaines  apfès  le  supplice  des  comtes  d’Eg-mont  et  de  Home  à 
Bi'uxelles,  mourait  en  Espagne,  don  Carlos  le  fils  aîné  de  Philippe  II  (24 
juillet  1568),  mort  mystérieuse  qui  a été  attribuée  à l’affection  que  le 
jeune  prince  avait  conçue  pour  les  Belges,  que  son  père  implacable  punit 
par  le  supplice  ou  l’assassinat.  Don  Carlos  s’était  épris  du  livre  de  Guic- 
ciardin sur  les  Pays-Bas  et  lui  envoya  deux  cents  ducats  en  remercîment  de 
l'envoi  de  son  ouvrage.  (Kervyn  de  Lettenhoven.  Les  Huguenots  et  les 

Gueux.  T.  II,  p.  133.) 
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A la  demande  de  Guicciardin,  Plantin  consentit  à publier 
cette  nouvelle  édition  avec  luxe,  en  latin  et  en  français, 
en  y apportant  des  améliorations  notables.  A cet  effet,  tout 
d’abord  il  indemnisa  Sylvius  des  dépenses  qu’il  avait  déjà 
faites,  mais  sans  intention  d’utiliser  les  planches  qu’il 
avait  fait  graver.  Plantin  chargea  Joachim  Gamerarius  de 
Nuremberg  de  faire  la  traduction  de  l’ouvrage  en  latin 
et  François  de  Belle-Forest  celle  en  français.  De  nouveaux 
plans  de  ville  furent  dessinés  par  les  dessinateurs  ordi- 
naires de  l’imprimerie  plantinienne,  Jean  Liefrinck,  Pierre 
le  Mesureur,  Henri  du  Tour,  Pierre  van  den  Borght,  tandis 
qu’Ortélius  se  chargea  de  l’exécution  des  cartes  dont  la 
gravure  fut  confiée  à Hogenberg  de  Cologne,  ainsi  qu’à 
ses  aides  Ferdinand  et  Ambroise  Arsenius.  L’édition  fran- 
çaise parut  en  1682.  L’édition  latine  fut  abandonnée  à 
cause  du  retard  que  mit  Gamerarius  à la  produire  (^). 

Avant  de  livrer  son  livre  à la  publicité,  Guicciardin  en 
adressa  un  exemplaire  à « l’illustrissimo  Senato  d’Anversa,  » 
en  témoignage  de  reconnaissance  pour  l’hospitalité  qu’il 
avait  reçue  dans  cette  ville.  Gelui-ci  décréta  d’offrir  à 
l’auteur  une  chaîne  d’or,  qui  lui  fut  remise  en  séance 
solennelle  le  6 mars  1581. 

^ H< 

De  nouveaux  déboires  attendaient  Guicciardin  après  la 
publication  de  cette  2^  édition.  Il  avait  été  le  témoin  des 
excès  des  iconoclastes  (1566),  des  persécutions  du  duc  d’Albe 
(1567),  de  la  furie  espagnole  (1576),  et  demeurait  fidèle 
à Anvers  dont  il  partageait  les  cruelles  aventures.  Il  s’était 
complètement  associé  à la  cause  nationale  des  Belges,  ce  qui 
ne  l’empécha  pas,  en  1582  d’être  exposé  de  leur  part  à 
de  graves  soupçons.  L’enquête  sur  la  tentative  d’assassinat 
du  prince  d’Orange  par  Jaureguy,  avait  démontré  la  com- 


(1)  M.  Roosks.  Plantin,  p,  333. 
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plicité  de  TEspag-nol  Gaspard  Anastro  avec  lequel  Guic- 
ciardin  avait  été  en  relations  d’affaires  commerciales.  Sur 
cet  indice  on  soupçonna  également  Guicciardin;  il  fut 
arrêté  préventivement  et  ne  fut  rendu  à la  liberté  qu’après 
plusieurs  mois,  lorsque  son  innocence  eut  été  démontrée. 
Cet  incident  l’affecta  profondément. 

Il  assista  encore  au  siège  d’Anvers  par  le  duc  de  Parme, 
mais  après  la  reddition  de  la  ville,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  patrie.  La  mort  vint  le  surprendre  au  moment 
où  il  allait  mettre  son  projet  en  exécution,  le  23  mars 
1589. 

La  Description  des  Pmjs-Bas  eut  de  nombreuses  édi- 
tions qu’il  est  inutile  de  rappeler.  Constatons  cependant  que 
la  bibliothèque  de  Madrid  conserve  une  traduction  ma- 
nuscrite en  espagnol,  attribuée  au  roi  Philippe  IV  (•). 

Ce  livre  occupe  dans  la  géographie  flamande,  une  place 
importante.  Il  complète  les  descriptions  cartographiques 
qui  l’avaient  précédé,  d’une  description  vraiment  géo- 
graphique. Elle  est,  il  est  vrai,  encore  imparfaite,  car 
Guicciardin  se  borne  à donner  des  notes  sur  les  villes, 
sans  fournir  aucun  détail  sur  les  accidents  du  sol,  les 
rivières,  etc.;  ce  n’est  en  réalité  qu’un  itinéraire  écrit, 
destiné  à satisfaire  la  curiosité  des  voyageurs  et  répon- 
dant à certains  besoins  du  commerce,  mais  non  une  vérita- 
ble géographie  des  Pays-Bas.  Mais  quelque  imparfait  qu’il 
soit,  ce  livre  marque  un  premier  pas  dans  la  voie  de  des- 
criptions géographiques  plus  complètes  et  demeure  pré- 
cieux à consulter,  à cause  des  détails  nombreux  qu’il  fournit 
sur  l’état  de  notre  pays  au  XVP  siècle. 


(1)  Biographie  Nationale.  T.  VIII,  p.  420.  Annales  de  t Académie  d'‘ Archéo- 
logie de  Belgique.  3®  série,  T.  III,  p.  349. 


GÉNÉALOGIE  DE  LA  FAMILLE. 


IHONDIUS  (DE  HONDT  ) 


1 Olivier  de  Hondt (né  à Gand). 

2 Josse  de  Hondt  (Hoiidius)  (1563  + 1611)  (13  enfants) (né  à Wacken). 

3 « épouse  Pierre  Van  den  Berg-h  (Montanus). 

4 Henri  d.  H.  (le  vieux)  (1573  + 1649?) (né  à Duffel). 

5 Henri  Hondius  (le  jeune)  (1587  -j-  1644) (né  à Londres). 

6 épouse  Jean  Janson  (Jansonius). 

7 Guillaume  H.  (1601  -|-  1645) (né  à La  Haj^e). 

8 épouse  Jean  Jansonius  de  Waesberg  (Amsterdam). 

9 « ” Gilles  Jansonius  de  Waesberg  (Leipzig). 

10  ” « Théodore  Jansonius  Amelover. 


CHAPITRE  XXIII. 


La  famille  HONDIUS. 


A la  suite  du  siège  de  Mayence  de  1462,  l’atelier  de 
Gutenberg  ayant  été  mis  à sac,  ses  ouvriers  se  répan- 
dirent dans  le  monde  et  devinrent  les  plus  actifs  apôtres 
de  la  typographie,  destinée  à révolutionner  les  esprits  ; 
hélas!  tout  en  contribuant  au  progrès  de  la  science,  elle 
donnait  essor  en  même  temps  à la  demi-science,  beau- 
coup plus  prétentieuse  et  incapable  de  comprendre  ce  qui 
lui  reste  à acquérir  pour  atteindre  à la  vérité  probable. 
Tel  fut  aussi  le  sort  de  l’école  cartographique  anversoise 
qui  se  dispersa  à la  suite  du  siège  de  1585,  et  dont 
les  derniers  et  plus  habiles  représentants  se  retrouvent  outre 
Moerdyk.  Nous  voyons  en  effet  s’y  reconstituer  par  une 
famille  belge,  un  important  atelier  de  cartographie  dans 
lequel,  par  un  bizarre  concours  des  circonstances,  semblent 
se  concentrer  celui  fondé  à Anvers  par  Ortélius  et  celui 
établi  à Duisbourg  par  Mercator,  les  deux  plus  brillants 
représentants  de  ce  que  l’on  a désigné  sous  le  nom 
d'école  belge.  Rappelons  d’abord  l’origine  de  cette  famille. 

Vers  la  fin  du  XVP  siècle,  un  modeste  instituteur, 
Olivier  de  Hondt,  vivait  à Gand,  sa  ville  natale;  très  savant 
en  théologie,  il  avait  embrassé  la  réforme  avec  ardeur. 
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Compromis  dans  les  évènements  qui  agitaient  la  capitale 
des  Flandres,  Olivier  de  Hondt,  voulant  fuir  les  persécutions 
dirigées  contre  ses  coreligionaires  avec  un  zèle  trop  impi- 
toyable par  le  comte  d’Egmont  et  son  secrétaire  Bakker- 
zeel,  en  exécution  des  ordres  de  la  Régente,  alla  se  ré- 
fugier avec  sa  femme  Pétronille  Havertuyn,  dans  le 
silence  du  petit  village  de  Wacken  près  de  Deynze  (V).  Là 
leur  naquit  en  1667,  un  Josse'  de  Hondt  (Jiidocus  Hon- 
dius),  dont  nous  aurons  à rappeler  les  travaux.  Après 
l’arrestation  du  comte  d’Egmont,  Olivier  de  Hondt  rentra 
à Gand  et  deux  ans  plus  tard,  en  1569,  nous  le  retrou- 
vons à Duffel  près  d’Anvers.  Deux  enfants  naquirent  dans 
cette  localité  : une  fille  dont  le  prénom  est  resté  inconnu 
et  un  fils  nommé  Hemd  (dit  le  vieux). 


JOSSE  HONDIUS,  dès  son  jeune  âge,  montra  de  grandes 
dispositions  pour  le  dessin  et  la  gravure.  « N’étant  encore 
îî  que  dans  la  huitième  année  de  son  âge  « dit  son  fils, 
il  commença  à s’adonner  à l’art  de  la  pourtraiture , et 
» peu  après  à tailler  en  os,  puis  en  cuivre.  « Profitant  de 
ces  heureuses  dispositions,  son  père  le  mit  en  apprentis- 
sage à Anvers  chez  un  artiste  dont  le  nom  ne  nous  a 
pas  été  conservé,  sans  doute  quelque  graveur  et  sculp- 
teur. Anvers  était  alors  le  séjour  d’élection  des  réformés 
et  sa  famille  ne  tarda  pas  à le  rejoindre.  Pendant  la 
durée  de  son  apprentissage  Josse  compléta  son  instruction 
sous  la  direction  de  son  père,  étudia  les  belles  lettres, 
le  latin,  le  grec,  les  mathématiques,  la  cosmographie,  en 
même  temps  qu’il  s’appliquait  à la  gravure  des  cartes.  Ses 

(1)  Lelewel.  T.  Il,  p.  255. 

(2)  Kervyn.  Les  Huguenols  et  les  Gueux.  T.  I,  p.  285  et  324. 
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progrès  furent  rapides  et  bientôt  il  put  contribuer  par  son 
travail,  à augmenter  le  bien-être  des  siens. 

Son  père  étant  mort,  il  ne  put  pardonner  le  prompt 
remariage  de  sa  mère  avec  un  bourgeois  d’Anvers  et 
s’enfuit  à Gand,  où  il  espérait  trouver  l’appui  des  membres 
de  sa  famille  paternelle.  Il  y fut  admis  dans  l’important 
atelier  de  taille  de  caractères  de  Henri  van  den  Keere 
qui  approvisionnait  alors  de  caractères  typographiques, 
toutes  les  imprimeries  des  Pays-Bas,  et  acquit  une  grande 
habileté  dans  cet  art  très  productif. 

Son  patron  étant  mort  en  1580  et  sa  veuve  ayant  cessé 
son  industrie  (^),  Josse  reprit  son  ancien  métier  de  sculp- 
teur et  de  graveur.  Recommandé  au  prince  de  Parme  par 
le  confesseur  de  celui-ci,  il  fut  chargé  par  le  prince 
d’exécuter  « quelque  figure  en  cuivre.  » Il  se  rendit  à 
cet  effet  en  1584,  à Beveren  au  quartier  général  d’Alexandre 
Farnèse,  se  disposant  à assiéger  Anvers.  Le  Prince  fut 
si  satisfait  du  talent  du  jeune  artiste  qui,  sans  nul  doute, 
dissimula  ses  croyances  religieuses,  que  « amples  et  belles 
w promesses  » lui  furent  faites  de  l’attacher  à sa  maison 
et  même  de  l’emmener  à Rome  pour  y achever  ses  études 
artistiques.  C’était  un  dangereux  honneur  offert  à un 
protestant,  et  Josse  ne  trouva  d’autre  moyen  pour  s’y 
soustraire  que  de  fuir  à Londres,  où  il  espérait  se  créer 
rapidement  les  ressources  suffisantes  pour  épouser  la  fille 
de  son  ancien  patron,  à laquelle  il  s’était  fiancé. 

^ îiî 

Arrivé  en  Angleterre  il  réussit  à se  faire  une  position 
lucrative  par  son  talent  de  graveur  de  caractères,  et  aussi 
en  employant  ses  heures  de  loisir,  à la  gravure  de  cartes 
pour  les  deux  célèbres  géographes  anglais,  Hakluyt  et 
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Edward  Wright  (‘),  ce  qui  lui  permit  de  réaliser  ses  pro- 
jets de  mariage  avec  sa  fiancée  et  coreligionnaire,  Colette 
van  den  Keere. 

Parmi  les  travaux  exécutés  par  Josse  Hondius  à cette 
époque,  on  connaît  une  petite  mappemonde,  portant  le 
titre  de  Typus  orbes  terrarum,  renfermée  dans  un  cercle 
de  0'"09  de  diamètre,  gravée  sur  cuivre,  devenue  très 
rare,  qui  nous  offre  l’exemple  d’une  représentation  cordi- 
forme  complète  et  dans  sa  complète  intégrité  ; exemple 
curieux  qui  prouve  que  cette  forme  était  encore  ad- 
mise par  les  géographes  anglais  en  renom,  au  moment 
où  Mercator  songeait  à appliquer  à ce  genre  de  repré- 
sentation, la  projection  stéréographique.  Cette  petite  map- 
pemonde porte  en  effet  la  date  de  4589.  Dans  l’encadrement 
servant  de  pourtour  est  inscrit  : Jehova  Dominus  noster 
ovam  admirabile  est  nomentmim  in  universa  Terrœ  {^). 

Très  appliqué  à son  métier  de  tailleur  de  caractères, 
Josse  Hondius  cherchait  à fixer  les  formes  des  caractères 
de  la  typographie,  comme  l’avait  fait  avant  lui  Albert 
Dürer  pour  l’écriture,  s’inspirant  d’ailleurs  des  travaux  des 
calligraphes  les  plus  en  réputation,  Jean  van  de  Velden, 
Jacquemine  d’Hont,  Pierre  Baies  (anglais),  Henri  Martin 
(anglais),  Félix  van  Sambix,  Corione  (romain),  Jean  Beau- 
chène  (français).  Il  exécuta  un  Recueil  de  modèles  d'écri- 
ture moderne  ( Theatrum  artis  scribendi,  varia  summarum 
nostri  secuti  artificiam  exemplayùa  complecteus  novem 


(1)  Muller,  libraire  à Amsterdam.  Catalogue  de  cartes  de  1894  p.  30. 

On  attribue  à Josse  Hondius  la  gravure  (ou  tout  au  moins  une  part 
considérable  à la  gravure)  de  la  grande  carte  marine  du  monde  qu’Edward 
Wright  substitua  avec  ses  corrections  en  1600,  à la  carte  marine  ou 
Planisphère  de  Mercator.  Cette  carte  est  devenue  presque  aussi  rare  que 
le  Planisphère  lui-même,  on  n’en  connaît  plus  que  dix  ou  douze  exem- 
plaires originaux  ; l’un  d’eux  a été  vendu  dernièrement  à Londres  500 
livres  sterling.  Elle  a été  récemment  reproduite  par  la  photogravure. 

(2)  Muller,  Catalogue  d^e  cartes,  p.  30. 
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diversis  lenguis  exurata),  publiée  seulement  quelques  an- 
nées après  en  Hollande  et  qui  fut  la  première  des  pro- 
ductions de  son  atelier  d’Amsterdam.  {‘) 

* 

Malgré  l’aisance  relative  dans  laquelle  vivait  le  jeune 
ménage  à Londres,  Colette  van  den  Keere  après  la  nais- 
sance d’un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Henri  (le  jeune), 
né  à Londres  vers  1587,  tut  prise  de  nostalgie  et  décida 
son  mari  à transporter  leur  établissement  en  Hollande, 
(à  défaut  des  Pays-Bas  espagnols  interdits  à leurs  coreli- 
gionnaires), où  elle  était  certaine  de  rencontrer  beaucoup 
de  Belges  réfugiés  et  notamment  la  sœur  de  Josse  qui  avait 
épousé  un  Gantois,  Pierre  van  den  Berg  (Montanus),  ami 
d’Erasme,  également  réfugié  pour  cause  de  religion  et  qui 
occupait  les  fonctions  de  recteur  du  collège  d’Amersford. 

Vers  1592  Josse  Hondius  quitta  Londres  pour  Amster- 
dam, où  il  ouvrit  une  boutique  d’estampes  et  un  atelier 
de  gravure.  Il  y eut  de  nombreux  enfants  parmi  lesquels 
on  connaît  Guillaume  Hondius  né  à La  Haye  en  1601. 

Peu  d’années  après  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  Josse 
Hondius  y fut  rejoint  par  son  frère  Henri  Hondius  (le 
vieux),  qui  ayant  terminé  son  apprentissage  à Bruxelles, 
chez  Godfried  van  Ghelder,  orfèvre  du  prince  de  Parme, 
avait  achevé  ses  études  de  graveur  à Anvers  chez  Jean 
Wiericx,  et  pris  des  leçons  de  mathématiques,  de  perspec- 
tive, d’architecture  et  même  de  fortification,  sous  la  direc- 
tion de  Vredeman  de  Vries  et  de  Samuel  Marolois.  Il  avait 
fait  de  grands  voyages  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  avait  séjourné  quelque  temps  à Cologne  chez 
Quentin  van  der  Gracht,  grand  collectionneur  d’estampes. 

(1)  Biographie  Nationale.  T.  V,  p.  188. 
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Agé  de  25  ans  il  se  maria  en  Hollande  avec  une  demoi- 
selle noble  et  riche  et  se  tîxa  à La  Haye.  Henri  Hondius 
s’adonna  à la  carrière  artistique  et  publia  de  nombreuses 
gravures  exécutées  à la  manière  de  Wiericx.  En  1624  il 
publia,  dans  l’officine  de  son  neveu,  Henri  Hondius  (le 
jeune)  un  ouvrage  militaire  qui  lui  valut  une  grande  répu- 
tation : Description  et  hriève  déclaration  des  règles  géné- 
rales de  la  fortification,  de  V artillerie,  des  amunitions 
et  des  vivres,  des  officie7's  et  de  leur  commission,  des 
retranchements  et  des  camps,  approvisionnements,  avec  la 
manière  de  défendre  et  les  feux  artificiels,  ouvrage  dédié 
au  « Serenissime,  Haut  et  Très-Puissant  Prince  par  la 
5?  Grâce  de  Dieu,  Chrétien  de  ce  nom,  quatrième  Roi  de 
» Danemarck,  Norvège,  Vandales  et  Goths,  Duc  de  Schles- 
« wig  Holstein,  etc.,  etc.  « Henri  Hondius  (le  vieux)  mou- 
rut en  Hollande  en  1649.  (^) 

* 

* * 


Fixé  à Amsterdam  Josse  Hondius  y reprit  son  métier 
de  graveur  et  publia  diverses  œuvres  artistiques  telles 
que  les  portraits  de  Guillaume  de  Nassau  amiral  de 
Hollande,  d’Armand  du  Plessis  cardinal  de  Richelieu 
etc.,  mais  il  s’appliqua  surtout  à la  gravure  des  cartes. 
Il  exécuta  les  dessins  des  Voyages  autour  du  Monde 
de  Gavendish  et  Drake  publiés  à Leyde  en  1588,  de  la 
Description  de  la  Guyane  par  Robert  Raleigh,  publiée 
à Nurenberg  en  1599  et  diverses  cartes  particulières 
de  Terre  Sainte,  du  Saint  Empire  romain,  etc.  « Il  con- 
fectionna, » dit  son  fils,  « deux  excellents  globes,  l’un 
w terrestre,  l’autre  céleste,  les  plus  grands  qui  furent 
^ jamais  venus  au  monde,  « et  publia  à ce  sujet  en  néer- 


(1)  Biographie  Nationale.  T.  V,  p.  181. 
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landais,  une  Instruction  sur  les  globes  terrestre  et  céleste 
(Tractaet  ofte  handelinghe  van  het  gehruick  der  hemelsche 
ende  aertscher  globe)  (*). 

Il  fut  rejoint  à Amsterdam  par  son  beau-frère  Montanus 
et  sa  sœur.  Montanus  ayant  quitté  Amersford,  vint  s’instal- 
ler dans  la  capitale  de  la  Hollande  dans  le  but  de  s’y 
livrer  à des  travaux  littéraires,  tout  en  continuant  à donner 
des  leçons  de  latin  ; il  concourut  notamment  à la  traduc- 
tion de  la  Descrijjtion  des  Pays-Bas  de  Guicciardin,  qui 
parut  en'  hollandais  en  1612  f^).  Montanus  devint  un  des 
plus  actifs  collaborateurs  de  Josse  Hondius. 

Parmi  les  amis  et  compatriotes  que  Josse  Hondius  ren- 
contra en  Hollande  se  trouvait  Pierre  Bert  (Bertius  ou 
Bersius),  né  au  village  de  Beveren  (Pays  de  Waes)  non 
loin  d’Anvers,  en  1565.  H avait  suivi  son  père  émigré  à 
Londres  par  cause  de  réforme,  et  avait  fait  ses  études  de 
belles-lettres  et  de  théologie  à Londres  sous  la  direction 
d’un  autre  émigré  flamand,  Chrétien  de  Witte;  Bert  avait 
été  appelé  aux  fonctions  du  ministère  sacré,  successive- 
ment à Ostende,  (1582),  à Middelburg,  à Anvers,  à Goes 
et  enfin  à Leyde,  où  ses  études  se  terminèrent  sous  l’en- 
seignement de  maîtres  illustres.  Juste  Lipse  et  Bonaven- 
ture  de  Smet  (Yulcanus).  Bertius  suivit  Juste  Lipse  en 
Allemagne,  à Heidelberg,  à Strasbourg,  visita  la  Silésie, 
la  Pologne,  la  Russie,  et  enfin  en  1593,  revint  à Leyde 
où  il  fut  appelé  à remplir  la  chaire  de  théologie  à l’Uni- 
versité (^). 

Hondius  également  s’appliqua  à l’étude  des  sciences  et 
acquit  même  une  certaine  notoriété  scientifique,  comme  le 
prouve  la  correspondance  de  Nicolas  Fabri  de  Peiresc, 


(1)  Biographie  Nationale.  T.  V,  p.  187.  — Ad.  Quetelet.  Histoire  des 
mathématiques , T.  I,  p.  116. 

(2)  Ad.  Quetelet,  id.  T.  I,  p.  117. 

(3)  Biographie  Nationale.  T.  II,  p.  292. 
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érudit  conseiller  au  Parlement  de  Provence,  qui  entretenait 
des  relations  très  suivies  avec  tous  les  savants  de  l’Eu- 
rope, principalement  avec  Galilée  et  le  P.  Mersenne. 
« Peiresc  « dit  Ad.  Quetelet,  « voulant  faire  servir  les  sa- 
5’  teintes  de  Jupiter  à la  détermination  des  longitudes, 
» en  écrivit  à Hondius  géographe  hollandais  de  réputa- 
n tion.  (*)  » L’influence  de  Bertius  sur  Hondius  fut  considéra- 
ble. Bertius  n’était  pas  seulement  un  théologien  éloquent 
et  passionné,  très  engagé  dans  la  lutte  des  Arméniens  et 
des  Gomaristes,  mais  un  savant  de  premier  ordre  et  prin- 
cipalement un  cosmographe  érudit.  Chargé  de  classer 
la  bibliothèque  de  l’Université  de  Leyde,  il  en  publia  en 
1595,  un  catalogue  qui  révélait  sa  haute  compétence  scien- 
tifique. A la  suite  de  ce  classement,  reprenant  les  études 
de  géographie  historique  de  Mercator  et  d’Ortélius,  il 
publia  diverses  brochures  sur  la  géographie  ancienne  en 
1600  et  1602,  qu’il  devait  reprendre  plus  tard  dans  un 
grand  ouvrage  d’ensemble.  En  1606  Bertius  fut  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  régent  du  Collège  de  théologie 
en  remplacement  de  Jean  Kuchlein  (Cuchlinus),  fonctions 
qu’il  n’accepta  qu’avec  beaucoup  de  répugnance,  se  défiant 
de  la  fougue  de  son  tempérament,  et  dont  les  Arméniens 
l’obligèrent  à se  démettre  pour  rentrer  dans  le  rang  de 
professeur.  (^) 

Il  semble  que  dès  cette  époque,  Pierre  Best  soit  entré  en 
relation  avec  le  parti  huguenot  français,  principalement  par 
l’intermédiaire  du  président  Jeannin  envoyé  par  Henri  IV 
à la  Cour  de  Maurice  de  Nassau.  Jeannin  très  avide 
de  s’enquérir,  ainsi  que  nous  le  verrons,  de  tous  les 
progrès  géographiques  accomplis  outre  mer  par  les  Hollan- 
dais, dans  l’intérét  des  projets  coloniaux  du  Grand  Roi, 


(1)  Ad.  Quetelet.  Histoire  des  mathématiques,  T-  1,  p.  117.  — Montucla, 
Histoire  des  mathématiques,  T.  II,  p.  335. 

(2)  Biographie  Nationale,  T.  II,  p.  293. 
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s’adressait  fréquemment  à ce  sujet  à Bert  qui  jouissait 
de  la  réputation  de  savant  cosmographe. 

* * 


Josse  Hondius  fut  informé  par  Bertius  de  l’intention 
manifestée  par  les  héritiers  de  Rumold  Mercator,  de  vendre 
l’atelier  de  l’illustre,  géographe.  Les  affaires  de  Hondius 
avaient  prospéré  et  son  ami  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire 
comprendre  les  bénéfices  considérables  qu’il  pourrait  réaliser 
d’une  exploitation  de  l’Atlas  de  Mercator,  semblable  à celle 
qu’Ortélius  avait  pratiquée  pour  le  sien,  par  une  série 
d’améliorations  successives.  Le  marché  fut  conclu  en  1604 
avec  Gérard  Mercator  (le  jeune)  (^)  et  mit  Hondius  en 
possession  non  seulement  des  planches  en  cuivre  des  Tables 
de  Ptolémée  et  de  celles  de  Y Atlas,  mais  probablement 
aussi  d’une  grande  partie  de  l’édition  de  l’Atlas  de  1602, 
demeurée  invendue. 

Afin  de  s’approprier  l’œuvre  Mercatorienne  et  de  préve- 
nir toute  entreprise  rivale,  Josse  Hondius  se  hâta  d’en 
produire  une  édition  en  son  nom. 

Tout  d’abord  il  prépara  une  3®  édition  des  Tables  Pio- 
léynéennes,  dont  la  collection  des  planches  était  intacte  et 
qu’il  suffisait  de  compléter  au  moyen  de  quelques  notes 
établissant  la  concordance  des  noms  anciens  avec  les 
noms  modernes,  dont  se  chargea  Montanus.  L’édition  parut 
en  160.5  aux  frais  de  Josse  Hondius  associé  au  libraire 
Corneille  Nicolaï  d’Amsterdam.  {^) 

Tandis  que  s’achevait  l’édition  Ptoléméenne,  Josse  Hon- 
dius, toujours  avec  l’aide  de  Montanus,  préparait  une 
nouvelle  édition  de  V Atlas  qui  exigeait  plus  de  temps, 
mais  on  jugeait  nécessaire  de  joindre  à celle  de  1602 


(1)  V.  R.  p.  187. 

(2)  V.  R.  p.  161  et  253. 
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diverses  planches  indispensables,  celles  de  l’Espagne  par 
exemple  qui  manquaient  à la  édition  et  peut-être 
d’autres  encore,  l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique  préparées  à 
la  hâte  par  Gérard  Mercator  (le  jeune)  et  Michel  Mer- 
cator  et  sans  doute  oubliées  dans  la  publication  hâtive 
de  cette  1*’®  édition  (le  fait  est  resté  incertain)  et  d’y 
joindre  des  notes  explicatives.  Le  travail  terminé,  la 
seconde  édition  de  l’Atlas  de  Mercator  (1'’®  édition  Hon- 
dienne)  parut,  toujours  aux  frais  communs  de  Hon- 
dius  et  de  Corneille  Nicolaï  en  1606;  elle  fut  dédiée  aux 
États-Généraux  des  Provinces-Unies  sous  le  titre  : « Ge- 
rardi  Mercatorii  Atlas  sive  Comographicœ  meditationes 
de  fabrica  mundi  et  fabricati  figura.  Jam  tendem  ad 
finem  perductus,  quam  plurhnis  œneis  tabulis  Hispaniœ 
Africœ,  Asiœ,  et  Americœ  anctus  ac  illustratus  a Judoco 
Hondius.  Quibus  étiam  addittœ  (prœter  Mercatoris)  di- 
lucidœ  et  acceratœ  animum  tabulorium  descriptiones 
novœ,  studio  et  opéra  Peter  Montani  (*).  Cette  édition 
peut  être  considérée,  dit  Hondius  avec  raison,  comme  le 
monument  le  plus  glorieux  que  l’on  put  élever  à la 
mémoire  de  Mercator  dont  elle  achevait  l’oeuvre  en  s’ins- 
pirant de  ses  idées. 

Josse  Hondius  fut  largement  récompensé  de  son  travail 
par  le  succès  qu’il  obtint,  car  dès  le  15  mars  1607  cette 
édition  était  épuisée,  et  pour  satisfaire  le  public  il  fallut 
aussitôt  entreprendre  la  publication  d’une  3®.  G)  On  admirait 
la  beauté  et  la  perfection  d’exécution  de  \ Atlas  qui  con- 
tribua à établir  la  prospérité  de  son  industrie  naissante; 
souvent  on  en  a fait  honneur  à Hondius  même,  sans  re- 
marquer qu’il  ne  fit  en  réalité  qu’utiliser  les  planches  ori- 
ginales de  Mercator. 

Hondius  profita  habilement  de  cette  faveur  pour  commen- 


(1)  V.  R.  p.  188  et  260. 

(2)  V.  R.  p.  189  et  261. 
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cer  à inscrire  son  nom  à côté  de  celui  du  maître,  dans 
des  conditions  fort  réservées,  il  est  vrai.  Il  fit  exécuter 
à Cologne  par  Mathys  Quad  et  Henri  Naegels  un  Atlas 
mineur  de  petit  format,  destiné  à être  vendu  à prix  très 
réduit,  semblable  à ceux  qui  avaient  popularisé  les  œuvres 
d’Ortélius.  Ce  petit  ouvrage  parut  à Amsterdam  en  1607 
à frais  commun  avec  le  libraire  Jean  Janson  d’Arnhem, 
sous  le  titre  de  Atlas  minor  Gerardi  Mercatoris  a J, 
Hondio  jolurimis  œnis  tabulis  anctus  atque  illustratiis . (•) 
Ce  fut  le  commencement  de  la  lente  absorption  de  l’œuvre 
mercatorienne  qui  s’opéra  au  profit  de  la  gloire  de  Hon- 
dius,  ainsi  que  la  suite  le  démontrera. 

A la  suite  de  ces  publications  les  ateliers  de  Hondius 
se  peuplèrent  d’ouvriers  qui  avaient  concouru  autrefois 
aux  travaux  de  de  Jode  et  d’Ortêlius,  tels  que  Jean  et 
Luc  Deutecom  (^),  épaves  du  naufrage  de  l’école  anversoise 
et  déjà  Hondius  apparaît  au  public  comme  le  continua- 
teur des  plus  grands  maîtres  cartographes  belges,  em- 
pruntant aux  uns  et  aux  autres  leurs  meilleurs  modèles. 

❖ 

* ^ 


En  1608  Josse  Hondius  publie  une  4®  édition  de  l’Atlas 
de  Mercator  qui  n’est  en  réalité,  qu’un  nouveau  tirage  de 
la  3®.  P)  Mais  c’est  principalement  à la  reproduction  et 
à l’exploitation  de  V Atlas  mineur  qu’il  semble  s’attacher  ; 
il  en  parut  de  nouvelles  éditions  en  1609  et  1610.  En 
1608  il  en  avait  même  confié  la  traduction  à un  gentil- 
homme gascon,  Lancelot  de  Voisin,  sieur  de  la  Popelinière, 
auteur  d’une  Histoire  de  France  assez  renommée,  qui  lui 

(1)  V.  R.  p.  192  et  269.  — Biographie  Nationale,  T.  V,  p.  188.  — Lelewel, 
T.  IV,  p.  244. 

(2)  Lelewel,  T.  I,  p.  T I et  T II  p.  185. 

(3)  V.  R.  p.  189  et  262. 
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était  probablement  recommandé  par  Pierre  Bert.  Cette 
traduction  parut  en  1609  sous  le  titre  : Atlas  mineur, 
traduit  du  latin  en  français  par  le  sieur  de  la  Popeli- 
nière,  gentilhomme  français,  de  nouveau  revu  et  aug- 
menté. (*) 

L’accueil  favorable  fait  en  France  à cette  dernière  œuvre, 
engagea  Hondius  à confier  au  même  auteur  la  traduction 
de  son  grand  Atlas,  qui  parut  également  en  1609  et  fut 
dédiée  au  « Très  Haut,  Très  Puissant  et  Très  Illustre  Prince 
« Louys  de  Bourbon,  XIIP  du  nom,  Très  Chrétien  Boy 
« de  France  et  de  Navarre,  sous  le  titre  : Gerardi  Atlas 
ou  Méditations  cosmographiques  de  la  fabrique  du  Monde 
et  figure  dHceluy,  commencé  en  latin  par  le  très  docte 
Gérard  Mercator,  parachevé  par  Judocus  Hondius, 
traduit  en  français  par  le  sieur  de  la  Popelinière  (^).  — 
Dans  sa  dédicace  à Louis  XIII  Hondius  disait  : « En  pre- 
« mier  lieu  j’ai  aperçu  les  Seigneurs  et  Gentils-hommes 
” français  être  singulièrement  amateurs  de  la  science  dont 
« j’ai  fay  profession  et  même  ay  esté  sollicité  par  aucun 
« d’eux  de  publier  ceste  œuvre  Géographique  en  leur 
» langue  pour  l’usage  particulier  de  la  France,  laquelle 
« maintenant  par  la  faveur  divine,  florit  plus  que  jamais 
« sous  vostre  heureuse  domhnation.  « 

Il  est  manifeste  que  Josse  Hondius  enorgueilli  par  la 
réussite  de  ses  publications,  commence  à se  comparer  au 
Maître,  dont  il  s’est  inspiré  jusqu’alors.  On  lit  dans  un 
Avis  au  Lecteur,  daté  du  il  septembre  1609  et  inséré 
dans  cette  première  traduction  française  : « Nous  avons 
w également,  lecteur  débonnaire,  achevé  de  mettre  en 
î’  lumière  Y entier  Atlas,  laquelle  œuvre  a été  heureuse- 
55  ment  commencée  par  le  très  docte  Gérard  Mercator  et 
55  nous  l’avons  maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  conduite  à 

(1)  V.  R.  p.  189. 

(2)  V.  R.  p.  189,  262. 
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bonne  fin,  l’assurant  que  nous  n’y  avons  épargné  aucune 
étude  ou  diligence,  afin  que  ce  qui  lui  défaillait  fut 
« soigneusemeut  pourvu,  car  la  vertu,  la  dignité  de  cette 
« œuvre  est  telle  qu’elle  requérait  non  seulement  l’Europe 
r entière  à laquelle  manquait  l’Espagne,  mais  aussi  les 
« parties  du  Monde,  à savoir  : l’Afrique,  l’Asie,  et  l’Amé- 
» rique.  A notre  regard  ayant  employé  tout  notre  pouvoir, 
r ayant  même  suivi  les  meilleurs  et  les  plus  approuvez 
autlieurs,  nous  espérons  que  nostre  labeur  sera  agréable 
» aux  amateurs  de  la  géographie.  Je  confirme  volontier 
» que  Mercator  l’eust  pu  achever  plus  heureusement,  car 
îî  qui  est-ce  qui  imitera  les  exactes  descriptions,  la  dili- 
« gence,  soin  et  jugement  d’iceluy  ? Avec  quel  jugement 
« et  netteté,  élégance  et  dextérité  ont-ils  fait  toutes 
« choses  au  compas  ? Nous  louons  et  à bon  droit  le 
r Miroir  du  Monde  mis  en  lumière  par  Gérard  de 
Jodaëns  (de  Jode)\  nous  louons  le  Théâtre  du  très  dili- 
« gent  Ortélius  : nous  louons  aussi  les  autres  qui  ne  sont 
^ pas  à mépriser.  Mais  si  tu  rapportes  tous  ceux-ci  à 
» l’œuvre  de  Mercator  il  sera  facile  à tous,  même  aux 
» peu  versez  ès-science,  de  juger  que  Certuy-ci  le  dépasse 
» de  bien  loin.  » 

Dans  cette  même  année  1609  Josse  Hondius  publia  encore 
à Francfort,  une  édition  allemande  de  son  Atlas  mineur, 
dont  il  fut  lui-même  le  traducteur,  intitulée:  « Atlas 
MiNOR,  das  est  ein  Kürtze  jedoch  gründliche  Beschreibung 
der  gantzen  Welt,  und  aile  ihrer  Theils,  Eritlich  van 
Gerardo  Mercator  in  Latein  hescliriben,  folgen  diirch 
Judocus  Hondiusen  mit  viele  schonen  niwen  kupfferstüchen 
en  Landheschreihungen  und  verhessert  und  vermehrt,  und 
endlichen  in  unsere  Teutsche  Sprache  verzetzt. 

« Le  16  février  1611,  « dit  son  fils,  ??  Josse  Hondius, 
« l’an  48  de  son  âge,  fut’  saisi  d’une  maladie  violente, 
w de  sorte  qu’en  l’espace  de  quatre  jours  il  se  vit  fini  et 
« mort.  Il  était  lors  en  fleur  de  son  âge,  fort  et  vigou- 
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îî  reux  et  propre  à effectuer  choses  qui  autrement  eussent 
w pu  profiter  à la  postérité. 

Josse  Hondius  laissait  une  très  nombreuse  famille  dont 
on  connaît  Henri  (le  jeune),  alors  âgé  de  24  ans,  qui 
lui  succéda  dans  son  industrie  et  que  l’on  a souvent 
confondu  avec  son  oncle  Henri  (le  vieux)  malgré  la 
dissemblance  de  leur  carrière  et  de  leur  talent  (‘)  ; 
une  fille  qui  épousa  le  libraire  Janson,  l’associé  de  son 
père;  et  un  fils  Guillaume  qui  fut  graveur  et  contri- 
bua aussi  à la  renommée  artistique  de  la  famille  ; il 
publia  notamment  un  grand  nombre  de  portraits  gravés  ; 
il  habitait  l’Allemagne  et  mourut  probablement  à Dantzig 
en  1649  (2). 


* 

* * 

HENRI  HONDIUS  (le  jeune)  avec  le  concours  de  son  beau- 
frère  Jean  Janson  (que  nous  avons  vu  collaborer  en  1607 
à l’exécution  de  V Atlas  mineur)  et  qui  s’était  fixé  à Amster- 
dam, continua  les  travaux  de  l’atelier  paternel,  sans  doute, 
ainsi  que  le  suppose  le  Van  Raemdonck,  au  bénéfice 
de  la  famille  entière  demeurée  en  indivision  (3).  Il  ne 
ralentit  pas  d’activité  et  en  1611,  1613,  1616  paraissent 
de  nouvelles  éditions  du  Grand  Atlas  en  latin,  en 
1613  et  1619  en  français,  qui  ne  diffèrent  des  éditions 
antérieures  que  par  l’adjonction  de  quelques  cartes  nou- 
velles. De  même  Y Atlas  mineur  reçut  encore  une  nouvelle 
édition  en  latin  en  1621  (b.  La  même  année  paraissait 
une  édition  flamande  traduite  par  Ernest  Brinck,  sous  le 


(D  Biographie  Nationale.  T.  V,  p.  183,  187. 

(2)  V.  R.  p.  187. 

(3)  V.  R.  p.  199  et  262. 

(4)  V.  R.  p.  190  et  263. 
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titre  Atlas  minor  ofte  een  koiHe  cloch  grondige  heschri- 
vinge  der  geheel  Werelt  met  aile  hare  gedeelte  (‘). 

Les  conseils  que  Pierre  Bert  n’avait  pas  ménagés  à 
Josse  Hondius  se  firent  de  plus  en  plus  rares  pour  son 
fils  Henri.  Très  engagé  dans  les  disputes  théologiques, 
Bert  consacrait  tout  son  temps  aux  affaires  religieuses, 
où  il  rencontrait  une  vive  opposition,  et  les  choses  en 
vinrent  à tel  point  en  1619,  que  le  synode  de  Leyde 
l’exclut  de  la  participation  à la  cène  et  que  sa  destitu- 
tion de  professeur  suivit  de  près,  le  réduisant  à l’indi- 
gence. Malgré  l’appui  du  prince  d’Orange,  il  ne  put 
obtenir  une  pension  des  États  de  Hollande  et  en  1620  il 
dut  se  résigner  à passer  en  France  pour  s’y  procurer  les 
ressources  nécessaires  à son  existence  et  à celle  de  sa 
famille  p).  Les  dernières  traces  des  relations  de  Bert  avec 
la  famille  Hondius  furent  la  publication  des  Tables  Ptolé- 
méennes  de  Mercator  qu’il  réédita  sous  le  titre  de  Théâtre 
de  la  Géographie  ancienne  avec  de  nombreuses  notes 
empruntées  à des  annotations  de  Mercator,  que  Bert  utilisa. 
L’ouvrage  fut  édité  à Leyde  chez  Elzevir  pour  le  compte 
de  Josse  Hondius  et  parut  en  deux  volumes  en  1618,  avec 
une  dédicace  à Louis  XHI  (^).  Il  est  vraisemblable  qu’en 
achevant  ce  travail  Bert  songeait  déjà  à s’assurer  la 
possibilité  d’une  retraite  en  France.  Louis  XHI  appréciant 
son  mérite,  le  nomma  son  cosmographe  et  lui  assigna 
une  pension.  Il  abjura  le  calvinisme  avec  sa  femme  et 
sa  fille,  entre  les  mains  du  cardinal  de  Retz  et  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  au  collège  de  Roucourt,  puis  en 
1622,  fut  appelé  à la  chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  Paris.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1629  (‘^). 


(1)  V.  R.  p.  270. 

(2)  Biographie  Nationale.  T.  II,  p.  292. 

(3)  V.  R.  p.  253. 

(4)  Biographie  Nationale.  T.  II,  p.  293. 
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Avec  rédition  de  V Atlas  de  1623,  l’œuvre  mercatorienne 
entre  dans  une  phase  nouvelle.  Beaucoup  de  cartes  de 
Mercator  sont  remplacées  par  des  cartes  nouvelles,  d’autres 
qui  n’avaient  pas  été  publiées,  (authentiques  ou  supposées) 
y sont  introduites  et  l’on  constate  que  l’ancienne  firme  de 
l’éditeur  Josse  Hondiiis  est  remplacée  par  celle  de  Henri 
Rondins  (^).  Un  partage  a été  vraisemblablement  opéré 
entre  les  héritiers  de  Josse  Hondius  et  l’atelier  est 
remis  à son  fils  aîné.  Sous  sa  direction,  le  Grand  Atlas 
reçoit  encore  des  éditions  nombreuses  en  latin  1627,  1628, 
1630,  1631,  en  français  1628,  1630.  \] Atlas  mineur 

paraît  de  nouveau  en  latin  en  1628,  1632,  en  français 
en  1628,  1636,  en  allemand  en  1629,  1631,  en  flamand 
1630  (2). 

En  1633  apparaît  une  nouvelle  édition  française  de  Y Atlas 
avec  des  modifications  considérables.  Elle  forme  déjà  deux 
volumes  avec  le  titre  : Gerardii  Mergatoris  et  J.  Hondii 
Atlas  ou  représentation  du  monde  universel  et  des  parties 
d'iceluy  faicte  en  tables  et  descriptions  très  amples  et 
exactes^  divisé  en  deux  tomes.  Édition  nouvelle  aug- 
mentée d'un  appendice  de  plusieurs  tables  et  descriptions 
de  diverses  régions  d' Allemagne,  France,  Pays-Bas,  Italie 
et  de  Vune  et  Vautre  Inde,  le  tout  mis  en  ordre.  Éditeur  : 
A Amsterdam  chez  Henry  Hondius  demeurant  sur  le 
Dam,  à V enseigne  du  Chien  vigilant.  — A la  même  époque 
apparaît  une  traduction  allemande  de  Pierre  Ufifenbachius, 
médecin  de  Francfort  sur  le  Mein,  dédiée  au  baron  Mar- 
quado,  ayant  pour  titre  : Gerardiis  Mergatoris  et  J. 
Hondii  Altos,  dass  ist  Abbilding  der  gantzen  Welt,  mit 
allen  darin  begriffen  Làndern  und  Provintzen  sonder- 
lich  von  Teutschtand,  Frankreich,  Niederland,  Oost- 
und-West  Indien,  mit  beschreivung  der  selben.  Meme 


(1)  V.  R.  p.  199,  262. 

(2)  V.  R.  p.  190,  264. 
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éditeur  (^).  Il  est  manifeste  que  Henri  Hondius  veut  sub- 
stituer à l’Atlas  primitif  de  Mercator,  un  atlas  nouveau  de 
Mercator  et  Hondius.  En  tête  le  portrait  de  Mercator  est 
remplacé  par  les  portraits  associés  de  Mercator  et  Josse 
Hondius,  et  dans  son  éloge  dythyrambique  le  fils  s’efforce 
d’élever  son  père  au  rang  du  Maître.  “ Cet  ATLAS  MIRA- 
CLE DU  MONDE,  w dit-il,  « lequel  comme  un  orphelin 
« ayant  perdu  ses  bons  parents  gémissait  à cause  de  ses 
îî  imperfections,  a été  par  ses  labeurs  réduit  à une  oeuvre 
55  accomplie  dans  toutes  ses  parties...  Que  l’Égypte  se  vante 
55  de  son  Ptolémée,  l’Allemagne  de  Munster  (Sebastien 
55  de  Munster),  la  France  de  son  Belle  Forêt  (auteur 
55  aujourd'hui  oublié  qui  publia  un  ouvrage  sur  les  quatre 
55  parties  du  Monde  et  une  traduction  de  Guicciardin) , 
55  l’Angleterre  son  Gambden  (Guillaume  Cambden),  l’Es- 
55  pagne  son  Vasée  (Jeait  Vasée,  né  à Bruges,  historien 
55  assez  médiocre,  mort  à Salamanque),  l’Italie  son  Pline, 
55  la  Hollande  ne  leur  est  pas  inférieure  et  n’a  pas  moins 
- cause  de  se  vanter  de  son  Grand  Hondius  ! « 

Fait  également  digne  de  remarque,  l’année  suivante, 
1634  paraît  une  traduction  hollandaise  de  Ernest  Brinck, 
bourgmestre  et  sénateur  de  Nordenwyck,  dédiée  au  Prince 
Henri  d’Orange,  et  cet  Ernest  Brink  est  probablement  le 
parent  de  Jean  Arnold  Brinck  l’époux  de  Catherine 
Mercator,  hile  du  grand  géographe  (^).  La  famille  Mer- 
cator ne  semble  pas  désavouer  cette  association  des 
deux  Maîtres. 

Vers  1635  la  firme  de  la  maison  se  modifie  de  nouveau 
et  la  plupart  des  publications  sont  signées  Henri  Hondius 
et  Jean  Jansone.  La  cause  parait  devoir  en  être  attribuée 
à l’état  de  santé  de  Hondius  qui  l’oblige  à confier  la 
direction  de  son  atelier  à son  beau-frère  Janson  et  à cet 

(1)  V.  R.  p.  266. 

(2)  V.  R.  p.  267. 
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effet  lui  accorde  l’association.  Dès  ce  moment  aussi  l’entre- 
prise cartographique  de  Hondius  prend  une  direction 
plus  exclusivement  commerciale  et  mercantile.  Jansonius, 
simple  libraire,  ne  paraît  pas  avoir  reçu  une  instruction 
scientifique  préparant  à ce  genre  de  commerce  et  d’in- 
dustrie. 

En  1635  parut  à Londres  une  traduction  de  l’Atlas  de 
Mercator  traduite  par  Wye  Saltonstadt  du  collège  royal 
d’Oxford,  dédiée  à sir  H.  Martin  chevalier  et  juge  de  la 
Haute  Cour,  sous  le  titre  de  Historia  Mundi  or  Mercator' s 
Atlas  containing  Ms  cosmograpMcal  description  of  the  fa- 
hricke  and  figure  of  the  World  lately  rectified  in  diverse 
places  and  also  hiaulified  and  elarged  wilh  News  Maps 
and  Tables  by  tho  studious  industry  of  Judocus  Hondy  ('). 

L’année  suivante  1636  paraissait  à Amsterdam  chez  Henry 
Hondius  et  John  Johnson  une  autre  traduction  anglaise 
due  à Henry  Hixham,  quartier  maître  de  régiment  du 
colonel  Goring  sous  le  titre  : Mercator' s Atlas  or  a geo- 
graphical  description  of  the  régions  comitries,  and  hing 
dom  of  the  World,  though  Europa,  Asia,  Africa  and  Ame- 
rica, represented  by  news  and  exact  maps  (^). 

En  1638  parut  encore  une  édition  latine  en  3 volumes, 
une  édition  flamande  en  2 volumes  et  une  édition  alle- 
mande P). 

Citons  encore  des  éditions  de  Y Atlas  mineur  en  latin 
de  1634,  en  flamand  de  1636  (^). 

Henri  Hondius  mourut  en  1638  laissant  à Jean  Jansone 
la  propriété  exclusive  de  son  atelier. 


(1)  V.  R.  p.  267. 

(2)  V.  R.  p.  260. 

(3)  V.  R.  p.  272. 

(4)  V.  R.  p.  272. 
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Jean  Jansone,  beau-frère  de  Henri  Hondius  avait  trois 
filles  qui  épousèrent  toutes  trois  les  fils  d’un  libraire 
anversois,  Jean  van  Waesberg  émigré  en  1585  à Rotter- 
dam, sous  la  menace  d’une  condamnation  pour  avoir  pu- 
blié une  brochure  anti-catholique  (').  Ses  fils  qui  prirent 
le  nom  de  Janson  (fils  de  Jean),  probablement  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  la  justice,  nom  qui  par 
un  hasard  singulier  devait  se  confondre  avec  celui 
de  leur  beau-père,  ce  qui  a souvent  dérouté  les  histo- 
riens. Deux  d’entre  eux  furent  libraires,  l’un  Jean  Jansone 
de  Waesberg,  à Amsterdam,  l’autre  Guillaume  Jansone 
de  Waesberg,  à Leipzig  ; le  troisième  Théodore  Jansone 
van  Ameloven,  fut  médecin  (^). 

A l’époque  de  la  mort  d’Henri  Hondius,  Jansone  s’as- 
socie ses  deux  gendres  libraires.  La  firme  de  l’ancienne 
maison  se  modifie  de  nouveau  et  devient  la  firme  Jan- 
sonius. 

- Les  dernières  traces  de  Mercator  disparaissent,  croit-on, 
dans  des  Atlas  dont  la  publication  n’est  même  pas  certaine, 
telle  que  l’édition  de  1640  supposée  par  Lelewel  et  celle 
de  1664  présumée  par  Van  Hulthem  (^).  De  même  celles 
de  Hondius  s’effacent  progressivement  dans  les  dernières 
éditions  de  V Atlas  mineur  signalées  en  1673  et  1676  (b, 
mais  non  sans  avoir  eu  un  instant  de  réveil  assez  singu- 
lier, rappelé  par  Lelewel.  « Mustapha-ben-Adallah,  né  à 
55  Constantinople  se  livra,  à partir  de  1636  à des  études 
« et  variant  d’objet,  composa  beaucoup  d’ouvrages  en 
55  arabe,  en  turc,  en  persan  et  mourut  en  1658...  Pour 
55  la  géographie,  aidé  d’un  français  (renégat  qui  avait  pris 
w le  nom  de)  Mahommed  Ikhary,  il  traduisit  le  petit  Atlas 

(1)  V.  H.  p.  192. 

(2)  Beeteme.  Anvers  métropole  C et  p.  128.  — Lelewel  T.  II,  p.  255. 

(3)  V.  R.  p.  269. 

(4)  V.  R.  p.  272. 
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» de  Mercator  édité  en  1607  par  Hondius.  Il  donna  à sa 
w traduction  en  turc  le  titre  de  Reflet  de  Lumière,  servant 
» à éclairer  les  obscurités  de  l’Atlas  mineur...  Il  rédigea 
« aussi  une  géographie  générale  des  quatre  parties  du 
w monde  en  arabe...  (^) 

Au  sentiment  respectueux  de  la  science  qui  préside 
encore  aux  travaux  de  Josse  Hondius,  lui-même  un  savant, 
pour  l’achèvement  de  V Atlas  de  Mercator  qui  doit  con- 
sacrer la  gloire  d’un  illustre  compatriote,  au  sentiment 
filial  qui  amène  Henri  Hondius  à associer  dans  Y Atlas 
les  noms  de  Mercator  et  de  Hondius  son  père,  succèdent 
au  temps  du  libraire  Jansonius,  des  sentiments  de  pur 
mercantilisme  qui  ne  réussissent  qu’à  faire  de  Y Atlas 
de  Jansonius  une  compilation  de  libraire.  Avec  les  Hondius, 
l’œuvre  illustre  de  l’école  flamande,  que  le  hasard  des 
évènements  a toute  entière  rassemblée  dans  leurs  mains, 
s’achève  et  tombe  au  rang  d’une  simple  spéculation  de 
librairie  néerlandaise. 

L’histoire  de  cette  chute  profonde,  qui  se  produit  moins 
d’un  demi-siècle  après  la  disparition  des  chefs  de  l’école,  est 
curieuse,  et  c’est  grâce  aux  travaux  de  Joachim  de  Lelewel 
qu’il  nous  est  possible  d’en  indiquer  les  traits  principaux. 

En  1627  un  graveur  de  talent,  Guillaume  Janz  Bleaiiw, 
témoin  du  succès  obtenu  par  Josse  Hondius,  après  avoir 
longtemps  gravé  pour  des  ateliers  particuliers,  songea  à son 
tour,  à ouvrir  une  boutique  et  un  atelier  de  cartographie 
à Amsterdam,  afin  d'y  vendre  le  produit  de  ses  travaux  ef 
même  de  publier  des  atlas  de  cartes  dont  le  public  des 
Pays-Bas  se  montrait  avide  à la  suite  des  progrès  com- 
merciaux accomplis  dans  l’Inde.  Bleauw  (en  néerlandais 
bleu)  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Janz  ou  Janson 
(fils  de  Jean),  ce  qui  le  fait  confondre  avec  Jansone  le 
beau-frère  d’Hondius  et  les  Janson  van  Waesberg  ses 


(4)  Lelewel.  T.  I,  p.  157.  ' 
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gendres)  ; il  appartenait  à une  famille  originaire  d’Alckmaer 
et  était  né  à Amsterdam  en  1571.  Disciple  de  Tycho-Brahé 
dont  il  était  resté  l’ami,  il  possédait  des  connaissances 
très  sérieuses  en  cosmographie  et  en  astronomie  (’). 

L’ouverture  de  cet  atelier  rival  était  d’autant  plus  re- 
doutable pour  Henri  Hondius,  que  chacun  connaissait  le 
grand  savoir  de  Bleauw  (supérieur  sans  aucun  doute  à 
celui  du  fils  Hondius),  et  qu’il  annonçait  la  prochaine  pu- 
blication à' w.n  Appendice  aux  Atlas  de  Mercator  et  d'Ortèlius, 
laissant  habilement  entrevoir  que  cet  ouvrage  était  dressé 
à l’aide  de  planches  originales  de  l’un  et  l’autre  auteur, 
demeurées  inédites  et  mises  au  jour.  Hondius  passait, 
et  à bon  droit,  pour  être  le  seul  possesseur  des  archi- 
ves de  Mercator  ; quant  à celles  d’Ortélius  on  ignorait 
généralement  ce  qu’elles  étaient  devenues.  (Nous  savons 
aujourd’hui  quelles  avaient  été  récemment  acquises  par 
les  frères  Moretus  d’Anvers). 

L’ouvrage  de  Guillaume  BleauAv  parut  en  1631  dans  son 
officine  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Appendix  Theatri 
A.  Ortelii  et  Atlantis  G.  Mercatoris,  coutinens  tabulas 
geographicas  deversarum  Orhis  regionum^  munc  primun 
éditas  cum  descriptionibiis . Soit  jalousie  professionnelle, 
soit  toute  autre  raison,  Henri  Hondius  et  Jansone, 
émirent  à son  sujet,  dans  l’édition  de  leur  Atlas  de  1633, 
un  jugement  sévère.  « Ce  n’est,  » dirent-ils  « qu’un  ramas 
« de  cartes  anciennes,  changées,  raccommodées  ou  copiées, 
w en  sorte  après  celles  de  leur  Atlas...  Aussi  croient-ils 
« devoir  en  avertir  les  lecteurs  pour  que  plusieurs  ne 
” fussent  abusés  par  l’achat  de  ce  livre  (*). 

Cet  appendice  est  devenu  rare  et  nous  n’avons,  pour 
juger  de  son  importance  que  la  description  d’une  de  ses 


(1)  V.  R.  p.  265.  — Dp:lvei\ne,  Biographie  des  Pays-Bas.  T.  l,  p.  83. 
Dictionnaire  Historique.  T.  IV  p.  99.  - Lelewrl.  T.  II,  p.  198. 

(1)  V.  R.  p.  265. 
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planches,  donnée  par  Lelewel,  description  qui  semble 
confirmer  le  jugement  de  Hondius.  C’était  une  réduction 
de  la  Carte  marine  de  Mercator,  exécutée  en  1606  par 
Guillaume  Jansonius  (Bleauw)  et  dédiée  à Corneille,  fils 
de  Pierre  Hoost  écrivain  hollandais  très  estimé,  que 
Louis  XIII  annoblit  et  décora  du  cordon  de  Saint-Michel, 
pour  la  publication  d’une  Histoire  de  Henri  IV.  « Déve- 
« loppée  sur  la  projection  mercatorienne,  garnie  d’un 
« entourage  géographique,  décorée  tout  autour  des  figures 
w des  quatre  éléments,  des  quatre  saisons,  des  sept  planè- 
« tes  et  des  sept  merveilles  du  monde,  elle  se  modèle 
sur  celle  de  Mercator  à tel  point,  « dit  Lelewel,  « qu’en 
« supprimant  le  méridien  de  l’aimant,  elle  prit  le  méri- 
« dieu  de  350"^  pour  premier  méridien  ce  qui  détermine 
« une  autre  partition  des  hémisphères.  Un  nouveau  méri- 
w dien  (reporté  à 10^  à V ouest  du  méridien  de  la  carte 
r>  marine  de  Mercator,  soit  donc  à 36^  23'  ouest  de  Paris)  (') 
« est  donc  inventé  ; l’honneur  de  son  invention  reste  à 
« Janson  (Bleauw),  si  jamais  il  servit  à la  composition 
» d’une  carte.  On  en  peut  douter  ! « — La  carte  porte  en 
tête  pour  titre  : Novas  totius  terrarium  orbes  geographica 
et  hydrographica  tabula,  auct.  Guil.  Jansonius  (Bleauw?). 
Elle  est  dédiée  à Corneille  Hoost  avec  la  signature  Guil. 
Jansonius  1606,  et  signée  encore  au  bas  : Excudebat 
Guilielmus  Jansonius,  Amstelodami  sub  signo  Solaris  de 
Aurati,  (enseigne  de  la  maison  de  Bleauw.)  (~) 

Cette  carte  fut  reproduite  plus  tard,  avec  des  correc- 
tions par  un  parent  de  l’auteur,  Pierre  Bleauw,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  Coerius  (ou  Koesius,  traduction 
latine  du  mot  Bleu).  « Il  la  regrave  en  entier,  » dit 
Lelewel,  « avec  l’entourage,  les  décorations,  le  méri- 


(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  T.  XIX,  p.  170. 

(2)  Lelewel.  T.  I,  p.  C.  — Le  te.xte  de  Lelewel  est  souvent  très  imparfait 
et  doit  être  rectifié. 


422  — 


w dien  et  la  position  des  hémisphères  exactement  la  même, 
w II  y trace  en  géographe,  trois  roses  de  vents,  sur  l’équa- 
w teur  par  250^^,  360''  et  110°.  Au  sud  de  l’Amérique  il 
w dessine  la  découverte  toute  récente  de  la  Terre  de  feu, 
55  du  détroit  Lemaire,  du  cap  Horn,  de  l’île  de  Barnevelt 
55  et  spécifie  mieux  les  découvertes  de  Hugues  Willoughy...55 
les  dessins  indiquent  que  la  nouvelle  carte  devait  être  cer- 
tainement postérieure  à la  découverte  de  Lemaire,  soit  1615. 
— Ce  Pierre  Koeris,  graveur  de  talent,  entra  au  service  de 
Henri  Hondius  auquel  il  fit  don  de  cette  carte  rectifiée,  et 
celui-ci  prit  un  malin  plaisir  à la  publier  dans  l’édition  de 
l’Atlas  mercatorien  de  1638.  — En  tête  dans  le  titre,  le  nom 
de  l’auteur  Gui.  Jansonius  fut  remplacé  par  Petro  Koerio, 
« ce  qui  faisait  croire  qu’il  en  était  l’auteur,  55  dit  Lelewel 
« et  en  effet  il  l’avait  regravée  et  modifiée.  5,  La  dédi- 
cace avec  sa  date  était  supprimée  pour  introduire  le 
dessin  de  la  Terre  de  feu.  La  signature  au  bas  portait  : 
Amstelodami  excudebat  Joanus  Jansonius,  signature  de 
l’éditeur  de  l’Atlas  Jean  Jansonus  le  beau-frère  et  l’as- 
socié de  Henri  Hondius  (*).  — C’était  un  procédé  excu- 
sable peut-être  en  matière  commerciale,  mais  en  réalité 
un  plagiat  d’une  loyauté  douteuse,  en  matière  scientifique. 

Au  moment  où  cette  carte  de  Koeris  parut,  Guillaume 
Bleauw  son  parent,  venait  de  mourir  (1638),  et  ses 
deux  fils  Jean  et  Corneille  Bleauw  qui  lui  succédaient 
dans  la  direction  de  son  atelier,  se  disposant  à publier 
son  grand  Atlas  in-folio  en  trois  volumes,  n’imaginèrent  rien 
de  mieux,  pour  réclamer  les  droits  de  priorité  de  leur 
père,  que  de  reprendre  la  planche  en  cuivre  usée  de  la 
carte  de  1606,  et  de  la  faire  corriger  en  toute  bâte,  afin 
de  ne  pas  retarder  la  publication  de  l’Atlas.  L’exécution 
de  cette  opération  fut  confiée  au  graveur  Josua  van  den 
Ende:  — « Usée,  la  planche  fut  assez  négligemment  re- 

(1)  Lelewel.  T.  I,  p.  C et  T.  VI  -p.  221. 
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« touchée  par  un  burin  doux,  sur  plusieurs  points  et 
« signée  (en  tête)  en  beaux  caractères  : Y an  den  Ende 

r sculpsit  (remplaçant  Gui.  Jansonius).  Au  sud  de  l’Amé- 
- rique,  à l’endroit  limé  (la  dédicace),  sont  ajoutés  Terre 
îT  de  feu,  détroit  Lemaire,  cap  Horn,  île  Barnevelt...;  le 

Gui  de  la  dédicace  ainsi  que  la  date,  bien  que  raclés, 
î:  apparaissent  dans  divers  exemplaires.  Dans  la  signa- 

ture  de  la  carte  on  lit  : Excudehat  Guilielmus  Blauw 
y-  (au  lieu  de  Jansonius  Amstelodam)  suh  signo  Salarii 
y de  Amati,  y laissait  réapparaître  les  anciens  caractères. 

— Anecdote  assez  piquante  pour  les  bibliographes  « 
ajoute  Lelewel.  « On  voit  qu’on  ne  peut  prendre  à la 
” lettre  les  déclarations  d’auteurs  et  de  graveurs,  qu’on 
« doit  souvent  accepter  avec  la  réserve  d’une  certaine 
» précaution  (^).  « 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Jean  Jansonius  introduisit  dans 
l’Atlas  de  1638  une  carte  du  Maroc,  signée  par  Ortélius  ('^), 
laissant  entrevoir  qu’il  était  personnellement  en  possession 
des  plusieurs  modèles  du  maître  anversois.  — « On  répète,» 
dit  Lelewel,  « que  Hondius  fit  acquisation  des  planches 
’*  de  Mercator  et  d’Ortélius;  c’est  aux  biographes  à résou- 
» dre  cette  question.  L’histoire  de  la  géographie  s’en 
» réjouirait  et  en  saurait  tirer  des  conséquences  (^).  » — 
La  question  est  actuellement  résolue.  Les  planches  de 
Mercator  furent  réellement  toutes  acquises  par  Hondius. 
M.  Rooses  a constaté  que  toutes  les  planches  d’Ortélius 
acquises  en  1600  par  Jean  Baptiste  Vrients,  furent  reprises 
en  1612  par  les  frères  Moretus  et  n’ont  cessé  de  figurer 
en  totalité  à l’inventaire  de  leur  maison  jusqu’en  1704  (^). 
La  planche  du  Maroc  ne  peut  donc  être  regardée  que  comme 


(1)  Lelewel.  T.  I,  p.  CI. 

(2)  Id.  T.  II,  p.  221. 

(3)  Id.  T.  II,  p.  223. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers.  T.  V,  p.  356. 
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une  planche  égarée  ou  de  rebut,  peut-être  vendue  à haut 
prix  à Hondius  par  Jean  Baptiste  Vrients  (fiis)  qui  semble 
avoir  été  graveur  à son  service. 

Avec  les  Jansonius,  les  saines  pratiques,  loyales  et 
scientifiques  de  l’école  flamande  disparaissent  : la  maison 
hollandaise  rivale  des  Bleauw  s’élève  et  se  substitue, 
d’ailleurs  non  sans  gloire,  à la  grande  école  fondée  en 
Belgique  par  Mercator  et  Ortélius! 


(La  fin  au  prochain  volume). 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  VENDREDI  25  JANVIER  1895. 


Ordre  du  Jour  : Procès  verbal.  2®  Conférence  par  Madame  P.  Audouit, 

professeur,  correspondante  de  journaux  scientifiques,  sur  la  Nouvelle 
Calédonie. 


La  séance  a lieu  à 8 heures  du  soir  à l’Hôtel  de  Ville. 

Sont  présents  au  bureau  : MM.  de  Ramaix,  vice-président, 
comte  Legrelle,  trésorier  et  Grangaignage,  ff.  de  secrétaire- 
général.  Absents  excusés  : MM.  le  lieutenant-général  Wau- 
wermans,  E.  Lombaerts,  A.  Baguet  et  P.  Génard. 


1.  Le  procès  verbal  de  la  séance  du  10  courant  est  lu  et 
adopté. 


2.  Madame  Audouit  fait  une  description  géographique 
complète  et  intéressante  de  la  Nouvelle  Calédonie.  Elle 
raconte  la  visite,  suivie  d’un  séjour  ininterrompu  de 
quatre  années,  qu’elle  fit  en  1880  dans  la  colonie  péniten- 
tiaire française,  qui  lui  permet  de  fournir  un  contingent 
considérable  d’impressions  et  d’observations  personnelles. 
Sa  parole  a été  écoutée  avec  la  plus  grande  attention. 

Venise,  Alexandrie,  Le  Caire,  Aden,  l’île  de  Ceylan, 
Melbourne  et  Sydney,  telles  sont  les  étapes  du  voyage  de 
la  conférencière,  qui,  à chacune,  consacre  une  descrip- 
tion succincte  mais  documentaire.  Puis,  dès  le  débarque- 
ment en  rade  de  Nouméa,  c’est  une  succession  d’études 
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intéressantes  de  la  colonie  aux  divers  points  de  vue  de 
la  géographie,  de  la  géologie,  de  la  flore,  de  la  faune, 
de  l’ethnographie.  Cette  dernière  surtout  a été  présentée 
d’une  manière  détaillée  et  captivante,  à cause  de  l’intérét 
s’attachant  aux  mœurs  de  la  race  étrange  des  Canaques, 
race  antique,  qui  s’étiole  aujourd’hui  par  deux  fléaux  d’im- 
portation européenne:  la  phtisie  et  l’alcool. 

Madame  Audouit  nous  les  a montrés  tels  qu’ils  sont;  au 
physique,  grands  et  vigoureux,  sales  et  laids;  au  moral, 
sournois  et  hypocrites,  méchants  et  féroces.  Elle  nous 
les  a fait  voir  dans  les  conditions  mêmes  de  leur  vie 
ordinaire,  paresseux  et  intempérants  ; puis  nous  a con- 
duits à une  de  leurs  fêtes  sacrées,  le  püou-piloii,  dont 
les  simulacres  de  guerre  et  de  batailles  cachaient  encore, 
en  1883,  d’atroces  scènes  de  cannibalisme. 

Des  popinés,  les  femmes  de  ces  mâles  hideux,  la  confé- 
rencière a dit  aussi  tout  ce  que  la  décence  lui  permet- 
tait d’en  dire.  Elle  s’est  d’ailleurs  fait  aider  par  une  série 
fort  intéressante  de  projections  lumineuses,  qui  nous  a 
montré  les  types  divers,  depuis  celui  de  la  flllette  de  9 
ans,  déjà  nubile,  la  femme  de  15  ans,  déjà  mariée,  celle 
de  20  ans,  déjà  flétrie  et  celle  de  30  ans,  déjà  repous- 
sante jusqu’à  la  vieille  de  35  ans,  hideuse  et  répugnante. 

D’autres  projections  nous  ont  fait  connaître  ensuite  les 
divers  sites  de  la  colonie  : Nouméa  et  son  port,  l’île 

Nou  et  son  bagne  d’hommes,  Bourail  et  son  pénitencier 

de  femmes,  la  brousse  et  ses  minières,  la  forêt  et  ses 

villages  d’autochtones,  l’ile  de  Pins  enfin  et  la  hutte,  fort 

délabrée  par*  le  temps,  qui  fut  la  résidence  d’Henri  Roche- 
fort. 

Le  président  remercie  M''"®  Audouit  de  son  instructive 
communication. 


La  séance  est  levée  à 10 1/2  heures. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  U FÉVRIER  1895. 


Ordre  du  Jour:  1°  Procès-verbal.  — 2®  Correspondance.  — 3®  Sociétés  corres- 
pondantes. — 4°  Congrès  international  de  Londres.  — 5®  Conférence  sur  l’ile 
Maurice  par  M.  Leclercq,  ancien  président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Bruxelles. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  de  la 
milice  à l’Hôtel  de  ville. 

Sont  présents  au  bureau  : le  général  Wauwermans,  prési- 
dent, M.  Grandgaignage,  tf.  de  secrétaire-général,  et  M. 
Jules  Leclerq  ancien  président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Bruxelles.  Se  sont  excusés:  MM.  le  comte  Legrelle  et 
Lombaerts,  retenus  par  des  deuils  de  famille. 


1.  Le  procès  verbal  de  la  séance  du  25  janvier  est  lu 
et  approuvé. 


2.  Le  Président  communique: 

— Une  lettre  de  remercîments  de  M.  Ricardo  Nunnez, 
consul  de  Colombie  à Bruxelles,  nommé  membre  corres- 
pondant. 

— Une  note  de  S.  A.  le  prince  de  Monaco  sur  les  cam- 
pagnes de  la  Princesse  Alice,  laboratoire  ambulant,  pour 
l’étude  de  la  science  océanographique  en  1892  et  1893. 
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3.  L’Institut  géologique  annexé  à TUniversité  d’Upsala, 
demande  l’écliange  des  publications.  — Accordé. 


4.  Le  Président  appelle  l’attention  des  membres  sur  le 
6^  Congrès  international  de  Géographie  de  Londres,  dont 
le  programme  leur  a été  distribué.  La  Société  de  Géogra- 
phie d’Anvers  peut  réclamer  la  paternité  de  l’institu- 
tion des  Congrès  internationaux,  qui  a commencé  à Anvers, 
et  s’est  continuée  à Paris,  à Venise,  à Paris  encore,  puis 
à Berne.  Il  est  donc  fort  désirable  qu’elle  y soit  largement 
représentée.  Le  général  WauAvermans  et  M.  Jacques  Lan- 
glois ont  été  désignés  comme  délégués  officiels  de  notre 
compagnie  au  6®  Congrès. 


5.  M.  Leclercq,  l’infatigable  et  intrépide  voyageur  belge, 
qui  chaque  année  consacre  quelques  mois  à un  grand 
voyage,  tantôt  en  Amérique,  tantôt  en  Asie,  tantôt  en 
Afrique,  fait  le  récit  de  sa  visite  de  l’île  Maurice,  l’une 
des  Ma.scareignes,  dans  un  récent  voyage  de  circumnavi- 
gation de  l’Afrique.  L’île  doit  son  nom  aux  Hollandais 
qui  l’occupèrent  de  1598  à 1712  et  la  nommèrent  île  de 
Maurice  de  Nassau.  Après  son  abandon,  pour  consacrer 
toutes  leurs  ressources  à la  colonisation  du  Cap  de  Bonne 
Espérance,  elle  fut  occupée  par  les  Français  en  1715.  Elle 
devint  une  importante  colonie  sous  le  gouvernement  de 
Mahé  de  La  Bourdonnais,  son  gouverneur  en  1734,  qui  fut 
le  fondateur  de  sa  capitale,  le  Port-Louis,  où  sa  mémoire 
est  restée  en  vénération.  L’île  Maurice  a été  rendue  célèbre 
par  le  roman  de  Paul  et  Virginie  de  Bernardin  de  St. -Pierre, 
qui  en  donne  une  description  très  remarquable,  roman 
basé  sur  quelques  faits  réels,  tels  que  le  naufrage  du  Saint 
Geran,  dont  le  nom  est  conservé  à une  baie  de  l’île,  et 
se  trouve  ainsi  transformé  en  légende  à laquelle  beaucoup 
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d’habitants  sont  disposés  à attribuer  une  importance  histo- 
rique. On  voit  même  dans  l’île,  un  monument  ayant 
servi  autrefois  d’ornement  dans  un  jardin,  que  l’on  indique 
comme  le  tombeau  des  malheureux  jeunes  héros  du  célèbre 
écrivain. 

L’orateur  décrit  Port-Louis,  qui,  bien  que  passé  depuis 
1810  sous  la  domination  anglaise,  conserve  le  caractère 
d’une  ville  française.  C’était  autrefois  un  port  d’escale  im- 
portant du  commerce  de  l’Inde,  mais  le  développement 
de  la  marine  à vapeur  l’a  fait  beaucoup  décliner  sous  ce 
rapport.  C’est  néanmoins  encore  un  port  de  commerce 
actif,  comme  centre  d’exportation  des  riches  cultures  d’une 
île  habitée  par  374,000  âmes,  sur  une  superficie  de  1914 
kilomètres  carrés,  soit  196  habitants  par  kilomètre.  (^)  La 
ville  populeuse  (70,000  hab.)  est  très  insalubre  à cause 
de  son  site  resserré  entre  la  mer  et  les  montagnes  ; 
aussi  tous  ses  habitants  riches,  résident  à la  campagne 
tout  autour,  et  ne  se  rendent  à Port-Louis  que  pour  leurs 
affaires  dans  la  journée.  Ses  environs  sont  très  pittores- 
ques, surtout  la  région  nommée  Pamplemouse,  célébrée 
par  Bernardin  de  St. -Pierre  (ainsi  nommée  du  citronnier 
citriis  documana)^  dans  laquelle  se  trouve  un  riche  jardin 
botanique  pour  la  culture  de  la  flore  tropicale,  créé  par 
le  naturaliste  Poivre  en  1768. 

L’intérêt  de  la  conférence  se  concentre  surtout  sur  le 
récit  d’une  ascension  hardie  et  aventureuse  que  fit  le  voya- 
geur de  V aiguille  de  Pieter  Boot\  cette  ascension,  dit 
le  voyageur,  fut  comme  la  réalisation  d’un  rêve  de  sa  jeu- 
nesse. L’aiguille  de  Pieter  Boot,  (qui  doit  son  nom  au 
premier  des  gouverneurs  hollandais  de  l’Inde)  est  un 
obélisque  en  forme  de  cône  aigu  d’une  hauteur  de  815 
mètres,  surmonté  d’une  boule  gigantesque.  Cette  boule 
repose  sur  un  plateau,  d’où  elle  semble  devoir  être  ar- 


(1)  La  Belgique  est  à 213  en  moyenne. 
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rachée  par  les  vents  formidables  qui  régnent  sur  la 
contrée,  mais  auxquels  elle  résiste  depuis  des  siècles.  Elle 
donne  au  rocher  l’aspect  d’un  buste  gigantesque,  parais- 
sant représenter  d’un  côté  le  profil  de  Louis  XVI  et  de 
l’autre,  celui  de  Marie-Antoinette.  On  ne  peut  l’escalader 
qu’en  s’aidant  des  pieds  et  des  mains,  accroché  à des 
échelons  de  fer,  scellés  dans  la  roche  et  espacés  de 
mètre  en  mètre,  mais  dont  la  solidité  est  très  douteuse, 
établis  par  un  Indien  agile.  Au  delà  de  la  plate-forme, 
supérieure,  d’une  superficie  d’environ  cinq  mètres  carrés, 
pour  atteindre  le  sommet  de  la  tête  formant  un  rendement 
du  cône  il  faut  s’aider  de  cordes  fixées  au  point  cul- 
minant, ayant  sous  soi  un  précipice  effrayant  de  plus  de 
800  mètres  de  profondeur.  Le  guide  indien,  qui  avec 
l’agilité  d’un  véritable  singe  va  fixer  le  cable  au  haut  de 
la  boule,  dirige  les  efforts  de  l’ascensionniste,  mais  sans 
vouloir  lui  prêter  un  secours  plus  effectif,  sa  religon  lui 
défendant  de  toucher  la  main  d’un  chrétien.  Le  voyageur 
après  avoir  exécuté  cette  ascension  périlleuse  éprouva 
une  joie  réelle  à arborer  le  drapeau  national  au  faîte  du 
Pieter  Boot,  comme  le  premier  Belge  qui  l’ait  atteint. 

Après  le  récit  très  émouvant  de  cette  ascension,  fait 
avec  une  grande  simplicité  d’expressions,  l’orateur  fait 
connaître  par  l’exbibition  de  magnifiques  photographies 
sous  forme  de  projections,  la  luxuriante  nature  tropicale 
de  cette  merveilleuse  île. 

Le  Président  remercie  le  conférencier  et  insiste  sur  le 
témoignage  de  bonne  confraternité  donné  par  l’ancien 
président  de  la  Société  de  Géographie  de  Bruxelles,  à sa 
sœur  anversoise. 


La  séance  est  levée  à 10  heures. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  6 MARS  1895. 


Ordre  du  Jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Communication  aux  membres.  — 
3°  Conférence  sur  la  Norwège  par  M.  l’abbé  Erick  Wang,  curé  de 
l’église  St.-Olaf  à Christiania. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  des  mariages  à l’Hôtel 
de  ville  et  s’ouvre  à 8 1/2  heures. 

Sont  présents  au  bureau  : le  général  Wauwermans,  prési- 
dent, MM.  de  Ramaix,  vice-président,  Grandgaignage,  tf. 
de  secrétaire- général,  Lombaerts,  bibliothécaire  et  M l’abbé 
Erick  Wang. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  février  est  lu  et 
approuvé. 


2.  Le  Président  informe  l’assemblée  que  le  bureau  a 
décidé  d’organiser  une  grande  séance  au  sujet  du  projet 
de  reprise  de  l’État  souverain  du  Congo  par  l’État  belge. 
A cette  conférence  seront  invités  la  Chambre  de  commerce, 
le  Cercle  artistique  le  Cercle  catholique  et  la  Société  de 
l’Harmonie.  La  séance  ♦ aura  lieu  dans  la  petite  salle  de 
la  Société  d’Harmonie,  le  21  mars.  M.  le  capitaine  Cbaltin, 
l’un  de  nos  vaillants  explorateurs  décrira  dans  cette  séance 
la  future  colonie  belge  tant  sous  le  rapport  géographique 
qu’au  point  de  vue  économique.  Cette  conférence  sera  pré- 


— 432  — 


cédée  d’un  court  exposé  des  tentatives  coloniales  faites 
dans  le  passé  par  la  Belgique,  et  spécialement  par  le 
commerce  anversois. 


3.  Le  Président  donne  ensuite  la  parole  à M.  l’abbé  Erick 
Wang,  curé  de  l’église  catholique  de  St.-Olaf  à Christiania, 
l’un  des  rares  prêtres  de  cette  confession  religieuse  qui 
ne  compte  qu’un  millier  de  fidèles  en  Norwège.  M.  l’abbé 
Erick  Wang  a dirigé  pendant  trois  années  les  missions 
catholiques  au  cap  Nord,  au  milieu  des  Lapons. 

L’orateur  donne  de  son  pays  une  description  très  docu- 
mentée, sur  de  magnifiques  projections  oxyhydriques. 
Son  récit,  fait  dans  un  excellent  français,  prononcé  avec 
le  rude  accent  du  Nord,  est  plein  d’esprit  et  de  bonhomie. 
“ Mon  pays,  » dit-il  en  montrant  la  carte  d’ensemble  de  la 
Norwège,  est  grand  sept  fois  comme  la  Belgique  et 
« s’étend  sur  un  espace  égal  à la  distance  d’Anvers  à 
î?  Sévile.  « 

“ Il  ne  compte  que  deux  millions  d’habitants,  soit 
« 1/2  homme  par  kilomètre  carré.  Aussi  lorsqu’on  me  de- 
w mandait  dernièrement  ce  que  je  pensais  de  la  Belgique, 

je  dus  répondre  que  je  ne  voyais  en  Belgique  que  des 
55  hommes,  alors  qu’en  Norwège  on  ne  voit  pas  d’hommes, 
55  mais  rien  que  le  pays.  55 

Sur  les  vues  photographiques,  il  décrit  Christiania,  ville 
neuve  qui  en  1814  ne  comptait  que  14,000  habitants,  en 
1860,  60,000  et  aujourd’hui  en  possède  plus  de  160,000.  Elle 
s’accroît  avec  la  rapidité  d’une  ville  américaine. 

Partant  de  la  capitale,  l’abbé  Wang  conduit  les  voyageurs 
le  long  des  côtes,  en  montrant  successivement  les  fiords 
aux  aspects  rocheux  et  accidentés-,  dans  une  région,  où  à 
la  côte,  la  température  est  relativement  aussi  douce  qu’en 
Belgique,  à cause  de  l’influence  du  gulf-stream,  mais  descend 
à 40°  sous  zéro  au  sommet  des  montagnes  formant  la 
crête  de  partage  de  la  Suède  et  de  la  Norwège.  C’est  la 
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région  des  forêts,  qui  renferme  une  richesse  inépuisable 
en  excellents  bois  du  Nord  importés  dans  toute  l’Europe. 
Gliose  remarquable,  dans  ce  pays  à peine  habité  on  con- 
state que  l’instruction  est  obligatoire  et  l’on  n’y  rencontre 
pas  un  pour  cent  d’illettrés. 

Après  un  court  repos  à Drondheim,  l’orataur  nous  fait 
pénétrer  dans  la  région  boréale  de  la  Norwège,  sa  partie 
pastorale  et  marine,  avec  de  nombreuses  îles.  Là  vivent 
ces  intrépides  pêcheurs  qui  exploitent  dans  la  mer  du 
Nord  la  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng,  les  véritables 
descendants  des  anciens  Normands  qui  les  premiers  vi- 
sitèrent l’Islande,  le  Groenland  et  abordèrent  en  Amérique  ; 
les  petits-fils  des  aventuriers  qui  les  premiers  peuplèrent 
Anvers,  furent  les  ancêtres  des  nombreux  marins  que 
nos  armateurs  empruntent  encore  en  si  grand  nombre 
aux  contrées  du  Nord.  Là  aussi  se  retrouvent  des  pas- 
teurs avec  leurs  troupeaux  de  moutons,  broutant  l’herbe 
que  l’on  a nommée,  dit  l’orateur  « la  chevelure  de  la 
” terre,  « dernière  trace  de  végétation  à laquelle  va  bien- 
tôt succéder  la  zone  aride  et  nue,  que  nous  trouvons 
également  au  sommet  des  cimes  alpestres.  L’orateur  nous 
conduit  à la  modeste  chapelle  catholique,  non  loin  du 
cap  Nord,  qui  marque  en  quelque  sorte  la  limite  de  la 
civilisation.  Le  frêle  et  modeste  édifice  construit  en  bois, 
a dans  ces  dernières  années  reçu  des  visiteurs  que  bien 
des  cathédrales  eussent  enviés,  depuis  l’Empereur  d’Alle- 
magne jusqu’à  l’aimable  princesse,  fille  de  notre  roi,  l’ar- 
chiduchesse  Stéphanie,  qui  n’a  cessé  d’être  la  fille  de  la 
Belgique. 

En  ce  point  toute  végétation  a cessé,  et  comme  le  dit 
spirituellement  l’abbé  Wang,  « la  terre  devient  chauve  ; » 
en  ce  point  aussi  commence  la  Laponie,  et  l’on  rencontre 
les  premiers  Lapons.  La  nature  a pourvu  à leur  subsis- 
tance par  une  abondance  de  vie  animale  très  rare  même 
dans  des  régions  moins  ingrates,  le  renne  sobre  qui 
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suffit  à tous  les  besoins  de  la  vie  de  l’homme,  et  dont 
on  estime  le  nombre  à plus  de  800,000.  Il  fournit  aux 
Lapons  le  lait  dont  ils  s’abreuvent,  la  chair  dont  ils  se 
nourrissent,  la  flente  dont  ils  se  chauffent,  la  peau  dont 
ils  se  vêtissent,  les  coursiers  qui  les  transportent  en 
traîneaux  dans  les  âpres  solitudes  boréales.  L’orateur  nous 
montre  les  curieuses  habitations  de  ces  hommes  du  Nord, 
creusées  dans  la  terre,  où  ils  vivent  pêle-mêle  avec  leurs 
troupeaux,  habitations  photographiées  à la  lumière  du 
soleil  de  minuit  des  régions  polaires,  dont  on  a dit  qu’elles 
ont  « dix  mois  d’hiver  et  deux  mois  de  mauvais  temps,  à 
îî  peine  réjouis  par  le  spectacle  splendide  des  aurores 
n boréales  »•.  D’autres  photographies  fournissent  à l’orateur 
l’occasion  de  décrire  les  types  de  ces  Lapons  descen- 
dant des  Nord  mannen,  qui  conservent  encore  l’empreinte 
de  leur  origine  mongolienne  et  parmi  lesquels  on  en  ren- 
contre réputés  riches,  qui  possèdent  des  troupeaux  de 
2000  rennes.  Ils  sont  revêtus  de  peaux  de  rennes  non 
tannées,  qu’ils  n’abandonnent  que  lorsqu’elles  sont  usées. 
Aussi  dit  gaiment  le  brave  curé,  « les  naturalistes  y ont 
« découvert  des  légions  d’animaux  parasites  inconnus  de 
« tous  les  pays  d’Europe  ». 

Le  Président  remercie  le  conférencier,  dont  la  charmante 
causerie  empreinte  de  bonhomie,  sans  apprêts  oratoires, 
a intéressé  vivement  tous  les  auditeurs. 


La  séance  est  levée  à 10  1/2  heures,  après  les  applau- 
dissements de  l’assemblée  adressés  à M.  de  Nave  qui,  par 
son  obligeance  inépuisable,  contribue  au  succès  des  séan- 
ces de  la  Société  de  Géographie  en  leur  prêtant  le  généreux 
concours  de  son  habileté  à développer  les  projections  deve- 
nues l’une  des  principales  attractions  et  l’accessoire  à peu 
près  indispensable  de  nos  séances  de  géographie. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  il  MARS  I89S. 


PROJET  DE  REPRISE  DU  CONGO  PAR  L’ÉTAT  BELGE. 


Ordre  du  jour:  P Résumé  historique  des  tentatives  coloniales  faites  par 
la  Belgique  et  Anvers,  par  le  Président  de  la  Société.  — 2°  Le  Congo 
au  point  de  vue  physique,  politique  et  économique,  par  le  capitaine 
Chaltin,  explorateur  d’Afrique. 


En  raison  des  grands  débats  soulevés  en  Belgique  au 
sujet  du  projet  de  reprise  de  l’État  du  Congo  par  l’État 
belge,  la  Société  voulant  donner  de  l’extension  à cette 
conférence,  avait  loué  la  salle  de  la  Société  de  l’Harmonie 
et  convié  les  autorités,  les  sénateurs  et  députés  d’Anvers, 
la  Chambre  de  Commerce,  le  Cercle  catholique,  le  Cercle 
artistique  et  littéraire,  la  Société  de  l’Harmonie,  à y assis- 
ter. L’assistance  était  exceptionnellement  nombreuse. 

Monsieur  le  Gouverneur  retenu  par  des  affaires  admi- 
nistratives, Monsieur  le  Bourgmestre  d’Anvers  indisposé, 
s’étaient  fait  excuser. 

Au  bureau  prennent  place  le  Lieutenant  Général  Wau- 
wermans,  président  de  la  Société,  M.  le  Lieutenant  Général 
Fix,  commandant  de  la  circonscription  militaire,  MM. 
Grandgaignage,  ff.  de  secrétaire-général,  Lombaerts,  biblio- 
thécaire, le  capitaine  Chaltin  et  le  lieutenant  baron  Dhanis, 
explorateurs. 

La  séance  s’ouvre  à 8 1/2  heures. 
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1.  Discours  du  Président  : 

Messieurs, 

La  question  coloniale  agite  en  ce  moment  tous  les  centres 
intelligents  de  notre  pays. 

La  société  de  géographie,  qui  depuis  vingt  ans  s’est 
associée  à la  grande  entreprise  de  notre  Roi  en  Afrique, 
ne  peut  se  désintéresser  des  débats  soulevés  sur  la  reprise 
du  Congo  par  l’État  belge.  Nous  avons  d’autant  moins 
hésité  à laisser  s’introduire  ces  débats  dans  nos  travaux, 
que,  s’il  s’agit  d’une  question  politique,  c’est  avant  tout 
une  question  nationale  étrangère  aux  partis  qui  malheu- 
reusement nous  divisent.  Une  étude  loyale  ne  peut  que  nous 
unir  dans  un  effort  commun  pour  le  bien-être  général. 

C’est  non  seulement  une  question  nationale,  mais  c’est 
aussi  spécialement  une  question  anversoise.  La  nature  a 
doté  Anvers  d’un  port  magnifique,  de  tout  temps  la  source  de 
sa  prospérité.  L’Escaut  est  le  principal  outil  du  commerce 
et  de  l’industrie  belges,  et  sa  conservation  peut  être  mise  au 
nombre  de  nos  plus  importantes  questions  nationales,  en 
même  temps  qu’elle  est  d’intérêt  anversois.  Gardons-nous  de 
le  laisser  s’oblitérer,  comme  il  est  arrivé  autrefois  au  Zwyn 
qui  faisait  la  fortune  de  Bruges,  car  nous  compromet- 
trions avec  la  fortune  d’Anvers,  celle  du  pays  tout  entier. 
Réjouissons-nous  si  notre  richesse  permet  de  créer  des 
avantages  analogues  à d’autres  villes,  à Heyst,  à Ostende, 
à Nieuport,  à Bruges,  à Gand,  à Bruxelles,  par  l’exécution 
de  grands  travaux  artificiels  ; mais  n’oublions  pas  qu’on 
ne  violente  pas  impunément  la  nature  et  que  de  tels  tra- 
vaux ont  toujours  un  côté  éphémère,  tandis  que  l’œuvre 
des  forces  naturelles  est  impérissable.  L’Escaut,  à moins 
d’une  négligence  coupable,  survivra  à toutes  les  mauvaises 
fortunes.  C’est  ce  qui  me  fait  dire  que  sa  conservation 
est  non  seulement  une  question  anversoise,  mais  une  ques- 
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tion  nationale  qui  doit  primer  tous  les  intérêts  particuliers 
de  localité,  et  pour  laquelle  la  Belgique  n’a  rien  à épargner. 

Mais,  après  avoir  assuré  la  conservation  de  Voutil  il 
faut  aussi  songer  à donner  de  l’aliment  à son  travail,  la 
matière  première  qu’il  doit  mettre  en  œuvre.  C’est  ainsi 
que  la  question  des  colonies  me  paraît  à la  fois  nationale 
et  anversoise. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner,  si  de  tout  temps  elle  a été 
l’objet  des  sérieuses  préoccupations  d’Anvers.  Déjà  elle 
nous  apparaît  au  milieu  de  la  brillante  prospérité  de  notre 
métropole  commerciale  au  XV!™""  siècle,  et  je  voudrais 
vous  montrer  comment  elle  n’a  jamais  cessé  d’occuper  les 
hommes  d’État  et  les  commerçants  éclairés  depuis  cette 
époque. 

Après  les  découvertes  de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco 
de  Gaina,  le  monopole  du  commerce  de  l’Inde  fut  exclu- 
sivement dévolu  à l’Espagne  et  au  Portugal.  Nos  marchands, 
tout  comme  les  Anglais  et  les  Français,  étaient  tributaires 
de  ceux  de  la  Péninsule  Ibérique,  dont  ils  recevaient 
les  épices  de  seconde  main.  Certes  ils  réalisèrent,  dans 
le  premier  engouement  du  commerce  nouveau,  de  grandes 
et  belles  fortunes,  dont  les  traces  existent  encore  à An- 
vers. Mais  bientôt  ils  avisèrent  qu’il  y aurait  de  plus 
grands  bénéfices  à réaliser,  s’ils  étaient  admis  à se  fournir 
eux-mêmes  des  marchandises  aux  lieux  de  provenance, 
sans  payer  de  commission  aux  possesseurs  du  monopole.  — 
Si  aujourd’hui  nous  ne  sommes  plus  astreints  à cet  impôt 
pour  les  matières  d’importation,  notre  situation  n’est-elle 
pas  analogue  à celle  du  XVI™®  siècle  pour  tout  ce  qui 
touche  à l’exportation  ? Pour  la  vente  du  produit  de 
nos  fabriques,  ne  sommes-nous  pas  souvent  dans  l’obli- 
gation de  passer  par  l’intermédiaire  de  l’étranger  qui 
prélève  un  impôt  sur  les  produits  de  notre  industrie,  au 
détriment  des  bénéfices  légitimes  de  main-d’œuvre  que 
pourraient  réclamer  nos  ouvriers. 
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Vous  savez  tous  les  efforts  tentés  par  Élisabeth  et  par 
Henri  IV  pour  arracher  à l’Espagne  et  au  Portugal  le 
commerce  de  l’Inde,  qui  leur  avait  été  attribué  à titre 
exclusif.  Les  corsaires  anglais  et  français  battaient  les 
mers  pour  surprendre  les  colonies,  pour  dévaliser  les 
navires  marchands  qui  ramenaient  les  épices  de  l’Inde. 
Les  moeurs  commerciales  de  cette  époque  avaient,  comme 
toute  la  politique  européenne,  quelque  chose  de  sauvage  ; 
l’honnéteté  était  loin  d’y  présider. 

A Anvers  ces  efforts  furent  plus  discrets  ; mais  nous 
étions  sous  la  domination  espagnole,  et  c’eut  été  nous 
attaquer  à nos  maîtres,  ...  à des  maîtres  durs  et  împitoya- 
bles.  Et  cependant  pour  peu  que  l’on  étudié  l’hîstoîre  du 
commerce  belge  au  XVP  siècle,  on  y voit  apparaître 
l’Idée  de  colonies  nationales. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  îles  Açores,  encore  dési- 
gnées sous  le  nom  à'Iles  flamandes,  colonisées  par  Bruges 
au  siècle  précédent  ; mais  je  vous  rappellerai  l’Ile  de  Palma 
des  Canaries,  île  flamande  ou  Suiker  Eiland,  qui  flt  la 
fortune  du  banquier  Van  Dael  d’Anvers,  dont  la  descen- 
dance n’est  pas  éteinte  dans  notre  ville.  C’est  surtout  au 
siècle  suivant,  lorsque  toute  contrainte  vient  à cesser  que  l’on 
trouve  la  preuve  évidente  de  ces  préoccupations  coloniales. 

La  chute  d’Anvers  et  la  fermeture  de  l’Escaut  à la  suite 
du  siège  du  duc  de  Parme,  mirent  fin  aux  rêves  ambi- 
tieux du  commerce  anversois.  Toutes  les  grandes  maisons 
commerciales  émigrèrent  ; les  Hoftman,  les  Moucheron  en 
Zélande  ; d’autres  à Amsterdam,  à Rotterdam,  à Enckuy- 
sen  ; d’autres  encore,  fondées  par  des  étrangers  et  moins 
attachées  à notre  sol,  le  quittèrent  sans  esprit  de  retour.  — 
La  mer  a toujours  été  le  suprême  refuge  des  malheureux 
sans  patrie,  et  beaucoup  de  nos  émigrés  s’enrôlèrent  dans 
la  flotte  des  gueux  de  mer,  (ivatergeuzeyi)  avec  l’espoir  de 
reconquérir  le  sol  natal.  Sous  la  direction  du  comte  Louis 
de  Nassau  et  des  confédérés  belges  Dolhain  et  Treslong,  ils 
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devinrent  d’intrépides  marins  et  les  fondateurs  de  la  marine 
hollandaise,  si  glorieuse  depuis.  — Jetons  un  voile  sur  les 
horreurs  de  la  guerre  de  ces  temps  calamiteux,  qui  sont  mal- 
heureusement les  horreurs  de  tous  les  temps  dans  le  choc  des 
armées  mercenaires.  Mais  constatons  que  le  rêve  colonial 
se  poursuit  à Anvers  avec  une  étonnante  ténacité. 

Après  la  prise  de  La  Briele  qui  rend  aux  Néerlandais 
un  premier  lambeau  du  sol  national,  Morillon,  le  pieux 
et  fidèle  correspondant  que  le  cardinal  Granvelle  avait 
laissé  dans  notre  pays,  en  l’informant  de  cet  événement, 
en  fait,  avec  une  remarquable  clairvoyance,  ressortir  toute 
l’importance  comme  prélude  probable  à la  conquête  de 
VInde.  N’est-ce  pas  l’indication  certaine  des  préoccupations, 
qui  à cette  époque  déjà  régnait  dans  les  esprits,  que  for- 
mulait le  futur  évêque  de  Tournai. 

La  guerre  apaisée,  c’est  à cette  oeuvre  en  effet  que  se 
consacrent  les  marins  qu’elle  a formés.  C’est  en  arrachant 
l’Inde  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  qu’ils  font  revivre 
la  fortune  nationale  épuisée  par  la  guerre  ; mais  hélas  ! 
elle  ne  renaît  pas  au  profit  d’Anvers,  frappée  de  mort 
politique,  mais  au  profit  des  Provinces-Unies  heureuse- 
ment affranchies.  Cette  prospérité  reconquise  élève  tout 
à coup  un  petit  peuple  clairvoyant,  prudent  et  persévé- 
rant, au  rang  de  troisième  Grande  Puissance  de  l’Europe. 

La  part  que  prirent  les  Belges  et  surtout  les  Anversois 
au  relèvement  de  cette  nation  de  marchands  et  à la 
création  de  la  Compagnie  des  hicles,  qui  fut  la  source  de 
sa  fortune  extraordinaire,  est  considérable.  Corneille  Hou- 
teman  signalé  par  les  écrivains  hollandais  comme  le 
véritable  créateur  de  cette  puissante  association  batave, 
et  qu’ils  réclament  comme  compatriote,  était,  au  témoignage 
de  l’Anversois  Van  Meteren  un  Flamand,  peut-être  même 
un  Anversois,  comme  tous  les  employés  des  Moucheron. 
Georges  Y an  Spilberghe,  Pierre  Van  den  Broecke,  incon- 
testahlement  deux  Anversois,  furent  les  plus  hardis,  les 
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plus  intrépides  marins  de  l’illustre  compagnie.  Sur  cinq 
capitaines  dirigeant  les  opérations  de  la  compagnie  des 
Indes  autour  de  Ternate  en  1616,  quatre  étaient  Braban- 
çons : Pierre  Bâcher  d’Anvers,  Guillaume  Van  Eetveld 
de  Bruxelles,  Roeland  Pkilipsen  de  Bois-le-Duc,  Gossen 
Van  Mammeren  de  Berg-op-Zoom.  Parmi  les  plus  habiles 
administrateurs  qu’ait  eus  la  compagnie  nous  trouvons  encore 
un  Anversois,  Jean  Delaet,  qui  contribua  par  ses  écrits  à 
populariser  ses  entreprises.  En  relisant  ces  noms  qui  nous 
sont  encore  familiers,  ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit 
l’histoire  d’hier  ? 

Le  plus  remarquable  de  tous  fut  un  véritable  gueux 
des  bois  (Boschgeus)  Pierre  Plane,  des  environs  d’Ypres  ; 
moine  défroqué,  converti  au  protestantisme  par  le  fou- 
gueux Dathenus,  il  prêcha  la  réforme  à Bruxelles  avec 
un  certain  succès  et,  déguisé  en  soldat,  il  s’enfuit  en 
Hollande  après  la  prise  d’Anvers.  Il  devint  pasteur  à 
Amsterdam  et  l’oracle  des  grands  marchands  exilés,  autant 
par  son  zèle  calviniste  que  par  son  savoir  de  cosmo- 
graphe. Dans  son  patriotisme  exalté  et  son  zèle  farouche 
de  sectaire,  il  conseillait  aux  Néerlandais  la  sublime  folie, 
souvent  attribuée  au  Taciturne,  de  s’embarquer  sur  leur 
hotte,  de  rendre  leur  pays  à la  mer  en  rompant  les  digues 
et  ouvrant  les  écluses,  et  d’aller  fonder  une  nouvelle 
patrie  outre  mer,  plutôt  que  de  la  rendre  aux  Espagnols. 
Admis  dans  l’intimité  de  Maurice  de  Nassau,  Plane  s’ap- 
plique avec  le  Prince  à rechercher  les  meilleures  routes 
pour  atteindre  et  frapper  les  Espagnols  au  centre  de  leur 
puissance  dans  l’Inde  ; il  en  trace  les  itinéraires  et  devient 
le  principal  promoteur  de  toutes  les  entreprises  des 
marchands  dans  ce  but.  — Au  retour  d’un  voyage  commer- 
cial, le  Bruxellois  Olivier  Brunei,  envoyé  par  Moucheron 
dans  la  mer  Blanche  pour  entrer  en  relations  avec  la 
Moscovie,  déclare  qu’il  estime  la  route  des  Indes,  cherchée 
naguère  par  le  malheureux  Willoughby,  possible  et  prati- 
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cable.  Aussitôt  Plane  organise  l’expédition  de  l’illustre 
Berentz,  à la  recherche  de  la  route  du  N.-E,  qu’il  suppose 
devoir  conduire  en  Chine  avec  une  diminution  de  2000 
lieues  d’Allemagne.  — Le  sort  de  Berentz  n’est  pas  connu 
que  déjà  Plane  organise  l’expédition  de  Corneille  Houteman, 
vers  le  S.-E.  et  après  un  premier  insuccès  relatif,  il 
relève  les  courages  et  amène  à l’heureux  résultat  tinal.  — 
Plus  tard,  nous  le  retrouvons  inspirant  la  recherche  d’une 
route  par  le  S. -O.,  au  Tournaisien  Jacques  Lemaire;  — 
puis  encore  engageant  les  marchands  d’Amsterdam  à prendre 
Henry  Hudson  à leur  service,  pour  la  recherche  de  la 
route  par  le  N.-O.  que  les  Anglais  avaient  abandonnée 
après  une  première  tentative  malheureuse. 

De  même  qu’il  avait  préparé  la  conquête,  nous  voyons 
Plane  préparer  la  colonisation.  Assisté  de  son  compatriote 
l’Anversois  Guillaume  Usselincæ,  il  s’élève  avec  violence 
contre  l’extermination  barbare  des  indigènes  par  les  Espa- 
gnols en  Amérique,  et  recommande  les  procédés  plus  humains 
et  philanthropiques  des  Portugais  accomplissant  leur  lente 
absorption  par  la  civilisation  et  la  religion,  auxquelles 
il  les  croit  très  accessibles.  Son  système  civilisateur,  encore 
pratiqué  aux  Indes  hollandaises,  trouve  immédiatement  son 
application  à New -Amsterdam  en  Amérique  (aujourd’hui 
New-York),  à Jacatra  dans  l’île  de  Java  (actuellement 
Batavia),  et  même  à Amstelstad  en  Afrique  (depuis  Cap 
Town)  au  Gap  de  Bonne-Espérance. 

La  réputation  de  Plane  s’était  étendue  à l’étranger. 
Consulté  de  la  part  d’Henri  IV  par  le  président  Jeannin, 
son  envoyé  à La  Haye,  il  inspire  les  projets  de  coloni- 
sation du  roi  de  France,  d’où  naissent  diverses  tentatives 
de  Compagnies  cV Orient  auxquelles  concourent  d’autres  de 
nos  compatriotes  : Gérard  Leroy,  un  flamand  qui  le  pre- 
mier conduit  les  Français  à Madagascar  et  le  Verviétois 
Pyrau-Duval,  dont  les  aventures  maritimes  demeurent 
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célèbres  et  que  les  Français  prétendent  naturaliser  sous 
le  nom  de  Pyrard  de  Laval. 

Malgré  l’immense  succès  obtenu  par  nos  compatriotes 
dans  leurs  efforts  coloniaux  à l’étranger,  toute  tenta- 
tive de  ce  genre  leur  reste  interdite  dans  leur  pays 
pendant  deux  siècles.  Sous  le  règne  relativement  répara- 
teur des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  ceux  d’entre  eux 
qui  essaient  de  s’associer  aux  Hollandais  sont  punis  de 
mort  ou  des  galères.  Il  faut  bien  protéger  le  monopole 
espagnol  dans  l’Inde  ! 

Plus  favorable  fut  la  domination  autrichienne,  qui  essaya 
de  faire  revivre  le  commerce  d’Anvers  au  profit  d’Ostende, 
relié  au  centre  du  pays  par  le  creusement  des  canaux  de 
Gand  à Bruges  et  de  Bruges  à la  mer  (1616-1666),  et  la 
création  de  la  Compagnie  dOstende  sous  le  gouvernement  du 
marquis  de  Prié  (1722).  Des  colonies  belges  sont  ébauchées 
à Goblom  dans  le  Coromandel  et  à Bankibazar  sur  le  Gange, 
et  tout  promet  la  réussite  lorsque  les  Hollandais,  invo- 
quant les  stipulations  du  Traité  de  Munster,  arrachent 
en  1727  au  faible  Charles  VI  le  décret  qui  suspend  les 
opérations  de  la  Compagnie,  dont  la  dissolution  est  pro- 
noncée ensuite  du  Traité  de  Vienne  de  1731. 

Après  cet  essai  infructueux  pour  faire  revivre  le  com- 
merce national  à Ostende,  Joseph  II  tente  encore  en  1785 
de  rendre  la  vie  à Anvers  en  débloquant  l’Escaut.  L’affaire 
médiocrement  conduite  n’aboutit  qu’à  une  échaffourée  mari- 
time que  l’on  a ridiculisée  en  la  nommant  la  guerre  de 
la  marmite. 

Il  faut  attendre  la  délivrance  de  1830  pour  la  reprise 
de  l’œuvre  traditionnelle  des  Colonies. 

Léopold  P^,  qui  pendant  son  long  séjour  en  Angleterre 
a appris  à apprécier  toute  l’importance  des  extensions 
coloniales  pour  le  développement  du  commerce,  s’y  ap- 
plique avec  passion  dès  son  arrivée  en  Belgique.  Notre 
neutralité  nous  interdit  toute  conquête  ; il  doit  se  borner 
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à encourager  les  tentatives  de  Santo-Thomas  de  Guatemala 
(1841)  et  de  Ste. -Catherine  du  Brésil  (1844),  qui  avortent 
misérablement.  La  création  de  colonies  d’expatriation  sur 
des  territoires  étrangers,  avec  des  privilèges  toujours  con- 
testables pour  la  Belgique  et  la  dénationalisation  inévitable 
des  colons,  n’a  rien  qui  puisse  encourager  nos  financiers 
à y participer. 

Citons  cependant  encore  une  colonie  d’initiative  privée, 
qui  se  fonde  vers  1862  par  une  émigration  de  villages 
entiers  du  Brabant  wallon,  curés  en  tête,  à Green-Bay  dans 
le  Wisconsin,  où  se  trouvent  des  villages  prospères  du 
nom  de  Nouveau-Bruxelles,  Grez-Doiceau,  Rosières,  Wal- 
bain,  Grand-Leez,  etc.  Une  population  de  plus  de  8000 
Belges  y vit  satisfaite  de  la  prospérité  acquise  par  son 
énergie,  non  sans  adresser  de  temps  à autre  un  souvenir 
mélancolique  au  village  natal  et  à la  patrie  lointaine. 

On  pourrait  ajouter  beaucoup  de  tentatives  du  même 
genre  faites  en  Amérique,  par  exemple  au  Texas,  sans 
parler  de  celles  organisées  par  des  embauchages  tels  que 
ceux  que  nous  avons  vus  récemment  organisés  au  profit 
de  la  République  Argentine,  dont  les  promesses  vinrent 
tromper  d’une  manière  si  déplorable  nos  malheureuses 
populations  crédules,  en  les  détournant  par  des  promesses 
fallacieuses  de  tous  bons  et  sages  conseils. 

Si  la  conquête  par  les  armes  nous  est  interdite,  rien 
ne  nous  défend  la  conquête  à prix  d’argent.  Un  instant 
les  espérances  coloniales,  qui  s’imposaient  en  1840  comme 
conséquence  de  la  prodigieuse  reprise  de  notre  industrie 
à laquelle  il  fallait  assurer  des  débouchés,  parurent  près 
de  se  réaliser.  L’Espagne  épuisée  par  la  guerre  carliste, 
nous  offrit  la  cession  des  Philippines.  Des  négociations 
furent  engagées,  mais,  outre  un  capital  considérable,  l’Es- 
pagne nous  imposait  le  rétablissement  de  l’odieux  système 
de  capitulation  suisse,  l’obligation  de  fournir  et  d’entretenir 
en  Espagne  un  corps  Jjelge,  un  régiment  de  Gardes- 


— 444  — 


Wallonnes.  La  loyauté  belge  ne  put  consentir  à vendre 
le  sang  de  ses  enfants.  Les  négociations  furent  rompues. 

Le  Duc  de  Brabant,  digne  élève  de  son  père,  se  préoccupa 
à son  tour  de  la  recherche  de  débouchés  coloniaux  as- 
surant l’avenir  commercial  de  son  pays.  Plusieurs  d’entre 
vous,  Messieurs,  auront  conservé  le  souvenir  du  magnifique 
discours  que  prononça  à ce  sujet  l’héritier  du  trône,  lors 
de  son  installation  comme  sénateur.  Ils  se  souviendront 
peut-être  aussi  de  la  publication  importante  : Complément 
de  Vœuvre  de  1830,  qui  tout  au  moins  reflétait  ses  préoc- 
cupations intimes  pour  l’extension  du  commerce. 

Mais  il  restait  à accomplir  l’effort  difficile  de  passer  de  la 
théorie  à la  pratique,  de  vaincre  la  routine...  Toute  idée 
coloniale  semblait  abandonnée  en  Belgique,  lorsqu’une 
circonstance  inespérée  la  fit  renaître. 

Le  roi  Léopold  II  renouvelant  l’œuvre  des  Croisades, 
fonde  V Association  internationale  Africaine  (1876),  pour 
combattre  la  traite  des  nègres.  Un  vaste  système  est  conçu, 
des  postes  doivent  être  échelonnés  au  travers  de  l’Afrique, 
pour  mettre  un  terme  à un  brigandage  qui  fait  honte 
à notre  siècle.  L’Europe  entière  applaudit  à cette  géné- 
reuse pensée...,  mais  laisse  au  comité  belge  toute  la 
charge  de  son  accomplissement...  Quelques  rares  postes, 
il  est  vrai,  sont  fondés  par  certains  comités  étrangers, 
mais  deviennent  bientôt  pour  le  comité  belge,  plutôt  une 
charge  nouvelle  qu’un  secours,  à cause  des  prétentions 
soulevées  à leur  sujet...  Ils  contribuèrent  heureusement 
cependant,  à populariser  l’œuvre  accomplie  par  les  Belges... 
— Il  ne  fallait  pas  être  dupe,  et  après  la  découverte 
du  Congo  par  Stanley  (1877),  la  Belgique  accepta  la  res- 
ponsabilité exclusive  d’une  part  importante  de  l’entreprise 
internationale  le  long  du  fleuve  et  le  Comité  d'études  du 
Congo  fut  créé. 

Dans  toute  l’Europe  se,  produit  alors  un  mouvement 
étonnant  et  remarquable.  L’illustre  explorateur  qui  venait 
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de  révéler  au  Monde,  là  où  l’on  ne  supposait  que  soli- 
tudes, terres  ingrates  brûlées  par  le  soleil  équatorial,  un 
continent  riche,  fertile,  populeux,  caché  depuis  des  siècles 
avec  un  soin  jaloux  par  de  petites  colonies  côtières  à 
peine  occupées,  l’entourant  de  toutes  parts.  En  1878  Stanley 
reprend  la  route  d’Afrique  avec  un  petit  nombre  de  pion- 
niers belges  dévoués,  dans  le  but  d’ouvrir  au  monde 
civilisé  le  passage  des  cataractes  de  Tuckey,  jusqu’alors 
jugées  infranchissables.  Le  bruit  de  leurs  travaux  se  répand 
dans  toute  l’Europe  ; on  comprend  qu’il  n’y  a plus  un 
instant  à perdre  pour  s’emparer  d’une  portion  du  monde 
nouveau.  Non  seulement  les  puissances  réputées  colonisa- 
trices, l’Angleterre  et  la  France  y accourent,  mais  même 
celles  demeurées  jusqu’alors  continentales,  l’Allemagne  puis 
l’Italie  et  la  Russie  vont  y planter  leur  drapeau  ! Il  n’est 
de  si  petit  territoire  demeuré  libre  sur  la  côte,  dont  on 
ne  A^euille  faire  le  point  de  départ  d’une  conquête  colo- 
niale! La  grande  bataille  du  siècle,  l’occupation  définitive 
du  monde  par  la  civilisation,  est  engagée  avec  les  res- 
sources de  la  science  qui  a réussi  à réduire  l’espace  et 
le  temps  ! 

Toute  cette  agitation  ne  se  passe  pas  sans  soulever  des 
conflits.  L’œuvre  modeste  des  Belges,  loyalement  pour- 
suivie dans  un  but  international,  est  même  menacée.  Le 
Portugal  qui  depuis  des  siècles  avait  négligé  de  prendre 
possession  de  l’embouchure  du  Congo,  prétend  y établir 
une  douane  pour  prélever  un  impôt  sur  les  marchandises 
destinées  au  ravitaillement  des  stations  hospitalières,  véri- 
table impôt  sur  la  charité  européenne  1 Le  comité  fran- 
çais qui  avait  sollicité  le  concours  du  comité  belge  pour 
poursuivre  l’œuvre  internationale  sur  la  côte  occidentale, 
vient  planter  d’une  manière  imprévue  une  station  sur  la 
ligne  adoptée  par  les  Belges  et  y arborer  le  drapeau  fran- 
çais en  la  déclarant,  non  pas  internationale  mais  française... 

Alors  se  produit  une  grande  et  noble  idée,  toute  de 
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paix  et  de  civilisation,  destinée  à prévenir  toute  querelle. 
La  diplomatie  européenne  se  rassemble  à Berlin  (1885)  et 
s’attache  à déterminer  la  part  à laquelle  chacun  peut 
prétendre.  Au  centre  de  toutes  les  possessions  concédées 
elle  crée  un  État  neutre  et  indépendant  du  Congo,  auquel 
elle  confie  la  mission  magnifique  de  veiller  à la  conser- 
vation de  la  paix  générale,  établissant  comme  règle  de 
conduite  le  principe  du  régime  d’un  arbitrage  interna- 
tional. Et  c’est,  Messieurs,  au  Souverain  du  plus  petit  et 
du  plus  faible  des  États  européens  qu’elle  confie  cette 
mission  auguste  comme  témoignage  de  la  confiance  gé- 
nérale que  la  Belgique  et  sa  dynastie  ont  su  inspirer  à 
l’Europe  depuis  un  demi-siècle. 

Notre  Roi  avait  fait  une  immense  conquête  sans  combat, 
mais  il  restait  à accomplir  l’œuvre  difficile  de  la  prise 
de  possession  d’un  territoire  immense,  à peine  accessible 
par  une  porte  étroite.  Pendant  vingt  ans,  Léopold  II  y a 
consacré  des  sommes  énormes.  Toutes  les  difficultés  de 
frontières  sont  successivement  résolues,  le  péril  arabe, 
indiqué  comme  menaçant  est  vaincu.  L’ordre  règne  en 
Afrique  et  nous  attache  déjà  des  populations  que  l’expé- 
rience démontre  douces,  soumises  et  très  accessibles  à la 
civilisation.  La  Belgique  n’a  plus  qu’à  tendre  la  main  pour 
saisir,  non  une  colonie  ainsi  qu’on  le  dit,  par  un  singu- 
lier abus  des  mots,  car  le  climat  y interdit  un  séjour 
prolongé  aux  hommes  de  notre  race,  mais  une  magnifique 
extension  du  territoire  national,  ouverte  à notre  expan- 
sion commerciale  avec  une  population  de  consommateurs 
considérable,  et  cela  sans  passer  par  les  épreuves  et  les 
dépenses  de  premier  établissement  si  onéreuses  à l’origine 
de  semblable  création.  Le  Roi  fait  gratuitement  à son 
pays,  le  don  vraiment  royal  d’un  empire  que  tant  d’autres 
envient  et  convoitent,  et  dont  certaines  nations  lui  ont 
déjà  offert  plus  de  cinquante  millions.  Je  ne  crois  pas  que 
l’histoire  ait  enregistré  une  générosité  plus  magnifique. 
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En  récapitulant  les  efforts,  l’argent,  les  vies  d’hommes 
sacrifiés  dans  notre  pays  depuis  des  siècles  pour  créer 
des  colonies,  on  s’étonne  que  le  projet  de  reprise  du  Congo 
puisse  y rencontrer  de  l’indifférence  ou  de  l’hostilité  ? 
Après  avoir  eu  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  la  préten- 
tion d’être  à la  tête  du  mouvement  intellectuel  européen, 
en  arrivons-nous  par  l’excès  du  bien-être,  à déclarer  notre 
impuissance  à suivre  le  courant  qui  entraîne  toutes  les 
nations  et  à répondre  au  solennel  témoignage  de  confiance 
qu’elles  nous  ont  accordé  ? 

A peine  examine-t-on  le  côté  sérieux  de  la  question  qui 
s’offre  à notre  étude. 

Nous  avons  montré  ce  que  furent  les  Colonies  pour  la 
prospérité  des  Pays-Bas  au  XVIP  siècle,  et  la  décadence 
de  la  Grande  Espagne,  sous  les  successeurs  de  Philippe  II, 
qui  eut  pour  cause  la  perte  de  ses  Colonies...  et  nous 
entendons  répéter  : « l’expérience  prouve  que  la  politique 
coloniale  est  la  ruine  des  peuples!!!»  Sans  doute  la 
reprise  du  Congo  nous  entraînera  pendant  quelques  années 
à une  dépense  qui  ne  sera  pas  compensée  par  une  recette 
immédiate,  mais  nous  savons  que  cette  dépense  ne  sera 
pas  supérieure  à celle  que  nous  faisons  pour  des  fêtes 
sans  lendemain,  à ce  qu’a  coûté  le  Palais  de  Justice  de 
Bruxelles,  qui  ne  satisfait  que  notre  vanité.  La  mission 
d’un  gouvernement,  n’est  pas  de  dépenser  en  équilibrant 
la  recette  et  la  dépense,  alors  que  le  déficit  peut  contri- 
buer au  bien-être  général.  Qui  de  nous  aurait  refusé  la 
construction  de  nos  quais,  la  réfection  du  port  d’Anvers, 
sous  prétexte  que  le  produit  des  péages  ne  pouvait  jamais 
équilibrer  la  dépense  ? 

Pourquoi  cette  hostilité  des  uns  qui  favorise  l’inertie 
des  autres  ? pourquoi  cette  absence  de  patriotisme  ? 

Rien  n’est  plus  facile  que  d’entraîner  les  masses  par  des 
sophismes,  que  de  provoquer  ce  qu’on  a justement  nommé 
la  folie  des  foules  et  que  certains  appellent  la  sagesse  du 
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peuple  souverain.  En  1834,  au  sujet  du  projet  de  construc- 
tion du  chemin  de  fer  présenté  par  le  gouvernement, 
on  dut  réprimer  les  troubles  du  Borinage,  provoqués  par 
des  malveillants  qui  accusaient  le  ministère  de  vouloir 
ruiner  les  ouvriers,  les  rouliers,  les  bateliers  et  tous  ceux 
employés  à l’industrie  des  transports.  Sont-ce  des  faits 
analogues  que  l’on  veut  reproduire  ? 

Dans  certains  milieux  on  a enregistré  avec  un  zèle,  que 
je  veux  croire  naïf,  les  nouvelles  les  plus  extravagantes 
imaginées  par  des  groupes  bien  connus,  étrangers  à notre 
pays,  avec  l’intention  malicieuse  de  décrier  l’œuvre  moins 
bruyante  des  Belges,  qu’ils  jalousent.....  depuis  les  préten- 
dus massacres  de  Van  de  Kerkboven  dans  le  Wadelaï 
jusqu’à  l’attaque  de  Borna  par  les  Arabes...  et  tandis  que 
l’on  propage  à plaisir  ces  fausses  nouvelles  de  sources 
plus  que  suspectes,  qu’on  les  répand  dans  la  foule  ignorante 
et  crédule,  on  se  refuse  au  témoignage  de  nos  vaillants 
officiers,  qui  au  péril  de  leur  vie  et  avec  un  entier  désin- 
téressement, ont  acquis  le  droit  de  parler.  En  récompense 
de  leurs  services  on  leur  jette  à la  face  l’accusation  igno- 
minieuse d’être  vendus  à Vautorité  supérieure!  Je  suis, 
Messieurs,  un  vieux  soldat  et  j’ai  été  autrefois  leur  chef; 
dût-on  me  qualifier  de  vendu  et  de  courtisan,  je  déclare 
que  je  m’estimerais  honoré  d’avoir  pu  mériter  le  droit  de 
figurer  à côté  d’eux! 

On  juge  une  enquête  par  des  hommes  impartiaux,  néces- 
saire, et  en  même  temps  par  la  plus  étrange  des  contra- 
dictions, on  la  déclare  impossible. 

J’ai  depuis  longtemps  et  patiemment  poursuivi  cette 
enquête,  que  pouvaient  faire  comme  moi  tous  ceux  qui 
prétendent  au  rôle  d’hommes  d’État.  Depuis  vingt  ans, 
l’honneur  que  vous  m’avez  conféré  en  m’appelant  à la  prési- 
dence de  la  Société  de  géographie,  m’a  ouvert  bien  des  portes; 
j’ai  reçu  chez  moi  les  voyageurs  africains  les  plus  illustres, 
Stanley,  Burton,  Gameron,  Rohlfs,  Nachtigal,  Serpa  Pinto, 
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de  Brazza,  Augouard,  et  beaucoup  d’autres  encore  ; j’ai  in- 
terrogé à peu  près  tous  nos  jeunes  explorateurs  ; j’ai  eu 
l’occasion,  tout  le  monde  le  sait  à Anvers,  de  faire  une 
étude  attentive  des  nègres,  de  leur  degré  d’intelligence, 
de  leur  accessibilité  à la  civilisation.  Pour  la  première 
fois,  on  verra  en  Afrique  \‘à.  race  forte  protéger  la  race 
faible,  sans  provoquer  son  extermination  comme  il  est 
arrivé  en  Amérique  et  en  Australie.  Eh  bien!...  Messieurs, 
j’affirme  en  toute  conscience,  que  ma  conviction  des  pre- 
miers jours,  dans  le  succès  de  l’œuvre  congolaise,  n’a  fait 
que  grandir.  Elle  contribuera,  je  n’en  doute  pas,  à la 
prospérité  de  notre  pays  et  au  bien-être  de  toutes  les 
classes  de  la  société  belge.  — J’aime  à constater  également 
que  notre  extension  en  Afrique  se  fera  au  grand  profit  de 
la  classe  indigène.  Notre  intérêt  nous  oblige  à la  protéger 
contre  toute  violence.  Le  succès  de  l’œuvre  commerciale 
est  intimement  lié  à celui  de  l’œuvre  philanthropique. 


2.  Le  Président  présente  à la  réunion  M.  le  capitaine 
Ghaltin  qui,  après  avoir  vaillamment  fait  son  devoir  en 
Afrique  et  à la  veille  de  repartir,  loin  de  jouir  d’un  repos 
bien  mérité,  consacre  son  temps,  avec  ses  camarades 
africains,  à la  vulgarisation  de  l’œuvre  à laquelle  ils  ont 
voué  leur  vie.  Il  signale  à l’assemblée  l’importance  de  la 
conférence  du  capitaine  Ghaltin  destinée  à faire  connaître 
l’état  de  cette  importante  Golonie  sur  laquelle  des  esprits 
malveillants  s’efforcent  de  répandre  tant  d’erreurs,  et  à 
permettre  à chacun  de  fixer  ses  idées  par  une  sorte  d’en- 
quête personnelle.  Avant  de  donner  la  parole  au  confé- 
rencier, il  lui  rappelle  que  le  moment  est  solennel  pour 
la  Belgique,  qui  est  appelée  à se  prononcer  sur  une  des 
plus  graves  questions  qui  se  soient  présentées  depuis  un 
demi-siècle,  et  de  la  solution  de  laquelle  dépend  son  avenir 
économique  menacé  du  paupérisme  par  un  accroissement 
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continu  de  sa  population,  qui  a doublé  depuis  1880,  et  se 
poursuivra  dans  les  mêmes  proportions,  si  quelque  ca- 
lamité ne  vient  l’entraver.  Il  le  convie  sur  l’honneur 
d’officier  de  dire  la  vérité  ! toute  la  vérité  ! et  rien  que 
la  vérité  ! 

Le  capitaine  Ghaltin,  placé  devant  une  carte  du  Congo, 
qu’il  a esquissée  à larges  traits  à la  craie  sur  un  tableau 
noir,  s’exprime  en  ces  termes  : 


CONGO 


AU  POINT  DE  VUE  PHYSIQUE,  POLITIQUE  ET  ÉCONOMIQUE. 


Si  l’on  considère  au  point  de  vue  orographique  et  hydro- 
graphique l’ensemble  du  bassin  du  Congo,  on  remarque 
qu’il  consiste  en  un  vaste  plateau,  surélevé  vers  la  péri- 
phérie et  déprimé  vers  la  partie  centrale.  Il  a l’aspect 
d’une  assiette  retournée. 

Un  grand  nombre  de  cours  d’eau  descendant  des  hau- 
teurs du  pourtour  formant  bourrelet  du  plateau,  et  conver- 
gent vers  le  fond  de  la  cuve,  où  ils  se  réunissent  en  un 
tronc  commun,  le  Congo,  qui,  traversant  par  une  brèche 
étroite  la  bordure  occidentale,  va  se  jeter  dans  l’océan. 

D’après  les  données  acquises  jusqu’à  ce  jour  sur  la  com- 
position du  sol,  on  peut  dire  que  les  régions  élevées, 
qui  entourent  d’un  cercle  complet  les  dépressions  centrales 
du  bassin  du  Congo,  sont  partout  constituées  par  des 
massifs  anciens,  gneiss,  micaschiste,  etc. 

Dans  la  région  occupée  par  le  bassin  du  Congo,  les 
mouvements  de  plissement  qui  ont  suivi  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe  l’époque  du  terrain  houiller, 
avaient  abouti  à la  formation  d’une  immense  dépression, 
entourée  et  séparée  d’autres  bassins  analogues  (qui  se 
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trouvaient  vers  le  Zambèze,  le  Nil,  le  Niger,  etc.)  par  un 
relief  montagneux,  probablement  fort  élevé  clans  le  principe. 
Bientôt  de  grandes  nappes  d’eau,  un  lac  ou  une  série 
de  lacs  s’accumulèrent  dans  la  grande  dépression  centrale. 

Pendant  le  cours  des  siècles  les  actions  atmosphériques  : 
les  pluies,  les  torrents  et  les  rivières,  se  sont  attachées 
à détruire  le  massif  montagneux  de  la  périphérie,  com- 
me elles  le  font  encore  aujourd’hui.  Les  débris  de  ces 
montagnes,  charriés  par  les  torrents  et  les  rivières,  al- 
lèrent s’accumuler  sur  le  fond  des  lacs  à l’état  de  cail- 
loux roulés,  de  sable,  d’argile,  etc.  Ils  formèrent  ainsi 
d’épaisses  couches  superposées  de  grès  rouge  d’abord 
de  grès  blanc  ensuite. 

Un  jour  vint  où  le  niveau  du  lac  par  suite  de  l’abais- 
sement continuel  de  la  ceinture  montagneuse  et  de 
raccumulation  des  sédiments  dans  le  fond,  atteignit  l’al- 
titude du  seuil  le  moins  élevé  du  pourtour.  Alors  les 
eaux  du  lac,  se  déversant  en  torrent  vers  l’Atlantique, 
se  creusèrent  dans  la  chaîne  montagneuse  déjà  bien  réduite, 
un  chenal  qui,  s’approfondissant  sans  cesse,  devint  gorge 
profonde:  c’est  le  Congo  des  cataractes  de  Léopoldville 
à Borna. 

Ainsi  se  vida  donc  le  grand  lac  du  bassin  du  Congo. 
A mesure  que  disparaissaient  les  eaux  lacustres,  les  affluents 
primitifs  du  grand  lac  augmentèrent  graduellement 
d’importance  et  se  creusèrent  des  vallées  plus  ou  moins 
larges  et  profondes. 

Voilà  l’origine  de  la  formation  du  lit  du  Congo  et  de 
ses  nombreux  affluents. 

Le  bassin  du  Congo  est  l’un  des  plus  considérables 
du  monde,  à cause  de  son  étendue  et  de  l’importance 
des  cours  d’eau  qui  le  sillonnent  dans  toute  son  étendue. 
Sa  largueur  moyenne  est  de  1600  à 2000  mètres,  mais  à 
partir  du  Stanley  Pool  il  se  rétrécit  brusquement  et  est 
étranglé  entre  les  monts  de  cristal.  , , ; 
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Le  fleuve  forme  dans  presque  toute  l’étendue  de  l’État, 
une  immense  boucle  ou  courbe,  dont  la  plus  grande 
courbe  (6®  parallèle  sud)  mesure  environ  1600  kilomètres; 
la  flèche  est  de  890  kilomètres. 

De  sa  source  à la  station  des  Stanley  Falls,  le  cours 
du  Congo  est  coupé  de  nombreux  rapides,  entre  lesquels 
se  trouvent  des  biefs  navigables.  Le  principal  est  celui 
qui  s’étend  d’un  point  situé  en  amont  de  Nyangué  aux 
rapides  de  Kirundu.  Un  petit  bateau  à vapeur,  arrivé  dé- 
monté aux  Stanley  Falls  et  transporté  en  pirogues  au-delà 
des  sept  rapides,  a été  remonté  à Kirundu  et  fait  ac- 
tuellement le  service  entre  le  point  et  l’extrême  limite 
de  la  navigabilité  vers  le  Sud. 

Les  Arabes  avaient  mis  en  culture  un  grand  nombre 
des  belles  et  fertiles  îles  que  l’on  rencontre  de  Nyangué 
à Kirundu,  notamment  celles  qui  se  trouvent  devant  Riba 
Riba. 

A partir  des  Stanley  Falls  le  fleuve  est  navigable  en 
toutes  saisons  jusqu’au  Stanley  Pool,  donc  sur  un  espace 
de  1200  kilomètres  environ.  Il  est  parsemé  d’îles  nom- 
breuses, couvertes  d’une  végétation  luxuriante,  parfois 
habitées  ; ses  rives  sont  boisées  et  généralement  basses 
jusqu’aux  environs  du  Kassaï  ; là  elles  se  relèvent  forte- 
ment, mais  sont  en  partie  dénudées. 

La  plus  grande  largeur  du  fleuve  se  trouve  au  sommet 
de  la  courbe  qu’il  décrit,  au  village  de  Rumba,  où  il  me- 
sure 40  kilomètres  d’une  rive  à l’autre.  Sa  "partie  la  plus 
étroite  est  celle  que  l’on  appelle  le  canal,  c’est-à-dire  la  partie 
comprise  entre  l’embouchure  du  Kassaï  et  le  Stanley  Pool  ; 
la  largeur  moyenne  n’y  est  que  de  6 à 700  mètres. 

Le  Pool,  cet  immense  épanouissement  du  Congo,  sur 
lequel  se  trouvent,  l’un  vis-à-vis  de  l’autre  Léopoldville 
et  Brazzaville,  est  majestueux  et  imposant.  Il  est  couvert 
d’îles  nombreuses  et  entouré  d’une  ceinture  de  montagnes, 
tantôt  hautes  et  larges,  tantôt  basses  et  ténues. 
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La  principale  des  îles  s’étend  de  l’entrée  à la  sortie  du 
Stanley  Pool  ; c’est  File  de  Bainon,  dont  la  longueur  est 
d’environ  50  kilomètres.  L’État  du  Congo  vient  d’en  recon- 
naître la  propriété  à la  France. 

Les  dernières  montagnes  vers  l’amont  sont  blanches  ; 
Stanley,  se  rappelant  les  falaises  de  Douvres,  les  nomma 
Dover  clifls. 

Immédiatement  en  aval  de  Léopoldville,  le  Congo  arrive 
à la  chaîne  côtière  et  s’engage,  jusque  près  de  Matadi, 
dans  une  gigantesque  gorge,  à travers  laquelle  il  roule 
impétueusement  ses  eaux  en  formant  32  cataractes  sur  une 
étendue  de  350  kilomètres  et  sur  une  pente  dont  la 
différence  de  niveau  est  de  300  mètres. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  cataractes,  de  ces  roches 
immenses  qui  barrent  le  fleuve,  il  existe  un  bief  navi- 
gable de  175  kilomètres  entre  Isangliila  et  Manyanga  ; 
de  grandes  allèges  en  fer  le  sillonnent  et  y assurent  le 
service  des  transports. 

Le  port  de  Matadi  est  accessible  aux  bateaux  de  haute 
mer.  De  Matadi  à Borna,  il  y a quelques  passages  rendus 
dangereux  par  les  tourbillons,  notamment  l’endroit  appelé 
« Chaudron  d’Enfer.  « La  navigation  est  facile  de  Borna  à 
Banane.  Cette  partie  du  Congo  est  entrecoupée  de  grandes 
et  belles  îles,  entre  autres  Fîle  de  Matèba,  où  se  fait 
l’élève  des  chevaux  et  du  gros  bétail. 

Les  principaux  affluents  navigables  du  Congo  sont  le  Lo- 
mani,  l’Aruwimi,  l’Itimbiri,  la  Mangalla,  la  Lulongo,  le 
Lopori,  la  Maringa,  le  Ruki,  la  Boussira,  la  Tchnappa, 
rubangi,  le  Kassaï  et  le  Sankuru. 

L’énumération  de  tous  les  sous  affluents  accessibles  aux 
petits  vapeurs  et  aux  grandes  pirogues  serait  trop  longue. 

Le  Congo  et  toutes  ces  rivières  traversent  les  terres  les 
plus  fertiles,  les  forêts  riches  en  bois  précieux,  en  arbres 
à gommes  et  en  lianes  à caoutchouc. 

Les  grands  transports  dans  cette  partie  de  l’État  sont 
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donc  assurés.  Il  n’y  aura  point  de  travaux  à exécuter, 
donc  point  de  capitaux  à engager.  Les  transports  s’y  font 
dans  des  conditions  exceptionnelles  de  sécurité  et  de  bon 
marché. 

Tous  les  cours  d’eau  dont  il  vient  d’étre  parlé  se  jet- 
tent dans  le  fleuve  en  amont  de  Léopoldville,  de  sorte 
que  cette  station  se  trouve  être  le  point,  sur  lequel  doi- 
vent converger  tous  les  produits  du  commerce  du  Haut 
Congo. 

Ajoutez  à cet  avantage  que  Léopoldville  est  appelé  à 
devenir  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer.  Quel  avenir 
cette  situation  exceptionnelle  ne  réserve-t-elle  pas  à cette 
cité  ! Toutes  les  maisons  commerciales  indistinctement 
auront  à y installer  leurs  magasins,  leurs  dépôts,  leurs 
bureaux,  etc.  Et  les  services  publics  y prendront  néces- 
sairement une  extension  et  un  développement  considé- 
rables. On  peut,  sans  être  trop  optimiste  prédire  que 
Léopoldville  deviendra  le  Chicago  de  creantel  l’Afrique. 

Le  bassin  du  Congo,  au  point  de  vue  de  la  fertilité, 
de  la  valeur  du  sol  peut  se  diviser  en  trois  parties  par- 
faitement caractérisées  : Bas-Congo  ~ Cataractes  — Haut 
Congo. 

Le  Bas-Congo  dont  Borna  est  à peu  près  le  centre, 
présente  sur  une  profondeur  d’environ  40  kilomètres  un 
aspect  triste  et  dénudé.  A peine  y aperçoit-on  quelques 
bouquets  de  palmiers  et  de  distance  en  distance  un  boa- 
bab  solitaire.  Toutefois  vers  le  Nord  succède  à cette  zone 
désolée  un  pays  boisé,  ondulé,  appelé  Mayombe,  où  vit 
une  population  dense  et  robuste.  La  végétation  sylvestre 
y est  très  variée.  La  plupart  des  essences  fournissent 
d’excellents  matériaux  de  construction  et  des  bois  de  tein- 
ture. 

La  région  des  cataractes  est  un  pays  excessivement 
tourmenté,  au  sol  rocheux,  peu  propre  à la  culture,  sauf 
dans  les  vallées,  où  riiumus  s’est  accumulé  en  couches 
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plus  ou  moins  épaisses.  La  plupart  des  arbres  qui  crois- 
sent en  dehors  des  vallées,  sont  maigres,  rabougris,  tordus, 
en  forme  de  tire-bouchons.  Les  montagnes  sont  couvertes 
d’herbes  géantes,  au  milieu  desquelles  le  voyageur  dis- 
paraît complètement,  et  où  il  souffre  horriblement  de  la 
chaleur,  une  chaleur  lourde,  mate,  et  des  exhalaisons  d’un 
sol  parfois  marécageux. 

Tous  les  ans  les  indigènes  incendients  ces  herbes  afin, 
dit-on,  de  détruire  les  insectes  nuisibles  et  les  reptiles  et 
de  s’emparer  du  gibier  qui  s’y  cache.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  pour  empêcher  ces  herbes  de  pourrir  sur  pied,  et 
de  répandre  ainsi  des  miasmes  délétères  dans  l’atmosphère, 
que  les  noirs  y mettent  le  feu  ? 

C’est  cette  région  des  cataractes,  où  le  fleuve  n’est  pas 
navigable,  que  le  voyageur  doit  parcourir  à pied  pour 
aller  de  Matadi  à Léopoldville.  C’est  à travers  cette  région, 
où  la  marche  est  si  fatigante,  si  pénible,  que  doivent  être 
transportés  à dos  d’hommes  les  vivres,  les  articles  d’é- 
change, les  armes,  les  munitions,  les  bateaux,  etc., 
destinés  au  Haut-Congo.  C’est  pièce  par  pièce  que  39  ba- 
teaux à vapeur  en  fer,  appartenant  à l’État,  aux  missions 
et  aux  sociétés  commerciales,  ont  ainsi  été  transportés 
aux  Stanley  Pool,  où  ils  ont  été  remontés.  Jugez  des  efforts, 
des  peines,  je  dirai  des  souffrances,  que  semblables  trans- 
ports ont  dù  coûter. 

Depuis  quatre  ans  un  chemin  de  fer  reliant  Matadi  à 
Léopoldville  est  en  construction.  Vous  n’ignorez  certai- 
nement pas  quelles  étaient  les  premières  difficultés  à 
vaincre.  Je  ne  m’y  arrêterai  donc  pas. 

Quarante  kilomètres  de  voie  sont  en  exploitation  depuis 
plus  d’un  an  et  au  commencement  de  l’été  prochain  l’ex- 
ploitation s’étendra  jusqu’au  kilomètre  80.  Toutes  les 
difficultés  ne  sont  pas  encore  vaincues,  mais  d’ici  à peu 
de  temps  la  voie  ne  traversera  plus  qu’un  pays  de  plaines  ; 
les  travaux  seront  alors  poussés  avec  la  plus  grande  ac- 
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tivité-  L’achèvement  de  la  voie  ferrée,  en  supprimant  le 
portag*e,  donnera  au  commerce  du  Haut-Congo  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible  et  rendra  féconde 
l’annexion  de  l’État  indépendant  à la  Belgique. 

Ici,  je  crois  devoir  placer  un  mot  à l’adresse  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  noir  n’a  ni  goût,  ni  aptitude  pour  le  travail. 

En  1883  le  portage  des  charges  sur  la  route  des  cara- 
vanes était  fait  par  des  étrangers:  Zanzibarites  et  Loangos. 
Ces  charges  étaient  au  nombre  de  1200  environ.  En  1885, 
12,000  charges  furent  transportées  à Léopoldville  et  ce 
transport  fut  effectué  exclusivement  par  des  indigènes 
de  la  région  des  cataractes.  — En  1893,  80,000  charges 
ont  atteint  le  Stanley  Pool,  portées  toujours  par  des  noirs 
de  la  région. 

L’éloquence  de  ces  chiffres  et  de  ces  faits  permet-elle 
encore  d’émettre  un  doute  sur  l’aptitude  au  travail  de 
l’indigène  du  Congo  ? Et  si  cette  démonstration  ne  suffi- 
sait pas,  je  vous  dirais  encore  qu’à  l’heure  actuelle 
des  centaines  de  Bas-Congos  sont  employés,  moyennant 
un  salaire  peu  élevé,  aux  pénibles  travaux  de  terrasse- 
ment du  chemin  de  fer,  alors  qu’au  début  de  la  con- 
struction, la  Compagnie  devait  recourir,  à grands  frais 
exclusivement  aux  services  d’ouvriers  étrangers:  Chinois, 
Barbades,  Monroviens,  Dahoméens,  etc.  Et  notez  que  chaque 
jour  amène  un  accroissement  du  nombre  des  travailleurs 
indigènes  dont  on  apprécie  de  plus  en  plus  la  résistance 
à la  pratique,  la  bonne  volonté,  l’intelligence  et  les  ap- 
titudes variées. 

Dans  le  Haut-Congo,  le  portage  existe  également,  mais 
les  indigènes  y sont  surtout  employés  comme  mécani- 
ciens, chauffeurs  et  hommes  d’équipage  à bord  des  steamers. 
Ils  travaillent  le  fer  et  le  bois  dans  les  chantiers  de 
toutes  les  stations  de  l’État,  où  on  en  fait,  en  outre,  des 
maçons,  des  charpentiers,  des  scieurs  de  bois,  des  bri- 
quetiers,  des  tuiliers,  des  cultivateurs,  etc. 
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Si  avant  l’arrivée  du  blanc,  le  noir  n’avait  guère  tra- 
vaillé que  pour  satisfaire  ses  besoins  immédiats,  il  n’en 
est  plus  de  même  aujourd’hui;  il  se  livre  au  travail  pour 
se  procurer  ce  qu’il  envie:  les  produits  manufacturés 
européens. 

La  région  du  Haut-Congo  comprend  un  vaste  plateau 
d’une  altitude  moyenne  de  400  mètres,  dont  je  vous  ai 
indiqué  l’origine  lacustre. 

Entre  le  Kuango,  le  Kassaï  et  ses  affluents  s’étendent 
à perte  de  vue  des  plaines,  qu’ombragent  de  distance  en 
distance  des  bouquets  d’arbres.  Le  terrain  y est  d’une 
grande  fertilité,  dans  le  sud  de  grands  troupeaux  paissent 
dans  les  prairies. 

La  partie  méridionale  du  district  du  Kuango  de  même 
que  les  hauts  plateaux  du  Katanga,  conviendrait  parfai- 
tement pour  l’établissement  de  colonies  de  blancs.  Dans 
le  Kwango  des  températures  de  6^  ont  été  fréquemment 
relevées.  De  plus,  il  est  aisé  de  s’y  procurer  du  gros 
bétail  à très  bon  compte.  M.  Lerman  y a acheté  des  boeufs 
et  des  vaches  à raison  du  20  fr.  par  tête. 

Le  Nord  et  le  Nord  Est  de  la  région  du  Haut-Congo 
sont  couverts  de  forêts  immenses.  La  forêt  est  surtout  très 
dense  dans  la  vallée  de  l’Aruwimi.  Au  cours  de  mes  ex- 
plorations, j’ai  souvent  dû  marcher  la  hache  à la  main. 
C’est  à travers  cette  forêt  que  s’est  dirigé  Stanley,  allant 
au  secours  d’Émin-Pacha.  Les  descriptions  qu’il  en  a 
données  sont  très  enthousiastes,  mais  nullement  empreintes 
d’exagérations  j’ai  pu  m’en  assurer  par  moi-même.  Dans 
ces  forêts,  la  couche  d’humus  atteint  souvent  30  à 40 
centimètres  d’épaisseur. 

La  partie  centrale  du  bassin  du  Congo,  au  fond  de  la 
cuve,  n’est  pas  encore  bien  connue,  l’Est,  notamment.  Le 
Manyéma,  est  très  fertile.  Les  Arabes  s’y  étaient  établis 
et  s’y  livraient  à une  culture  intensive  de  tous  les  pro- 
duits tropicaux. 
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La  superficie  du  Congo  est  87  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Belgique. 


Géographie  politique. 

Investi  sans  partage  du  pouvoir  suprême,  le  souverain 
de  l’État  du  Congo  exerce  ce  pouvoir  par  l’intermédiaire 
d’un  secrétaire  d’État.  Il  est  représenté  en  Afrique  par 
le  Gouverneur-général,  dont  la  résidence  est  Borna. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  territoire  est  divisé 
en  districts  à la  tête  desquels  se  trouvent  des  commissaires. 

Ces  fonctionnaires  ont  pour  mission  d’entretenir  conti- 
nuellement des  relations  avec  les  indigènes,  d’explorer  le 
territoire  soumis  à leur  activité,  de  l’occuper  et  d’en  dres- 
ser la  carte.  Ils  ont  à réunir  des  collections  entomolo- 
giques,  botaniques,  ornitologiques  et  minéralogiques  et  à 
récolter  le  plus  de  renseignements  ethnographiques  pos- 
sibles. 

Vous  voyez  que  les  occupations  des  commissaires  de 
district  sont  nombreuses  et  multiples  et  que  les  connais- 
sances scientifiques  et  autres  qu’on  exige  d’eux  sont  des 
plus  complexes. 


* * 

L’état-civil  fonctionne  d’une  façon  très  régulière  à Ba- 
nana.  Borna,  Matadi  et  Léopoldville. 

Dans  les  chef-lieux  de  district  du  Haut-Congo  il  n’existe 
pas  encore  de  bureaux  de  l’état-civil. 


* * 
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Force  publique.  — Elle  est  avant  tout  une  force  de 
police  intérieure.  Son  rôle  est  d’assurer  la  tranquillité  et 
la  sécurité,  de  prévenir  et  d’enrayer  les  luttes  intestines 
entre  indigènes,  de  garantir  la  liberté  des  voies  de  com- 
munication et  d’exécuter  les  décisions  de  la  justice,  de 
concourir  à la  répression  de  la  traite  et  de  rendre  effec- 
tives les  occupations  de  certaines  parties  du  territoire 
encore  en  dehors  de  l’action  immédiate  de  l’État. 

Le  recrutement  de  la  force  publique  a lieu  par  des 
engagements  volontaires  et  par  des  levées  annuelles.  Autre- 
fois, l’État  faisait  à grands  frais  des  recrutements  sur  les 
côtes  de  l’Afrique.  Ces  recrutements  ont  considérablement 
diminué  et  le  moment  n’est  pas  éloigné  où  on  y renon- 
cera définitivement.  D’ici  à très  peu  de  temps  tous  les 
soldats  seront  des  hommes  originaires  du  Congo  et  on 
aura  ainsi  une  véritable  armée  nationale. 

La  force  publique  est  divisée  en  compagnies,  réparties 
dans  les  différents  districts. 

Il  existe  trois  camps  d’instruction. 

L’instruction  et  l’éducation  militaires  des  indigènes  se 
font  facilement  et  rapidement.  Avec  nos  seuls  soldats 
noirs  nous  formons  des  cohortes  disciplinées,  pleines  de 
cohésion  et  d’entrain.  Aussi  ne  sera-t-il  jamais  nécessaire 
de  faire  appel  aux  Belges  pour  constituer  des  régiments 
au  Congo  ; ces  régiments  de  blancs  ne  nous  rendraient 
d’ailleurs  pas  les  services  que  nous  rendent  les  compagnies 
de  noirs.  Tout  au  plus  aurons-nous  besoin  de  volontaires 
pour  la  composition  des  cadres.  Et  encore  trouvera-t-on  les 
sergents  et  les  caporaux  dans  les  rangs  des  troupes 
indigènes.  J’avais  à Basoko  des  gradés  noirs  d’une  réelle 
valeur  et  auxquels  je  confiais  des  missions  d’une  certaine 
importance. 


* 

îjC  ^ 
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Justice.  — Il  existe  un  tribunal  de  instance  et  un  tri- 
bunal d’appel  à Borna.  A Lukungu,  à Léopoldville  et  à 
Nouvelle-Anvers,  il  a été  créé  des  tribunaux  territoriaux 
à procédure  sommaire. 

La  région  du  Haut-Congo  est  soumise  à un  régime 
judiciaire  spécial.  Toutes  les  personnes  de  cette  région 
sont  justiciables  des  conseils  de  guerre.  Le  commissaire 
de  district  est  juge.  Il  nomme  le  ministère  public  et  le 
greffier,  mais  peut  juger  seul.  Les  jugements  prononcés 
contre  les  militaires  sont  sans  appel. 


* 


* * 


Finances.  ~ L’administration  des  finances  comprend  le 
service  des  terres  ou  régime  foncier  et  le  service  des 
impôts.  Ces  services  sont  complètement  organisés  et  fonc- 
tionnent régulièrement. 


* * 

Postes.  — Il  est  établi  au  Congo  une  administration 
postale  complète.  Des  perceptions  fonctionnent  à Banana, 
Borna,  Matadi  et  Léopoldville.  Il  existe  un  service  spécial 
et  régulier  de  courriers  entre  Matadi  et  Léopoldville. 

Dans  le  Haut-Congo  les  steamers  qui  font  le  service  le 
long  du  fieuve  et  des  voies  navigables  se  chargent  de  la 
remise  des  correspondances. 

Un  service  de  transport  de  colis  spéciaux  fonctionne 
entre  la  Belgique  et  le  Congo. 

A propos  du  service  postal,  il  a été  dit  et  répété  qu’il 
existait  au  Congo  un  cabinet  noir  où  toutes  les  lettres 
étaient  ouvertes  et  lues.  J’affirme  de  la  façon  la  plus 
formelle  que  rien  de  semblable  n’existe  et  n’a  jamais 
existé  dans  l’État. 
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Comme  vous  venez  de  le  voir,  tons  les  services  publics 
des  pays  civilisés  sont  organisés  au  Congo  et  y fonc- 
tionnent depuis  quelque  temps  déjà.  La  Belgique,  en 
s’annexant  l’État  indépendant,  n’aura  plus  qu’à  les  perfec- 
tionner et  à les  développer.  La  partie  la  plus  difficile 
est  faite. 


Géographie  économique 

Végétaux.  — Je  vous  ai  donné  la  description  de  l’État 
du  Congo,  au  point  de  vue  physique  et  politique,  voyons 
maintenant  ce  qu’il  produit,  tant  par  la  culture  que  spon- 
tanément. 

Le  manioc  est  cultivé  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’État.  La  racine,  convenablement  traitée,  donne  une  farine, 
avec  laquelle  les  indigènes  font  un  pain  appelé  chikwan' 
que.  Dans  le  Nord  et  dans  l’Est,  les  noirs  se  bornent  à 
faire  boullir  les  racines  ; ils  ne  font  ni  farine  ni  pain. 
Aussi  cueillent-ils  le  manioc  à 12  mois  et  non  à 18,  comme 
les  autres  indigènes.  A 18  mois  il  devient  dur  et  ligneux. 

La  fécule  de  manioc  est  employée  pour  la  fabrication 
du  tapioca  et  des  perles  de  sagou  ; c’est  donc  un  produit 
exportable. 

A Jaluléma  seulement  j’ai  vu  des  tourteaux,  de  vrais 
tourteaux  faits  de  farine  de  manioc  et  ressemblant  pour 
la  forme  à ceux  que  nos  meuniers  des  Flandres  font 
avec  les  résidus  des  graines  de  lin.  Leur  couleur  d’un 
jaune  d’or  leur  donne  l’apparence  d’une  appétissante  frian- 
dise. Malheureusement,  le  goût  ne  répond  pas  à l’appa- 
rence. 

Le  bananier,  grande  plante  herbacée,  est  cultivé  par- 
tout. Il  est  des  plus  précieux.  Toutes  ses  parties  sont 
utilisées.  Ses  fruits,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de 
régimes  pesant  jusqu’à  40  kilos,  constituent  la  principale 
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nourriture  du  noir.  Ils  remplacent  pour  lui  le  pain,  la 
viande,  le  poisson. 

Lorsque  l’eau  manque,  l’indigène  boit  la  sève  du  bana- 
nier qui  est  très  abondante.  Les  feuilles  servent  à enve- 
lopper les  aliments  et  maints  autres  objets  qui  doivent 
être  transportés.  Les  troupes  en  marche  les  emploient 
pour  faire  leurs  abris  la  nuit.  La  fleur  du  bananier  est 
comestible  ; par  son  goût  elle  rappelle  le  chou  rouge.  La 
tige,  ou  grande  nervure  de  la  feuille,  est  utilisée  comme 
tuyau  de  pipe  par  certains  noirs. 

Les  fibres  du  tronc  du  bananier  sont  employées  dans 
l’industrie  textile  indigène.  Enfin,  les  cosses  ou  pelures 
des  bananes  servent  à la  fabrication  du  savon. 

En  grande  culture  le  bananier  peut  produire  30.000  kil. 
de  fruits  à l’hectare.  Le  hanane  est  exporté  sous  forme 
de  farine. 

Vigname  et  la  patate  douce  sont  des  tubercules  culti- 
vés qui  remplacent  la  pomme  de  terre. 

L’igname  croit  également  à l’état  sauvage  dans  les  hois 
et  a alors  une  teinte  violette  et  un  arrière-goût  amer.- Cer- 
taines ignames  sauvages  sont  vénéneuses. 

Le  mais  est  cultivé  dans  tout  l’État,  mais  tout  particu- 
lièrement dans  le  Nord  et  dans  l’Est.  On  en  obtient  trois 
récoltes  par  an. 

Il  en  est  de  même  du  riz.  Toutes  les  stations  du 
Haut-Congo  en  ont  de  grandes  plantations.  Ce  sont  les 
Arabes  qui  ont  introduit  la  culture  du  riz  au  Congo  ; il 
constitue  la  base  de  leur  nourriture.  Dans  le  Manyéma 
il  y en  a d’immenses  champs.  Lorsque  j’ai  quitté  Basoko 
en  décembre  ia93,  il  y avait  16  tonnes  de  riz  en  maga- 
sin ; actuellement  cette  réserve  d’approvisionnement  est 
triplée.  Le  riz  cultivé  au  Congo  est  le  riz  de  montagne. 

Le  sorgho  et  le  millet  ne  sont  cultivés  que  par  les 
indigènes  du  Nord  et  de  l’Est.  Les  indigènes  de  l’IIellé 
fabriquent  leur  bière  (pombé)  avec  le  sorgho. 
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La  canne  à sucre,  dont  les  tiges  atteignent  parfois  4 et 
5 mètres  de  hauteur,  demande  un  sol  humide  ; elle  est 
cultivée  à profusion  sur  tout  le  territoire  de  l’État  et 
produit  un  sucre  délicieux.  Les  indigènes  mangent  la 
canne  telle  quelle,  après  l’avoir  simplement  pelée.  On  en 
extrait  une  hière  excellente,  le  massanga. 

U arachide  est  cultivée  dans  tout  le  Congo.  On  peut  en 
faire  deux  récoltes  par  an.  Cette  culture  ne  demande  pas 
beaucoup  de  soins.  L’amande  de  l’arachide,  lorsqu’elle  est 
séchée,  a un  goût  agréable,  ressemblant  fort  à celui  du 
fruit  de  l’amandier.  Les  indigènes  la  mangent  bouillie 
ou  grillée.  On  extrait  des  arachides  une  huile  de  table 
excellente. 

Les  arachides  font  l’objet  d’un  commerce  important 
entre  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  et  l’Europe.  La  tonne 
d’arachides  vaut  à Marseille  environ  300  fr.  L’huile  est 
employée  pour  la  fabrication  des  savons  et  pour  diverses 
préparations  pharmaceutiques. 

Le  sésame,  dont  la  graine  fournit  une  huile  comestible 
et  qui  est  cultivé  par  les  peuplades  de  l’Est  et  du  Nord, 
alimente  également  le  commerce  d’exportation. 

\d ananas  croît  sans  culture  dans  le  Bas- Congo  ; il  est 
cultivé  dans  le  Haut-Congo.  L’ananas  donne  un  alcool 
très  pur,  très  agréable  au  goût,  possédant  un  arôme 
qui  rappelle  son  origine.  On  retire  des  feuilles  une 
matière  textile  très  forte,  dont  les  Congolais  se  servent 
pour  tisser  des  étoffes  très  recherchées. 

Le  café,  le  cacao  et  le  tabac  sont  cultivés  partout  dans 
le  Haut- Congo  et  sont  appelés  au  plus  grand  avenir.  Ce 
seront,  avec  le  caoutchouc  et  la  gomme  copal  les  prin- 
cipaux articles  d’exportation. 

A mon  départ  de  Basoko  il  y avait  2000  caféiers  et  150 
cacaoyers  en  pleine  production,  plus  une  grande  planta- 
tion de  tabac  turc,  de  Maryland  et  de  Manille. 

Il  y a certainement  aujourd’hui  dans  l’État  du  Congo 
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plus  de  30,000  pieds  de  café  qui  seront  dans  2 ou  3 ans 
en  plein  rapport.  Ajoutons  que  la  qualité  du  café  au 
Congo  est  excellente.  Il  entre  en  Belgique  chaque  année 
plus  de  40,000  tonnes  de  café  et  environ  2000  tonnes  de 
cacao  : avant  qu’un  siècle  ne  soit  écoulé,  le  Congo  seul 
nous  les  fournira. 

En  ce  qui  concerne  les  tabacs,  nul  doute  que  lorsque 
les  plantations  seront  méthodiquement  dirigées  par  des 
Européens  expérimentés  et  que  nous  seront  arrivés  à 
préparer  convenablement  le  tabac  après  la  récolte,  nous 
n’obtenions  de  brillants  résultats.  Les  tabacs  du  Congo, 
j’en  ai  la  certitude,  pourront  soutenir  la  concurrence  avec 
ceux  des  Antilles  sur  tous  les  marchés. 

A propos  de  tabac  j’ai  fait  une  constatation  bizarre.  Il 
croît  à l’état  sauvage  dans  toute  la  vallée  de  l’Arruwimi 
et  la  plupart  des  riverains,  entre  autres  les  Basokos,  ne 
fument  pas.  Il  est  de  même  de  certaines  peuplades  de 
l’Uellé  et  du  Rubi.  Chose  digne  de  remarque,  depuis  le 
Bas-Congo  jusqu’à  l’Équateur,  les  femmes  fument,  même 
plus  que  les  hommes  ; au  delà  de  l’Équateur  les  fem- 
mes ne  fument  pas.  Beaucoup  d’indigènes  fument  le 
chanvre. 

Le  caféier,  le  tabac,  le  ricin,  le  piment,  le  poivre  de 
cubèbe,  la  vanille,  la  vigne  croissent  à l’état  sauvage. 

Vêlais  guinéensis  croit  à profusion  sans  culture.  Les 
fruits  de  ces  arbres,  appelés  noix  de  palmes  sont  suspen- 
dus en  régimes,  dont  un  seul  pèse  parfois  50  kilos.  Chaque 
fruit  se  compose  d’une  pulpe  et  d’une  amande  appelée 
coconote. 

Avec  la  noix  de  palme  on  fait  trois  sortes  d’huile  : 

La  première  est  celle  que  l’on  extrait  de  la  pulpe  (huile 
jaune)  ; elle  fait  l’objet  d’un  grand  commerce  d’exporta- 
tion et  sert  en  Europe  à la  fabrication  de  savons  et  de 
bougies  ; en  1893  l’exportation  de  cet  article  a atteint  au 
Congo  le  chiffre  de  1,300,000  kil.  et  il  est  à remarquer 
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que  jusqu’ici  le  Haut-Congo  n’a  pris  aucune  part  à ce 
commerce.  Les  fabriques  belges  utilisent  annuellement 
11,000  tonnes  d’huile  de  palme,  qui  viennent  de  flnde 
anglaise. 

La  deuxième  espèce  d’huile  est  celle  que  l’on  obtient 
par  l’ébulition  de  l’amande  concassée  (huile  blanche)  et 
elle  est  employée  par  les  indigènes  dans  la  préparation 
des  aliments. 

Enfin  la  troisième  provient  de  la  combustion  de  l’amande 
dans  un  creuset  (huile  noire).  Les  indigènes  s’en  servent 
comme  huile  de  toilette. 

On  connaît  les  différents  usages  en  Europe  des  coco- 
notes ou  amandes  de  noix  de  palme.  Le  Congo  pourra 
dans  l’avenir  exporter  un  nombre  de  tonnes  considérable 
de  ce  produit. 

La  sève  du  palmier  élais  fournit  aux  peuplades  du  Congo 
une  boisson  très  rafraîchissante  et  agréable,  connue  sous 
le  nom  de  malafou  ou  vin  de  palme. 

Le  palmier  raphia  donne  également  un  excellent  vin. 
De  la  pulpe  des  fruits  les  indigènes  extraient  une  huile, 
connue  sous  le  nom  d’huile  de  bambou,  excellente  pour 
le  graissage  des  machines  et  dont  on  pourra  exporter  de 
grandes  quantités  après  l’achèvement  du  chemin  de  fer. 

A propos  du  vin  de  palme,  je  vous  confierai  que  les 
Basokos  ne  dédaignent  pas  les  délices  de  l’ivresse.  La 
vin  les  rend  gais  et  aimables.  Il  faut  croire  que  le 
malafou,  tel  qu’il  coule  de  l’arbre,  ne  produit  pas  chez-eux 
une  ivresse  assez  rapide,  ni  assez  accentuée,  car  ils  le  font 
bouillir  et  le  hument  chaud  au  moyen  d’un  chalumeau. 
En  hommes  précautionneux,  leurs  chalumeaux,  suspendus 
à leurs  ceintures  ne  les  quittent  jamais. 

Vous  savez  probablement  que  les  indigènes  se  débaras- 
sent  volontiers  d’un  ennemi,  d’un  concurrent,  d’un  fâcheux 
ou  d’un  importun  en  lui  présentant  du  vin  de  palme 
auquel  ils  ont  mélé  un  poison  violent.  Pour  ne  pas  être 
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victime  d’une  manœuvre  semljlable,  il  est  d’usage  de  faire 
boire  le  premier  verre  de  vin  par  celui  qui  l’offre.  Si  le 
liquide  est  empoisonné,  le  refus  ou  même  l’hésitation  du 
mal  intentionné  révèle  la  manœuvre.  Mais  le  rusé  noir  est 
parvenu  à tourner  la  difficulté.  Pour  perpétrer  son  crime, 
voici  comment  il  procède:  Il  déguise  naturellement  ses 
noirs  desseins  sous  des  dehors  affables  : il  témoigne  à 
son  hôte  beaucoup  de  déférence,  l’entoure  de  soins  em- 
pressés, puis  lui  offre  de  partager  un  pot  de  vin.  Il  a déjà 
préparé  son  crime.  Dans  le  vin,  point  de  poison,  mais  le 
côté  interne  du  pouce  de  sa  main  droite  en  est  saupoudré. 
Il  doit  boire  le  premier.  Il  saisit  le  verre  entre  le  pouce 
et  l’index,  le  plonge  dans  le  pot  et  le  remplit  de  vin,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  mouiller  son  pouce.  Il  boit.  Arrive 
le  tour  de  l’invité,  de  la  victime.  Cette  fois  il  prend  le 
verre  différemment  et  place  son  pouce,  couvert  de  poison, 
à l’intérieur  du  verre.  Le  poison  se  détache,  se  mêle  au 
vin  et  accomplit  son  œuvre. 

Le  coton  existe  à l’état  sauvage.  Certains  indigènes 
savent  le  filer.  Les  Arabes  l’emploient  à la  confection  de 
moëlleux  matelas. 

h'arhre  à gomme  copcd  abonde  dans  les  forêts  du  Haut- 
Congo.  La  gomme  recueillie  actuellement  ne  peut  mal- 
heureusement pas  faire  l’objet  d’un  négoce  avec  l’Europe, 
le  prix  de  transport  sur  la  route  des  caravanes  étant  trop 
élevé,  comparativement  aux  prix  de  vente  de  nos  marchés. 
Le  chemin  de  fer  achevé,  cet  article  constituera  certes 
un  produit  d’exportation  important  et  rénumérateur.  Tout 
le  monde  sait  que  la  gomme  copal  est  employée  dans 
la  fabrication  des  vernis. 

A l’Exposition  d’Anvers,  j’avais  exposé  deux  espèces  de 
gomme  copal,  l’une  blanche,  l’autre  brune,  toutes  deux  très 
appréciées  par  les  experts  chargés  d’en  déterminer  la  valeur. 

Les  arbres  à résine  sont  fort  nombreux  et  variés.  Les 
indigènes  récoltent  la  résine  et  en  font  des  torches. 
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Les  accacias  blancs  fournissent  la  gomme  arabique. 

L’arbre  à noix  de  kola  est  très  répandu  dans  tout  le 
Congo.  Il  est  excessivement  abondant  dans  les  parties 
marécageuses  de  la  grande  forêt  de  l’Aruwimi.  Le  kola 
est  un  antidysentéricpie  et  un  aphrodisiaque  quelconque. 
Il  calme  la  faim  et  permet  de  supporter  de  grandes  fa- 
tigues. Ses  applications  en  médecine  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreuses,  La  noix  de  kola  contient  beaucoup 
de  caféine. 

On  ne  trouve  le  kola  qu’entre  le  5®  degré  de  lat.  S.  et 
le  10®  de  lat.  N. 

Dans  le  moyen  Aruwimi  les  indigènes  font  sécher  les 
noix  de  kola,  les  pilent  ensuite  avec  du  piment,  jettent 
la  poudre  obtenue  dans  de  l’eau,  remuent  et  hument  le 
mélange  avec  un  chalumeau.  Les  hommes  d’âge  font 
un  grand  usage  de  cette  boisson. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  du  nombre  et  de  la  variété 
des  lianes,  qui  contribuent  tant  à rendre  impénétrables 
les  forêts  du  Congo.  Les  Basokos  en  connaissent  53  espè- 
ces différentes,  toutes  servant  à différents  usages,  comme 
la  fabrication  des  cordes  et  des  ficelles,  et  dont  j’ai  envoyé 
des  spécimens  à Borna. 

Des  bois  de  teinture,  de  construction,  de  menuiserie, 
d’ébénisterie,  de  chauffage,  etc.,  existent  en  quantités  iné- 
puisables dans  les  vastes  forêts  du  Nord  et  de  l’Est.  Le 
transport  de  ces  bois  à dos  d’hommes  est  impossible  et  il 
faut  donc  attendre  l’achèvement  du  chemin  de  fer  avant 
de  pouvoir  en  faire  une  exploitation  régulière  et  rému- 
nératrice. 

Je  ne  parlerai  pas  des  végétaux  aux  prop^Hétés  médéci- 
nales,  qui  ne  manquent  pas  au  Congo,  mais  ne  sont 
encore  qu’imparfaitement  connus,  pour  en  arriver  au 
caoutchouc. 

Les  lianes  à caoutchouc  sont  de  différentes  espèces, 
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s’enroulant  autour  des  arbres  jusqu’à  des  hauteurs  de 
25  mètres.  Elles  portent  des  fleurs  blanches,  au  parfum 
délicieux,  et  donnent  des  fruits  fort  acides,  dont  les  noirs 
sont  très  friands. 

Il  n’y  a guère  que  trois  ans  que  les  indigènes  exploi- 
tent régulièrement  le  caoutchouc,  pour  en  faire  un  article 
de  commerce. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  à craindre  de  voir  s’épuiser 
un  jour  la  production  du  caoutchouc  au  Congo,  la  quan- 
tité de  lianes  étant  innombrable  dans  ces  contrées,  surtout 
dans  l’Aruwumi.  Je  n’insisterai  pas  sur  les  emplois  mul- 
tiples du  caoutchouc,  ses  applications  augmentant  encore 
de  jour  en  jour. 

Voici  le  procédé  généralement  suivi  par  le  noir  pour 
recueillir  le  caoutchouc  : 

Il  fait  une  ou  plusieurs  entailles  dans  la  liane.  En  grande 
hâte  il  recueille  le  latex  qui  s’échappe  abondamment  de 
la  blessure.  Il  l’étend  sur  sa  poitrine,  ses  bras,  ses  jambes, 
pour  le  sécher  et  lui  donner  de  la  consistance  ; il  le 
détache  ensuite  et  en  fait  une  houle. 

On  a également  recours  à des  procédés  moins  primitifs. 
Il  y a un  peu  plus  de  trois  ans,  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois  j’engageai  les  indigènes  à se  livrer  à la 
récolte  du  caoutchouc,  ils  voulurent  pour  aller  plus  vite 
en  besogne,  couper  la  liane  au  lieu  de  l’entailler  ; en  la 
coupant,  le  flux  de  latex  était  bien  plus  abondant  et  le 
travail  était  moindre,  mais  la  liane  était  condamnée  à 
mourir.  Des  mesures  rigoureuses  durent  être  prises  pour 
empêcher  cette  œuvre  de  destruction. 

Dès  que  les  indigènes  surent  qu’en  échange  du  caout- 
chouc livré  aux  hlancs,  ils  recevraient  des  étoffes,  du 
lait,  des  perles,  etc.,  ils  se  mirent  résolument  au  travail 
et  beaucoup  d’eux  aujourd’hui  sont  âpres  à la  besogne. 

Ceci  ne  prouve- t-il  pas  surabondamment  que,  sans  recours 
à la  violence,  on  peut  amener  le  noir  au  travail  ? 
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En  voici  la  preuve  : Au  commencement  de  1892,  j’avais 
installé  dans  le  Bas-Lomani  un  poste  important  dont  je 
dus  aller  prendre  le  commandement  pendant  la  maladie 
du  chef.  Les  forêts  avoisinantes  abondent  en  lianes  de 
caoutchouc.  Les  indigènes  refusèrent  d’aller  en  recueillir. 
Alors  j’envoyai  mes  soldats  dans  la  forêt  et  chaque  soir, 
en  présence  des  indigènes  rebelles  au  travail,  je  donnais 
des  récompenses  à ceux  qui  avaient  travaillé  : des  étoffes, 
des  perles,  des  laitons,  etc.  Défense  formelle  fut  faite  d’en 
offrir  ou  vendre  aux  natifs.  De  mon  côté  je  refusai  d’ache- 
ter systématiquement  tout  ce  qu’ils  m’offraient,  leur  disant 
que  je  n’échangeais  mes  objets  que  contre  du  caoutchouc. 
En  moins  de  quinze  jours  tout  le  monde  récoltait  du 
caoutchouc  et  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  travaux, 
quels  qu’ils  soient  : pour  faire  travailler  le  nègre,  il  suffit 
de  créer  des  besoins  chez  lui. 


* 

* ^ 


Ivoire.  — A tous  les  produits  qui  viennent  d’être  énu- 
mérés, il  faut  ajouter  une  marchandise  de  grande  valeur  : 
V ivoire. 

D’énormes  stocks  ont  déjà  été  écoulés.  Il  en  existe 
encore  de  bien  grandes  quantités,  car  les  éléphants  pul- 
lulent dans  certaines  parties  de  l’État,  notamment  dans 
les  forêts  de  l’Aruwimi  et  sur  les  rives  du  Lomani.  Je 
n’exagère  pas  en  disant  qu’au  cours  de  mes  explorations 
dans  ces  régions  j’ai  rencontré  au  moins  500  pachydermes, 
par  groupes  de  3,  4 à 20  au  maximum.  Dans  ces  forêts, 
éloignées  de  toute  agglomération,  ils  vivent  dans  une 
tranquillité  et  une  quiétude  complètes.  Fait  à peine  croya- 
ble : ces  parties  de  forêt  sont  considérées  par  les  indi- 
gènes comme  neutres  et  cette  neutralité  implique  pour 
eux  la  défense  d’y  chasser  ! Une  dérogation  à cette  défense 
entraîne  la  guerre  entre  les  parties  engagées. 


470  — 


Le  capitaine  de  steamer  qui,  le  premier,  remonta  le 
Lomani  et  en  fit  la  carte,  marqua  sur  celle-ci  un  endroit 
où  il  avait  vu  des  bandes  d’éléphants,  traversant  la  rivière 
à la  nage  et  se  livrant  à des  ébats  sur  les  rives.  Eh  bien, 
le  croirait-on  ? Chaque  fois  que  je  suis  passé  en  cet  endroit, 
et  cela  m’est  arrivé  quatre  fois  j’y  ai  rencontré  des  éléphants. 
A mon  dernier  voyage  mes  agents  et  moi  en  avons  tué  deux. 

Voici  les  procédés  de  chasse  des  tribus  de  l’Aruwimi  : 

A la  lance.  — Le  chasseur  enduit  le  fer  de  sa  lance 
de  poison.  Il  doit  surprendre  la  bête  pendant  qu’elle  dort 
ou  qu’elle  mange.  Il  s’en  approche  en  usant  de  mille 
ruses  et  en  déployant  une  patience  et  une  agilité  incroya- 
bles. Arrivé  à 2 mètres  de  distance,  il  lui  plante  d'une 
main  sûre,  sa  lance  dans  la  cuisse  ou  de  préférence  dans 
la  trompe.  Après  quoi  il  s’enfuit,  mais  le  poison  ne  tarde 
pas  à produire  son  œuvre. 

Dans  les  pays  de  plaines  de  l’Uellé  et  du  M’bomu  les 
indigènes  en  grand  nombre  cernent  l’éléphant  et  lui 
jettent  des  lances  et  des  sagaies  jusqu’à  ce  qu’il  succombe 
à ses  blessures.  Cette  chasse  est  très  dramatique  et  coûte 
toujours  mort  d’hommes. 

2^  Au  piège.  — Il  est  creusé  dans  la  forêt  des  fosses  très 
profondes,  habilement  dissimulées  au  moyen  des  branchages 
et  d’herbes,  sur  les  sentiers  suivis  par  les  éléphants.  Les 
bêtes  prises  au  piège  sont  tuées  à coups  de  lance. 

Les  indigènes  inventent  encore  d’autres  pièges  pour  tuer 
l’éléphant. 

❖ 

^ '-if 

Fruits.  — Les  fruits  du  Congo  sont  aussi  nombreux 
que  variés. 

Ils  sont  savoureux,  rafraîchissants  et  succulents.  Géné- 
ralement ils  ne  rappellent  nos  fruits  d’Europe  ni  par  la 
forme,  ni  par  le  goût.  Certains  d’entre  eux  ont  un  goût 
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de  térébenthine  assez  accentué  qui  rebute  au  début,  mais 
auquel  on  s’habitue  bien  vite. 

Tous  ces  fruits  sont  cultivés  par  les  blancs  dans  les 
stations  et  par  les  indigènes  dans  la  zone  arabe. 

>!< 

❖ ❖ 

Animaux.  — Les  animaux  domestiques  sont  les  moutons, 
les  chèvres,  les  porcs,  les  poules,  les  canards  et  les  pigeons. 
Dans  le  Kwango,  le  Manyéma,  l’ile  de  Matèba,  à Lukungu, 
à Léopoldville  et  à Luluabourg  il  y a en  plus  des  troupeaux 
de  bœufs. 

Les  animaux  vivant  à l’état  sauvage  sont  les  éléphants,  les 
buffles,  les  zébus,  les  antilopes  (une  trentaine  d’espèces),  les 
sangliers,  les  hippopotames,  les  crocodiles,  les  iguanes,  les 
léopards,  les  civettes,  les  singes  de  toutes  tailles  et  de  tous 
poils,  les  serpents,  les  hyènes,  les  chacals,  les  rats,  des 
variétés  infinies  d’oiseaux,  depuis  l’aigle  et  le  gigantesque 
marabout  jusqu’au  minuscule  foliotocole,  etc.,  etc. 

Il  n’y  a de  véritablement  dangereux  que  le  crocodile  dans 
l’eau,  le  léopard  la  nuit,  le  buffle  et  les  sangliers. 

Tous  les  serpents  fuient  à l’approche  de  l’homme,  mais 
on  ne  marche  pas  impunément  sur  eux.  Sur  cent  mor- 
sures de  serpents,  pendant  trois  ans,  je  n’ai  jamais  con- 
staté un  cas  mortel,  le  membre  mordu  gonflait,  le  patient 
souffrait  fortement  de  la  fièvre  pendant  trois  à quatre 
jours,  mais  c’était  tout. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  sur  les  mœurs,  les 
habitudes  et  les  moyens  d’attaque  et  de  combat  des  autres 
animaux  sauvages  habitant  le  Congo,  et  principalement 
des  léopards,  qui  existent  en  grand  nombre  au  Congo, 
mais  qui  pullulent  surtout  dans  les  forêts  de  l’Aruwimi  ; 
ils  sont  suffîsemment  connus. 

Quant  au  crocodile,  à terre  il  n’est  pas  dangereux;  il 
s’effarouche  au  iPxoindre  bruit  et  se  précipite  dans  l’eau, 
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dont  il  ne  s’éloigne  jamais  du  reste.  Mais  l’eau  est  son 
domaine  et  là  il  est  terrible. 

Lorsqu’à  l’expiration  de  mon  terme  de  service,  je  con- 
duisais à Borna  un  détachement  de  Basokos  destinés  à 
l’Exposition  d’Anvers,  un  de  ces  noirs  qui  était  allé  im- 
prudemment se  baigner  malgré  la  défense,  fut  enlevé 
par  un  crocodile  dans  la  rivière  Lukunga. 

Voici  un  autre  fait  émouvant,  dont  j’ai  été  témoin  à 
Léopoldville,  très  peu  de  temps  après  mon  arrivée  au 
Congo.  Je  vais  vous  donner  lecture  de  ce  que  j’ai  écrit 
à ce  sujet  dans  mon  carnet  de  notes: 

« Lundi  30  mars:  Événement  tragique,  qui  m’a  produit 
une  bien  vive  et  bien  douloureuse  impression.  Nous  étions 
à table^  Un  sous-otRcier  arrive  tout  essoufflé  et  tout 
bouleversé  nous  crier  qu’un  noir  vient  de  se  faire  prendre 
par  un  crocodile. 

Nous  précipiter  dans  le  magasin  d’armes  voisin  et  nous 
emparer  d’un  fusil  et  de  cartouches  furent  l’affaire  d’un 
instant.  Au  pas  de  course  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
fleuve. 

w Là,  à 25  mètres  environ  du  bord,  une  pauvre  femme 
dont  la  tête  seule  émergeait  de  l’eau,  se  débattait  contre 
un  ennemi  invisible  et  poussait  des  cris  effrayants.  Elle 
agitait  ses  bras  inondés  de  sang  et  était  en  proie  à de 
grandes  souffrances;  un  saurien  lui  broyait  les  cuisses  et 
les  nègres  avaient  perdu  la  tête.  Nous  mêmes,  nous  nous 
trouvions  impuissants  à sauver  cette  malheureuse. 

« Une  pirogue  montée  par  un  homme,  tenta  vainement 
de  la  sauver;  tous  les  efforts  du  sauveteur,  pour  hisser 
la  femme  dans  sa  harque,  furent  stériles,  le  monstre  ne 
lâcha  pas  prise. 

« Il  fallut  une  grande  pirogue  et  trois  solides  gaillards 
pour  tirer  la  malheureuse  de  sa  périlleuse  et  épouvan- 
table situation.  Gomme  le  crocodile  restait  suspendu  par  ses 
puissantes  mâchoires  aux  cuisses  de  la  négresse,  on  dut  lui 
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tirer  un  coup  de  fusil  dans  la  gueule.  Le  martyre  de 
l’infortunée  avait  duré  près  de  20  minutes.  » 

Et  notez  que  le  crocodile,  dont  il  est  question  ici  me- 
surait tout  au  plus  deux  mètres  et  qu’il  n’est  pas  rare 
d’en  rencontrer  de  bien  plus  énormes. 

Le  lion  n’existe  que  dans  le  Katanga  et  le  Nord  de 
l’Uellé. 

* 

* * 

Insectes.  — La  faune  ethnologique  du  Congo  est  l’une  des 
plus  riches  et  des  plus  intéressantes  : tous  les  ordres  d’in- 
sectes s’y  trouvent  abondamment  représentés  et  ils  rivalisent 
par  leur  éclat  et  par  la  diversité  de  leurs  formes  avec 
ceux  de  l’Amérique  du  Sud,  de  l’Inde,  etc. 

Poissons.  — Tout  le  Congo  et  ses  affluents  sont  extrême- 
ment poissonneux  ; la  plupart  des  tribus  riveraines  vivent 
exclusivement  de  poissons  qui  entrent,  du  reste,  pour  une 
bonne  part  dans  l’alimentation  du  blanc.  On  connaît  très 
peu  les  variétés  de  poissons  qui  peuplent  les  cours  d’eau  ; 
mais  certains  d’entre  eux,  de  l’espèce  dite  « silure  « pèsent 
jusqu’à  80  kilos. 

L’industrie  de  la  pêche  est  la  principale  occupation  des 
Basokos. 


* 

^ * 

Mines.  — Au  point  de  vue  minéral  le  Congo  n’a  pas  été 
complètement  étudié.  Il  y existe  du  fer  et  du  cuivre  en 
abondance,  surtout  dans  le  Sud  et  dans  le  Nord-Est.  Dans 
la  région  des  cataractes  les  calcaires  présentent  des  va- 
riétés de  marbres  très  beaux.  Au  nord  de  cette  région, 
dans  le  bassin  de  Kwilu,  se  trouvent  de  riches  gisements 
de  cuivre  et  de  plomb. 
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Dans  le  Katanga  les  sources  thermales  produisent  le 
chlorure  de  sodium. 

Avec  une  audace,  confinant  à l’igmorance  la  plus  pro- 
fonde, des  gens  sans  autorité  aucune  ont  affirmé  qu’il  n’y 
avait  pas  deffiouille  au  Congo.  Sur  quelles  considérations, 
sur  quels  indices,  hasent-ils  cette  affirmation? 

Sous  le  rapport  géologique  bien  peu  de  chose  a été 
fait  jusqu’ici.  Nous  n’avons  eu  que  des  études  et  des  ex- 
plorations très  sommaires  de  MM.  Dupont,  le  docteur 
Cornet  et  l’ingénieur  Diederich.  Pas  un  coup  de  sonde 
n’a  été  donné  jusqu’ici  dans  la  partie  centrale  du  bassin 
du  Congo.  Sur  quoi  fonder  dès  lors  une  opinion  ? 

Attendons  donc  pour  nous  prononcer  au  sujet  de  l’exis- 
tence de  la  houille  au  Congo  que  des  études  géologiques 
sérieuses  aient  été  faites. 

Et  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la  houille,  s’applique 
également  à tous  les  métaux  qui  jusqu’à  ce  jour  n’ont 
fait  l’objet  d’aucune  découverte. 


Conclusion. 

Pour  terminer  je  dirai  quelques  mots  de  la  question 
actuellement  posée  au  pays  : faut-il  que  la  Belgique  s’an- 
nexe le  Congo  ? 

Je  crois  avoir  répondu  d’avance  à cette  question  en 
vous  énumérant  les  nombreuses  richesses  que  la  nature 
s’est  plue  à répandre  sur  les  vastes  territoires  congolais 
et  en  attirant  votre  attention  sur  les  divers  produits  sus- 
ceptibles de  faire  l’objet  d’un  commerce  d’exportation. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  exposer  quelques  consi- 
dérations qui  me  paraissent  de  nature  à appuyer  les  nom- 
breux et  irrésistibles  arguments  développés  dans  la  presse 
et  dans  des  conférences  en  faveur  de  la  reprise  du  Congo. 

Le  Congo,  on  l’a  dit  et  répété,  n’est  pas,  dans  son 
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ensemble,  une  colonie  de  peuplement.  Je  dirai  plus  : il 
n’est  pas  nécessaire  qu’il  le  soit.  Qu’il  lui  suffise  d’être 
un  grand  débouché  pour  la  production  nationale.  A un 
accroissement  considérable  de  cette  production,  correspon- 
dra inévitablement  dans  la  métropole  l’emploi  d’un  plus 
grand  nombre  de  travailleurs  et  la  hausse  des  salaires, 
donc  un  accroissement  de  revenus  et  de  bien-être  pour  la 
masse  travailleuse. 

Actuellement,  des  industries  nouvelles  existent  en  Bel- 
gique, industries  qui,  il  n’y  a pas  bien  longtemps,  étaient 
monopolisées  par  les  seuls  Anglais.  A Gand,  à Saint- 
Nicolas,  à Termonde,  à Waerschoot,  des  centaines  d’ouvriers 
trouvent  de  l’occupation,  grâce  à l’initiative  de  certains 
fabricants,  qui  ont  compris  tout  le  parti  qu’il  y avait  à 
tirer  de  la  fabrication  de  certains  tissus  à bon  marché  et 
de  leur  exportation  au  Congo. 

Cette  exportation  est  déjà  assez  considérable,  mais  que 
deviendra-t-elle  lorsque,  par  la  construction  du  chemin 
de  fer  qui  doit  relier  Matadi  à Léopoldville  et  supprimer 
le  portage  à dos  d’hommes  sur  la  route  des  caravanes, 
le  Haut-Congo  sera  entièrement  et  complètement  ouvert 
au  commerce  ? 

Que  l’on  ne  vienne  pas  m’objecter  que  toutes  les  nations 
pourront  commercer  au  Congo,  y ouvrir  des  comptoirs 
et  nous  faire  une  concurrence  redoutable.  N’est-il  pas 
constant,  qu’au  point  de  vue  commercial,  la  mère  patrie 
l’emporte  sur  les  pays  étrangers  dans  ses  propres  colonies  ? 

L’exemple  de  l’Angleterre  n’est-il  pas  là  pour  le  prouver? 

Dans  leurs  colonies,  les  fonctionnaires  français,  anglais, 
hollandais,  portugais  favorisent  toujours  leurs  compatrio- 
tes. Les  Belges,  feront-ils  exception  à cette  règle  ? Il 
serait  ridicule  de  l’admettre,  même  de  le  penser.  Entre 
fonctionnaires  de  même  nationalité  il  existe  toujours  des 
liens  et  des  relations  dont  il  faut  tenir  compte.  Je  n’insis- 
terai pas. 
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Nous  lisons  souvent  dans  certaine  presse:  Jeter  des 
millions  au  Congo,  quelle  folie,  quand  ces  millions  pour- 
raient être  utilement  employés  chez  nous! 

Ces  journaux  perdent  de  vue  que,  si  l’on  vote  des 
millions  pour  le  Congo,  pas  une  obole  n’ira  là-bas.  Ces 
millions  resteront  en  Belgique  pour  acheter  des  machines, 
des  bateaux,  des  tissus,  des  outils,  des  conserves,  et  ces 
objets  seront  échangés  contre  de  l’ivoire,  du  caoutchouc,  du 
copal,  du  café,  du  cacao,  du  tabac,  qui  viendront  à Anvers. 

Une  industrie  à créer  en  Belgique  est  celle  des  perles  en 
verre.  En  1894  il  est  entré  au  Congo  pour  un  quart  de  mil- 
lion de  verroterie,  dont  seul  le  commerce  étranger  a profité. 

Le  mouvement  commercial  du  Congo  est  en  progres- 
sion constante.  En  1886  le  commerce  d’exportation  repré- 
sentait une  valeur  de  1,700,000  fr.,  en  1893  il  s’est  élevé 
à 6 1/2  millions  de  francs,  c’est-à-dire  qu’il  a à peu  près 
quadruplé  depuis  la  fondation  de  l’État. 

Le  grand  mouvement  commercial,  qui  se  fera  vers  le 
Congo,  n’aura-t-il  pas  pour  conséquence  la  restauration 
de  notre  marine  marchande,  aujourd’hui  à peu  près  nulle. 
Ce  serait  un  grand  bien  car,  si  au  lieu  de  devoir  recou- 
rir à l’étranger  pour  le  transport  de  leurs  produits  au 
Congo,  nos  exportateurs  pouvaient  employer  des  navires 
belges,  voyageant  sous  pavillon  belge,  avec  un  personnel 
belge  ils  auraient  beaucoup  plus  de  facilité  qu’aujourd’hui 
pour  faire  connaître  et  apprécier  leurs  marchandises  dans 
les  autres  colonies  de  la  côte  d’Afrique,  en  y fondant  des 
comptoirs. 

Que  l’on  ne  s’y  trompe  pas,  les  capitaines  étrangers  des 
navires  étrangers,  favoriseront  toujours  leurs  compatriotes. 

Quel  débouché  encore  pour  les  Belges  que  la  création 
d’une  puissante  marine  marchande  nationale. 

Actuellement,  elles  sont  bien  grandes  les  difficultés 
qu’éprouvent  les  jeunes  gens  à se  créer  une  carrière  en 
Belgique.  Bien  des  pères  de  famille  envisagent  avec  in- 
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quiétude  l’avenir  de  leurs  fils.  40  places  sont  vacantes  à 
l’école  militaire,  il  se  présente  200  candidats  ; que  devien- 
nent les  160  non-admis  ? 200  places  de  garde-convoi  sont 
à conférer,  il  y 2000  postulants  ; que  vont  faire  les  1800 
qui  ne  sont  -pas  appelés?  Et  ceci  est  vrai  pour  toutes  les 
fonctions  publiques  et  administratives. 

D’un  autre  côté,  combien  d’avocats,  de  docteurs,  d’in- 
génieurs et  d’instituteurs,  obtiennent  au  sortir  de  l’Uni- 
versité ou  des  écoles  spéciales,  la  situation  qu’ils  sont 
en  droit  d’espérer  ? 

Pour  cette  jeunesse  intelligente  et  instruite,  le  Congo 
sera  une  suprême  ressource.  Cet  élément  trouvera  là,  dans 
le  commerce,  l’industrie  et  l’administration,  la  position  qui 
lui  fait  défaut  dans  la  mère  patrie. 

Il  faut  qu’on  le  sache  bien,  la  science  et  l’intelligence 
seules  s’expatrieront,  la  main-d’œuvre  sera  utilisée  dans 
la  métropole. 

Dirai-je  que  la  neutralité  belge  ne  sera  pas  plus  me- 
nacée, après  l’annexion  qu’avant  ? Il  semble  au  contraire 
que  la  rivalité  des  grandes  puissances  en  Afrique  ne 
pourra  que  ia  fortifier. 

La  lumière  me  paraît  faite  sur  la  valeur  de  la  colonie 
que  le  Roi,  dans  sa  munificence,  offre  au  pays,  et  sur 
les  immenses  avantages  que  tous  les  Belges  en  retireront. 
Bientôt  sonnera  l’heure  où  nos  représentants  seront  appelés 
à prendre  une  décision. 

Permettez-moi  d’exprimer  ici  l’espoir  que,  guidés  par 
l’intérêt  public  et  mùs  par  un  sentiment  de  patriotisme 
élevé,  ils  n’hésiteront  pas  à voter  l’annexion  du  Congo 
à la  Belgique. 

Ils  ne  peuvent  pas  oublier  que  le  plus  pur  du  sang 
belge  a été  répandu  sur  la  terre  africaine;  ils  ne  doivent 
pas  oublier  que  les  travaux  accomplis  là-bas  par  leurs 
compatriotes  ont  soulevé  l’admiration  du  monde  civilisé. 
Tous  ces  efforts  ne  seront  pas  perdus  ; ils  n’auront  pas  non 
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plus  été  faits  pour  d’autres  nations.  Il  faut  que  la  Belgique, 
que  la  Belgique  seule  profite  du  sang  versé  par  ses  enfants 
et  du  travail  prodigieux  qu’ils  ont  accompli  au  Congo 


Le  discours  du  commandant  Ghaltin,  clair  et  accentué 
est  fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements  de 
l’assemblée  au  nom  de  laquelle  le  Président  le  remercie. 

Vous  allez,  mon  cher  Camarade,  » lui  disait-il,  « re- 
» prendre  la  route  l’Afrique,  où,  dans  la  solitude  d’esprit 
” au  milieu  d’une  multitude  inconsciente,  le  blanc  conserve 
la  satisfaction  de  croire  qu’en  servant  loyalement  son 
« pays,  il  fait  chose  utile.  Telles  ne  sont  pas  malheu- 
reusement  les  conditions  de  notre  société  européenne 
» en  travail  effervescent,  où  les  intérêts  prévus  dominent 
les  sentiments  les  plus  généreux,  où  règne  mne  véri- 
V table  anarchie  intellectuelle  (pire  que  l’anarchie  qu’on 
« a nommée  l’anarchie  par  le  fait),  où  chacun  veut  trou- 
va ver  son  originalité  en  créant  des  objections  aux  choses 
« les  plus  régulières.  C’est  au  nom  de  tous  que  je  vous 
« adresse  un  souhait  de  bon  et  heureux  voyage.  — Je 
désire  ardemment  que  là-bas,  vous  appreniez  que  le 
55  pays  n’a  pas  dédaigné  l’acceptation  du  don  royal,  que 
’•  la  fiction  d’un  Congo  indépendant  a pris  un  terme,  et 
55  que  désormais  nul  ne  pourra  plus  nier  que  vous  avez 
55  tous  noblement  servi  votre  pays!  Ce  sera,  je  le  sais, 
>5  votre  plus  belle  récompense...  55 
La  séance  est  levée  à 10  i/2  heures  aux  applaudisse- 
ments de  l’assemblée. 


CHAMBRE  DE  COMMERCE  D’ANVERS. 


Les  membres  de  la  Chambre  de  Commerce  ont  été  réunis 
en  assemblée  générale  le  25  mars  1895,  à l’effet  de  se 
prononcer  sur  la  question  suivante  : 

« La  Chambre  de  commerce  est-elle  favorable  en  principe 
^ à la  reprise  immédiate  du  Congo  par  b État  belge  ? » 
Après  une  discussion  contradictoire,  à laquelle  ont  pris 
part  de  nombreux  orateurs,  un  poil  a été  ouvert  pendant 
trois  jours,  afin  de  permettre  à tous  les  membres  de  se 
prononcer  en  connaissance  de  cause. 

368  voix  ont  répondu  Oui, 

95  « w Non, 

2 votes  ont  été  annulés. 
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Cette  manifestation  du  haut-commerce  d’Anvers,  est 
éloquente  ! 


EXPÉDITION  ANTARCTIQUE. 


Monsieur  A.  de  Gerlaclie,  Lieutenant  de  la  marine  de 
l’État  belge,  a bien  voulu  communiquer  au  Président  de 
la  Société  de  Géographie  d’Anvers  un  projet  à' expédition 
Antarctique,  très  étudié,  dont  la  réalisation  paraît  offrir 
une  grande  importance  scientifique,  et  à laquelle  plusieurs 
savants  belges  sont  disposés  à s’associer  pour  les  obser- 
vations de  divers  genres  qu’on  pourrait  y recueillir.  Le 
général  Wauwermans  lui  a conseillé  avant  de  donner 
suite  à ce  projet  de  chercher  à acquérir  l’expérience  des 
navigations  polaires,  en  s’embarquant,  ainsi  que  le  fit 
autrefois  le  Lieutenant  français  Belot,  dont  chacun  connaît 
la  triste  destinée,  sur  l’un  des  navires  baleiniers,  qui 
chaque  année  partent  de  la  Norwège.  M.  de  Gerlacbe 
s’est  rendu  à ce  conseil  et  après  avoir  obtenu  du  gouver- 
nement belge  un  congé  d’un  an,  est  parti  pour  la  Norwège. 
Nous  publions  ci-contre  un  extrait  d’une  lettre  adressée 
au  Président  de  la  Société  de  Géographie  offrant  un  vif 
intérêt  : 

Sande fjord,  3 mars  1895. 

.....  Je  serai  embarqué  sur  le  Castor,  navire  mixte  de 
500  tonneaux,  gréé  en  trois  mâts  et  muni  d’une  machine 
auxilliaire  de  80  chevaux. 

Ce  bâtiment  est  commandé  par  le  capitaine  baleinier 
Stokken,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  chasseurs  de 
Norwège.  Notre  départ  aura  lieu  le  5 ou  le  6 courant. 
— Le  « Castor  »,  ainsi  que  deux  autres  bâtiments  du 
même  type,  appartient  à la  compagnie  Oceana,  qui  possède 
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en  outre  d’autres  bâtiments  plus  petits  se  livrant  exclusi- 
vement à la  pêche  de  la  baleine,  laquelle  n’exige  pas  la 
navigation  dans  les  glaces.  La  plupart  des  g'rands  baleiniers 
ont  pris  le  large  hier  2 mars,  d’ici  et  de  Tonsberg.  Parmi 
les  navires  armés  à Sandefjord  et  qui  sont  partis  hier 
se  trouve  la  célèbre  « Vega  » qui  se  fait  un  peu  vieille  ; 
la  « Vega  « et  la  « Capella  « battent  le  pavillon  suédois 
et  leurs  équipages,  ainsi  bien  que  ceux  des  baleiniers 
norwègiens,  sont  exclusivement  composés  de  Norwègiens. 

Voici  le  plan  de  notre  compagnie  : 

Nous  nous  dirigerons  d’abord  vers  l’île  de  Jan  May  en 
aux  environs  de  laquelle  nous  trouverons  sur  la  glace 
de  grands  troupeaux  de  jeunes  phoques  nouveaux-nés. 
Il  est  défendu  de  les  tuer  avant  le  3 avril,  mais  ce  jour 
là,  et  les  jours  suivants,  se  fera  une  véritable  hécatombe 
de  ces  jeunes  animaux  dont  la  fourrure  n’a  de  réelle 
valeur  que  pour  autant  qu’ils  ne  soient  pas  âgés  de  plus 
de  8 à 10  jours.  Un  coup  de  badine  appliqué  sur  la 
tête  suffit  pour  les  tuer.  Plus  âgés  leur  poil  long  et 
soyeux  est  remplacé  par  un  poil  court  et  serré.  Le  nombre 
des  victimes  doit  être  de  3000  pour  un  bâtiment  de 
l’importance  du  « Castor  55. 

Ensuite,  5 à 6 semaines  seront  consacrées  à la  pêche  de 
la  baleine  entre  l’île  Jan  Mayen  et  l’Islande,  le  Groenland 
et  le  75®  parallèle.  On  y rencontre  une  baleine  de  petite 
taille  désignée  par  les  savants  sous  le  nom  de  Hyperoordan 
rosiratum,  que  les  baleiniers  anglais  nomment  Bottle  nose 
whale  ; elle  nage  par  groupe  de  6 à iO.  Cette  baleine 
n’a  pas  de  fanons,  mais  sa  graisse  contient  une  quantité 
de  spermacéti  ou  blanc  de  haleine  qui  lui  donne  une 
grande  valeur  commerciale.  Sa  longueur  adulte  ne  dépasse 
pas  37  pieds.  Pour  être  productive  la  pêche  du  « Castor  ^ 
devra  comporter  50  à 60  baleines. 

Enfin  vers  le  juin,  et  pendant  le  restant  de  la  cam- 
pagne, nous  ferons  la  chasse  aux  phoques  à capuchon, 
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Cystophora  cridata  que  nous  trouverons  sur  les  glaces 
qui  s’étendent  le  long  de  la  côte  du  Groenland.  (Nooded 
*S'ca^en  anglais  et  Klapmuyd,  en  norvégien).  Nous  espérons 
rapporter  5 à 0000  klapmuyds.  Le  commandant  espère 
rentrer  en  Norwège  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août, 
sans  faire  aucune  relâche  pendant  sa  campagne...  Je  compte 
pouvoir  recueillir  quelques  données  météorologiques  avec 
les  instruments,  un  peu  trop  élémentaires,  dont  je  dispose 
et  aussi  des  photographies  des  icebergs  et  de  scènes  de 
pêche 


A.  DE  GERLAGHE. 


Société  Royale  de  Géographie  d’Anvers 


SOUS  LA  PROTECTION  DE  Sa  MaJESTÉ  LE  Roi. 


S T A T U T S 


But  de  la  Société. 

Article  1 . — La  Société  est  instituée  pour  faire  progresser 
les  sciences  géographiques  et  en  propager  la  connaissance. 

Elle  se  met  en  relation  avec  les  Sociétés  savantes,  les 
voyageurs  et  les  géographes,  organise  des  conférences, 
ouvre  des  concours,  publie  des  travaux  concernant  l’objet 
de  ses  études  et  peut  donner  son  appui  aux  entreprises 
qui  se  rattachent  à sa  mission. 

Année  sociale. 

Art.  2.  — Vannée  sociale  commence  le  l®"*  mai  et  se  ter- 
mine le  30  avril  suivant.  L’année  1895-1896  est  réputée  la 
XX®  année  sociale. 


Composition. 

Art.  3.  — La  société  se  compose  de  cinquante  membres 
effectifs,  de  cinquante  membres  correspondants  et  d’un 
nombre  illimité  de  membres  honoraires,  adhérents  et  cor- 
respondants étrangers. 
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Art.  4.  ~ Membres  effectifs.  — Les  membres  effectifs, 
sauf  exceptions  admises  par  le  Bureau,  doivent  être  domi- 
ciliés dans  l’arrondissement  d’Anvers  et  paient  une  coti- 
sation annuelle  de  10  francs. 

Tout  membre  effectif  qui  cesse  d’habiter  l’arrondisse- 
ment d’Anvers  est  inscrit  au  nombre  des  correspondants , 
sauf  décision  contraire  prononcée  par  le  Bureau,  et  s’il 
reprend  son  domicile  dans  l’arrondissement  redevient  membre 
effectif  à la  première  vacance. 

Art.  5.  — Les  membres  effectifs  constituent  la  Société. 
Ils  ont  droit  à recevoir  g-ratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société  et  assistent  à toutes  les  réunions. 

Art.  6.  ~ En  cas  de  vacance  d’une  place  de  membre 
effectif,  le  Bureau  présente  des  candidats,  dont  les  noms 
et  domiciles  sont  inscrits  dans  le  bulletin  de  convocation. 
En  séance,  les  membres  effectifs  sont  admis  à proposer 
à la  suite  et  par  écrit,  des  candidats  supplémentaires.  Le 
Président  déclare  alors  la  liste  des  candidatures  close  et 
l’élection  est  ajournée  à la  séance  suivante. 

Pour  la  séance  suivante  les  noms  de  tous  les  candidats 
sont  reproduits  dans  le  bulletin  de  convocation  par  ordre 
alphabétique  sans  distinction  d’origine.  Après  la  discussion 
des  titres  des  candidats,  il  est  procédé  à l’élection  au 
scrutin  secret.  Le  nombre  des  votes  de  chaque  membre 
est  strictement  limité  au  nombre  des  places  déclarées 
vacantes  par  le  Bureau.  L’élection  des  candidats  est  pro- 
noncée à la  majorité  des  suffrages  des  membres  présents. 

En  cas  de  partage  des  voix,  il  est  procédé  à un  scru- 
tin de  ballottage  entre  les  deux  concurrents  ayant  obtenu 
le  plus  de  voix.  Toutefois  l’admission  du  candidat  n’est 
prononcée  que  s’il  obtient  la  majorité  des  voix  des 
membres  présents. 

Art.  7.  — Membres  correspondants.  — Les  membres  cor- 
respondants sont  choisis  parmi  les  savants  qui  ont  fait 
preuve  de  connaissances  spéciales  en  géographie  et  les 
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personnes  dont  le  concours  peut  être  utile  à la  Société. 
Ils  sont  exempts  de  toute  contribution. 

Ils  ont  le  droit  d’assister  à toutes  les  séances  de  la  Société, 
sans  avoir  droit  à ses  publications.  Ils  n’ont  que  voix 
consultative. 

Art.  8.  — L’élection  des  membres  correspondants  est 
faite  dans  les  mêmes  formes  que  celle  des  membres 
effectifs. 

Art.  9.  — Membres  adhérents.  — Les  membres  adhérents 
sont  admis  par  le  Bureau  sur  la  présentation  de  deux 
membres.  Ils  paient  une  cotisation  annuelle  de  10  francs 
(ou  en  une  fois  la  somme  de  175  francs). 

Ils  ont  le  droit  d’assister  à toutes  les  séances  ordinaires 
ou  extraordinaires  de  la  Société  et  reçoivent  gratuite- 
ment le  Bulletm. 

Art.  10.  — Le  Bureau  est  autorisé  à réduire  la  rétribu- 
tion annuelle  à 5 francs  en  faveur  des  instituteurs  et 
institutrices  de  l’enseignement  primaire  ou  moyen.  Ces 
membres  prennent  le  titre  de  membres  associés  et  jouis- 
sent de  tous  les  avantages  des  membres  adhérents. 

Art.  11.  — Les  membres  des  differentes  catégories  qui 
s’engagent  à payer  une  rétribution  annuelle  de  50  francs 
(ou,  en  une  fois  750  francs)  reçoivent  le  titre  de  mem- 
bres protecteurs. 

Ils  ont  droit  à toutes  les  publications  de  la  Société. 

Art.  12.  Membres  honoraires.  — Les  membres  hono- 
raires sont  proposés  par  le  Bureau  parmi  les  personnes 
qui  par  leur  position  sociale  peuvent  rendre  des  services 
à l’association  ou  ont  acquis  des  droits  à ce  titre  par 
leurs  travaux.  Leur  admission  n’est  prononcée  qu’après 
approbation  par  la  majorité  des  membres  à la  prochaine 
assemblée  ordinaire.  Ils  ont  droit  gratuitement  à toutes 
les  publications  de  la  Société,  sont  admis  à assister  aux 
séances  ordinaires  et  extraordinaires  et  ne  paient  aucune 
cotisation. 
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Art.  13.  — La  Société  peut  conférer,  comme  un  hom- 
mage particulier,  le  titre  de  Président  honoraire  à de 
hauts  dignitaires,  ou  aux  membres  qui  ont  rempli  pen- 
dant cinq  années  les  fonctions  de  Président  effectif.  Ils 
ont  la  préséance  sur  tous  les  membres  de  la  Société. 

Art.  14.  — Le  titre  de  Président  ou  membre  di hon- 
neur est  réservé  aux  princes  des  familles  souveraines  ou 
chefs  d’États,  comme  un  hommage  spécial  de  la  Société. 

Art.  15.  — Membres  correspondants  étrangers.  — Le 
bureau  propose  comme  membres  correspondants  étrangers, 
les  voyageurs  ou  les  géographes  des  pays  étrangers, 
qui  se  sont  distingués  par  leurs  travaux. 

Leur  élection  doit  être  ratifiée  par  la  majorité  des  membres 
dans  une  assemblée  ordinaire,  comme  celle  des  membres 
honoraires. 

Ils  ont  les  mêmes  prérogatives  que  les  correspondants 
régnicoles.  (art.  7.) 

Art.  16.  — Sont  réputés  de  droit  correspondants  étran- 
gers à titre  impersonnel,  et  pour  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, les  consuls  des  diverses  puissances  étrangères  ayant 
leur  résidence  à Anvers. 

Art.  17.  — Les  membres  des  diverses  catégories  nouvel- 
lement admis  par  la  Société  reçoivent  un  exemplaire  des 
statuts. 

Des  diplômes  sont  délivrés  gratuitement  aux  membres 
effectifs,  correspondants,  honoraires,  et  protecteurs. 

Toutefois,  pour  les  membres  résidant  hors  du  pays,  ces 
documents  de  même  que  les  publications  ne  sont  expédiés 
qu’au  correspondant  qu’ils  désigneront  en  Belgique,  (sauf 
décision  exceptionnelle  du  bureau). 

Conseil. 

Art.  18.  — Les  membres  effectifs  choisissent  entre  eux 
un  Conseil  composé  de  dix-huit  membres. 
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Les  conseillers  donnent  leur  avis  sur  les  questions  qui 
leur  sont  soumises  par  le  bureau. 

Ils  sont  seuls  éligibles  aux  fonctions  de  la  présidence. 

Art.  19.  — La  durée  du  mandat  de  conseiller  est  de 
six  années.  Ils  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  deux  ans. 

Les  élections  des  conseillers  se  font  dans  le  courant  du 
mois  de  mars.  Le  mandat  des  membres  élus  commence 
le  1"'  avril  qui  suit  et  finit  le  31  mars. 

Le  membre  du  conseil  qui  meurt,  qui  donne  sa  démis- 
sion, ou  est  empêché  de  remplir  ses  fonctions,  est  remplacé 
dans  son  mandat  pour  le  temps  qui  reste  à courir  lors 
de  l’élection  du  mois  de  mars  suivant. 

Bureau. 


Art.  20.  — Les  affaires  de  la  Société  sont  gérées  par 
un  bureau  élu  au  scrutin  secret,  parmi  les  membres  effec- 
tifs (sauf  pour  la  présidence  la  réserve  de  l’art.  18.) 

Le  bureau  est  composé  de: 

Un  Président; 

un  premier  Vice-Président; 

un  second  Vice-Président; 

un  Secrétaire-général  ; 

un  Secrétaire  de  l’administration  ; 

un  Trésorier; 

un  Bibliothécaire. 

La  durée  de  leur  mandat  est  de  deux  ans,  ils  sont 
rééligibles,  et  se  renouvellent  par  moitié  chaque  année. 

Art.  21.  — Les  élections  des  membres  du  bureau  se 
font  dans  le  courant  d’avril.  Leur  mandat  commence  le 
P mai  et  finit  le  30  avril. 

Le  renouvellement  des  membres  du  bureau  se  fait  dans 
l’ordre  suivant  : 

Première  année:  le  Président.  — le  deuxième  Vice- 
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Président.  — le  Secrétaire  de  l’administration  et  le  Tré- 
sorier. 

Deuxième  année  : le  premier  Vice-Président.  — le  Se- 
crétaire-général et  le  Bibliothécaire. 

Le  membre  du  Bureau  qui  meurt,  qui  donne  sa  démission 
ou  change  de  résidence  est  remplacé  pour  le  temps  que 
son  mandat  aurait  encore  à courir. 

Art.  22.  — Suivant  les  besoins  du  service,  le  Bureau 
nomme  des  adjoints  au  secrétariat,  au  Trésorier,  au  Bi- 
bliothécaire, qui  peuvent  être  choisis  parmi  les  membres 
adhérents.  La  proposition  en  est  faite  au  Bureau  par  le 
chef  d’emploi  qui  désigne  les  candidats.  La  durée  de  leurs 
fonctions  est  de  deux  années  et  l’époque  du  renouvelle- 
ment de  leur  premier  mandat  est  fixée  au  moment  de  leur 
nomination. 

Ils  font  partie  du  Bureau  et  assistent  à toutes  ses  séances 
avec  voix  consultative. 

Présidence. 

Art.  23.  — Le  Président  a la  direction  de  la  Société, 
qu’il  représente  dans  toutes  les  solennités  publiques  ou 
particulières.  Il  nomme  les  membres  des  commissions  et 
députations,  dont  il  fait  partie  de  droit. 

Il  préside  toutes  les  séances,  signe  les  procès-verbaux 
avec  le  Secrétaire-général,  ainsi  que  les  diplômes  et  tous 
les  actes  de  la  Société. 

Il  règle,  d’accord  avec  le  Secrétaire-général,  les  publi- 
cations de  la  Société. 

Art.  24.  — Les  Vice-Présidents  secondent  le  Président 
et  le  suppléent  en  cas  d’absence  dans  toutes  ses  fonctions 
dans  l’ordre  de  leur  ancienneté. 

Art.  25.  — A défaut  de  Président  ou  de  Vice-Président, 
les  conseillers  le  remplacent  dan^  l’ordre  de  leur  ancien- 
neté. 
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Art.  26.  — Toutes  les  lettres  et  les  envois  divers  sont 
adressés  au  Président,  dont  l’adresse  est  indiquée  dans 
les  imprimés  de  la  Société  et  qui  les  distribue  suivant  les 
besoins  du  service. 


Secrétariat. 


Art.  27.  — Le  Secrétaire-général  est  membre  de  droit 
de  toutes  les  commissions  et  députations  et  assiste  à toutes 
les  séances. 

Il  rédige  les  procès-verbaux  des  séances  ordinaires  et 
extraordinaires  et  dirige  les  publications  de  la  Société 
d’accord  avec  le  Président. 

Il  signe  avec  le  Président  les  diplômes  et  tous  les  actes 
de  la  Société. 

Il  est  chargé  des  acquisitions  du  matériel  nécessaire  à 
la  Société  (avec  l’autorisation  du  Bureau),  sauf  ce  qui  con- 
cerne la  bibliothèque. 

Il  convoque  les  membres  à toutes  les  séances. 

Art.  28.  — Dans  la  dernière  séance  annuelle  de  l’année 
sociale,  le  Secrétaire-général  fait  un  exposé  des  travaux 
de  la  Société  pendant  l’année  écoulée. 

Art.  29.  — Le  Secrétaire-général  est  assisté  dans  ses 
fonctions  par  des  adjoints  (article  22)  dont  il  propose  la 
nomination  au  bureau. 

Il  partage  le  service  entre  eux. 

Art.  30.  — Le  Secrétaire  de  V Administration  est  de 
droit  membre  de  toutes  les  commissions  et  députations 
et  assiste  à toutes  les  séances.  Il  rédige  les  procès-ver- 
baux des  séances  du  bureau,  du  conseil  et  des  assem- 
blées de  membres  effectifs,  qui  sont  transcrits  dans  un 
registre  spécial  et  dont  il  ne  peut  être  publié  que  des 
extraits. 

Il  assiste  au  besoin  le  Secrétaire-général  dans  ses  fonctions 
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et  en  cas  d’empêchement,  il  peut  être  remplacé  par  un 
des  secrétaires- adjoints. 

Art.  31.  — Toutes  les  ordonnances  de  paiement  sur  la 
caisse  du  Trésojner  sont  détachées  d’un  registre  à souche 
tenu  par  le  Secrétaire  d’administration.  — Ce  registre 
sert  de  contrôle  à la  comptabilité  de  la  Société. 

Trésorerie. 


Art.  32.  — Le  Trésorier  est  membre  de  droit  de  toutes 
les  commissions  et  députations  et  assiste  à toutes  les 
séances. 

Le  Trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité  de  la  Société, 
prend  toutes  les  mesures  pour  assurer  les  recouvrements, 
inscrit  les  recettes  et  dépenses  par  ordre  de  date  dans 
un  registre  coté  et  paraphé  par  le  Président. 

Il  effectue  les  dépenses  ou  ordonnances  signées  par  le 
Président  et  le  Secrétaire  de  l’administration  (art.  30).  — 
Ges  ordonnances  sont  conservées  avec  les  comptes  origi- 
naux à l’appui,  comme  pièces  justificatives. 

Sur  sa  proposition,  il  est  assisté  au  besoin  dans  ses 
fonctions  par  un  Trésorier-adjoint  nommé  par  le  bureau. 

Art.  33.  — Le  Trésorier  rend  ses  comptes  dans  la  der- 
nière séance  annuelle  de  la  Société  et  présente  un  projet 
de  budget  pour  l’année  suivante. 

Sa  comptabilité  est  vérifiée  par  une  commission  spéciale 
qui  en  fait  rapport  à l’assemblée  des  membres  effectifs. 

Art.  34.  — Les  quittances  des  contributions  annuelles 
sont  inscrites  au  revers  d’une  carte  (dont  le  format  et 
la  couleur  varient  chaque  année),  destinée  à servir  de  carte 
d’entrée  à toutes  les  réunions  de  la  Société.  Elle  est  signée 
par  le  Trésorier  et  paraphée  par  le  Président. 

Pour  les  membres  dispensés  de  cotisation,  la  quittance 
est  barrée. 
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Bibliothèque. 

Art.  35.  — Le  Bibliothécaire  est  chargé  du  dépôt  des 
livres,  cartes  et  manuscrits  de  la  Société,  il  veille  à leur 
conservation,  les  distribue  en  lecture  contre  récépissé  et 
veille  à leur  rentrée. 

Il  accuse  réception  des  ouvrages  offerts  par  les  auteurs 
et  les  sociétés  correspondantes,  et  réclame  les  ouvrages 
ou  volumes  manquants. 

Il  propose  au  bureau  les  règlements  nécessaires  pour 
assurer  la  mise  en  lecture  des  livres  et  dresse  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Art.  36.  — Il  veille  à l’expédition  régulière  des  publica- 
tions de  la  Société  et  en  garde  le  stock  de  réserve. 

Art.  37.  — Il  est  chargé  par  le  bureau  des  achats  de 
livres  nécessaires  à la  Société,  ainsi  que  du  service  de 
reliure  annuelle  des  livres  et  propose  au  bureau  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  établir  les  casiers  et  rayons 
de  la  bibliothèque. 

Art.  38.  — Il  présente  à la  dernière  séance  annuelle  un 
rapport  sur  l’état  de  la  bibliothèque  avec  un  projet  de 
dépenses  pour  l’année  suivante. 

Séances. 

Art.  39.  — Le  Président  a la  police  des  séances,  règle 
leur  ordre  du  jour  et  accorde  la  parole  aux  orateurs.  Il 
a seul  le  droit  de  mettre  en  délibération  les  propositions 
présentées  aux  séances  ; il  ne  peut  s’en  dispenser  lorsque 
la  proposition  est  appuyée  par  deux  membres,  mais  s’il  le 
juge  utile,  il  peut  remettre  la  délibération  à une  séance 
ultérieure. 

Art.  40.  — Les  propositions  soumises  aux  délibérations 
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sont  votées  à la  majorité  des  voix.  Le  scrutin  secret 
demandé  est  obligatoire. 

La  voix  du  Président  est  prépondérante  en  cas  de  parité 
des  voix. 

Art.  41.  — Il  a seul  le  droit  d’admettre  les  étrangers 
aux  séances  de  la  Société  et  règle,  avec  l’autorisation  du 
Bureau,  le  montant  du  cachet  à allouer  aux  conférenciers. 

Art.  42.  — Il  fixe  d’accord  avec  le  Secrétaire-général  les 
heures  de  réunion  pour  les  diverses  séances  et  prend 
avec  lui  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l’organisa- 
tion des  séances,  le  choix  des  sténographes,  l’organisa- 
tion du  service  des  projections. 

Art.  43.  — Le  Président  convoque  le  Bureau  aussi  sou- 
vent qu’il  le  juge  utile,  ces  séances  ont  lieu  à huis  clos, 
toutefois  le  Président  peut  y appeler  telles  personnes  qu’il 
juge  utile  pour  fournir  des  renseignements  ou  donner 
leur  avis. 

Art.  44.  — Toute  proposition  adressée  par  écrit  par  un 
membre  de  la  Société,  doit  être  examinée  dans  la  plus 
prochaine  séance  des  membres  effectifs  qui  décident  de 
la  suite  à y donner. 

Art.  45.  — Les  membres  effectifs  sont  convoqués  en 
séance  par  le  Président  aussi  souvent  qu’il  le  juge  utile. 
Ces  séances  ont  lieu  à huis  clos. 

Deux  séances  sont  ololigatoires,  celle  du  mois  de  mars 
pour  l’élection  des  membres  du  Conseil  (art.  19j  et  celle 
du  mois  d’avril  pour  l’élection  du  Bureau  (art.  21). 

Art.  46.  — Le  Conseil  se  réunit  aussi  souvent  que  le 
Bureau  le  juge  nécessaire,  ces  séances  ont  également  lieu 
à huis  clos. 

Art.  47.  — Les  séances  ordinaires  sont  consacrées  aux 
conférences  et  aux  discussions  d'intérêt  géographique. 

Tous  les  membres  de  la  Société  y sont  admis  et  chacun 
d’eux  est  autorisé  à y amener  deux  dames. 

Il  y a au  moins  sept  séances  ordinaires  par  an.  Elles 
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sont  annoncées  au  moins  huit  jours  d’avance  et  leur 
époque  est  fixée  par  le  Bureau.  Toutefois  il  y a deux 
séances  obligatoires,  celle  du  mois  d’avril  pour  le  rap- 
port du  Secrétaire-général,  (art.  28)  du  Trésorier  (art.  34) 
et  du  Bibliothécaire  (art.  39)  et  celle  du  mois  de  mai  pour 
l’installation  du  nouveau  Bureau  annuel. 

Art.  48.  — Le  Bureau  règle  les  invitations  et  admissions 
aux  séances  extraordinaires. 

Finances. 

Art.  49.  — Le  budget  de  la  Société  comprend: 

a.  Les  subsides  des  autorités  publiques. 

h.  Les  contributions  des  membres  et  des  particuliers. 

c.  Les  dons  des  membres  et  des  particuliers. 

Art.  50.  — Le  Bureau  décide  de  l’emploi  et  du  place- 
ment des  fonds  et  le  Trésorier  en  rend  compte  dans  son 
rapport  annuel. 

Art.  51.  — Le  budget  annuel  voté  par  la  Société  ne  peut 
être  dépassé  sans  une  autorisation  du  Bureau. 

Le  Trésorier  en  rend  compte  toutes  les  fois  que  cette 
circonstance  se  présente. 

Publications. 

Art.  52.  — La  Société  publie  un  Bulletin  et  un  Recueil 
de  Mémoires  dans  lesquels  sont  insérés  les  écrits  divers 
qui  lui  sont  adressés  et  que  le  Bureau  juge  dignes  d’im- 
pression. 

Aucun  mémoire  ne  peut  être  imprimé  sans  nom  d’au- 
teur. 

La  Société  n’assume  pas  la  responsabilité  des  opinions 
émises  par  les  auteurs  dans  les  travaux  insérés  dans  ses 
publications. 
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Art.  53.  — La  Société  peut  accorder  des  encouragements 
pour  les  publications  d’ouvrages  utiles  aux  progrès  des 
sciences  géographiques.  Dans  ce  cas  un  traité  particulier 
stipule  les  conditions  posées  par  la  Société  pour  le  con- 
cours accordé. 

La  Société  pourra  aussi  accorder  son  patronage  ou 
attirer  l’attention  de  ses  membres  sur  des  publications 
d’intérét  géographique  dont  elle  aura  reçu  gratuitement 
un  exemplaire. 

Art.  54.  — Le  Bulletin  publie  le  compte  rendu  des 
séances  ordinaires  mt  extraordinaires,  les  actes  divers  de 
la  Société  et  est  complété  par  des  mémoires  intéressants 
adressés  à la  Société. 

Il  forme  chaque  année  un  volume  et  est  distribué 
gratuitement  par  fascicules  aux  membres  effectifs,  adhé- 
rents, protecteurs,  honoraires  et  associés. 

Il  est  délivré  aux  membres  correspondants  qui  en  font 
la  demande  au  prix  de  cinq  francs  par  année. 

Art.  55.  — Le  Recueil  des  Mémoires  comprend  l’ensemble 
des  ouvrages  publiés  par  la  Société,  qui  par  leur  impor- 
tance ne  peuvent  être  insérés  au  Bulletin.  Ils  forment  des 
volumes  détachés  avec  pagination  spéciale  pour  chaque 
mémoire,  avec  titre  général  et  table  des  mémoires. 

Chaque  mémoire  peut  être  livré  au  commerce  sous 
forme  de  publication  séparée,  dont  le  prix  est  fixé  spécia- 
lement pour  chacun  d’eux. 

Le  Recueil  des  Mémoires  est  délivré  gratuitement  aux 
membres  effectifs,  protecteurs  et  honoraires.  Les  autres 
membres  peuvent  l’obtenir  par  souscription  au  prix  de 
librairie  avec  50  % de  réduction. 

Art.  56.  — Lorsque  la  Société  jugera  utile  de  patro- 
ner  une  publication  en  accordant  un  subside,  elle  stipu- 
lera à quel  prix  l’ouvrage  sera  livré  aux  souscripteurs, 
membres  de  la  Société. 

Art.  57.  — Les  mémoires  publiés  par  la  Société  ne 
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peuvent  être  scindés,  à moins  de  circonstances  particu- 
lières que  la  Société  appréciera. 

Art.  58.  — Les  épreuves  datées  des  travaux  publiés 
sont  adressées  aux  auteurs  directement  par  l’imprimeur 
pour  première  correction,  et  ceux-ci  les  renvoyent  au 
Secrétaire-général  avec  date  de  retour. 

Celui-ci  peut  seul  donner  le  hon  à tirer. 

Les  frais  de  remaniements  ou  de  changements  opérés 
après  la  composition  première  sont  à charge  de  ceux  qui 
les  ont  ordonnés. 

Les  contestations  qui  pourraient  s’élever  à ce  sujet  seront 
jugées  par  le  bureau. 

Art.  59.  — L’auteur  d’un  mémoire  publié  a droit  à 
vingt-cinq  exemplaires  de  tirés-à-part.  Ce  chiffre  peut 
être  augmenté  dans  des  conditions  particulières  et  par 
un  vote  approuvé  du  bureau. 

Toutefois  ces  tirés-à-part  ne  seront  pas  délivrés  pour 
les  travaux  comportant  moins  d’une  demi-feuille  d’im- 
pression. 

Ils  portent  la  mention  imprimée  qu’ils  sont  extraits  du 
bulletin  ou  des  mémoires  de  la  Société. 

Art.  60.  — Les  tirés-à-part  fournis  par  la  Société  seront 
revêtus  d’une  couverture  non  imprimée  et  ne  comprennent 
pas  de  feuille  de  titre. 

Les  exemplaires  supplémentaires,  les  couvertures  im- 
primées et  les  titres  que  les  auteurs  désireraient  obtenir 
pour  leurs  tirés-à-part  sont  à leurs  frais.  Ils  s’entendent 
à cet  effet  directement  avec  l’imprimeur. 

Art.  61.  — La  Société  a seule  la  faculté  de  livrer  au 
commerce  les  tirés-à-part  (sauf  convention  particulière 
avec  les  auteurs).  Le  bureau  pourra  intéresser  les  auteurs 
à la  vente  de  leurs  travaux. 

Art.  62.  — La  Société  échange  ses  publications  avec 
celles  des  académies,  sociétés  savantes  et  de  géographie 
et  les  publications  périodiques  du  pays  et  de  l’étranger. 
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Concours. 


Art.  63.  — La  Société  ouvre  des  concours  toutes  les 
fois  qu’elle  le  juge  convenable.  Des  programmes  détail- 
lés avec  la  mention  du  prix  accordé  (médaille  ou  somme 
d’argent)  ainsi  que  du  terme  fixé  pour  l’envoi  de  l’ou- 
vrage présenté  au  concours  sont  publiés  par  la  voie  des 
journaux. 

Art.  64.  — Les  mémoires  doivent  être  rédigés  en  fran- 
çais ou  en  flamand,  cependant  ils  peuvent  être  rédigés 
en  d’autres  langues  lorsque  le  programme  le  mentionnera. 

11  est  interdit  aux  concurrents  de  se  faire  connaître. 
Une  devise  sera  inscnte  sur  leur  ouvrage  et  reproduite 
sur  l’enveloppe  d’un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom 
et  leur  adresse. 

Art.  65.  — Les  mémoires  envoyés  au  concours  devien- 
nent la  propriété  de  la  Société.  Les  auteurs  peuvent  en 
faire  prendre  copie  à leurs  frais,  sans  déplacement. 

Art.  66.  — Les  membres  effectifs  de  la  Société  ne  sont 
pas  admis  à prendre  part  au  concours,  sauf  décision  con- 
traire de  la  Société.  Un  Jury  est  désigné  par  les  membres 
effectifs  de  la  Société,  sous  la  présidence  d’un  de  ses 
membres  pour  le  jugement  des  concours. 

Les  noms  des  membres  du  Jury  sont  indiqués  dans 
la  séance  ordinaire  ou  extraordinaire  qui  précède  la  clô- 
ture du  concours. 

Art.  67.  — Les  auteurs  des  mémoires  couronnés  ont 
droit,  indépendamment  du  prix  décerné  par  les  programmes, 
à une  médaille  en  bronze,  au  cas  où  le  concours  ne 
comprendrait  pas  une  médaille  spéciale,  et  à cinquante 
exemplaires  de  leur  œuvre  avec  titre  et  couverture  impri- 
més. Ils  ont  la  faculté  d’en  faire  tirer  un  plus  grand 
nombre  en  s’entendant  à cet  effet  directement  avec  l’impri- 
meur de  la  Société. 
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Médaille  d’honneur. 


Art.  68.  — Des  médailles  d’honneur  en  or,  vermeil,  argent 
ou  bronze  sont  décernées  par  la  Société  aux  voyageurs  et 
savants  qui  ont  rendu  des  services  exceptionnels  à la 
science  ou  à la  Société. 

Dispositions  diverses. 

Art.  69.  — Les  dons  de  toute  nature  offerts  à la  Société 
sont  inscrits  dans  le  compte  rendu  de  ses  séances  et  pour 
les  ouvrages  imprimés  dans  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que. 

Art.  70.  — Tout  membre  de  la  Société  qui  publie  un 
ouvrage  est  tenu  d’en  faire  parvenir  un  exemplaire  destiné 
à la  bibliothèque  de  la  Société. 

Art.  71.  — Les  modifications  éventuelles  aux  statuts  de- 
vront être  proposées  par  écrit  et  ne  pourront  être  arrêtées 
définitivement,  qu’après  rapport  d’une  commission  d’au  moins 
cinq  membres  effectifs  désignés  spécialement  à cet  effet. 

Les  modifications  ne  seront  admises  qu’avec  l’assentiment 
des  deux  tiers  des  membres  effectifs  présents. 

Art.  72.  — En  cas  de  dissolution  de  la  Société  tous  les 
objets  mobiliers  qui  lui  appartiennent  deviennent  après 
l’apurement  de  tous  les  comptes  la  propriété  de  la  ville 
d’Anvers. 


Les  présents  statuts,  composés  de  72  articles  ont  été 
adoptés  dans  la  séance  du  15  mai  1895,  par  la  réunion 
des  membres  effectifs  de  la  Société,  en  révision  des  sta- 
tuts primitifs  en  date  du  20  novembre  1876,  (Bulletin  de 
la  Société.  T.  I,  p.  7).  complétés  par  le  règlement  d’ordre 
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intérieur  du  5 décembre  1876  (Bulletin.  Tome  I,  page  15), 
déjà  révisés  dans  la  séance  du  22  février  1878  (Bulletin. 
Tome  II,  page  248). 


Le  Secrétaire- général, 

E.  Grandgaignage. 

Le  Président, 

Lt  G^‘  Wauwermans. 

Le  Secrétaire  de  V Administration, 

J.  DE  Bom. 

Les  Vice-Présidents , 
M.  DE  Ramaix. 

0.  VAN  Ertborn. 

Le  Bibliothécaire, 

Edm.  Lombaerts. 

Le  Trésorier, 

0.  Legrelle. 

RÈGLEMENT 


DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Art.  1.  La  Bibliothèque  est  établie  au  Local  de  Tancien 
Athénée,  Marché  St. -Jacques,  i3,  à Anvers. 

Art.  2.  Elle  est  accessible  aux  Membres  de  la  Société,  le 
vendredi  de  chaque  semaine  de  10  heures  à midi  (les  jours 
fériés  exceptés). 

Art.  3.  Les  ouvrages  sont  prêtés  au  dehors,  excepté  les 
périodiques  et  les  publications  d’un  prix  spécial. 

Art.  4.  Ils  ne  peuvent  pas  être  prêtés  pour  plus  de 
quinze  jours;  passé  ce  temps,  ils  doivent  être  renvoyés 
franco  à la  Bibliothèque. 

Art.  5.  On  ne  peut  emprunter  à la  fois  plus  de  deux 
ouvrages. 

Art.  6.  Les  ouvrages  ne  sont  remis  que  contre  récépissé 
signé  par  Temprunteur. 

Art.  7.  La  liste  des  accroissements  de  la  Bibliothè- 
que sera  publiée  par  le  Bibliothécaire  en  feuilles  jointes 
au  Bulletin,  avec  pagination  spéciale.  Ces  feuilles  réunies 
formeront  le  Catalogue. 

Anvers,  le  15  mai  1895. 

Le  Bibliothécaire,  Le  Président, 

Edm.  Lombaerts.  L^  Wauwermans. 
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